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Digne,  ie  25  février  4845. 
MONSIEDB , 

J'ai  été  trop  ravi  de  la  lecture  de  vos  histoires 
de  Luther ,  de  Calvin  et  de  Léon  X  ;  ces  histoires 
me  paraissent  propres  à  faire  trop  de  bien ,  pour 
ne  pas  vivement  et  sincèrement  me  réjouir  de 
leur  brillant  succès, 

Cest  donc  avec  bonheur  que  j'en  vois  les  édi- 
tions se  multiplier  et  se  répandre.  Je  regarde  sur- 
tout comme  une  heureuse  inspiration,  la  pensée 
que  vous  avez  eue  de  donner ,  de3  deux  premiers 
de  ces  ouvrages,  pn  abrégé  qui,  par  son  format 
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et  la  modicité  de  son  prix ,  pût  devenir  populaire 
et  fût  à  la  portée,  des  plus  modestes  fortunes.  Il 
était  temps,  en  eflTet,  qu'une  plume  éloquente  et 
courageuse ,  une  plume  laïque ,  une  plume  aussi 
honorablement  connue  que  la  vôtre  dans  les 
lettres,  vînt  dissiper  cet  amas  d'erreurs  et  de 
calomnies  que  l'hérésie  et  l'impiété  ont  accumulées, 
comme  à  l'envi ,  au  sujet  de  la  Réforme.  Il  était 
temps  qu'on  dévoilât  ses  honteuses  origines  ;  qu'on 
montrât  ce  qu'étaient  en  réalité  les  hommes  qui 
passaient  pour  en  être  les  héros  et  les  saints,  et 
qu'on  réhabilitât  de  la  même  main  des  adversaires 
trop  injustement  jugés ,  trop  méconnus.  C'est  ce 
que  vous  avez  fait.  Monsieur,  avec  une  énergie  de 
pinceau ,  un  éclat  de  couleur,  une  variété  de  re- 
cherches et  une  richesse  d'érudition  qui  assurent 
à  vos  travaux  autant  de  vie  que  de  gloire.  Oui,  en 
élevant  ainsi  à  la  science  historique  des  monu- 
ments qui  resteront ,  vous  avez  en  même  temps 
rendu  un  immense  service  à  la  cause  de  la  vérité 
et  de  la  religion.  Vous  avez  inscrit  votre  nom  à 
côté  des  noms  les  plus  chers  à  l'Église  :  les  catho- 
liques en  sont  fiers,  et  ils  ne  cesseront  de  le  bénir. 
Poursuivez ,  Monsieur ,  une  tâche  si  noble  et  si 
belle,  et  comptez  sur  nos  suffrages,  nos  sympathies^ 
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non  moins  que  sur  notre  reconnaissance.  Déjà 
vous  en  avez  reçu  du  souverain  pontife  une  marque 
bien  précieuse,  et  je  ne  doute  point  que  Fépisco- 
pât  tout  entier  ne  s'associe  à  ces  sentiments. 

Pour  moi ,  Monsieur ,  il  m'est  infiniment  doux 
de  vous  en  offrir  aujourd'hui  ce  faible  témoignage 
dont  je  vous  autorise  à  faire  l'usage  que  vous 
jugerez  convenable. 

Laissez-moi,  en  finissant,  vous  féliciter  encore  de 
l'excellente  idée  qui  vous  a  porté  à  enrichir  notre 
langue  de  l'intéressant  ouvrage  de  Hœniughaus  , 
et  vous  remercier  de  l'envoi  que  vous  avez  bien 
voulu  me  faire  de  la  belle  introduction  dont  vous 
le  faites  précéder. 

Agréez,  Monsieur,  avec  l'expression  de  mes 
sentiments ,  celle  de  ma  haute  estime,  et  de  mon 
dévouement  bien  affectueux. 

f  M.  D.  Auguste,  Év.  de  Digne. 
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PRÉFACE. 


La  réforme  fut  une  révolution  religieuse  et  poli- 
tique. A  son  avènement ,  Luther  trouva  tout  rassem- 
blés les  éléments  de  ce  double  mouvement  qui  devait 
agiter  le  monde  :  il  ne  les  créa  pas,  ainsi  qu'on  Ta  si 
souvent  répété,  il  s'en  servit.  Car  les  idées  ne  naissent 
pas  fécondées,  il  faut  un  cerveau  pour  les  faire  éclore. 
Le  sol  de  Tintelligence  ressemble  au  sol  terrestre,  qui 
ne  porte  que  s'il  est  ensemencé.  Le  germe  du  protes- 
tantisme existait  donc  quand  vint  Luther  :  avant  la 
réforme  il  y  avait  eu  des  réformateurs. 

L'action  du  docteur  de  Wittemberg  sur  son  siècle  a 
été  le  sujet  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  où  sa  parole 
est  représentée  plus  puissante  que  celle  d'aucun  écri- 
vain ;  où  sa  pensée  est  peinte  saisissant  l'avenir  qu'elle 
à  deviné  d'intuition  ;  où  sa  science  du  Verbe   divin 
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est  mise  au-dessus  de  celle  de  tous  les  génies  ca- 
tholiques ;  où  sa  mission  est  transformée  en  aposto- 
lat ;  où  son  œuvre  est  comparée  à  une  seconde  révéla- 
tion. Nous  verrons  dans  son  duel  avec  l'autorité  si 
le  moine  augustin  fut  homme ,  et  si  les  misères  de 
notre  nature  lui  manquèrent. 

La  réforme  ne  se  contenta  pas  de  chasser  nos 
moines  de  leurs  couvents  et  nos  prêtres  de  leurs 
presbytères;  elle  les  calomnia  dans  leurs  mœurs 
et  leurs  doctrines,  les  rapetissa  et  brûla  ou  dispersa 
leurs  livres.  En  Allemagne  même,  c'est  une  bonne 
fortune  que  de  retrouver  quelqu'un  de  ces  pam- 
phlets catholiques,  mordants,  spirituels,  incisifs  où 
l'écrivain,  prêtre,  moine,  juriste,  se  prenait  à  l'en- 
seignement du  docteur,  à  sa  mission  évangélique ,  à 
son  intérieur  de  ménage,  à  sa  vie  intime,  à  ses  fai- 
blesses ,  et  le  jouait  à  son  tour  sur  un  théâtre  où 
lui-même  l'avait  joué  sans  piti^.  La  réforme  accom-  ' 
plie,  Luther  resta  seul  sur  la  scène,  sans  rivaux, 
sans  contradicteurs.  Pour  juger  ses  adversaires ,  on 
n'eut  donc  plus  que  l'œuvre  littéraire  qu'il  avait  laissée 
après  sa  mort.  C'est  là  qu'il  trace  à  chaque  page 
un  si  triste  portrait  des  catholiques  :  êtres,  selon  lui, 
déchus ,  sans  savoir,  sans  discernement  ;  misérables 
écoliers  se  traînant  sur  les  pas  d'Aristote  qu'ils  n'ont 
su  jamais  lire  ;  humanistes  tout  farcis  d'un  latin  qui 
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ferait  pitié  à  un  pédant  de  village  ;  ehréti^ns  qui  r^o- 
dient  la  parole  évatigélique  ;  théologiens  qui  ehftntent 
victoire  quand  ils  ont  cité  L(^bard  ou  Seot  Au  moral, 
il  en  fait  des  honaroes  de  convoitise  et  de  luxure  ;  livrés 
au  vin  et  aux  femmes,  esclaves  de  leurs  appétits  et 
prêts,  comme  Judas,  à  dire  :  Que  medonneres-vous? 
je  vous  le  livrerai,  A  peine  si ,  dans  leur  lutte  avec 
Luther,  on  peut  saisir  une  noble  parole  qui  tombe  de 
leurs  lèvres  impures,  à  travers  une  phraséologie  qui 
va  se  perdant  dans  un  dédale  d^arguments  sans 
coloris,  souvent  aussi  grotesques  que  leur  figm^e  ;  car 
talent  et  figure ,  tout  est  {ait  pM  Luther  à  la  même 
image. 

Voilà,  si  nous  en  croyons  le  réformateur,  les  hommes 
que  Dieu  avait  suscités  au  sdzième  dèele  pour  défen* 
dre  rÉglise  d'Allemagne! 

L'âme  se  serre  en  assistant  à  des  débats  où  Luther 
se  donne  une  paroljp  si  éblouissante  et  en  fait  une  s| 
terne  à  ses  a^versairefi  }  Tua  véritable  géant ,  les  au- 
treç  misérables  pygmées  !  ôhex  lui  une  imagination  dp 
feu,  chez  ses  antagonistes  une  organisation  décrépite. 
Ils  ont  à  leur  disposition  les  eaux  vives  où  Tertqllien , 
Gyprien  et  Lactanee  puisaient  des  flot^f  de  vérités  et 
d'images,  et  ils  n'osent  en  approcher  leurs  lèvres!  On 
rougit  pour  ces  rhéteurs  encapuchonnés  qui  n'ont  ja- 
mais lu  la  Bible.  La  foi,  qui  transporte  des  montagne? 
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ne  leur  délie  pas  même  la  langue.  Maintenant  étonnons- 
nous  que  des  historiens  qui  ne  connaissent  la  polémi- 
que du  seizième  siècle  que  par  les  récits  de  Luther,  aient 
une  idée  si  triste  de  nos  docteurs,  et  qu'ils  se  passion- 
nent pour  leur  apôtre  !  étonnons-nous  qu'ils  le  compa- 
rent à  saint  Paul,  qu'ils  en  fassent  un  autre  Arminius 
et  un  Romain  des  anciens  temps  (1)1 

Luther,  c'est  notre  conviction ,  et  nous  espérons  la 
faire  partager,  a  fait  de  la  caricature,  et  on  a  cru  à  la 
ressemblance.  Non,  Dieu  n'a  pas  plus  manqué  à  son 
Église  au  temps  de  la  réforme  que  le  talent  à  ses  dé- 
fenseurs. Dans  l'intérêt  de  l'histoire,  nous  nous  sommes 
constitué  à  notre  tour  juge  d'un  homme  qui  jugea  ses 
frères  avec  tant  de  passion  ;  c'était  notre  droit.  Nous 
avons  dit  à  chacun  de  ces  morts  qu'il  coucha  dans  la 
tombe  :  Lève-toi  !  Nous  les  avons  éveillés  de  lem-  som- 
meil et  cités  devant  notre  tribunal  !  On  verra  si  la 
poussière  catholique  ne  recouvre  pas  des  ombres  illus- 
tres, des  hommes  de  foi  et  d'inspiration ,  des  âmes  de 
poëte,  des  cœurs  chauds ,  de  dignes  héritiers  des  gloi- 
res de  notre  école.  On  verra  si  toute  étincelle  de  génie 
manquait  à  ces  moines  à  la  façon  de  Luther  ;  si  Eck 
est  un  théologien  sans  science,  Aleandro  un  esprit  vul- 


(4)  3oÇ.  ©oigt'é  «ni\)eïfal^i|loïifcl^e  3been  ûber  bi'e  î«otr)toenbigîeit  bet 
Stefonnatiotu 
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gaire,  Gajetan  un  diplomate  inhabile,  Léon  X  T Anté- 
christ prédit  par  les  prophètes. 

Dans  l'histoire  de  la  lutte  de  ces  deux  symboles  qui 
vont  se  disputer  le  monde  chrétien,  nous  apprécierons 
la  double  doctrine  qui  prétend  se  recommander  du 
Christ  ;  nous  verrons  comment  Tune ,  justement  parce 
qu'elle  est  nouvelle,  est  en  contradiction  avec  l'Évan- 
gile, et  l'autre,  justement  parce  qu'elle  est  ancienne, 
en  reflète  les  enseignements  divins. 

Deux  principes  se  trouveront  donc  en  perpétuel  anta- 
gonisme :  l'un  qui  cherche  à  détruire  l'activité  humaine 
dans  ses  manifestations  extérieures,  en  enchaînant 
la  liberté;  l'autre  qui  maintient  la  spontanéité  de 
l'homme  par  l'alliance  de  la  grâce  à  la  liberté,  c'est-à- 
dire  par  le  double  concours  du  créateur  et  de  la  créa- 
ture dans  l'œuvre  morale.  Quel  que  soit  le  dénoûment  du 
drame ,  comme  le  succès  n'implique  pas  le  droit,  une 
consolation  restera  toujours  au  catholicisme,  c'est  de 
ne  pas  avoir  fait  disparaître  le  captif  racheté  devant  la 
face  de  son  rédempteur. 

«  Ce  qui  me  console ,  disait  Staupitz  à  Luther,  c'est 
que  la  doctrine  que  nous  enseignons  a  restitué  toute 
gloire  à  Dieu ,  et  n'a  rien  donné  à  l'homme;  la  douce 
joie  pour  mon  cœur,  que  l'Évangile  refuse  à  l'homme 
toute  sagesse  et  toute  justice  !  » 
Luther  fut  trompé  par  Staupitz.  De  la  liberté  il  fit 
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Tadversaire  mortel  de  tout  sentiment  raljgfeu».  Être 
libre ,  à  ses  yeux  c'est  être  Dieu  ;  se  proclan^er  libre ,, 
c'est  commettre  un  crime  de  lèse-majesté  divine.  L'é- 
cole catholique  ne  cessera  de  combattre  cette  désolante 
doctrine. 

On  voit  que  dans  notre  histoire  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  substance  périssable  qu'on  nomme  le  corps, 
qui  luttera,  mais  encore  la  substance  immortelle 
qu'on  nomme  l'âme.  Si,  comme  Kant  l'a  défini,  lebeaut 
n'est  que  le  symbole  de  la  moralité,  nous  verrons  qui, 
du  réformateur  ou  du  catholique ,  dans  l'antagonisme 
des  deux  doctrines,  aurait  dû  succomber;  de  l'un  qui 
combat  pour  l'esclavage,  de  l'autre  qui  lutte  pour  1^ 
liberté  de  l'homme. 

11  n'est  pas  d'écrivain ,  quelque  faiblfl  part  qu'il  ait 
prise  à  ces  débats,  soit  qu'il  appartienne  à  notre  école 
ou  à  celle  de  Luther,  dont  nous  n'ayons  soigneuse-? 
ment  étudié  les  productions.  Pour  juger  le  réforma-? 
teur,  nous  avons  visité  une  à  une  ces  ye^stes  nécro- 
poles où  dorment  pêle-mêle  les  cendreg  des  réformée 
et  des  catholiques,  Nops  avons  fouillé  les  bibliothèques 
de  Mayence,  d'Erfurt,  de  Cologne,  de  Strasbourg, 
de  Lyon ,  de  Florence  et  du  Vatican  surtout  où  tant 
de  trésors  sont  enfouis  (1). 


(4)  Les  archives  du  Vatican  renferment  la  correspondijnce  inédite 
du  nonce  Aleandro  ;  la  bibliDlhèque  deldayenco  et  celle  de  Cologne, 
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A  l'époque  de  la  réfoi'me  on  vit  se  manifester,  même 
dans  les  plus  petites  villes  d* Allemagne,  un  mouve« 
ment  intellectuel  prodigieux.  Chaque  question  soulevée 
à  Wittemberg  enfantait  une  multitude  de  pamphlets 
qu'il  est  important  de  consulter.  Ce  n'est  pas,  comme 
on  Ta  fait  trop  souvent,  k  Faide  des  œuvres  seules 
de  Luther  qu'on  pourra  jamais  décrire  la  réforme 
et  ses  péripéties  variées.  Est-ce  avec  la  seule  relation 
du  docteur  de  Wittemberg  qu'on  espérerait  juger  la 
dispute  de  Leipzig,  les  assises  de  Worms  et  d'Augs- 
bourg,  la  guerre  des  paysans,  la  querelle  des  ima- 
ges, l'entrevue  de  Marbourg,  la  lutte  et  la  mort  des  pro- 
phètes? Sans  le  pamphlet  catholique ,  il  est  impossible 
d'avoir  une  idée  complète  de  la  révolution  religieuse 
en  Saxe.  Or  c'est  ce  livre  catholique,  brûlé  officielle- 
ment quand  la  réforme  entrait  triomphante  dans  une 
ville  ou  dans  un  royaume ,  dispersé  lors  de  l'exil  vo- 
lontaire ou  forcé  du  moine ,  dont  le  paysan  se  servit 
pour  bourrer  ses  armes  à  feu  lors  de  la  révolte  de 
Munzer,  vendu  lors  de  la  sécularisation  des  couvents 
au  profit  des  électeurs ,  ou  enseveU  dans  quelque  bi- 
bliothèque ignorée  lors  de  la  paix  de  Westpbalie;  c'est 


les  pamphlets ,  introuvables  ailleurs ,  des  deux  Eck  ,  de  Tetzel , 
d'Hochstraet  ;  celle  de  Lyon  ,  un  grand  nombre  do  libelles  tliéologi- 
ques  du  çeizi^m^  siècle t 


Digitized  by 


Google 


XII  pbiSfage. 

ce  livre  qui  a  revêtu  toutes  les  formes,  quelquefois 
même  celle  de  cette  feuille  qu'on  crie  dans  les  rues  à 
répoque  des  commotions  populaires,  qu'il  nous  fallait 
chercher  et  découvrir.  Singulière  histoire  que  celle 
qu'on  nous  a  donnée  si  souvent,  où  le  vainqueur  a 
deux  volumes  pour  écrire  son  monologue,  et  où  le 
vaincu  n'a  pas  même  une  page  1  Nous  avons  voulu  que 
la  voix  du  vaincu  fût  entendue  :  on  sera  plus  d'une 
fois  émerveillé,  comme  nous  l'avons  été  nous-même, 
de  ses  curieuses  révélations  !  Et  par  vaincu  nous  n'en- 
tendons pas  seulement  Eck  ou  Cochlée;  c'est  Carl- 
stadt  soutenant  son  trope  contre  Luther  ;  Zwingli,  son 
allégorie  eucharistique;  Munzer,  son  appel  aux  mineurs 
franconiens;  Schwenkfeld,  sa  réhabilitation  de  la  lettre. 
A  moins  d'avoir  sous  les  yeux  les  pamphlets  de  tous 
ces  sectaires,  c'est  en  vain  qu'on  se  vanterait  de  com- 
prendre leur  polémique  avec  le  Saxon. 

Il  est  une  œuvre  littéraire  dont  la  seule  transcription 
userait  une  vie  de  scribe,  car  celui  qui  la  produisit 
ressemblait  au  fantôme  de  la  ballade  allemande,  il 
allait  vite  ;  chaos  où  l'auteur  a  jeté  de  tout  :  poésie , 
éloquence,  images,  colère,  boue,  mensonge  et  jus- 
qu'à des  vérités  ;  épopée  où  il  a  mis  en  scène  des  papes, 
des  empereurs,  des  pères,  des  docteurs,  des  juristes, 
et  le  diable ,  son  héros ,  qui  tient  suspendues  par  un 
fil  toutes  ces  têtes  qu'il  agite  et  fait  mouvoir.  C'est 
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cette  œuvre  où  Luther  représente  Démosthènes,  le 
paysan  du  Danube,  et  trop  souvent  Pétrone,  qu'il 
faut  étudier,  si  Ton  doute,  pour  cesser  de  douter  ;  sym- 
bolique en  15000  pages  in-folio  de  l'inanité  des  doc- 
trines protestantes.  En  efTet,  assemblez  ces  pages; 
rapprochez  celles  que  sa  main  desséchée  qui  déjà  tou- 
chait les  premières  ombres  de  l'éternité,  laissait  tom- 
ber à  Eisleben ,  de  celles  qu'il  écrivait  presque  enfant 
au  sortir  du  couvent  d'Erfurt;  comparez-les,  et  vous 
n'en  ferez  jamais  surgir  une  dogmatique.  Car  les  en- 
seignements, pour  nous  servir  de  l'expression  de  Wîe- 
land,  «  s'y  brisent  comme  des  avalanches,  et  les  doctri- 
nes s'y  heurtent  à  l'instar  des  tempêtes  ;  »  pas  un  rayon 
du  soleil  éternel  qui  vous  indique  la  voie  du  salut  ;  c'est 
un  abîme  de  néologies,  de  contradictions  et  d'antilo- 
gies.  Quelque  haute  que  soit  la  colonne  où  ils  placent 
leur  Stylite ,  nous  portons  le  défi  aux  apologistes  de 
Luther  de  le  grandir  jusqu'à  l'aiFirmation  :  il  n'a  su 
que  nier,  et  nier  c'est  détruire. 

Mais  voici  un  incident  de  la  réforme  auquel  per- 
sonne n'avait  pris  garde.  A  Luther  dans  la  tombe, 
il  fallait  une  statue.  On  réunit  donc  ses  inspirations 
éparses  et  jusqu'à  ses  propos  de  table ,  en  forme  d'œu- 
vres  complètes,  comme  le  plus  beau  monument  que  la 
Saxe  reconnaissante  pût  élever  au  réformateur.  Or, 
en  rassemblant  tout  ces  feuillets  que  la  plume  de 
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récrivain  avait  noircis  pendant  plus  de  trenle  ans, 
plus  d'une  fois  le  rouge  dut  monter  à  la  figure  de  ses 
disciples.  Ils  respectèrent  le  sens,  mais  vpilàrent  sou- 
vent  la  lettre.  Luther  n'était  pas  notre  père;  nous 
avons  ôté  le  voile  officieux  :  lettre  et  pensée  reparaî- 
tront dans  notre  ouvrage  comme  Tauteur  les  avait 
conçues  ou  écrites,  grâce  à  ces  textes  originaux  que 
nous  devons  tantôt  à  nos  bonnes  fortune  person- 
nelles, tantôt  aux  communications  de  quelques  biblio- 
philes amoureux  comme  nous  de  ces  raretés  littéraires» 
que  la  patience  sait  découvrir  quand  Tor  ne  peut  en 
faire  la  conquête  (1). 

Plusieurs  fois  notre  cœur  aussi  s'est  centriste  en 
voyant  l'usage  que  le  moine  augustin  a  fait  des  dons 
brillants  que  Dieu  lui  avait  accordés.  Nous  avons  mis  en 
relief  ses  variations  continuelles,  les  impossibilités  qu'il 
donne  pour  des  évidences,  ses  prophéties  sur  la  chut4 
de  l'Église  romaine,  ses  bia^èmes  contre  la  chaire  de 
Saint-Pierre,  ses  outrages  aux  lumières  de  la  tradition, 
ses  dédains  pour  les  ^lendeurs  da  sacerdoce  et  de 
l'humanité,  et  tout  ce  merveilleux  de  fiel  et  d'iiyures 
dont  il  se  sert  pour  flétrir  quiconque  ne  croit  pas  en  lui. 


(4  )  C'est  âîftsi  que  nous  possédons  un  sermmi  p^iblié ,  en  1  &2!i ,  à 
WiUemberg,  dans  lequel  Luther  «'est  fait  représiMitof  la  4êio  dons 
un  limbe  lumineux  et  surmonté  de  TEsprit  saint,  sous  la  forme 
0\ine  ootombe»  Nous  donoernis  lu  gi«var«. 


Digitized  by 


Google 


FIÉVACB.  XV 

Ait  débat  de  la  querelle  sur  les  indulgences,  quand 
Luther  s'essayait  contre  raotorité  dans  des  thèses  qu'il 
donnait  au  monde  catholique  comme  de  simples  para-- 
doxes  d'enfant^  Érasme  se  plaignit  spirituellement 
d'un  pronom  possessif  que  Hutten  avait  glissé  en  fa- 
veur du  moine  ^  dans  une  lettre  du  philosophe.  <Lu- 
tiier^i»  disait  Érasme;  «notre  Luther»  écrivit  Hutten, 
Jfoaâ  n'avons  pas  voulu  que  le  lecteur  nous  soup- 
çonnât de  prêter  au  réformateur  même  un  seul 
pronom.  De  là  cette  exubérance  de  citations  jetées 
au  bas  des  pi^S^?  i^on  pas  pour  faire  parade  d'une 
érudition  dont  la  fastueuse  vanité  excite  plus  souvent 
le  rire  que  la  surprise ,  mais  pour  montrer  au  lecteur 
dâiant  notre  bonne  foi«  Nou^  n'avons  pas  la  prétention 
d'exiger  qii'on  nous  croie  sur  parole;  notre  livre  tom- 
bera souvekit  des  mdns;  le  doute  se  dressera  contre 
tiotre  récit  :  mais  qu'on  se  débatte  tant  qu'on  voudra, 
noU^  preuve  est  là,  il  faut  s'y  soumettre  ou  renier 
Luther.  Nous  disions  ^  dans  notre  premier  travail  : 
«C'est  la  parole  de  Luther  que  hous  reproduisons,  et 
sa  parole  toute  nue.  Un  moment  nous  avons  hésité , 
n'osant  traduire  des  images  qui  révoltent  à  la  fois  l'œil 
et  l'oreille  ;  mais  nous  nous  sommes  enhardi  en  pen-* 
sant  que  ce  n'était  point  à  nous  de  rougir  pour  Luther. 
S'il  y  a  de  la  honte  ^  qu'elle  retombe  sur  son  front.  » 
Mais  des  hommes  dont  la  foi  est  aussi  vive  que  l'inteh 
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ligence  avaient  blâmé  notre  courage,  nous  avons  dû 
les  écouter.  C'est  la  langue  latine  qui  désormais  ra- 
contera ce  que  Bossuet  appelle  les  prodigieuses  ima- 
ginations du  moine  augustin.  Luther  lui-même  Ta 
choisie  pour  interprète. 

Quand  ce  Samson  de  la  réforme  s'attacha ,  pour  les 
renverser,  aux  colonnes  du  temple  catholique,  de  nom- 
breux ouvriers  vinrent  à  son  aide  :  c'étaient  Carlstadt , 
Œcolampade,  Schwenkfeld  etbeaucoup  d'autresencore, 
auxquels,  pour  récompense,  il  décernait  des  couronnes 
sur  la  terre  et  dans  le  ciel.  Mais  ces  esprits  voulurent 
travailler  pour  leur  compte  et  se  passer  de  Luther. 
Alors  se  produit  un  événement  trop  sérieux  pour  prêter 
au  rire.  —  Qui  êtes-vous,  crie  le  docteur,  pour  an- 
noncer un  autre  évangile?  Quels  sont  vos  miracles?  Où 
sont  les  signes  que  vous  avez  posés  dans  le  ciel?  Pas 
un  ne  répond;  pas  un  qui  ait  seulement,  suivant 
Érasme ,  redressé  un  cheval  boiteux.  Ils  ne  sont  pas 
interdits  ;  ils  demandent  à  leur  tour  à  Luther  :  —  Et 
toi,  qui  t'a  envoyé?  A  quels  signes  pouvons-nous  re- 
connaître ta  mission?  Quel  miracle  as-tu  opéré?  Lu- 
ther n'a  pas  dit  une  seule  fois  :  Ephphétha,  ouvre-toi.  A 
défaut  de  signes,  il  a  sa  grande  colère.  Donc  il  s'ir- 
rite, il  bondit ,  il  se  met  à  fouiller  les  livres  de  ces  nou- 
veaux apôtres  qu'il  pousse  pêle-mêle  devant  son  tribu- 
nal; qu'en  plein  prétoire,  et  aux  éclats  de  rire  des 
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assistants ,  il  fustige  et  marque  au  front  comme  Caïn  ; 
puis  de  sa  voix  de  prophète,  il  les  chasse  en  ces  mots  : 
Allez  au  diable  si  vous  ne  vous  repentez.  Tous  mou- 
rurent dans  rimpénitence.  Mais  avant  de  quitter  cette 
vie ,  ils  eurent  leur  tour,  et  citèrent  à  leur  barre  le  ré- 
formateur. N'attendez  pas  d'eux  des  mouvements  ora- 
toires ,  leur  parole  est  sans  coloris,  mais  vive  ;  nous 
l'avons  cherchée  dans  des  feuilles  rares  à  trouver. 

Ainsi  voilà  l'anarchie  dans  l'église  de  Wittemberg  ! 
Les  frères  utérins  de  la  réforme,  allaités  de  son  lait,  se 
maudissant  entre  eux,  et  s' appelant  l'un  l'autre  aux 
pieds  du  juge  suprême  :  Luther  pour  demander  compte 
à  Munzer  de  toutes  les  âmes  qu'il  a  enivrées  de  ses 
poisons ,  et  Munzer  pour  lui  jeter  à  la  face  le  sang  des 
anabaptistes  ; 

Carlstadt  pour  accuser  Luther  d'avoir  perverti  le 
Verbe  divin ,  et  Luther  pour  se  moquer  des  visions  de 
l'archidiacre  ; 

Zwingli  et  Œcolampade  pour  expliquer  à  Luther  le 
sens  des  paroles  de  la  Cène ,  et  Luther  pour  proscrire 
l'interprétation  des  Suisses. 

N'est-ce  pas  un  singulier  spectacle  que  ce  drame  où 
ne  paraît  aucune  individualité  catholique,  et  dont  tous 
les  acteurs  sont  des  moines,  des  clercs,  des  prêtres, 
qui  ont  apostasie?  évangélistes  qui  se  croient  illuminés 
d'en  haut  et  se  disent  anathème  ;  prophètes  et  apôtres 
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du  Christ  qui  se  vantent  de  posséder  le  critérium  de 
la  vérité  et  ne  s'entendent  pas  plus  entre  eux  que  les 
ouvriers  de  Babel  ! — Nous  avons  mis  à  découvert  cette 
plaie  de  la  réforme  personnifiée  dans  ses  athlètes  les 
plus  connus.  C'est  le  Saxon  qui  les  jugera. 

Nous  aurions  eu  tort  d'oublier  une  nouvelle  inconsé- 
quence de  la  pensée  novatrice  en  Allemagne.  C'est  au 
nom  de  la  raison  personnelle  substituée  à  toute  autorité, 
à  toute  tradition  autre  que  la  Bible  que  Luther  avait 
opéré  son  schisme.  Mais  la  raison  individuelle  ne  pou- 
vant être  à  l'abri  ni  de  la  déception  ni  de  l'erreur,  les 
résultats  de  ses  investigations  devaient  être  nécessai- 
rement multiples.  Carlstadt ,  le  premier,  usant  de  ce 
droit  d'examen  biblique  proclamé  par  Luther,  fut  con- 
duit en  vertu  même  de  la  lettre  inspirée  à  formuler  un 
système  différent  de  celui  qu'établissait  le  moine  de 
Wittemberg.  Infidèle  à  sa  logique,  Luther  s'insurgea 
dans  son  duel  avec  l'archidiacre ,  et  plus  tard  avec 
Zwingli  et  les  sacramentaires,  contre  le  droit  d'exa- 
men qu'il  avait  fondé  :  il  réformait  l'autorité,  et  ne 
voulait  pas  qu'on  le  réformât  ;  prétention  que  Zwingli, 
comme  Carlstadt ,  repoussa  d'abord  par  le  rire , 
puis  par  la  colère  :  rires  et  colères  ont  été  recueillis 
par  nous,  non  pas  dans  le  récit  souvent  infidèle  de 
Luther,  mais  dans  les  livres  originaux  des  dissidents. 

On  s'était  étonné  que  nous  eussions  négligé  Ie« 
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questions  de  philosophie  :  la  liberté  de  Thomme,  sa 
déchéance ,  sa  réhabilitation  ,  qui  avaient  eu  le  pri- 
vilège de  passionner  l'école  Wittembergoise. 

Nous  nous  en  sommes  occupé  cette  fois,  parce 
que ,  en  donnant  la  solution  de  ces  hauts  problè- 
mes au  point  de  vue  de  l'école  catholique,  on  jugera 
plus  facilement  les  symboles  aventureux  que  Luther 
voulut  édifier  sur  les  ruines  de  notre  dogmatique  tra- 
ditionnelle ;  symboles  nés  au  souffle  d'une  bouche  hu- 
maine et  qui,  àpeineéclos,  éprouvent  toutes  les  misères 
de  leur  père,  souffrent,  vieillissent  et  meurent,  quel- 
quefoisde  leur  mort  naturelle,  c'est-à-dire  de  la  main  du 
temps  ;  presque  toujours  d'une  mort  violente ,  c'est-à- 
dire  de  la  main  même  des  fils  spirituels  de  Luther.  En 
exposant  l'antagonisme  des  doctrines  réformées,  nous 
ferons  ressortir  l'harmonie  du  dogme  cathoUque,  et 
sa  confonnité  avec  l'Évangile,  tous  deux  immortels  et 
qui,  depuis  les  grands  assauts  qu'ils  eurent  à  supporter 
au  seizième  siècle ,  sont  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient 
hier ,  ce  qu'ils  seront  demain. 

Qu'un  autre  Elysée  soufflât  sur  la  poussière  du  doc- 
teur Eck,  Eck  en  reparaissant  à  la  lumière  n'au- 
rait pas  d'autre  catéchisme  que  celui  qu'il  tenait  en 
main  à  Leipzig  :  le  soleil  aurait  pu  changer,  la  pa- 
role catholique  appuyée  sur  la  révélation  serait  restée 
et  restera  éternellement  la  même. 
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Toutefois,  hâtons-nous  de  le  dire ,  notre  livre  n'est 
point  une  controverse  :  dévoiler  les  enseignements 
contradictoires  de  la  réforme,  ce  sera  pour  nous  le 
plus  souvent  les  réfuter.  A  quoi  bon  ,  par  exemple , 
prouver  que  l'homme  est  libre?  ne  vaut-il  pas  mieux 
rapporter  les  singuliers  arguments  à  l'aide  desquels 
Luther  se  vante  d'avoir  prouvé  que  la  bonne  veuve 
Cotta ,  qui  émue  de  pitié  lui  jette  un  liard ,  quand  il 
mendiait  dans  les  rues  d'Eisenach ,  était  poussée  fa- 
talement à  faire  l'aumône ,  et  que  le  petit  liard  qui 
tombe  dans  la  casquette  de  l'enfant  était  une  offense 
à  Dieu  ! 

Un  homme  tel  que  Luther  ne  revit  pas  seulement 
dans  ses  œuvres  et  dans  les  récits  de  ses  contempo- 
rains. Son  pied,  partout  où  il  a  posé,  s'est  si  forte- 
ment empreint  sur  le  sol,  qu'il  y  a  laissé  des  traces  im- 
périssables. La  vie  du  docteur  fut  à  la  fois  un  combat 
et  un  pèlerinage  à  travers  l'Allemagne.  Des  âmes  en- 
thousiastes vont  visiter  aujourd'hui  les  lieux  où  se  pas- 
sèrent les  phénomènes  de  la  réforme,  comme  autrefois 
nos  pères  étaient  poussés  vers  la  terre  sainte.  Nous 
aussi,  nous  avons  entrepris  ce  voyage.  Nous  avons 
vuEisleben,  Eisnach,  Erfurt,  Worms,  Spire,  Wit- 
temberg  ;  recueillant  des  souvenirs  et  des  images  qui 
aideront  à  la  compréhension  de  notre  narration,  et  qui 
nous  fourniront  quelquefois  d'utiles  enseignements. 
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Ainsi  s'il  arrive  qu'on  nous  montre ,  avec  un  respect 
idolâtre,  le  verre  où  s'attachèrent  les  lèvres  de  Luther, 
nous  demanderons  qu'on  nous  explique  le  dédain  de 
nos  adversaires  pour  les  ossements  des  martyrs  de 
notre  foi  ;  si  le  protestant  s'assied  avec  émotion  sous 
l'arbre  qui  abrita  Luther  à  Pfifllîchheim;  il  nous 
sera  bien  permis  à  nous  de  baiser  la  main  de  l'un 
de  nos  saints  qui  préféra  la  mort  au  parjure  ;  et  si 
l'on  nous  fait  voir  les  gouttes  d'encre  qui  jaillirent  de 
l'écritoire  que  Luther  jeta  à  la  tête  du  diable,  nous  au- 
rons moins  de  peine  à  obtenir  grâce  pour  quelques- 
unes  de  nos  naïves  légendes. 

C'est  la  cinquième  fois  depuis  1839  que  nous  re- 
produisons notre  travail.  Si  quelque  chose  a  pu  le  ré- 
compenser glorieusement,  c'est  l'accueil  qu'il  a  trouvé 
en  Allemagne,  ce  pays  des  consciencieuses  études. 
Parmi  les  éloges  que  l'Allemagne  a  bien  voulu  nous  dé- 
cerner, il  en  est  un  dont  nous  sommes  fier,  parce  que 
nous  croyons  le  mériter,  c'est  celui  qui  s'adresse  à  notre 
probité  historique  (1).  Avant  de  publier  cette  nouvelle 


(4)  On  nous  permettra  de  citer  Topinion  de  Tune  des  plus  belles 
intelligences  de  rAUemagne  sur  cette  histoire  de  Luther.  Voici  com- 
ment M.  Charles  Ëgger  s'exprime  dans  la  préface  de  la  traduction 
do  notre  livre  : 

^ie  ®ef(^i^te  Ui  itUia ,  bet  2e^ren  unb  (Sd^riften  Dr.  Tlaxiiw  2\xtf)ifi 
t>on  3.  9^.  SCttbin ,  aU  einem  ^rangofen,  bûrfte  mand^en  IDeutfd^en  ))on  ber 
£efung  berfelBen  ab(;aUen.  SS^ie?  m  Stan^ofe  fott ,  an^  Ui  feiner  vi^blié)len 
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édition  nous  gommes  rentré  dans  la  poussière  des  bi- 
bliothèques* Personne  n'eut  jamais  plus  d'amour  pour 
la  couche  terreuse  qui   recouvre   les  vieux  livres, 


SBaÇr^citéliebc ,  cine  burd^auô  iwa^re  ®îW^U  Sutl^er'0  fc^rciBen  fônncn? 

2)0^  tt)cr  bic  (Sinlcltmi(î  ^ur  gegenroârtioen  ®efcf|i(i^te  Sut^er*^  «nb  b(e 
©efd^i^te  felbjl  mit  Unbefangen^elt  ^u  Icfen  bie  a)ltt(;c  ouf  fî(^  genommen 
l^at,  ber  \mx\>  i)on  feinem  anenfallftgen  SOorurtl^eilc  iiber  ble  Untaugïid^fcit 
eine0  franjô|tf^en  ©d^riftjlellerô  jur  Seorbeitung  ber  ©efd^i^tc  be^  8eben3, 
ber  ge^ren  unb  (Sc^riften  eftteé  âWonneé,  ber  iit  Jeber  SBe§iet>ttitg  biirc^  unb 
bur^  ein  ^tui^^tx,  unb  ein  îDeutfc^er  in  bem  grepeit  ©inné  be«  3Bdrte0  ge^ 
Jt)efen  fein  foU ,  gurûrfgefommen  fein ,  jùmaî  itjenn  er  ou(^  5lubin'g  ©e? 
f^id^te,  @aî»in  betreffenb ,  gelefen  ^at 

3.  3».  5ïubin  benûjte  ju  feiner  ©efc^id^te  «utt^er'é  bic  ©é^ôfee  ber  ©iblie^ 
t^eî  beé  SSotifoné,  unb  fammeïte  Dueïlen  in  SWainj,  (Srfurt,  6ôïn,  (Strag- 
Burg,  S^ort^unb  giorenj.  !î)ic  bebeutenbjlen  neuern  @ef^i(i^tf%eiber  aue  ber 
3ol^l  ber  îDeutfci^en  ^  g.  S3.  SWenjel,  Olanfe,  ^fijer  w.  f.  w.  jog  er  mit  ju 
fftaïf^t,  (Sr  bcMte  bie  «&att^)torte ,  an  toe^en  bie  fogenannte  Oteformation 
i^re  erjlen  Çcrtf^ritte  gemati^t l&atte ,  ol«  :  (flékWn,  @ifenad^,(Srfurt, 
aBorm« ,  (S^>eier  unb  SBittenberg.  ?(uc^  bie  SBartburg  ging  er  6ei  feiner 
9teife  nid^t  \)orbei.  2Ba«  er  l^lebei  aWerhmtrbigeé  fanb ,  nol^m  er  in  feine  Qk^ 
Séiiâjit  auf.  aSorgflgli^  mad^te  er  f!d^  mit  Sut^ec'é  <S^rlften  befannt  unb  ijer^? 
traut.^ie  âltem  ©ef^ic^tfdiireiBer  unb  ©(i^riften  ûber  iButl^er,  feienfie  aud 
îûil^olifd^er  ober  ^roteflontifci^er  Çeber  gefïoffen ,  entgingen  îeincétoegé  fei* 
nem  Çlelge  unb  feincm  ©tubium. 

©eine  J(enntnif  ber  beutfc^en  iSitteratur  beurfunbet  $(ubin  ni^t  nur  in 
ber  @ef(i^iti^te8utl^er*d,  fonbern  ùu^  ^aWxtCe.  Bu  biefer  ïe^tern  ©efd^iti^te 
Benii6te  er  ou^  58retfd^neibcr,  ^twU,  ^Jaul^&enr^,  Jtir^^ofer,  SWoé^eim, 
3oÇ.  aWiiaer,  ^lanî,  (Sii^loifer,  <5^rc(f$ ,  Xifci^er,  ^ôningi^ana  «.  f.  to. 

$(ubin  liefert  alfo  einen  merfn)itrbigen  ^eleg  §u  bet  erfreuli<l^rn  Qxfiiitu 
mrag  be«  Xage«,  bag  bie  frangôftfd^en  ©eïe^rten  unferm  beutf^en  âBiffen 
iiid^t  mel^r  »ôl(ige  Srembïinge  fein  tt>onen. 

5lubin  arbeitet  gegenh)ârtig  an  einer  gtoeiten  Sluégabe  (5a(»ln'é  unb  on 
einer  ®ef(^|i^te  ged'é  X. 

Sïn  ber  lleberfe^ung  feiner  ©efd^id^te  Ué  ?e6en« ,  ber  £e^ren  uub  ©^rif# 
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parce  qu'à  nos  yeux  c'est  là  que  repose  cette  perle 
qu'on  nomme  la  vérité,  et  que  la  vérité,  suivant 
Schelling,  c'est  la  beauté  réelle  de  toute  espèce  d'oeuvre 
intellectuelle. 


ten  2\iïf)tv*é  in  ba6  Stalienifd^e  toirb  bermalen  in  fftom  geatbettct. 
3)ie  gcgentoârtige  Uebettragung  ind  îDeutfd^e  l^at  \>ox  bem  froiig5|if(i^eu 
Dridhtûl  einen  fei^r  beaci^tenétoertl^en  âSorjug.  !Daé  Dtiginal  trug  begreifli:: 
(^er  SBetfe  bte  (SteUen  Sut^et'0  in  bad  Sran^ôfifd^e  ûber  ;  bte  beutfc^e  UeBer^ 
fel^ung  gab  fie  abet  aile ,  toit  fie  in  ben  SEBetfen  2ut^er'é  beutfd^  t>cr!ommen , 
aval  in  berfelben  altbentf^en  @))tad^e. 

^Ittgebtttg,  ben  45ten  9lo)>.  1842. 

Dr.  Jtûtl  ^gget, 

^ombe^ant  unb  Dfftjiai 
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Ihi  Baiîonalîsne  an  tîècle  de  Lnllier. 

La  réforme  ne  fut  pas,  comme  on  la  dit,  un  accident, 
mais  l'œuvre  progressive  du  Rationalisme.  Luther  vint 
acheveir  ce  que  le  Rationalisme,  en  travail ,  cherchait 
à  opérer  depuis  si  longtemps. 

On  trouve  dans  Thistoire  de  Tintelligence  en  Allema- 
gne un  moment  où  la  pensée  ne  donne  presque  plus 
signe  d'existence;  c'est  un  demi-siécle  avant  Lulher. 
A  peine  l'homme  se  doute-t-il  qu'il  représente  autre 
chose  que  de  la  matière*  Il  semble  avoir  oublié  que 
son  âme  devrait  vivre  de  tout  ce  qui  «  procède  de  la 
bouche  de  Dieu,  »  qui  le  créa  à  son  image.  Il  la  laisse 
emprisonnée  dans  des  liens  terrestres ,  où  elle  languit 
et  se  dessèche  comme  une  plante  sans  soleil.  Si  dans 
ce  sommeil  des  esprits  nous  cherchons  un  front  où  se  li- 
sent les  signes  de  noire  origine  céleste,  il  nous  faut  entrer 
dans  la  chapelle  d'un  couvent.  Là,  quelques  moines  re- 
présentent seuls  la  substance  immatérielle  qui  ne  finira 
jamais  ;  l'esprit  pur,  la  foi  vivante.  Otez  ce  moine , 
tout  un  symbole  s*elface  :  on  dirait  le  monde  retombé 
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dans  l'idolâtrie,  mais  la  pire  de  toutes,  Tidolàtrie  de  la 
force. 

Avant  le  quinzième  siècle,  la  voix  du  prêtre  allemand» 
le  représentant  de  la  scienct  et  de  la  vérité ,  avait  presque 
toujours  été  écoutée  dans  un  religieux  silence  ;  c'é- 
tait plus  que  l'écho  du  Verbe  vivant,  c'était  comme 
la  voix  de  Dieu  même  et  sa  lumière.  Pauvres  et  riches, 
sujets  et  monarques,  obéissaient  à  cette  parole  qui  do- 
mine tous  les  bruits  du  monde,  comme  celle  qu'entendit 
Moïse  sur  la  montagne.  Si  par  intervalles  une  nature 
rebelle  essayait  d'alté^rer  renseignement  du  prêtre,  alors 
on  s'écartait  d'elle;  on  la  laissait  seule,  abandonnée^ 
jusqu'à  ce  qu'elle  eût  pleuré  et  fait  pénitence.  Per- 
sistait-elle dans  Sa  rébellion,  l'âme  coupable  était  con- 
damnée, anathématisée  ;  les  portes  du  temple  lui  étaient 
fermées  et  la  table  sainte  refusée ,  jusqu'à  ce  qu'elle  se 
fût  repentie  dans  les  larmes  et  la  prière.  Toutes  les 
pompes  menaçantes  que  TÉglise  déploie  dans  sa  colère 
servaient  en  Allemagne  à  accroître  le  respect  et  reffroi 
des  peuples.  Comme  il  n'y  avait  de  lumière  que  dans  le 
cloître,  la  révolte  sortait  ordinairement  du  sanctuaire. 
C'était  un  pauvre  moine  épris  de  passion  pour  ses 
livres,  sa  seule  joie  efi  ce  mond^,  dont  if  rêvait  la  nuit 
et  jusque  dans  ses  prières,  et  qui ,  devenu  fou  à  force 
d'étude,  jetait  toutes  sortes  de  capricieuses  imàgi/iatiôns 
à  la  multitude,  qui,  ne  comprenant  rien  à  Sa  parole, 
récotitait  dans  un  naïf  recueillement.  Mais  le  moine 
averti  par  ses  supérieurs  se  hâtait  de  s'amender  et  d'ex- 
pier ses  hardiesses  par  le  jeûne  et  la  mortiScitiôft.  Dans 
ces  temps  defoidodie,  le  clergé  malheureusement  négli- 
gea trop  le  culte  des  lettres.  Parce  que  le  monde  moral 
était  à  lui,  il  estima  que  le  monde  créé  ne  pourfdt  lui 
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échapper.  En  Saxe,  cette  flamme  pour  rétude,  qui  dé- 
tache le  prêtre  de  tous  les  hommes  soumis  à  l'empire 
de  la  matière  ,  ^a  s'afTaiblissant  tellement  à  partir  du 
quatorzième  siècle  ,  qu'il  n'en  reste  au  quinzième  que 
quelques  pâles  lueurs.  Le  prêtre  redevient  homme,  de 
pur  esprit  qu'il  nous  apparaissait  d'abord.  La  langue 
de  Virgile,  qui  revit  en  écho  affaibli  dans  les  poëmes 
de  Prudence  ,  dans  Lactance  ,  dans  saînl  Augustin  ,  et 
qui  devrait  se  refléter  dans  la  parole  du  prêtre  catholi- 
que, perd  sa  grâce,  se  rouille,  se  ternit,  et  n'est  bien- 
tôt plus  une  langue,  mais  un  dialecte  barbare.  En  vain 
les  papes  essayèrent  à  diverses  époques  de  raviver  en 
Allemagne  la  flamme  des  lettres  antiques,  comme  ils 
l'avaient  fait  en  Italie,  soit  par  de  simples  exhortations, 
soit  par  des  honneurs  rendus  à  ceux  qui  les  cultivaient 
à  l'imitation  d'Érasme  (1)  ;  leur  voix,  pas  plus  que  lal- 
guillon  de  la  gloire,  n'était  assez  puissante  pour  secouer 
des  âmes  endormies  depuis  trop  de  temps  dans  le 
sensualisme.  Les  libéralités  de  Charlemagne  ,  après  la 
défaite  des  Saxons,  s'étaient  répandues  sur  les  évéques 
allemands,  qui  se  servaient  des  grâces  du  prince,  en 
seigneurs  féodaux ,  pour  traîner  h  leur  suite  des  cava- 
liers bardés  de  fer,  des  lances  et  des  instruments  de 
guerre.  Sous  Louis  le  Débonnaire ,  le  fils  de  Charle- 
magne, on  entendit  dans  la  Westphalie  une  voix  qui 
criait  :  «  Malheur,  malheur!  aujourd'hui,  le  poison  a 


(4)  Lettres  de  Léon  X  à  Érasme  :  40  juillet  4545,  pour  Texhorter  à 
publier  les  œuvres  de  saint  Jérôme ,  et  son  travail  sur  le  Nouveau 
Testament. 

Du  26  janvier  4646  :  «  Dilecle  filîi ,  Yitœ  morumque  iuerum 
honeslas,  etc.  » 
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»  été  versé  sur  TÉglise!  »  Cette  voix  avait  prophétisé 
l'avenir  de  Tépiscopat  allemand  corrompu  par  le  grand 
empereur  (1). 

Au  moment  de  la  réforme,  tous  les  prélats  germains 
ne  ressemblaient  pas  du  reste  à  celui  qu'a  peint  Érasme 
dans  sa  lettre  à  François  P'  (2).  L'évéque  de  Brande- 
bourg s'était  placé  noblement  à  la  tête  des  humanistes  ; 
Albert  de  Mayence  protégeait  Hulten  ;  les  évéques  de 
Paderborn  et  de  Posen  aimaient  les  lettres  et  entre- 
tenaient dans  leur  diocèse  de  nombreuses  écoles.  Mais 
avant  eux  la  plupart  des  membres  du  baut  clergé  étaient 
malheureusement  trop  occupés  du  monde  matériel, 
pour  penser  à  l'àme  et  à  ses  besoins  incessants.  Il  eût 
fallu ,  pour  briser  leur  vie  fastueuse  ,  une  secousse  im- 
prévue :  elle  eut  lieu  ,  lorsqu'un  pauvre  ouvrier  eut 
trouvé  l'imprimerie. 

L'imprimerie  fut  comme  un  nouvel  arbre  de  la  science. 
Prétresetlaïques,hommesderobeetd'épée,moinesetma- 
gistrats,  artistes,  ouvriers,  jusqu'aux  femmes  voulurent 
en  cueillir  les  fruits  (3),  Plus  ce  mouvement  des  esprits  se 
répandait,  plus  l'enseignement  oral  du  prélre  perdait  de 
sa  puissance  sur  les  masses.  Les  âmes  avaient  trouvé 
une  existence  nouvelle,  une  source  inconnue  de  jouis- 
sances. Milton  a  peint  cette  ivresse  inedable ,  quand 


(^)  Hodie,  V33 ,  vœ ,  venenum  sparsum  est  per  universam  Eccle- 
siam.  —  Toute  Tidée  de  Ranke  sur  Tinfluence  du  clergé  séculier  est 
dans  cette  prophétie  rapportée  par  le  père  Thomassin. 

(2)  Érasme,  dans  sa  lettre  à  François  !•',  parle  de  Tun  de  ces  évo- 
ques :  «  qui  trecentos  équités  balistis  ,  lanceis ,  ac  bombardis  in- 
slruclos  secum  ducit.  » 

(3)  Quin  potiùs  cedunt  feliciori  sœculo ,  quôd  foeminœ  latine 
sciant.  ^  Eras.  Epist.,  Nicol.  Everardo,  Holiand.  Praesid. 
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rhomme  ouvre  pour  la  première  fois  ses  yeux  à  l.i  lu- 
mière. Les  disciples  les  plus  fervents  abnndonnèrent 
leurs  lïiîntres  spirituels,  dès  qu'ils  purent  lire  ailleurs 
que  dans  ces  libres  éblouissants  d'or  et  de  peintures,  que 
les  couvents  conservaient  si  précieusement,  et  qu'on 
vendait  auparavant  à  si  haut  prix. 

L'imprimerie  devait  être  une  arme  puissante  dans  les 
mains  du  Rationalisme.  Le  clergé  allemand  eût  pu  imi- 
ter l'exemple  du  clergé  d'Italie,  s'emparer  de  cet  instru- 
ment, le  manier,  s'en  servir  à  son  profil  et  à  sa  gloire, 
et  personne,  assurément,  n'eût  été  tenté  de  lui  en  dis- 
puter la  possession.  Malheureusement  les  évéques  de  la 
Germanie  en  général  ne  parurent  pas  assez  comprendre 
l'enseignement  que  Dieu  leur  donnait  et  la  mission 
qu'ils  pouvaient  accomplir;  ils  ne  s'aperçurent  pas  assez 
des  changements  qui  s'étaient  opérés  dans  la  société;  ils  ne 
pressentirent  pas  assez  complètement  Tavenir.  Quelques 
vives  sympathies,  il  est  vrai,  se  manifestèrent  dans  le 
sacerdoce  pour  l'amélioration  de  l'esprit  humain;  mais 
au  lieu  d'aller  s'inspirer,  comme  en  Italie,  aux  sources 
antiques,  le  sacerdoce  aima  mieux  rester  dans  ses  cloî- 
tres, ety  étudier,  pour  ressusciter  les  lettres,  les  oeuvres 
de  ses  théologiens ,  admirables  comme  enseignement 
dogmatique,  mais  dont  la  forme  littéraire  avait  vieilli. 
Tout  ce  qu'il  fit  pour  se  donner  un  air  d'érudition  mon- 
daine^ ce  fut  d'associer,  dans  ses  études  psychologiques, 
Arislote  à  saint  Thomas.    Mais  Aristote,  avec  sa  ter- 
minologie aride,  sa  froide  raison  et  sa  parole  incolore, 
ne  pouvait  toujours  enchaîner  l'imagination  d'un  peu- 
ple qui  tôt  ou  tard  devait  appartenir  à  la  poésie. 

Or  cette  poésie  se  trouvait  répandue  à  pleines  mains 
dans  la  philosophie  de  Platon.  Les  Grecs  bannis  de 
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Gonstantinople  Tavaient  récemment  emportée  de  Vexi\, 
et  révélée    aux   âmes  italiennes  qui  s'étaient  tout  à 
coup  éprises  pour  les  rêves    mystérieux    du   disciple 
de  Socrate  (1).  Ainsi  deux  grands  systèmes  de  philoso- 
phie venaient  d'être  mis  en  présence  et  se  disputaient 
le  domaine  de  Tintelligence  :  Tun  représenté  parÂrislole, 
esprit  grave  et  systématique;  Taulre  par  Platon,  esprit 
brillant  et  coloré  ;  Aristole  ne  pariant  qu'à  la  raison ,  Pla- 
ton s'étudiant  à  captiver  les  sens.  Positif  dans  ses  déduc- 
tions comme  une  formule  algébrique,  Aristote répudiait 
toute  parure  comme  une  folie  ;  vague  comme  un  rêve,  Pla- 
ton pouvait  revêtir  dans  ses  manifestations  les  formes  les 
plus  musicales  de  la  langue.  L'Italie  tout  entière,  avec  ses 
clercs,  ses  laïques  et  jusqu'à  ses  prêtres,  embrassa  avide- 
ment les  théories  platoniciennes  (â).  L'Allemagne  sacerdo- 
tale choisit  Aristote;    mais  en  dehors  du  clergé,  Platon 
trouva  plus  d'un  disciple  enthousiaste.  Les  humanistes, 
et  les  lettrés,  penchaient  pour  Platon  ;  Ulrich  de  Hutten 
et  Reuchlin  répudiaient  Aristote  et  poussaient  la  multi- 
tude vers  Tanliquité  païenne.    La  multitude  obéissait 


(4)  Marsile  Ficin,  Pic  de  la  Mirandole,  Laurent  de  Médicis,  Ib  père 
de  Léon  X,  contribuèrent  surtout  à  répandre  les  dogmes  de  cette 
philosophie  nouvelle ,  qui ,  malgré  son  hétérodoxie ,  séduisit  beau- 
coup d'hommes  religieux.  Au  lieu  d'un  Dieu  en  trois  personnes,  c'est 
une  âme  unique  qu'admettent  les  platoniciens  ;  âme,  rayon,  parcelle 
de  la  Divinité,  unie  à  la  matière  ;  après  les  épreuves  de  la  vie , 
Fàme  rompt  ses  liens  ,  et  va  se  perdre  dans  le  sein  de  la  Divinité , 
comme  une  goutte  d'eau  dans  la  mer.  —  Voyez  Roscoè* ,  Vie  et  Pon- 
tificat de  Léon  X,  t.  IIL 

(2)  Ginguené  pense  qu'on  a  trop  accordé  d'influence  à  la  chute  de 
l'Orient  sur  la  renaissance  des  lettres  en  Italie.  Il  croit  que  sans  l'é- 
migration des  Grecs  en  Occident,  l'Italie  n'en  eût  pas  moins  ressus- 
cité te  culte  de  l'antiquité.  Il  a  raison. 
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et  délaissait  les  moines ,  qui,  à  l'aide  de  Pierre  Durand, 
de  Gabriel,  de  Scot,  de  Biel,  et  de  tous  les  anges 
du  couvent ,  espéraient  régénérer  l'entendement  hu-* 
main.  On  conçoit  maintenant  que  le  jour  où  le  prêtre 
allemand  put  être  raillé,  et  sa  parole  discutée  ;  où  Ton 
put  rire  en  toute  quiétude  de  ses  doctrines  littéraires  , 
le  Rationalisme,  par  une  réaction  naturelle  à  l'or- 
gueil ,  dut  se  prendre  nécessairement  à  la  parole  dog- 
matique. L'examen  individuel  vint  donc  affaiblir  la  foi. 
Pour  un  peuple  indiilérent  ou  léger,  c'eût  été  vraiment 
une  bonne  fortune  que  ce  mystère  de  Tinfériorité  sacer- 
dotale ainsi  dévoilé  ;  la  msilignité  française  s  en  serait 
amusée  ;  mais  pour  une  population  aussi  sérieuse  que 
celle  d'Allemagne,  le  danger  était  plus  grand.  Ainsi,  parce 
que  quelques  moines  avaient  mal  compris  leur  siècle, 
avaient  eu  trop  peur  des  lumières  païennes,  que  de  bruit 
fit  Reuchlin  et  son  école  !  «  Gomment  voulez- vous,  di- 
sait-il, que  je  croie  à  ce  purgatoire  annoncé  par  une 
boucbe  ignorante,  qui  ne  sait  pas  même  décliner  musa7n 
On  riait,  et  pas  un  de  ses  écoliers  ne  se  levait  pour  lui 
dire  :  «  Maître,  est-ce  que  Sadolet ,  qui  chante  en  latin 
comme  Horace ,  n'enseigne  pas  aussi  ce  dogme  7  »  Reuch- 
lin s'en  aperçut  plus  tard. 

G'élait  alors  la  coutume  en  Allemagne ,  qu'au  sortir 
des  écoles  de  droit  ou  de  médecine,  les  jeunes  gens 
allassent  compléter  leurs  études  en  Italie,  à  Bologne  ou 
à  Padoue.  Gar,  peinture,  musique,  sciences  naturelles  , 
tous  les  modes  de  la  pensée  s'épanouissaient  à  la  fois 
sur  cette  terre  privilégiée.  Tandis  qu'à  Rome  et  à  Flo- 
rence l'artiste  cherchait  ses  inspirations  dans  la  conr 
templation  des  chefs-d'œuvre  antiques,  au^  universités 
de  Padoue  pu  de  Bologne  h  science  étudiait  Thomine 
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dans  1  homme,  sans  s'inquiéter  des  doctrines  des  mattres 
anciens.  Ce  double  spectacle  de  spontanéité  et  d'iniila- 
tion  artistique,  également  fécond  en  résultats,  dut 
frapper  vivement  des  imaginations  allemandes,  qui  n'a- 
vaient encore  poursuivi  la  science  dans  aucune  intui- 
tion active.  Tous  quittaient  donc  Tltalie  emportant  des 
germes  d'indépen'lance  intellectuelle  qu'ils  allaient  ré- 
pandre îi  leur  retour  dans  leur  pays,  ou  de  nouvelles 
idées  sur  la  résurrection  de  Tart  par  l'imita  lion  ,  qui 
devaient  également  développer  en  Allemagne  le  goût 
et  l'amour  de  l'étude.  Le  Rationalisme  trouvait  son 
compte  à  ces  pèlerinages  dont  il  entretenait  le  goût;  il 
y  applaudissait,  il  y  poussait  les  esprits,  persuadé  que 
de  ces  migrations  scientifiques  naîtrait  quelque  beau 
triomphe  pourledoute,et  pour  la  foi  un  obscurcissement 
inévitable.  Ce  qui  devait  aider  au  progrès  du  Rationa- 
lisme, c'était  justement  le  spectacle  moral  qui  venait  de 
frapper  ces  écoliers,  plus  encore  que  les  fêtes  du  catho- 
licisme, que  les  splendeurs  de  la  cour  deRome,  que  la  vie 
joyeuse  des  artistes  oulesmiraclesdel'art:  c'était  l'étatde 
la  pensée,  voulons-nous  dire,  qu'ils  avaient  laissée  en  Al- 
lemagne si  soumise,  si  austère,  si  dévote,  et  qu'ils  trou- 
vaient à  Rome ,  à  Venise  et  à  Florence,  affranchie,  ne 
relevant  de  personne, ne  reconnaissant  ni  joug  ni  mattre. 
Rieuse,  libertine,  incrédule,  mais  dans  la  formé  seule- 
ment, la  pensée  vasejouant  de  tout,  du  christianisme  et 
de  la  morale,  du  clergé  et  des  papes  eux-mêmes.  Elle  a 
pour  organes  Dante  quijette  des  pontifes  tout  vifs  dans  les 
enfer8(l)  ;  Pétrarque,qui  fait  deRome  une  courtisane (2), 


(1)  Dante,  Inf.,  c.49. 

(2)  Petrarca,  Fîamma  dal  ciel  su  le  tue  treccie  piova. 
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et  jusqu'au  moine  nommé  Bnptiste  de  Mnntoue,  qui  s'est 
mis  à  cbanterles  amours  (les  moines.  Leurs  livres,  quoique 
défendus  par  rautorité  ,  circulaient  dans  Rome  sous  Ju- 
les II  et  Léon  X,  et  se  trouvaient  dans  la  bibliothèque  de 
la  plupart  des  lettrés.  Bibbiena  et  Bembo  en  savaient  par 
cœur  de  longs  fragments  qu'ils  s'amusaient  à  réciter  tout 
haut  (1).  Ce  n'était  pas  seulement  la  parole  de  quelques 
hardispenseurs,  que  ces  écoliers  emportaient  pour  la  tra- 
duire et  lui  rendre  une  seconde  vie ,  mais  bien  d'autres 
nouveautés.  D'abord  des  livres  de  poésie,  comme  ceux  de 
Dante  et  de  Boccace,que  ne  connaissait  pas  encore  l'Alle- 
magne,quinelesreçulqueplus  tard;  puis  des  livres  d'art 
commeceuxdeVitruve;  des  écrits  poli  tiques  comme  ceux 
de  Machiavel  ;  des  sermons  comme  ceux  de  Savon  a  rôle. 
Quand  des  théologiens  de  Cologne  tourmentaient  Reuch- 
lin  qui  voulait  ranimer  l'étude  des  langues  d'Orient  (2), 
Léon  X  appelait  à  Rome  un  savant  pour  professer  l'hé- 
breu(3),etplaçaitd^tns  sa  bibliothèque  le  lexique  du  juif 
David  Kimchi,  imprimé  à  Venise  ;  Sadolet  allait  com- 
menter lëpître  aux  Romains  (4)  ;  un  Camaldule  traduisait 
en  italien  la  Bible  (5)  ;  et  le  livre  inspiré  ,  qu'on  accusait 
l'Eglise  d'Allemagne  de  cacher  au  peuple,  ou  de  n'ex- 
pliquer que  dans  un  latin  barbare ,  était  publié 
dans  toutes  les  langues  que  parlent  les  hommes.  Les 


(4  )  Shepherd's,  Life  of  PoggioBracciolini,  p.  88,  428.— Ginguené, 
Hist.  d'Italie,  vol.  VII ,  p.  303, 313,  349. 

(2)  Maii ,  Vita  Reuchlini. 

(3)  Tiraboschi ,  t.  Vil,  part.  II,  p.  i083.  — Lelong,  vol.  I,  part.  I, 
p.  97;vol.  II,  part.  lï,p.  534. 

(4)  Çîrt*«  omntaUf*e  unb  eregetifii^e  f&ibM^tî,  1. 1,  p.  35,  44. 

(5)  FoQtanini ,  p.  673.  Une  autre  traduction  de  la  Bible  parut  à 
Venise  en  1474,  Bib.  Spencçr,  voK  1,  p,  63. 
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pèlerins  littéraire};  empor^ient  avec  eux  le  canti- 
que de  Salomqn  pn  éthiopien ,  œuvre  de  Je^^n  Pot- 
ken  (1);  le  Psautier  chaldéen ,  arabe,  grec,  latin,  de 
Vévéque  Qiustiniani ,  dédié  à  Léon  X  \  l'Évangile  en 
syriaque  ,  et  d'autres  travaux  (1^  linguistique  (2). 

]^e  Rationalisme  triomphait ,  à  la  vue  de  cps  trésors 
intellectuels  s^pporté^  d'une  terre  étrangère,  çt  s'en  ser- 
yait  pour  accuser  l'ignorance  du  clergé  allemand  ;  de 
là  raffaiblisçement  de  Télément  spiritualiste  parmi  le 
peuple  :  le  doute  entrait  à  pleines  voiles  (Isjnsle  domaine 
d^  la  foi. 

Cependant  en  Allemagne  une  révolution  s'était  opé- 
rée f  qui  allait  puissamment  contribuer  |i  déplacer  l'in- 
telligence j  —ries  communes  achevaient  leptement  leur 
affranchissement  ;,  et  la  bourgeoisie  se  formait  clés  dé- 
bris de  lf\  féodalité.  Le  travail  ayait  graduellement  amé- 
liora le  SQirt  de^  ^^QV^i'gÇQÎs^ ,  êtres  laborieux  qui  avaient 
ûti\  par  5e  grpuper^  ^'e;)^qç[f^  et  sç  constituer;  hom- 
mes i)ouyeaux  dsins  U  faqiillç  sociç^Je,  qui  partici- 
pent à  la  fqis  ^u  seigpeur  et  du  vassal.  C'est  le  bour- 
geois d^  seiz^èn\e  sièclç,  qui ,  ^^i^s  1^  mouvement  des 
idée$  de  cçtte  époque,  joi^ç^a  un  i^ôle,  et  un  r4^1e  ^(npor- 
tçint  (3).  Propriété  d'auf^uj  d'abord ,  esclave  de  ses 
çis^ins  ep^viU^i  ^^  ^  1?  ^^  ^^  rçlevant  p^us  qi^ç^^  Pievi 
seul ,  quand  ces  mains  ont  été  assez  puissantes  pour 
assurer  son  avenir  ;  le  bourgeois  commence  à  sentir  le 
prix  de  son  triomphe,  qu'il  vei\t  conserver  k  tout  pç^x. 
Il  comprend  que  la  force  assemble  bien  des  pierres, 

(1)  Siçaoçi,  Hisl.  critique  du  Nauv.  Tçat.,  p.  5âft-556. 

(SI)  ^-elong, ipsib.  fr.,  vol.  I,  part.  ^I,'p.  ^6,  ^47. 

(3)  Rossi ,  Cours  d'écojD^mie  prç|(çs4  ^8  9^^M  ^^.ff^^^/ 
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mais  que  l'intelligence  seule  élève  des  édiâces  ;  que  là 
force  livrée  à  elle-méhie  peut  faire  des  conquêtes  ,  inais 
fragiles ,  qui  ineurent  bien  vite ,  si  rinielligèncë  ii'est 
cominise  à  leur  garde.  Aussi  vit-oû  ces  atTranchis  de  là 
veille,  une  fois  que  leur  corps  eut  son  lendemain  gagné, 
songer  aussitôt  à  délivrer  leur  âme.  La  lumière  spiri- 
tuelle qui  se  dégageait  des  Alpes  attira  d'abord  leurs 
regards  :  livres,  arts,  idées,  tout  ce  qui  venait  d'I- 
talie occupa  leur  pensée.  Les  Bourgeois  saxoiis  sont 
les  premiers  disciples  de  l'école  pnilosopbique  alle- 
mande représentée  par  Reuchlin,  école  sceptique  et  rail- 
leuse, et  qui  a  pour  devise  :  haine  aux  moines  et  à  tout 
ce  qui  vieht  des  couvents.  Vous  les  voyez  se  mêler, 
comme  s'ils  le^  comprenaient,  à  ces  disputes  platoni- 
ciennes et  aristotéticieniies ,  qui  commencent  à  agiter 
en  Allemagne  toutes  les  existences,  et  comme  à  Rome  , 
adopter  pour  représentaht  celui  qui  parle  à  l'âme ,  qui 
la  féconde,  qui  jette  quelque  poésie  dans  toutes  ses  spé- 
culations. Ces  qderelles,  ou  le  monacbisme  laissait  une 
trop  large  part  aux  humanistes  laïques,  cdntribuèrent 
à  l'invasion  de  la  réforme  ,  en  donnant  à  un  peu- 
ple singulièrement  méditatif  le  goût  de  discussions 
excentriques  ,  ou  l  esprit  venait  jouer  atec  des  foirces 
qu'il  n'avait  appliquées  qii'à  la  contem|)lation  inté- 
rieure. 

L'Allemagne  voulut  imiter  Tltalie  :  Tiibingue,  en 
1477,  Majrence  en  itsi,  Wittembèrgen  1502,  et  Fi-anc- 
fbrt-suf-rOder  éii  Isttè  (i),  avâîëiit  élevé  et  doté  des 
écoles ,  et  comme  ad  delà  des  Alpes ,  dés  iiniversités  oii 


0)  Robeiot ,  Influence  de  la  réiformation  dé  Luther,  in-8,  p.  340. 
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Tantiquité  était  expliquée  et  commentéedevan  t  une  foule 
de  disciples  fervents ,  parmi  lesquels  on  remarquait 
des  figures  toutes  hâlées  par  le  travail;  hommes  de 
chair  et  de  matière,  qui  n'entendaient  encore  que  peu 
de  chose  s;ins  doute  à  ce  culte  d*àmes  épurées  par  Tétude 
pour  un  passé  tout  intellectuel ,  dont  la  forme  ne  pou- 
vait tomber  sous  les  sens.  Mais  les  signes  destinés  à  re- 
présenter la  pensée  du  maitre  n'avaient  pas  besoin  cette 
fois  d'être  traduits,  et  pouvaient  sans  truchement  par- 
venir jusqu'à  l'oreille  des  nouveaux  disciples;  car  c'était 
dans  le  langage  du  peuple  que  se  fitisaient  les  leçons  orales 
du  professeur  allemand,  suivant  la  coutume  observée  en 
Ilalie.  C'était  toute  une  révolution  que  ce  simple  change- 
ment de  langage.  L'Italie  l'avait  tenté  la  première  sans 
danger  pour  la  foi.  Mais  un  peuple  rêveur,  comme  lepeu*» 
pie  germain ,  devait  tôt  ou  tard  abuser  d'un  aliment  qui 
exaltait  avec  trop  d'énergie  son  penchantau  mysticisme. 
Ainsi  les  évêques,  en  fondant  ces  universités,  tra- 
vaillaient, sans  s'en  douter,  au  triomphe  du  Rationa- 
lisme, et  préparaient  la  voie  aux  nouveautés  religieuses. 
Le  clergé  catholique  eût  pu  dispenser  au  peuple  la 
manne  nouvelle,  s'il  eût  voulu  la  chercher  où  la  trou- 
vaient les  laïques  :  il  la  chercha  ailleurs  ,  et  comme 
il  vit  que  le  passé  était  la  grande  source  inspiratrice, 
il  songea  à  lappeler;  mais  au  lieu  de  ces  ombres  qui 
avaient  rempli  I  antiquité  païenne  de  leur  gloire,  il 
évoqua  d'autres  morts.  C'étaient  les  théologiens  du 
moyen  âge.  On  vit  donc  tous  les  dieux  de  la  scolastique, 
troublés  dans  leur  silence,  sortir  de  la  tombe,  ressusciter 
à  la  voix  du  prêtre  et  reparaître  sur  les  bancs  témoins 
de  leurs  anciens  triomphes  Dieux  disputeurs,  qui  souf- 
flèrent à  leurs  disciples  un  esprit  de  chicane,  de  ruse$, 
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d'équivoques  ,  de  subtilités  grammaticales ,  et  les  aidè- 
rent à  recommencer  des  luttes  dont  ils  avaient  emporté 
le  secret.  Ce  secret  était  retrouvé.  Ce  n'étaient  pas  ces 
nobles  et  savantes  joutes  où  l'Ame  cherche  à  dérober  à  ia 
divinité  la  source  mystérieuse  d'où  naissent  la  pensée  , 
l'idée,  la  volonté  bumaine;  mais  des  polémiques  fri- 
voles, où  des  moines  tourmentaient  leur  imagination 
ei^altée  par  la  solitude  à  deviner  des  problèmes  de  mo- 
rale, dont  les  naïves  hardiesses  eussent  effarouché  des 
âmes  moins  pures.  La  joie  de  ces  cénobites,  quand  le 
problème  était  résolu,  aurait  dû  mourir  dans  le  cloître  ; 
mais  elle  franchissait  les  grilles  et  allait  trouver,  au  mi- 
lieu de  leurs  investigations ,  les  humanistes  qui  s'amu- 
saient à  expliquer  la  thèse  au  peuple.  Après  l'avoir  dé- 
pouillée du  pudique  vêtement  de  la  parole  monacale,  ils  la 
reproduisaient  dans  toute  la  nudité  de  l'idiome  vulgaire. 
Ainsi,  malgré  lui,  sans  s'en  apercevoir,  le  peuple  était 
emporté  dans  un  mouvement  intellectuel  et  dans  une 
sphère  d'idées  nouvelles  qu'avaient  apportées  du  Midi 
les  pèlerins  allemands.  Le  bruit  de  ces  discussions  arri- 
vait donc  incessamment  à  ses  oreilles.  Avant  que  Lu* 
ther  parût,  le  peuple  savait  que  l'école  était  troublée  et  le 
monde  théologique  en  émoi  ;  il  savait  que  les  hommes  qui 
passaient  pour  des  apôtres  de  la  science  riaient  effron- 
tément des  thèses  du  couvent.  Quand  donc  des  nova- 
teurs viendront  remuer  en  plein  air  des  questions 
qui  ne  s'agitaient  jusqu'alors  que  dans  l'intérieur  du 
cloitre,  et  qu'ils  diront  à  haute  et  intelligible  voix, 
comme  Luther  :  «Vous  examinez  bien ,  vous,  si  Jésus- 
Christ  est  le  Fils  de  Dieu ,  si  Marie  est  sa  mère,  et  moi, 
sous  la  forme  de  doute,  je  ne  pourrai  contester  la 
vertu  des  indulgences  ?  »  le  peuple  sera  tout  prêt  à  don^ 
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ner  raison  aux  nouveaux  maîtres,  et  à  se  laisser  èe« 
duire  et  tromper  (1). 

Ainsi ,  au  moment  où  allait  paraître  Luther,  tout  se 
préparait,  comme  on  voit,  pour  une  révolution  inteU 
lecluelle.  Elle  eût  eu  lieu  sans  secousse  et  sans  violence, 
si  la  rédemption  des  esprits  se  fût  accomplie  par  Vac-* 
tion  que  l'Italie  aurait  exercée  nécessairement  sur  les 
destinées  de  l'Allemagne  ;  il  fallait  laisser  faire  la  foi, 
qui  ne  repoussait  pas  la  lumière.  Le  Rationalisme 
l'emporta  sur  lautorilé,  mais  aux  dépens  du  repos  de  la 
Germanie,  du  sang  de  ses  enfants  i  des  arts  et  des  let- 
tres. Le  Doute ^  ce  protestantisme  de  tous  les  âges, 
semait  à  chaque  heure  contre  l'autorité  du  passé,  de 
nouveaux  levains  de  révolte  qui  n'avaient  plus  besoin 
pour  éclore  que  d'un  souille  puissant.  Les  voies  étaient 
préparées  pour  un  autre  Arius.  La  presse^  qui  avait  déjà 
répandu  en  Allemagne  des  libelles  passionnés  contre  les 
droits  temporels  du  saint-siége  ;  la  vive  lumière  qui,  sor- 
tant d'Italie,  avait  franchi  les  Alpes  pour  illuminer  la 
Saxe;  la  fermentation  intérieure  delà  société  saxonne,  et 
la  personnification  d'une  forme  sociale  nouvelle  dans  cet 
homme  à  double  nature,  qu'on  nomme  bourgeois;  la 
sourde  insurrection  deThomme  du  Nord  contre  l'homme 
du  Midi  ;   les    subtilités   théologiques   remuées    dans 


M)  Cur  non  etiam  tacent  et  gratias  agunt,  et  suas  frivoles  disputa- 
tiones  omiltunt  de  potestate  et  bonitatc  cjus,  qui  dédit  istam  potes- 
tatem  ccclesiœ?  I)etii4ue  ,  quid  est  tam  ëecretunl  vél  in  lllâ  âumthâ 
majéstate,  Vël  Sflcratisiimâ  huhianitate ,  t^ucé  mn  (iropè  nu^s  ila 
contamiuâverint ,  ut  omnium  penè  et  affectum  et  reverentiam  cor- 
dium  assiduitate  nugandi  in  Deiim,  exlinxerint?  —  Ùieronymo 
Sculteto,  episie.  Brand.,  â2  màii  4  SI  5. 


Digitized  by 


Google 


tXTRODUCTION.  XXXll 

toutes  les  écoles;  Tii^souciance  ou  le  dédain  d'une 
partie  du  clergé  popr  la  littérature  païenne;  la  croi- 
sade de  certains  rabbins  convertis  contre  les  livres 
juifs  ;  l'ignorance  des  ordres  mendiants  ;  le  fnste  tur- 
bulent de  divers  évéques;  l'antiquité  découverte  avec 
le  nouveau  monde  :  voilà  quelques-uns  des  spectacles 
qui  frappèrent  Tœil  de  Luther  à  son  entrée  dans  le 
monde,  et  les  rudiments  de  l'œuvre  qu'il  devait  ache- 
ver. L'œuf  était  pondu ,  suivant  la  pittoresque  ex- 
pression d'Érasme  :  Luther  devait  le  couver  et  le  faire 
éclore. 

Nous  n'avons  pas  cru  que  les  éléments  divers  qui 
produisirent  ou  développèrent  le  mouvement  réfor- 
mateur pussent  être  suffisamment  étudiés  dans  une 
Introduction.  Il  nous  a  semblé  qu'à  mesure  que  les 
faits  se  manifesteraient  dans  le  monde  religieux  ou  so- 
cial,  il  nous  serait  plus  facile  d'en  apprécier  les  causes 
génératrices.  Mais  d'avance  nous  déclarons  que ,  dans 
l'examen  de  ces  événements  qui  ébranleront  l'Alle- 
magne ,  c'est  le  témoignage  contemporain  que  nous 
consulterons  surtout.  Sans  doute  il  est  aisé,  après  que 
trois  siècles  se  sont  écoulés,  depuis  une  révolution  ,  de 
formuler  un  système  qui  explique  un  passé  mystérieux. 
Mais  un  système  n'a  de  vie  que  pendant  un  temps  dé- 
terminé; dépourvu  de  signification  réelle,  il  ne  saurait 
être  tenu  que  pour  vraisemblable,  et  jamais  pour  vrai, 
parce  qu'il  n'a  de  certitude  que  sous  un  point  de  vue 
relatif,  et  qu'il  n'exprime  qu'un  symbole  transitoire. 
N'est-il  pas  vrai  que  la  parole  d'hommes  témoins  ou 
acteurs  d'un  fait  a  bien  une  autre  puissance,  si  Ton  a 
soin  comme  nous  le  ferons  constamment  de  chercher 
nos  témoignages  dans  le  récit  même  de  ceux  qui  vin- 
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rent  pour  faire  prévaloir  des  doctrines  en  opposition 
avec  celles  de  l'école  catholique  ?  C'est  donc  à  nos  ad- 
versaires religieux  que  nous  en  appellerons  pour  expli- 
quer ou  jug<  r  les  hommes  et  les  faits  qui  vont  se  |>ro- 
duire  dans  l'histoire  de  la  Réforme. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

PREMIÈRES  ANNÉES  DE  LUTHER.  1483—1508. 


Naissance  de  Luther.  —  Hans ,  son  père,  et  Marguerite  Lindemann,  sa 
mère.  —  Enfance  de  Luther.  —  Il  part  pour  étudier  à  Magdebourg.  —  Il 
mendie  en  chantant ,  et  est  recueilli  par  Ursule  Cotta.  —  Il  étudie  à 
Erfùrt.— Ses  professeurs.— Diverses  épreuves  auxquelles  le  ciel  le  soumet. 
—Mort  de  son  ami  Alexis.  —  Luther  renonce  au  monde  pour  se  faire 
moine.  —  H  entre  au  couvent  des  Augustins  à  Erfurt.  —  Les  couvents 
au  moyen  âge. 


Le  père  de  Luther  (1),  Hans,  était  un  pauvre 
paysan  de  Mœhra  (Moer)  dans  la  Thuringe,  pe- 
tit village  situé  presque  au  sommet  de   cette 


(4  )  Ud  théatin  italien ,  Cajetano  Vicich ,  a  composé  un  poème  où  il 
fait  naître  Luther  de  Mégère ,  l'une  des  furies ,  qui  fut  envoyée  des 
enfers  en  Allemagne.  Florimond  de  Rémond  place  sa  naissance  au 
82  octobre,  pour  confirmer  les  prédictions  de  Junctin  ,  Tastrologue, 
qui  a  été  réfuté  par  un  professeur  de  mathématiques  de  Strasbourg, 
Isaacus  Malleolus  :  Disserta tio  de  geniturâ  Lutheri ,  Argento- 
rali  ,4647.  Gauric  indique  le  28  octobre  1484  ,  à  une  heure  et  dix 
I.  1 


Digitized  by 


Google 


2  HISTOIRB   DK   LUTHER. 

chaîne  de  montagnes  qù  s^^int  Poaiface  avait  apporté 
le  christianisme.  Sa  mère,  Marguerite  Lindemann, 
était  une  servante  de  bains,  craignant  Dieu,  ver- 
tueuse et  chaste.  Elle  aimait  la  prière,  et  passait  pour 
être  Toraernent  de  Mœhra  (1).  p  Je  lui  ai  demandé 
souvent,  dit  Mélanchthon,  quand  était  venu  au 
monde  Martin  :  elle  se  rappelait  bien  le  jour  et 
l'heure  de  la  naissance ,  mais  Tannée  ,  elle  l'avait 
oubliée.  Elle  racontait  qu*eile  était  accouchée  le 
10  novembre ,  à  onze  heures  du  soir,  à  Eisleben , 
où  elle  était  allée  pour  acheter  des  provisions  au 
marché  qui  se  tenait  chaque  année  dtns  cette  pe- 
tite ville;  qu'on  avait  baptisé  l'enfant  le  lende- 
main ,  et  qu'on  lui  av^ij  donné  lie  ^p^i  du  saint 
dont  on  célébrait  la  fête.  »  Le  frère  de  Luther, 
Jacques,  honpête  et  bon  jeune  homme,  crqyait 
que  Martin  était  né  Tan  du  Seigneur  l&8â.  Toute  sa 
famille  ;  3onpère,  sont  oncle,  son  aïeul,  travaillaient 
aux  champs^  Six  oiois  après  la  naissance  de  Mar- 


minutes  après  midi ,  et  à  ce  moment  il  trouve  dans  l'état  du  ciel  des 
signes  certains  qui  indiquent  Luther.  Jean  Michel  Dillher»  ministre 
«  ffuremberg,  a  essayé  de  prouver,  dans  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
9ltvi  '  ^i^uià^t$  6<tn\>bnâi ,  page  639,  queLulher  est  cet  ange  dont 
saint  Jean  parle  dans  T Apocalypse ,  XIV,  6,  Mais  Nicolas  Weis- 
linger,  auteur  du^rigibogel  cbcr  jlitb!  trouve.dans  Lauter  (c'est 
le  nom  du  moine  dans  le  haut  saxon  ,  et  celui  même  dont  Diilher 
se  sert  pour  prouver  la  nature  du  réformateur)  le  nombre  caba- 
listique 666 ,  qui  désigne  la  bête  apocalyptique  du  verset  de  Tapôtre  : 
Hic  sapientia  est.  Q«i  habet  inteilectum  computet  numerumBes- 
tiae.  Nuraerus  enim  hominis  est.  Et  numerus  ejus  sexcenti  sexa- 
gtnta  ses. 

(1  )  Mathesius,  in  Vitâ  Luth.  Conc.  1.— Cochiœus,  in  Actis  Lutheri, 
p.  4 .  —  Sieidanus,  lib.  XVI ,  «ist. --  Tenzel ,  Hisl.  Réf.,  p.  <  38.  — 
CChriM.  Schlegelii  Vita  Spalatini,  ad  an.  4624. 
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tin(l),  Sans  quitta  Eisle))en  et  viol  habiter  la  ville 
de  Maif^feld ,  où  bientôt  il  abandonna  le  métier  de 
laboureur  pour  prendre  celui  de  mineur.  Hans 
acquif  un  mi^deste  coifi  4^  terre.  pii}s  tard ,  nous  I0 
trouvons  exerçant  une  magistrature  que  lui  avaient 
denrée  l'amitié  et  Testipie  de  ses  concitoyeps  (2). 
Il  tri^LvaiUait  jusqu'au  soir  ppur  nourrir  ses  enfant», 
passait  l^s  fète§  et  1/es  dimanches  au  logis,  ejt  n'ai-- 
l^t  que  rarement  au  cabaret.  Ay^nt  son  arrivée  4 
Mansfiald,  cette  famille  vivait  dan»  u^  grand  dén^- 
ment.  Chaque  foiis  que  ces  souvenirs  d'enfance  re- 
vepafent  ^  son  esprit ,  Luther  aimait  à  s'en  eptre- 
tienjj:'  avec  ses  aipis  :  <  Mes  chers  parents  étalent 
bien  pauvres,  disait-il;  pour  nous  nourrir  mop 
père  était  obligé  de  bêcher  la  terre ,  et  ma  mère 
4e  porter  du  bois  sur  les  épaules  ;  bonnes  gens  qi4 
ont  bien  eu  du  mal ,  et  dont  la  race  est  éteinte  au- 
jourd'I^ui  (3).  ^  Dieu  bénit  tant  de  pauvreté  et  de 
labeur.  Hans  devint  m^tre  mineur,  prit  des  op-* 
vriers,  et  put  élever  sa  nombreuse  fauuUe.  On 
ne  sait  pas  con^ien  il  eut  d'enfants  :  deux  mouru* 
rent  de  la  peste  qui  déspla  l'Europe  au  commence- 
ment du  «eizièwe  siècle;  une  de  ses  filles  éppps^  ^e 


(4)  pauliims,  in  Syi^t^igipatfÇ  r«rMm  gerp.,  p.  fS&.— -  Jtd(,  Mm 
^i>n«£ut^a'^,  p.  23. 

(2)  Parentes  Luiheri  primùm  in  oppîdo  Eisleben ,  ubi  Liilherus 
natusest,  domicilium  hafouerunt  ;  d«lnde  migrârunt  in  oppidum  Mans- 
feld.— MfiJ.,  in  YitâLiilheri.— .ChytraBuj5,inChron.  sax.,  p.  223. 

(3)  Ego  sum  rustici  jaiius  de  Moër  circa  Islebian?.  Ego  natusex 
pauperibus  parenjtjbus.  Pater  fuit  fossor  naontium ,  mater  omnia 
ligna  ad  rei;n  domesticam  necessaria  in  dorso  importavit.  Proavus, 
avus,  pal^^  meu§|ijerunt  naturâ  rustici.-r-^ut.,  Coll.  mens.,  T.  II, 
p.  48  et  448. 
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scribe  Ruhel  de  Mansfeld ,  dont  le  nom  revient  quel- 
quefois dans  la  correspondance  de  Luther  (1). 

Hans  était  un  de  ces  bons  paysans  allemands , 
dont  le  type  se  retrouve  encore  dans  la  Haute- 
Saxe.  Ardent  au  travail  et  à  la  prière,  amou- 
reux de  sa  famille,  et  de  sa  fille  surtout,  jamais  il 
ne  murmurait  contre  la  Providence ,  même  quand 
elle  lui  envoyait  un  nouvel  enfant.  Il  aimait  à 
se  délasser,  le  soir,  auprès  d'un  grand  pot  de 
bière ,  en  écoutant  quelque  récit  biblique  que  Jac- 
ques lui  lisait ,  dans  un  des  livres  que  leur  prê- 
taient difficilement  les  pères  du  couvent  ;  car  les 
livres  étaient  aussi  chers  que  rares.  Il  se  couchait 
de  bonne  heure,  faisait  sa  prière,  et  venait  s'age- 
nouiller au  pied  du  lit  de  Martin,  en  deman- 
dant à  Dieu  que  l'enfant  grandit  dans  la  crainte  du 
Seigneur  (2).  Hans  avait  des  armes  à  l'imitation 
des  nobles  de  son  temps  :  un  marteau  de  mineur 
sur  un  socle  de  granit  (3) ,  et  dont  il  était  fier 
comme  Sickingen  de  son  épée.  Souvent  il  invitait  à 
sa  table  le  prieur  ou  le  maître  d'école  de  Mansfeld, 
qui  se  plaisait  à  questionner  l'enfant ,  dont  l'œil 
s'arrêtait  déjà  sans  sourciller  sur  l'interrogateur. 
Luther  à  six  ans  savait  lire  et  écrire  couramment. 
Quand  Mélanchthon  se  maria,  Hans  fut  de  la  noce, 
et  vint  s'asseoir  à  la  table  du  festin  parmi  les  hel- 
lénistes, les  docteurs,  les  savants,  et  les  lettrés 


(\)  Lettres  de  Luther  à  Jean  Ruhel,  30  mai  4  525  ;  au  même,  3  juin 
4525.  Voyez  le  recueil  de  Leberecht  de  Wetle  :  Dr.  Wlattin  Htfjn'i 
©riefe,  ©enbfc^rciBcn  unb  93ebcnfeii  ;  ©cdiu,  4826,   in-8,  6  vol. 

(2)  ®uflû^  «Pllger,  «utl^et'é  «eben;  (Stuttgart,  4836,  in-8«. 

(3)  Michelet ,  Mémoires  de  Luther,  t.  II ,  p.  3. 
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que  le  professeur  y  avait  conviés.  Jean  Reinick  fut 
le  premier  et  le  meilleur  camarade  de  Martin 
Luther.  Hans  ni  Marguerite,  du  reste,  n'épar- 
gnaient les  châtiments  à  leur  enfant.  Luther  raconte 
que  sa  mère ,  un  jour  qu'il  avait  dérobé  une  pau- 
vre petite  noix,  le  frappa  jusqu'au  sang,  et  qu'il 
avait  tellement  peur  de  son  père ,  qu'il  allait  se  ré- 
fugier dans  l'âtre  de  la  cheminée  quand  il  avait  eu 
le  malheur  de  lui  désobéir. 

L'an  1497 ,  au  mois  de  mai,  deux  écoliers  che- 
minaient sur  la  grande  route  de  Mansfeld  à  Bern- 
bourg ,  le  havre-sac  sur  le  dos  et  le  bâton  à  la  main , 
le  cœur  et  les  yeux  gros  de  larmes.  C'étaient  Mar- 
tin Luther  qui  avait  quatorze  ans,  et  son  cama- 
rade Reinick  du  même  âge  à  peu  près  (1).  Tous 
deux  venaient  de  quitter  la  maison  paternelle,  et 
se  rendaient  à  pied  à  Magdebourg  pour  y  fré- 
quenter les  gumnb  ©d^futen,  gymnases  célèbres  dans 
le  moyen  âge  et  qui  subsistent  encore.  Là ,  cha- 
que enfant  payait  sa  nourriture,  son  entretien, 
son  éducation,  à  l'aide  des  petites  aumônes  que 
lui  faisaient  les  riches  ,  sous  les  fenêtres  des- 
quels il  allait  chanter  deux  fois  par  semaine ,  ou 
qu'il  amassait  à  l'église  en  psalmodiant  au  chœur  : 
école  d'épreuves ,  de  misères  et  d'abnégation , 
d'où  sont  sorties  de  grandes  lumières  qui  ont 
illuminé  l'Allemagne.  Mais  les  riches  de  Mag- 
debourg étaient  bien  peu  charitables,  puisque 
Luther ,   malgré  sa  belle  voix ,  ne  put  trouver 


(4)  MalhesiuSfProd.  I. 
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de  quoi  payer  ses  maîtres  pendant  plus  d'une  an- 
née. Jean  Reinick  fut  plus  heureux.  Donc  Martin , 
ayant  épuisé  son  dernier  grœschel,  quitta,  en  1498, 
la  cité  au  cœur  d'airain.  Après  avoir  dit  adieu  à  ses 
camarades  et  à  son  petit  ami,  qui  devait  être  un  jour 
inspecteur  des  mines  à  Mansfeld  (1),  il  prit  son  bâ- 
ton et  son  sac  de  pèlerin,  se  remit  en  route,  et  se  diri- 
gea vers  Èisenach ,  petite  ville  de  la  Thuringe,  appar- 
tenant aux  ducs  de  Saxe ,  et  où  sa  mère  avait  des  pa- 
rents notnbreux.  Il  suivait  la  grande  rue  Saint- 
Georges.  Ayant  aperçu  une  maison  de  belle  appa- 
rence ,  il  s'arrêta ,  posa  son  sac  à  terre  et  se  mit  à 
chantei'(2).  Une  femme  parut  à  la  fenêtre.  Émue  de 
ce  son  de  voix  que  le  besoin  rendait  éloquent ,  elle 
jeta  deux  ou  trois  pièces  de  monnaie  de  cuivre  à 
l'enfant ,  qui  les  ramassa  joyeux ,  en  remerciant 
du  regard  sa  bienfaitrice.  Cette  femme,  qui  se 
nommait  Ursule  Cotta,  veuve  d'un  riche  bour- 
geois de  la  ville ,  à  la  vue  des  yeux  mouillés  de  lar- 
mes du  petit  mendiant ,  lui  fit  signe  de  monter  :  et 
l'enfant  de  grimper  l'escalier  de  bois.  Arrivé  dans 
la  salle  à  manger,  il  trouva  un  repas  tout  prêt  :  du 
vin  et  des  fruits  (3).  Sa  faim  et  sa  soif  une  fois 
apaisés,  il  se  leva  de  table,  en  recommandant  au  bon 
Dieu  celle  qui  prenait  ainsi  pitié  des  pauvres ,  et 
puis  embrassa,  en  signe  de  reconnaissance ,  l'enfant 
d'Ursule,  auquel  il  adressa  diverses  questions  sur 


(4)  «ut^et'é  fâmmtUci^e  ®ecfe;  ^aïle,  4774. 
(Si)  9Jnbr.  t^oipipii,  ^ifiotie  t>on  dlfena^ ,  p.  74^ 
(3)  Dr.aWartin  Sut^cr  unbfcine3eitgeno(fen,  »cii5(nt  Jî:f;ej?b.  effner  ; 
9(tt9«bwv9,  1827;  t.I,  iQ-48 ,  p.  36. 
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le  catéchisme.  Son  bâton  à  la  main ,  il  allait  des- 
cendre l'escalier,  quand  la  veuve  l'arrêta,  et  lui 
dit  de  rester.  C'était  un  fils  nouveau  que  la  Provi- 
dence lui  envoyait ,  et  dont  elle  voulait  avoir  soin. 
Martin  avait  une  seconde  mère. 

Ce  fut  à  la  table  de  sa  bienfaitrice,  jeune  encore, 
qu'il  entendit  la  première  fois  ce  distique  allemand, 
qu'il  plaça  depuis  en  guise  de  glose  sur  la  marge 
de  sa  Bible  en  langue  vulgaire ,  au  chapitre  30  des 
Proverbes  : 

«  Sur  la  terre  il  n*est  rien  de  plus  doux  que  l*a- 
mour  des  femmes,  quand  on  est  assez  heureux  pour 
l'obtenir  (1)  !  » 

A  l'abri  du  besoin,  Luther  se  mit  avec  ardeur  âu 
travail.  «  Ne  dites  pas  du  mal ,  répétait-il ,  des  pe- 
tits chanteurs  qui  vont  de  porte  en  porte ,  deman- 
dant le  pain  du  bon  Dieu  ,  panem  propter  Deum  ; 
car  j'ai  aussi  chanté  aux  portes  pour  avoir  le  pain 
du  bon  Dieu ,  et  surtout  à  Ëisenach ,  ma  chère  Ei- 
senach  (2)  !  » 

Il  se  trouva  que  cet  enfant  qui  possédait  une  si  belle 
voix  aimait  la  musique  avec  passion.   Cotta  lui 


(4)  •..  9l^ta  lie8er«  ijl  awf  @rbcn 

^enn  %t9XMMîb ,  mm  fie  mag  ^u  X^eil  tsmUn. 

£if(l^'9Uben)  mûUlm,  fol.iiâ. 

(2)  Henri  Cotta,  que  Luther  avait  iiterrogé  dur  le  catéchisme, 
devint  bourgmestre  d'Ëisenach.  Luther  I^invita  t)Ius  d'une  ibis  à  sa 
table.  A  la  mort  de  Henri  Cotta ,  sa  veuve  Gëith'dtltiè  (Auerbach),  fit 
graver  sur  le  tombeau  de  son  mari  Tépitaphe  suivante  : 
Ipsum  ceu  natum  est  complexus  amore  Lutherus; 
Fecit  eum  hospitii  jure  domûsqué  frui. 
Cyprian,  Hilaria  Evangelica ,  t.  IH,  p.  4â. 
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fit  présent  d' une  flûte  et  d' une  guitare,  dont  il  apprit  à 
jouer  sans  maître.  Quand  il  avait  étudié  et  mendié, 
il  revenait  au  logis  hospitalier,  et  sur  un  de  ces  in- 
struments chéris  il  essayait  quelque  vieux  cantique 
allemand  qu'il  avait  rétenu  sur  son  chemin  , 
comme  :  Bénissons  le  petit  enfant  qui  nous  est  né  ; 
ou  Bonne  Marie,  étoile  du  pèlerin.  La  veuve  Técou- 
tait  et  l'applaudissait  (1). 

Il  est  vraisemblable  qu'il  puisa  dans  cette  exis- 
tence voyageuse ,  où  il  était  obligé  de  triompher  de 
la  misère  sous  peine  de  mourir,  ces  germes  de  force 
contre  l'adversité  que  l'âge  ne  fit  que  développer, 
et  cette  colère  toujours  grandissante  contre  l'hu- 
manité à  laquelle  il  avait  été  obligé  de  tout  payer, 
jusqu'à  l'air  qu'il  respirait. 

AEisenach,  Luther  étudia  la  grammaire,  larhéto- 
rique,  la  poésie ,  sous  un  maître  renommé,  J.  Tre- 
bonius,  recteur  du  couvent  des  Carmes  déchaus- 
sés. Trebonius  avait  coutume  de  donner  ses  leçons 
la  tête  découverte,  pour  honorer,  disait-il,  les  con- 
suls, les  chanceliers,  les  docteurs  et  les  maîtres  qui 
sortiraient  un  jour  de  son  école  (2).  L'esprit  vif, 
l'éloquence  naturelle ,  la  rare  facilité  d'élocution , 


(4)  Ulenberg,  Historîade  vite,  moribus,  rébus  geslis,  stu- 
diiâ ,  etc.,  Doct.  Martini Lutheri ,  in-12  ;  Colon.,  4622 ,  p.  5.  —  Gui- 
lielmusErnestus  Tenzelius,  Colloquia  mens.  4694 .  p.  767.  —  «Pfef^ 
ferfom'émerftoftrbiôc  unb  aw«erïefene  ©efd^icîftc  »on  ber  htvni)mUn  «atibôraf^ 
f^^t  X^ttnngen;  in-4«>,  p.  363. 

(2)  Sedent  inter  hos  pueros  ex  qaibus  Deus  consules ,  cancella- 
rios,  docïoresetmagistratusfacit,  quamvis  ad  vos  jam  lateat;  hos 
non  immerito  honoratis.  —  Seckendorf ,  Commentarius  historicus  et 
apologeticus  de  Lutheranismo;  in-folio.  Lipsiœ,  4694  ,  p.  23. 
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rhabileté  à  composer  en  vers  et  en  prose ,  de  Té- 
colier,  le  firent  bientôt  remarquer  :  il  n'avait  pas 
de  rival  parmi  ses  condisciples.  Luther  a  fait  plus 
d'une  fois  l'éloge  de  son  professeur  (!)• 

Quand  il  eut  goûté  de  la  douceur  des  lettres  ,  il 
jeta  les  yeux  sur  Erfurt  (1501),  où  brillait  une 
académie  célèbre.  Il  avait  hâte  d'aller  se  désalté- 
rer, dit  son  disciple  bien  aimé,  à  la  source  des 
bonnes  doctrines.  Son  père  céda  facilement  à  ses 
désirs,  t  Moucher  Hans,  dit  Luther  (2),  m'a  permis 
de  fréquenter  l'université  d' Erfurt,  où ,  grâce  à  son 
amour  et  à  son  travail ,  j'achèverai  mes  études 
scolastiques.  »  Il  se  fût  aisément  initié  à  tous  les 


(1)  Mel.  in  Vitâ  Lutheri ,  Decl.  ;  l.  m ,  p.  497. 

(2)  Dans  le  registre  matricule  de  Tuniversité,  on  trouve,  à  Tan- 
née 4504  ,  le  nom  de  Luther  ainsi  écrit  par  le  recteur  Jodocus  Trutt- 
veiter  :  MartinusLudher,  exMansfeld.  Plus  tard,  en  1502,  sous 
le  décanat  de  Jean  Hœnsheim  de  Rheinsberg,  la  lettre  h  est  effacée, 
et  on  lit  :  Martinus  Luder  ex  Mansfeld ,  Baccalaureus  philoso- 
phie. En  4520,  Jean  Crotus,  recteur,  et  qui,  avec  Hutten, 
composa  les  Epist.  obscur,  virorum  ,  voulut  célébrer  le  retour  de 
Luther  de  Worms.  II  choisit  un  calligraphe  habile  qui  dessina  sur 
deux  feuillets  les  armes  des  apôtres  de  la  réforme  ;  à  droite ,  au 
haut,  sont  celles  de  Luther:  une  rose  épanouie;  au  milieu,  un 
cœur  enflammé  surmonté  d'une  croix  de  patriarche  dans  un  champ 
d*or;  dans  les  coins ,  les  lettres  M.  Luth. 

Ludder  ou  Luder  était ,  dit  Érasme ,  Epist.  ad  Glocerium ,  le  nom 
véritable  de  Luther,  qui  le  quitta  parce  qu'en  saxon  Luder  signifie 
mauvais  garnement. 

La  bibliothèque  de  laVaticane  ,  à  Rome ,  possède  divers  autogra- 
phes du  docteur  :  deux  lettres  en  latin ,  datées  de  Wittemberg  1546, 
et  signées  F.  Luder  ;  trois  en  allemand  et  signées  M.  Luther,  et  la 
paraphrase  des  fables  d'Ésope  en  allemand.  Jean  Maurice  Gudecus, 
dans  son  Historia  Erfurtensis  ,  liv.  111 ,  cliap.  XXII ,  p.  24 5 ,  écrit 
toujours  Luder. 
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artâ  libéraux ,  s'il  eût  itoixvé  des  nlaltt-es  dignes  de 
lui.  Peut-être  que  les  chat-mës  de  la  philosophie  , 
que  l'harmonie  de  là  pdrole  antique ,  s'il  eût  pu  s'y 
livrer  plus  à  son  aiSê ,  auraient  contribué  à  adoucir 
son  caractère,  A  Erfurt ,  il  s'abandonna  avec  toute 
l'efTervescence  de  là  passion  à  l'étude  si  difficile  delà 
dialectique,  qu'il  délaissa  ensuite  pour  pratiquer  les 
beaux  gétiiesde  l'antiquité  :  Cicéron,  Virgile,  Tite- 
Live.  11  lisait  leurs  livres,  non  pas  en  écolier  qui  ne 
cherche  qu'à  deviner  des  mots,  mais  en  intelligence 
supérieure,  tâchant  d'y  puiser  des  enseignements, 
des  conseils ,  des  maximes  pour  la  vie  à  venir.  De 
toutes  ces  fleurs  il  formait  uhe  sorte  de  bouquet , 
dont  la  douce  odeur  devait  embaumer  le  chemin 
qu'il  avait  à  parcourir,  et  calmer  un  jour  ses  souf- 
frances de  tête  et  de  cœur. 

Il  eut  pour  professeurs,  à  Erfurt  :  Jodocus  Trutt- 
vetter,  qu'on  nommait  alors  le  docteur  d'Eisenach, 
et  dont  il  s'accusa  plus  tard  d'avoir  hâté  le  trépas 
par  ses  mutineries  contre  la  théologie  scolasti- 
que  (1)  ;  Jérôme  Emser,  qui  expliquait  l'œuvre 
poétique  de  Reuchlin  (2)  ;  Gérard  Hecker,  moine 
de  l'ordre  des  augustins,  qui  déserta  le  catho- 
licisme et  introduisit  la  réforme  dans  son  cou- 
vent (3)  ;  Bath.  Usittger ,  surnommé  Arnoldl , 
qui  resta  fidèle  à  sa  foi  et  combattit  courageu- 


0)Timeocausam  acceleratsBsuseiilortrs  fuisse.. .profanationibus... 
quibus  scholasticam  theologiam  incredibiliter  con temps!.— Mss.  Bib. 
Jenae.  47.  dec.  SpaUuino. 

(2)  mue  uub  Sleueé;  anno  4720,  p.  4i. 

(3)Georg.  Groschii,  ajeit^eibigung  b«  evangeï.  ^ir(i^e   p.  249. 
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sèment  les  doctrines  nouvelles  (1)  ;  Jean  Greven- 
stein,  qui  blâmait  tout  haut  le  supplice  de  J.  Huss 
à  Constance,  et  regardait  le  curé  de  Bethléem 
comme  un  martyr  (2)  ;  JeanBigand,  qui  resta  toute 
sa  vie  attaché  à  son  disciple  (3), 

Alors  chaque  couvent  en  Allemagne  avait  des  bi- 
bliothèques ,  composées  en  partie  de  manuscrits 
aux  belles  miniatures  rehaussées  d'or  et  d'argent , 
œuvres  patientes  où  étaient  reproduits  les  trésors 
de  l'antiquité  profane,  qui  sans  les  moines  auraient 
été  à  jamais  perdus.  C'était  à  la  bibliothèque 
conventuelle  d'Erfurt  que  Luther  passait  ses  plus 
douces  heures.  Grâce  à  Guttenberg,  pauvre  ou- 
vrier, on  allait  s'aflFranchir  désormais  du  travail  des 
cénobites  :  l'imprimerie  avait  été  trouvée.  Mayence, 
fcologne ,  reproduisaient  les  livres  saints  dans  tous 
les  formats.  Le  couvent  d'Erfurt  avait  acheté  à  grand 
prix  quelques  bibles  latines,  qu'il  montrait  diffici- 
lement aux  visiteurs.  Luther  put  en  ouvrir  une,  et 
ses  yeux  tombèrent  avec  un  ravissement  de  cœur 
inexprimable  sur  l'histoire  de  Hanna  et  de  son  fils 
SamueL  «Mon  Dieu I  murmura-t-il,  je  ne  vou- 
drais pour  tout  bien  qu'un  livre  semblable.  »  Alors 


(1)  Fabricii  Cent.,  p.  20.— Dr,  Sô^ct'é  ®eU6rteti  ^-«ejcfcott,  t.  IV, 
p.  4748. 

(2)  Op.  Luth.  Halle,  t.  XX ,  p.  4687. 

(3)  Fabric,  1.  c. ,  p.  48. 

Sur  le  séjour  de  Luther  à  Erfurt,  cons.  Christ.  Motschmann,  Ër- 
fordia  litterata,  t.  V,  p.  696-701.— Nicol.  Sinnhold,Commentatio  de 
meritis  Lulheri  in  civitatem  et  eccles.  Erfordiensem,  4746.  — 
Henr.  Wolfg.  FraUscher,  De  Acad.  Erf.  de  Luthero  beno  mérita, 
Cobl.  4754. 
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une  grande  révolution  s'opéra  dans  son  âme.  La  pa- 
role humaine,  parée  de  poésie,  lui  parut  misérable 
au  prix  de  la  parole  inspirée  ;  il  se  dégoûta  de  l'étude 
du  droit ,  auquel  Hans ,  son  père ,  avait  voulu  qu'il 
se  livrât.  Que  Jodocus Truttvetter,  son  maître,  qui 
jouissait  comme  canoniste  d'une  réputation  méri- 
tée ,  lui  semblait  petit  quand  il  le  comparait  à  Moïse 
ou  bien  à  saint  Paul  !  Il  avait  vingt  ans,  et  le  travail 
avait  épuisé  ses  forces;  il  tomba  malade.  Un  vieux 
prêtre  vint  le  confesser  :  l'adolescent  était  pâle,  dé- 
fait ,  et  s'abandonnait  à  des  pensées  qui  aggravaient 
ses  souflFrances.  «Allons,  mon  ami,  lui  dit  le  bon 
prêtre ,  du  courage  ;  vous  ne  mourrez  pas  de  cette 
maladie ,  Dieu  vous  réserve  de  belles  destinées  ;  il 
fera  de  vous  un  homme,  et  vous  consolerez  les  au- 
tres à  votre  tour,  car  Dieu  vous  aime ,  puisqu'il 
vous  châtie.  »  Assurément  ce  confesseur  ne  lisait 
pas  dans  l'avenir,  et  ne  se  doutait  pas  des  desseins 
de  la  Providence  sur  le  pénitent. 

Durant  le  cours  de  ses  études,  Luther  eut  envie  de 
revoir  ses  vieux  parents.  Son  père  Hans  ne  travaillait 
plusàla terre,  il  était  maître  mineur,  et  avait  de  nom- 
breux ouvriers  sous  sa  direction  ;  Marguerite  Linde- 
mann  ne  portait  plus  du  bois  sur  les  épaules  :  elle  gar- 
dait la  maison,  faisait  le  ménage,  élevait  ses  enfants, 
et  à  mesure  qu'elle  avançait  en  âge ,  devenait  plus 
pieuse.  C'était ,  en  un  mot ,  un  heureux  et  saint 
ménage,  comme  l'Allemagne  alors  en  possédait  en 
grand  nombre.  En  traversant  Eisenach,  Luther 
s'était  promis  de  revoir  la  maison  devant  laquelle 
il  s'était  arrêté  pour  chanter  son  cantique ,  de  ren- 
dre visite  à  sa  bonne  Cotta,  et  de  l'embrasser  joyeu- 
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sèment  :  beaux  projets  quMl  ne  devait  pas  réaliser! 
Il  s'était  mis  en  route  de  grand  matin,  et  avec  un 
seul  compagnon  de  voyage ,  quand ,  à  peu  de  dis- 
tance d*Erfurt ,  le  couteau  qu'il  portait  s'ouvrit 
en  tombant ,  et  lui  coupa  la  veine  crurale.  Son 
camarade  le  prit  sur  ses  épatiles ,  et  le  ramena  tout 
sanglant  à  la  ville.  Pendant  que  le  chirurgien  liait 
la  veine ,  le  malade  ,  joignant  les  mains,  regardait 
le  ciel  et  se  recommandait  à  Marie.  «  Bonne  Vierge, 
disait-il ,  venez  à  mon  secours,  ou  je  meurs  (1).  » 

Luther  allait  être  mis  à  d'autres  épreuves. 

Il  avait,  en  1505,  reçu  ses  grades  de  philoso- 
phie ,  et  il  se  mettait  à  étudier  la  physique  et  la 
morale  d'Aristote,  lorsqu'un  événement  fortuit 
vint  donner  une  autre  direction  à  ses  idées  :  son 
meilleur  ami ,  le  jeune  Alexis,  mourut  à  ses  côtés 
frappé  du  tonnerre  (2) ,  à  Stotterheim ,  près  d'Er- 
furt.  Luther  ferma  les  livres  d'Aristote  qu'il  avait  à 
peine  ouverts  :  Dieu  inconnu  pour  lui ,  qu'il  ne 
cessa  de  poursuivre  jusqu'à  la  mort ,  et  dont  il  ap- 
pelait la  philosophie  une  œuvre  diabolique  (â). 
Effrayé  comme  Paul  sur  la  route  de  Damas ,  l'éco- 
lier leva  les  yeux  au  ciel  et  crut  entendre  une  voix 
qui  lui  criait  :  Au  couvent  !  Alors ,  après  avoir  in- 
voqué le  secours  de  sainte  Anne  ,  il  fit  vœu  d'em- 


(i)Dr.  SWattin  «ttt^ct'é  merftoûrbigc  Sleifegeft^id^te,  toon  3oî)ann  X^cobov 
îingîe ,  ?(r^ibiaconw«  ju  Xotgau;  ^ti^xQ,  1769 ,  in-4,  p.  4< ,  note. 

(2)  SWaitm  8utt)er'3  ?ebeit,  \)on  ®ufla\)  ^fljev,  p.  2  — Ghy  trœus,  dans 
sa  Chronol. ,  p.  223  ,  place  ce  fait  en  1504. 

(3)  Nonne  Luilicrus  totam  philosophiam  Aristotelicam  appellavit 
diabolicam  ?— Ëras.  Epistolœ  :  ep.  99,  lib.  34. 
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brasser  la  vie  monastique  (1).  La  nuit  venue  ,  il 
quitta  sa  chambre ,  sans  dire  adieu  à  ses  condis- 
ciples ,  un  petit  paquet  sou§  le  bras,  où  il  avait  en- 
fermé soigneusement  un  Plante  et  un  Virgile ,  et 
il  alla  frapper  à  la  porte  du  couvent  des  Augustins. 
«Au  nom  de  Dieu  ,  ouvrez.  —  Que  voulez-vous? 
demanda  le  frère  portier.  —  Me  consacrer  à  Dieu. 
—  Amep ,  »  répondit  le  frère  ;  et  il  ouvrit.  Le  len- 
diemain  Luther  renvoyait  à  l'université  ses  insignes 
de  maître  :  l'habit  et  la  bague  qu'il  avait  reçus  en 
1503. 

Cette  fuite  précipitée  fit  du  bruit  ;  les  professeurs 
dépêchèrent  à  Luther  quelques-uns  des  élèves  qu'il 
airpait  particulièrement  ;  mais  il  refusa  de  les  voir  et 
resta  caché  à  tousles  regards  pendant  un  moisentier. 
Il  écrivit  à  son  père  la  résolution  qu'il  avait  prise 
de  se  consacrer  à  Dieu.  Hans  entra  en  colère  et 
menaça  Luther  dans  une  lettre  ,  où ,  au  lieu  de 
rii)i  allemand  qu'il  lui  donnait  pour  honorer  le 
savant ,  il  ne  lui  adressait  plus  la  parole  qu'en  se 
servant  du  bu  de  colère  ou  de  mépris  (2).  Hans 
voulait  faire  de  son  fils  un  savant  professeur  de  droit, 
qui  se  serait  marié  richement  et  aurait  fait  honneur 
à  sa  famille  (3).  Mais  l'adolescent  croyait  en  Dieu  ; 


(\)  Adjuvame,  o  sancta  Anna ,  cucullum  enim  monachi  jam  in- 
duam.— Coll.  Luth.,  t. II,  p.  ^2.— CochlaBus,  in  Act.  Luth.,  foL  2. 
—  Melanchthon ,  in  vitâ  Lutheri ,  p.  6.  —  Uienberg ,  Histcyia  de 
\itâ,  moribus»  etc.,  p.  6. 

(2)  Mitx,  L  c.  cl,  p.  22- 

(3)  (Srbad^tc,  fein  ©o^n  foHe  ein  9le,d^té9eïe^rtcr  iwcrben ,  fîc^  an  U^u 
big  ver^cirat^cn  unb  i^m  (5Çrc  mac^en.  —  J8co^)olb  SKanfc,  îDeutfd^e  @e« 
^^i^U  im  âeitaïteïbev  8l«fi>maticn  j  39alin,  1842,  t.  Iin-8,  p.  290. 
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h  voix  paternelle  ne  fut  point  écoutée.  Qui  sait  ce 
qu'une  4n)e  comme  la  sienne  fût  4evenue  après  ce 
coup  de  foudre  qui  avait  frappé  de  mort  celui  qu'il 
aipiait  si  tendrement?  Peut-être  se  fût-elle  livrée 
du  désespoir;  peut-être  ser^t-alle  tombée  dans  la 
folie  y  si  elle  n'eût  eu  devant  elle  un  asile  pour  se 
guérir  de  ses  terreurs  et  trouver  un  repos  perdu. 
Ainsi,  c'est  à  de  pauvres  ermites  que  Luther 
dut^  la  raison ,  et  la  vie  sans  doute  :  il  faut  avouer 
que  le  niialade  Qubli^  bien  vite  le  souvenir  du  mé- 
depin/ 

Mois  le  g^nre  l^umain  est  redevable  aux  cloîtres 
de  plus  grands  bienfaits.  Si  nous  les  racontions, 
Uptre  voix  de  catholique  serait  suspecte  :  laissons 
parler  les  protestants. 

Les  couvents  ont  été ,  dans  le  moyen  âge ,  l'a- 
sile des  arts  et  des  lettres.  Les  moines  sont  alors 
les  seules  images  de  l'intelligence  :  c'est  au 
cloître  que  vous  trouverez  peinture,  sculpture, 
poésie,  arcjbéologie.  Voyez  tous  les  grands  édifices, 
les  temples ,  les  chapelles ,  les  maisons  de  prière 
qu'ils  ont  élevés!  les  pionastères ,  les  abbayes,  les 
prieurés  qu'ils  ont  fondés  et  dotés  !  les  ponts  qu'ils 
ont  jetés  sur  les  fleuves  I  les  hospices ,  les  nosocp- 
mes  qu'ils  ont  ouverts  aux  infirmes  et  aux  malades  I 
les  gymnases  et  tes  acjgudémies  qu'ils  ont  insti- 
tués (1)1  C'est  Ik  que  se  réfugia  la  civilisation; 
sans  les  cloîtres,  l'Europe  aurait  vieilli  et  serait 


(1)  Quàm  longé  nos  majores  nostri  in  bonis  operibus  superant 
nemo  non  videt ,  verbi  gratià ,  quàm  magnifica  aedificia ,  quae  an- 
fciqua  monumenta  posleris  reliquerunt  ! 
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morte  peut-être  dans  la  barbarie.  Chaque  cénobite 
a  son  travail  marqué.  Les  uns ,  comme  les  char- 
treux, ensemencent  la  terre ,  défrichent  les  forêts, 
fertilisent  les  landes  incultes,  arrêtent  les  torrents, 
enseignent  et  transmettent  les  principes  de  l'irri- 
gation, de  l'assolement,  de  la  greffe,  delà  science 
agricole.  D'autres,  comme  les  bénédictins ,  s'occu- 
pent à  transcrire  et  à  déchiffrer  les  vieilles  chartes, 
et  à  sauver  ainsi  les  titres  de  nos  libertés  commu- 
nales ,  ou  à  commenter  et  à  traduire  les  textes 
grecs  et  latins ,  pendant  que  de  simples  scribes  tra- 
vaillent avec  une  patience  d'ange  à  rehausser  de 
vermillon  et  d'azur  nos  hymnes  et  nos  proses  d'é- 
glise. Il  est  des  cloîtres ,  en  Italie  par  exemple ,  au 
seizième  siècle ,  qui  sont  transformés  en  ateliers 
de  peîinture ,  d'architecture  ou  de  statuaire.  Quand 
la  prière  est  finie,  les  moines  courent  à  l'ouvrage  ; 
les  uns  prennent  le  ciseau,  les  autres  le  compas  ou 
le  pinceau.  L'Italie  est  toute  pleine  de  la  gloire  des 
moines.  A  Florence ,  la  plus  grande  merveille  de 
la  galerie  Pitti ,  c'est  le  saint  Marc  de  fra  Bartolo- 
meo.  C'est  le  frère  Giocondo  qu'on  appelle  en  France 
pour  construire  un  des  plus  beaux  ponts  de  la  ca- 
pitale. On  dirait ,  à  la  vue  d'un  couvent  au  moyen 
âge,  d'une  véritable  ruche.  Aux  uns  le  travail  du  bois, 
qui  dans  leurs  mains  prend  toutes  les  formes  et 
s'anime  souvent  comme  le  marbre  ;  à  d'autres  les 
explorations  paléographiques  (1).  Il  en  est  à  qui  on  a 
donné  le  ciel  et  les  étoiles;  d'autres  auxquels  on  jette 


(^)  Norlh  American  Review. 
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un  monde  peut-être  plus  merveilleux,  le  cœur  hu- 
main. L*Asie  Mineure  est  remplie  de  cloîtres  où 
de  pauvres  frères  étaient  jour  et  nuit  occupés  à 
transcrire  les  poètes  et  les  orateurs  de  la  Grèce  et 
de  ritalie  antique  (1).  Cent  cinquante  de  ces 
sanctuaires  de  la  science  existaient  dans  la  Ca- 
labre  et  autour  de  Naples.  Voyez  ce  monas- 
tère qui  s*avance  de  la  Macédoine  sur  les  flots 
de  la  mer  Egée  ;  c'est  le  couvent  du  mont  Athos  ; 
jamais  institution  humaine  ne  rendra  à  la  ci- 
vilisation les  services  que  lui  rendit  cette  mai- 
son de  prières.  On  cite  soixante-trois  palais  de 
rois  francs,  où  des  moines  s'appliquaient  à  re- 
produire les  chartes  royales,  L'Église  entretenait 
un  peuple  nombreux  de  scribes,  tous  voués  à 
Dieu,  et  consumant  leur  intelligence  à  copier 
dans  les  salles  du  scriptorium  des  manuscrits  pro- 
fanes ou  sacrés.  C'est  un  moine  d'Afrique ,  Eutho- 
licus ,  qui  inventa  les  accents  ;  un  autre  moine  qui 
imagina  les  lettres  onciales  (2). 

Occam,  Scot,  Durand,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
ont  été  des  hommes  remarquables.  Ils  ont  aidé  à 
perfectionner  l'intelligence  et  préparé  les  voies  aux 
grandes  découvertes  du  seizième  siècle.  Luther  n'a 
pas  toujours  été  injuste  envers  les  scolastiques  :  il 
a  proclamé  les  titres  de  l'un  d'eux,  Pierre  Lom- 


(4)  Revue  brit.,  %  mars  48S6. 

(2)  MontfaucoD  :  Des  endroits  et  des  pays  où  récriture  grocqne 
fut  en  usage. 
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bard ,  à  l'estime  et  à  lici  reconnaissance  du  genre 
humain  (1).  ^ 

Les  cloîtres  ont  d'autres  titres  encore  à  faire  va- 
loir. C'est  dans  la  solitude  des  couvents  que  vin- 
rent se  vider  '  souvent  en  Allemagne  les  querelles 
dès  seigneurs  avec  leurs  vassaux  ;  et  il  faut  rendre 
justice  aux  moitiés ,  l'opprimé  trouvait  en  eux  d'é- 
loquents défenseurs.  Si  malheureusement  leur 
voix  n'était  pas  écoutée,  et  si  le  prince  en  appelait 
à  son  épée,  alors  la  cellule  se  changeait  en  refuge' 
où  le  vaincu  trouvait  un  abri ,  des  consolations  et 
du  pain ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  réconcilié  avec  son 
maître.  Que  de  fois  le  vainqueur  vint  expier json 
triomphe  et  ses  fautes  dans  les  larmes  et  le  ciïice! 
N'oublions  pas  que  le  cloître  fut  l'arche  s^nte  (2) 
qui  recueillit  dans  le  grand  naufrage  des,  lettres  les 
livrés  inspirés ,  et  qui  les  sauva  des  mai^n^  des  bar- 
bares ^  que  les  premières  versions  en  langue  alle- 
mande sont  dues  à  des  cénobites  ;  qu'Ottfried  de 
Weissenboprg  rimait  le  Nouveau  Testament  çt  les 
Psaumes  dans  le  dixième  siècle  ;  que  Raban  Maur  et 
Walfrid  avaient  traduit  en  allemand  toute  l'Écri- 
ture; qu'Augsbourg  et  Nuremberg  publiaient  au 
quinzième  siècle  des  versions  de  la  Bible  dues  à  des 
religieux,  à  ces  ermites  que  les  réfornaés  traitèrent 
si  cruellement.  L'un  d'eux  ne  disait-il  pas  :  «  Quand 
nous  avons  besoin  de  figurer  le  diable,  nous  pre- 


(4)  @iti  fe^r  fleigiôeï  SWonn  unb  cineé  feinen  aSerjlanbcé,  unb  ^at'»iel 
3;reffli(i^<«  gefrf)riebcn. 
(2)  3o](fann  Çrlcî,  dans  la  préface:  Uebn  bie  neue  lut^crifd^  Ulmer 
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nons  un  moine  (1)  ?  »  Et  pourtant  ce  sont  ces  dia- 
bles qui  ont  donné  au  monde  Érasme ,  Reuchlin , 
Ulrich  de  Hutten ,  Agricola ,  etc. 

Mais  c'est  surtout  à  F  Allemagne,  païenne  et 
barbare ,  que  les  couvents  furent  utiles.  Avant  de 
raconter  la  lopgue  lutte  de  Luther  avec  les  moines, 
ces  intrépides  représentants  de  l'autorité  catholi- 
que ,  voyons  ce  que  dans  le  cours  des  siècles  ils 
firent  au  delà  du  Rhin  pour  le  christianisme  et 
la  civilisation.  S'ils  succombent  dans  leur  duel 
avec  un  théologien  comme  eux  vêtu  d'une  robe  de 
bure,  peut-être  alors ,  au  souvenir  d'un  passé  glo- 
rieux, leur  donnerons-nousquelques  larmes. 


(4)  SBBir  îut^etanct  biïbcnben  93crfu(^er  ©atanem  untcr  Ux  ©eflûït  tinté 
Wlônâi^  mit  fetnet  Stuttt  ah, — Œl^ttflian  ^^^omafitté  gu  <&aQe ,  in  ben  fut^eti 
Se§tfâ^<n  ))on  bet  Saubetei,  p.  44,  45. 

Herder  dans  sa  préface  sur  les  Légendes,  et  le  Magasin  historique 
des  missions  protestantes ,  ont  rendu  de  beaux  témoignages  aux 
moines  d'Allemagne,  —Nous  renvoyons  au  chapitre  IX  de  Touvrage 
de  Hœninghaus  :  î)aé  SRefuïtat  weiner  aCanberungenburd^  ba«  ©ebletber 
ptoit^anûfâ^tn  «iteratut,  qui  vient  d*être  traduit  sous  le  titre  de: 
La  Réforme  contre  la  Bé forme ,  pour  avoir  une  idée  des  aveux  de 
certains  protestants  en  faveur  des  ordres  religieux. 
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CHAPITRE  II. 

LES  MOTNES  EN  ALLEMAGNE  AVANT  LA  REFORME. 

Boniface  prêche  dans  la  Thuringe ,  et  fonde  à  Fulde  des  écoles.— Il  a  pour 
successeur  Ratgaire,  qui  envole  Ralmn  Maur  étudier  à  Tours  la  méthode 
latine  d'Alcuin.  —  Les  moines  enseignent  à  Falde  la  langue  latine.-— Ils 
sont  les  instituteurs  de  l'Allemagne  aux  neuvième  et  dixième  siècles.  — 
Ils  cultivent  les  lettres.  —Progrès  qu'ils  font  faire  à  la  langue  nationale, 
à  la  poésie  latine,  à  la  langue  grecque,  à  Thistoire,  à  la  géographie,  aux 
mathématiques,  à  la  dialectique  ,  à  la  théologie.  —  Ce  qu'ils  ont  produit 
dans  ces  branches  diverses  de  science.  —  Au  dixième  siècle ,  ils  répan- 
daient la  Bible  et ,  à  l'aide  d'un  catéchisme,  enseignaient  les  vérités  de 
la  foi.  —  La  scolastique.  — .Naissance  de  TriUiemius. 

En  722 ,  un  saint  prêtre  du  nom  de  Boniface 
vint  porter  la  lumière  de  T Évangile  sur  les  rives 
du  Rhin  (1).  Il  prêcha  d'abord  dans  la  Thuringe. 
et  dans  la  Hesse  :  leâ  conversions  étaient  nombreu- 
ses. Pour  étendre  le  royaume  du  Christ,  il  vou- 
lut fonder  un  séminaire ,  et  il  choisit ,  dans  ce  des- 
sein ,  un  site  agreste ,  entouré  d'éf)aissés  forêts , 
où  r&me  contemplative  pouvait  adorer  Dieu  en  si- 
lence (2).  A  Fulde  ou  Buchonia  s'éleva  bientôt  une 

(1)  Cave  (Will.) ,  flisU  lit.  Script,  eccU,  4689 ,  in-folio. -Oleariui 
Gottfried,  Bib.  Script.  eccL,  t.  U,  p.  SU  etseq. 
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vaste  maison  habitée  par  dos  moines,  qui  prirent 
pour  patron  saint  Benoît ,  et  reçurent  le  nom  de 
Bénédictins.  Aussitôt  les  religieux  commencent 
Fœuvre  de  la  civilisation.  Tout  autour  du  cou- 
vent et  dans  quatre  directions  principales,  des 
routes  sont  tracées  qui  conduisent  jusqu'aux  bour- 
gades voisines.  Boniface ,  quand  il  parcourt  ces 
contrées  en  partie  plongées  dans  les  ténèbres 
du  paganisme ,  recommande  aux  mères  d'envoyer 
leurs  enfants  à  Vabhay^^^de  Fulde.  Les  mères 
écoutent  la  voix  de  l'apôtre",  et  bientôt  viennent 
s'asseoir  sur  des  bancs  de  bois,  et  dans  une  vaste 
salle  où  s'élève  Timage  de  Jésus  crucifié,  une 
foule  d'enfants  auxquels  les  moines  enseignent 
d'a})ord,  les  vérités  de  la  foi,  puis  les  principes  de  k 
lecture»,  de  l'écriture  eï  dtr  caicul.' Chârtéiîiàétfe 
favoris»  ce  double  mouvemient  religieux'  et  intel- 
leertuel-;  chaque  âme  gagnée  au  Ghrist  était  titoe 
conquête  pour  le  prince  (1). 
>  A  chaque  nouveau  siège  épiscerpal ,  à  chaqtie  ab- 
baye nouvelle  qu'il  fondait ,  l'empereur  attachait 
une  école  de  musique,  \xne,  écolç  de  grammaire , 
unejécole  de  bonnes  lettres.  Osnabruck  possédait*, 
en  804,  un  gymnase  où  des  clercs  enseignaient  le& 
langues  grecque  et  latine  (2).  Alors  s'opère  un 


îDeiitWiaub;  ^xmïnl  Mi;  ih-i\iA:     •  '   ' 
^'{SI)'Dîplotael<C£fJ'oHikf.  Im^érûtoris  de  schol»  Ofinabrugensis  ec- 
clesîae  graecis  et  latinis  criticè  expensum  ab  A.  I.   anno4747.  On 
lit  dans  ce  diplômé  :  Et  bôc  ea  de  causa  statuimus,  quia  in  eodem 
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mouvement  semblable  à  peu  près  à  celui  qui  sç 
manifeste  après  la  chute  de  Constantinople,  quand 
les  Médicis  appellent  de  TOrient  une  foule  d'Hélè- 
nes  qui  viennent  fonder  en  Italie  le  règne  des  let- 
tres. Les  routes  d'Allemagne  sont  incessampient 
traversées  par  des  pèlerins  qui  ont  reçu  du  ciel  la 
mission  de  convertir  les  populations  à  ïa  foi  chré- 
tienne ,  et  du  prince  celle  dé  régénérer  Tçntende- 
ment  humain.  Apollonius  à  Ratisbonne,  Virgile  à 
Salisbuirg  (1)  prêchent  un  double  baptême.  La  cel- 
lule qulls  habitent  est  un  foyer  de  propagande. 

A  Boniface  succéda ,  comme  abbé  de  ]?ulde ,  en 
802,  Ratgaire,  moine  dévora  de  l'amour  de  Dieu 
et  de  la  science. 

Ratgaire ,  à  peine  installé ,  envoie  à  Tours  Ra- 
ban  Maur  et  Hatto,  pour  étudier  sous  Alcuin,  Brui)o 
sous  Einard ,  Modestus  et  Candidus  sous  Clément 
rÉcossais.  Raban  Maur  devait  rapporter  en  Allema- 
gne la  méthode  d'enseignement  dont  sq  servaient 
les  maîtres  gaulois.  Il  fréquenta  longtemps  leiirs 
écoles ,  et  revint  à  Fulde  avec  un  rudiment  com- 
plet, que  Harmuth  introduisit  à  Saint-Gall,  Walfrid 
Strabo  à  Reichnau,  et  Ottfried^à  Weissenbourg. 
Fulde,  sous  Rabnn  Maur^(2)^qi^i  3UiÇcéda,^,|V*t,gûre, 


loco  graecas  et  iatinas  scbolas  in  perpetuono  manere  ordinayimas,  et 
nunqufim  elertcos  utrmsqoel  lingu®  gnaros  ibidem  déesse  in  mise- 
ricordié  Dei  eonfîârmos.'—Baluzii  Capit:;  t.  I,p.  419.— Baring,  Glavis 
dipl.^  p  â7.  —  anôfet'd  &«iabrft<Iif(^  ®tfâii^U.  '  ' 

(4)  Gerberti  Historia  NigraeSyivaa  ;t.  I/p.  496.  —  Hedio,  Htst. 
Eccl.,  lib.  Yl,c..9. 

(2)  Barenius,  Ânn.  ecoi.,  anno  869.--^  Trithemii  €hron.  Hirs., 
an,  843  ,  890.  —  Schannat ,  Hist.  Fuldens. ,  p.  1 ,  §  2. 


Digitized  by 


Google 


24.  HISTOIRE  DE  LUTHER 

devint  bientôt  une  école  que  fréquentèrent  ua 
grand  nombre  de  belles  intelligences  que  Dieu  ré- 
servait au  culte  de  ses  autels.  Quand  un  évoque 
avait  remarqué  dans  son  troupeau  un  enfant  de 
grande  espérance,  il  se  hâtait  de  l'envoyer  à  Fulde. 
C'est  de  ce  monastère  qu'on  vit  sortir  une  foule  d'é- 
lèves qui  brillèrent  dans  toutes  les  sciences,  des  ma- 
thématiciens,  des  astronomes,  des  géomètres,  des 
rhéteurs ,  des  musiciens.  Après  un  stage  de  plu- 
sieurs années ,  ils  allaient  occuper  les  hautes  digni- 
tés, que  le  pape  ou  l'empereur  leur  décernait  (1). 
Servatus  Lupus ,  ses  études  achevées ,  fut  nommé 
abbé  de  Ferrières  par  Charles  le  Chauve. ^.ei.Hay- 
mo ,  évêque  d'Halberstadt ,  par  Louis  le  Pieux,  en 
840  (2). 

Un  beau  spectacle,,  glorieux  pour  la  royauté  des 
lettres  se  passe  alors  au  delà  du  Rhin,  La  guerre 
désole  les  contrées  où  avait  été  bâti  le  monastère 
de  Fulde.  Lothaire  et  ses  frères  Louis  et  Cari  se 
battent  à  la  manière  des  barbares,  couverts  de 


(4)  Erat  autem  bis  temporibus  in  monasteriis  ordinis  nostri  baec 
consuetudo  celeberrima,  ut  scbolœ  monacborum  in  singidis  penè  cœ- 
nobiis  baberentur,  quibus  non  sœculares  bomines,  sed  monachi  mo- 
ribus  et  eruditione  prseficiebantur  nominatissimi,  qui  non  solùm 
in  divinis  scripluris  docti  essent ,  verùm  etiam  in  matbematicâ, 
astronomie ,  geometriâ ,  musicâ,  rbetoricâ,  poesi ,  et  in  cœteris  om- 
nibus sœcularis  litteraturae  scientiis  eruditissimi  baberentur.  Ex  bis 
muiti  non  golùm  in  romanâ.  linguâ ,  sed  etiam  in  hebraicâ ,  grœcà 
ot  arabica  peritissinii ,  quod  ex  eorum  operibus  facile  dignoscitur, 
quamquam  vitioscriptorum  qui  à  primsvâ  institutione  praeceplorum 
Daulatim  degenerare  caeperunt ,  pauca  exemplaria  nostris  tempori- 
bus emendata  reliquerunt.  —  Trithemii  Cliron.Hirs.,  anno  890. 

(2)  Chroniç.  Hildesh,  in Leibnitii Script. rer.Brunsw.,  t.  i,  p.  7U. 
-Ziegelbauer,  Hist.  Bened. ,  p.  32 ,  39 ,  44 ,  310. 
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peaux  de  sanglier  et  armés  d'une  hache.  Le  pauvre 
abbé  de  Fulde ,  qui  a  pris  le  parti  du  vaincu , 
quitte  son  monastère.  Le  vainqueur,  Louis,  à  la  vue 
de  cette  maison  d'où  s'exhalent  des  chants  pieux  de 
la  bouche  d'enfants  que  les  moines  instruisent  dans 
les  lettres  humaines ,  se  sent  ému  d'admiration  et 
de  pitié ,  et  il  écrit  à  Raban  Maur,  que  non-seule- 
ment il  lui  pardonne ,  mais  qu'il  lui  rend  et  ses  ti- 
tres, et  sa  cellule,  et  ses  livres.  Mais  un  autre  avait 
été  choisi  par  le  couvent  pour  remplacer  l'exilé, 
c'était  le  savant  Hatto.  Alors ,  Louis  l'Allemand 
donne  à  Raban  Maur  l'archevêché  de  Mayence; 
n'était-ce  pas  noblement  se  venger?  Quelques  pa- 
roles latines,  chantées  par  des  voix  d'enfants, 
avaient  changé  cette  sauvage  nature. 

La  guerre  a  cessé  :  les  lettres  respirent,  et  l'Alle- 
magne avec  elles  :  c'est  l'heure  des  créations  intel- 
lectuelles (1). 

Éginhard  d'Odenwald,  qui  cherche  à  se  modeler 
sur  Suétone ,  a  souvent ,  dans  sa  phrase  latine ,  la 
précision  élégante  de  son  maître  ;  Walfrid  Strabo 
d'Allémanie  écrit  en  véritable  poète  ;  sa  prose  a 
du  nombre  et  de  l'harmonie  ;  une  nonne  du  cou- 
vent de  Gandersheim ,  Roswitha ,  n'a  pas  de  ri- 
val dans  la  langue  de  Virgile,  même  parmi  les 
moines  lettrés;  Raban  Maur,  qui  traite  des  sept 
arts  libéraux ,  est  supérieur  en  science  à  Beda  et  à 
Alcuin  lui-même.  Vous  trouveriez  difficilement, 
peut-être  en  Italie ,  un  théologien  plus  fécond  que 


(<)  Eccardi  Comm.de  Reb.Fr.  Orient.,  1.  29,  p.  357. 
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Godeschalck,  un  canonîste  plus  habile  que  Ré- 
gino,  un  eompositeur  sacré  plus îngébieux que  Not- 
ker  Balbulus,  un  écrivain  qui  ait  assoupli  avec 
plus  de  bonheur  qu'Ottfrled  sa  langue  natale.  Le 
toième  siècle  est  vraiment  Tâge  d'or  du  mona- 
chisme.  Lescénobites  sont  les  instituteurs  de  F  Alle- 
magne :  presque  toutes  les  grandes  lumières  de  Té- 
poque  appartiennent  à  l'ordre  des  Bénédictins,  dont 
Trithenûus  se  plut  à  célébrer  la  gloire.  Chez  le 
Idoine  allemand,  lascience  s'allie  à  la  piété  ;  aussi,  si 
vous  jetez  les  yeux  au  delà  des  Alpes ,  vous  aper- 
cevrez sur  les  sièges  d'évèques,  et  jusque  dans  la 
chaire  de- Saint-Pierre,  des  religieux  au  nom  tout 
allemand,  qui  ont  traversé  la  forêt  de  Fulde  avant 
d'arriver  sur  ces  hauts  lieux,  où  Dieu  devait  les 
donner  en  spectacle  au  douUe  monde  latin  et  ger- 
naain  (1).     , 

jA  la  lumière  succèdent  les  ténèbres  ;  ténèbres 
qui  passent  bien  vite ,  heureusement. 

^.A  peine  la  mort  de  Gharlemaigne  a-t-elle  laissé 
les  côtes  de  l'Allemagne  dépourv«ies  de  défend  , 
que  des  hordes  de  Slaves  (846)  fondent  siir  ce  parys. 
Au  bruit  de  ces  hommes  du  Nord,Bbh^iens,  Mo- 
raves,  Wendes,  qui  portentla  désolation  kiansle 


(I^Âcirea  fuerunt  in  ordine  sanctissîmi  patris  nostri  Benedicti  haec 
sœc)ila,  quibus  virimonastici  vità  et  doctrinâ  pêne  innumerabiies 
ub\que  plar^erunt.  Ex  quibos  muiii  ad  pdntlftcatûs  apicem  fuere- 
promoti  :  çùm  nuUa  in.totoLatinorum  imperio  aperiretur  eodesia; 
qusB  de  ordine  monachorum  non  habuerit  antistitem.  Gommendabat 
enim  vit»  sanctitas  scientiam  Scripturarum  et  fecit  eruditio  littera- 
rum  omnimoda  vitam  monachorum  multô  clariorem.— Trith.  Chr. 
Hirs.  ad  an.  952. 
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cœur  de  Y  Empire,  Arnolphe  appelle  à  son  secours  les 
Hongrois.  Le$  Hongrois  accourent  et  repoussent 
les  barbai*es ,'  qui,  sous  son  fils  Louis ,  recommen- 
cent leurs  incursions.  L'œuvre  du  grand  empereur 
est  menacée  :  ces  belles  écoïes  qu'il  protégeait ,  ces 
môïiastères ,  asile  des  vertus  et  des  sciences ,  qu'il 
entretenait,  ces  riches  bibliothèques  qu'il  avait 
i^senîblées  avec  tant  de  soin ,  tout  tombe  sous  le 
pas  du  cheval  ou  sous  la  hache  du  Normand.  Le 
Normand,  qui  a  du  sang  païen  dans  les  veines ,  n'a 
pas  plus  de  pitié  de  l'herbe  des  champs  que  du 
presbytéfe  ;  du  Christ  sculpté  que  du  manuscrit 
où,  sous  l'œil  d'un  frère ,  l'enfant  apprend  les  pre- 
mières règles  de  la  syntaxe  latine  (1).' 
'  Mais  Dieu  prit  pitié  des  saintes  lettres  et  du 
moine  qui  les  cultivait  avec  un  amour  si  pieux.  Il 
susdta ,  pour  lès  sauver  de  la  fureur  des  barbares , 
deux  princes ,  descendant  de  Witikind  et  de  race 
saxènne^'  et  qui,  tous  deux,  ont  mérité  le  nom 
de  grand  :  Henri  P'  et  Ôthon  P'.  Henri  défit  à. 
Sonderhausen  '  et  Mersebourg  (9â4)  les  bandes 
qui  avaient  pénétré  jusque  dans  la  Thuringe  :  qua- 
tre-vingt  mille  barbares  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille  ;  le  reste  mourut  de  faim.  Pour  garantir 
ses  États  et  ses  conquêtes  contre  les  Slaves,  Henri 
bâtit ,  sur  les  bords  de  l'Elbe ,  Meissen ,  place  forte 
et  Capitale  du  margraviat  de  Misnie  ;  pour  les  dé- 
fendre contre  l'irruption  des  Wendes ,  il  fonda  le 
margraviat  de  la  Saxe  septentrionale.  Puis  il  portais. 
guéiTelïânsTe*Jutîand ,  réunit  à  son  empire  le  ter- 

(l)Eichhorn,  1.  c,  p.  392. 
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ritoire  qui  s'étend  entre  l'Eider  et  le  Schley ,  dont 
il  forma  le  margraviat  de  Schleswig  (1). 

Othon  P%  continua  l'œuvre  de  Henri ,  son  père. 
Trois  prélats  figurent  au  couronnement  d'O- 
thon ,  les  archevêques  de  Mayence ,  de  Trêves  et 
de  Cologne ,  tous  trois  alors  revêtus  de  la  dignité 
électorale  (2).  Dans  les  guerres  qui  désolèrent 
l'Allemagne,  plus  d'une  fois  l'évêque  prit  place  à 
côté  du  prince.  Il  s'agit  de  sauver  le  christianisme, 
et  avec  le  christianisme ,  le  pays  et  la  civilisation  : 
le  prêtre  est  à  son  poste  ;  il  lutte  contre  le  paga- 
nisme et  l'esclavage.  Le  peuple  ne  Técouterait  plus 
s'il  restait  caché  dans  son  palais. 

Les  Hongrois,  ou ,  comme  on  les  nommait ,  les 
Magyars ,  qui  mangeaient ,  dit-on ,  la  chair  et  bu- 
vaient le  sang  de  leurs  ennemis,  reparaissent  en 
Allemagne  (955),  inondent  la  Bavière,  l'Autriche, 
le  pays  qui  s'étend  jusqu'au  Lech ,  traversent  le 
fleuve  ,  et  se  présentent  devant  Augsbourg  en 
poussant  des  cris  affreux  (â).  Othon  accourt,  et  livre 
bataille  aux  barbares,  qui  fuient  pour  ne  plus  re- 
venir. 

Le  vainqueur  se  repose  alors ,  mais  son  repos  est 
glorieux  :  le  christianisme  achèvera  l'œuvre  que 
l'épée  du  guerrier  a  si  heureusement  commencée. 
Le  pays  de  Schleswig  et  le  Jutland  embrassent  la 


(4)  Rotteck,  Histoire  générale,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  Tan  4832.  Carlsruhe ,  4832,  in-8,  t.  n,  p.  394  et  suiv. 

(«)  Rotteck,  l.c,  p.  398. 

(3)  Witicbind.  Annal.  ap.Meibom,t.l,  p.650.— ^&a^'«  fkti^êi^ift., 
t.  Il,  p.  45. 
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Jf^^  du  Christ.  Pour  assurer  le  règne  de  TÉvangile 
dans  des  contrées  à  peine  échappées  aux  ténèbres 
au  paganisme,  Othon  fonde  à  Schleswig,  à  Ripen , 
à  Ârhuus,  divers  évêchés,  suflfragants  du  siège  de 
Hambourg.  Les  nouveaux  évèques  secondent  les 
intentions  du  prince. 

Les  moines  reparaissent  (956-1056) ,  non  plus 
comme  autrefois  dans  la  mystérieuse  obscurité  de  la 
forêt  deFulde,  car  le  cheval  slave  ou  normand  n'a  pas 
épargné  un  seul  de  ces  beaux  arbres  qui  abritaient  le 
couvent,  mais  dans  les  capitales  des  districts.  C'est 
laque  le  prince,  qu'on  nomme  cette  fois  empereur, 
parce  qu'il  a  reçu  la  couronne  d'or  impériale  des 
mains  du  pape,  fait  construire  pour  eux  des  cloîtres 
k  côté  même  du  palais  où  il  veut  que  logent  les 
prélats,  grands  du  royaume.  On  voit  de  ces  palais  à 
Brandbourg,  à  Havelberg,  à  Naumbourg,  à  Ripen, 
et  à  Magdebourg  (1). 

Sous  la  dynastie  des  Othon ,  amis  des  lettres,  les 
évèques  et  les  moines  se  liguent  dans  une  sainte 
croisade  contre  l'ignorance.  A  Utrecht ,  dont  il  est 
évêque,  Adelbold  fonde  une  école  où  Bruno,  fils  de 
Henri  P%  et  frère  d'Othon  le  Grand ,  vient  étu- 
dîer(2)leslanguesanciennes,  la  dialectique  et  la  poé- 
sie. Liège  (960)  a  des  gymnases  confiés  aux  moines, 
et  entretenus  aux  frais  de  l'évêque  Éraclius,  et 


(4)  Adamus  Bremens ,  in  Hist.  eccl.,  c.  57.  —  Ziegelbauer,  Hist. 
ord.  Bened.yt.  I. 

(2)Rotger,  in  VitâBrnnonis  ap.  Surîum,  de  Viris  sanct.  ad  d.XI 
oclob.— Folcuinue,  de  Gestis  Àbbalum  Leodiensium,  c.  XIII,  in 
d'AcherySpicel.,t.II,p.307, 
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que  tout  ce  qilî  se  destine  au  saint  ministère  est 
obligé  de  fréquenter.  Au  moment  où  personne  ne 
s*y  attend ,  on  Toit  paraître  le  prélat  qui  interroge 
l'enfant ,  le  reprend,  et  Tehcouragé  (1).  -Brêihe  a 
pour  écoliers  des  princes  danois  et  des*  fils' de  ib- 
mille  (2)  ;  HiMelsheîm  a  pour  pï^fesséurs  Goderan- 
nus,  Albert,  Siegiebèrt,  Meinward  (3).  Dans  le 
Couvent  de  Saint-Michel  de  cette  Ville^est  une  école 
de  grammaire  dont  P érêqlïe  a  rédigé  les  statuts  (4) . 
A  Paderboriï,  Tévêque  Meînwerc^  appelé  des  phi- 
losophes ,  des  rhéteurs ,  des  géofnètres ,  des  agro- 
nomes ,  destausiciensetdes  poètes.  On  y* explique 
Horace  et  Vh^le ,  Salluste  et  Stace ,  •  Arîètote  et 
Dénwsthènes;  on  y  fait  de  la  musique  et  des  V€lfs  y 
on  y  étudie  leâ  ttioutements  ttes  astres  et  la  culture^ 
de*  ehamrps  (5).  L'université  de  Cologne  est  con- 
nue de  toute  l'Allemagne  ;  elle' a  poiïr  protecteur 
le  frère  même  de  l'empereur  Othoïi ,  Brund,  un  des 
hommes  les  pkis  savants- du  dixième  siècle.  -  *  - 
Au  milieu  de  cet  épanouissement  ides  lettres*  et^ 
des  sciences ,  la  pensée  ne  couvait  rester  inaçtive.^ 


(1  )  Ziegelbauer,  4.  c.  <        , 

(2)  AdamusBpemens,  in  Hist,  ecdçi,  c.  57. 

(3)  Siflfridus  MTsnensfs;  in  epist.,  lit.  I,  ad  an.  1002, 

(4)  Ziegelbauer,  ffisL-ord^Bened.,  L  1,-p.  45 ,  ie.    .  — 

(5)  Studiorum  multiplicia  sub  eo  florueruntexercitia,  quando  ibi 
mi»tei  ftientfit  «t  «ialecUlgr  enitueruntj  Hietoricr  dcnf]uet^rainma- 
tici ,  quando  magislri  artium  ibi  exercebant  triviunf,  Vjuflmsdmhc* 
stodium  erat  eirea  qttadriviumi  ubi  raatlreinBtfêidaruBraDt  etastïo- 
nomici  -  babebantur^  physîci  «  «tque  geoteeif icî;  Vigirit  iïbratte , 
magnu8atqueVirgiliu8,Cri8pus  et  SiUUstius  fet Urbwms Strtiaé ; 
ludusque  fuit  omnibus  insudare  versibus  et  dictaminibus  jucundisque 
cantibus,  — Vita Meinwerc, c.  52,  in Leibnitii Scr.  rer.  Brunsw.,  1. 1. 
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Lesipoines  ays^içot  hMur  disposition  les  grajades^ 
oeuvres  de  philosiQpJiie., .  d'bi^t^irp  et  de  .poésie 
grecques  et  latipes.  Guqzone  (l)i]i^eoait  ^'apporter 
d'Italie  en,S3xe  Iç  llçpî  ,Epiu£ve6£<:  de  PJatou ,  Içs  Tot. 
piques, ,d'Aristote,  17li?ide  .d'Homère ,  les.Haran- 
gftçs  de  Cicéron  et.de  Déi»osthèaes ,  l'Histoire  na- 
txirelle  de  Pline  l'ancien,  les  Commentaires  de 
Çés^r^.les  ppëmesde  Stape ,  d^  Claudien  et  de  Manir 
lius,  Virgile,  Hor?ice  etTitruve  (2),  Les  moines 
en  fireat  des  popies  destinées  aux  .bil^liothèques 
cléricales^  que  chaque  évoque  formait  dans  son 
diocèse,  pçs  trésors  étaient  enfermés  ordinaire-»- 
ment  ds^ns  la, sacristie  des  cathédrales,  et  la  garde 
en  était  confiée  à  .des  prêtres  instruits.  On  citait 
surtout  la  qollection.  d'écrivains  antiques.»  rassem- 
blée par  Walthred  à  Magdebourg,  et  celle  de  Bem- 
warcj  à  HUdelsheim  (3). 

Donc,  les  njoines  se  remettea:it  au  travail  :.leur 
première  pensée  est  de  rappeler  les  merveilles  du 
règne  des  Othons,  leurs  protecteurs.  C'est  une  pen- 
sée qui  vient  du  cœiir  :  ppuvait-elle  ne  p^s  IfiUf., 
pprtèr/bpni^eur.?  Witikind  Iç  .Sa^o»  retrace,  dans, 
une  sorte  d'épopée,  où  manque  te  rhythnae ,  les 
gestes  de  Henri  Voiseléur  et  du  granci  Othon  (fi). 


.(4J  Ci>ri^J..,fta^|ejrpr,,.Çop3La^|8^M^  Gunzop©  lilala,  ^uv  aiB- 
cuIq  X  j^bscuro  lo.QermaDiâ  pariteratqufi  ii^i  Italiâ  eruditionis 
laude  floruit.  Norimb.  1756,  ia-4'',  p.  17  etsuiv. 

(2)  M9.rje|)pp,.in  T;he8j.,A|iecd.,  1. 1,  p.  30i. 

(3)pichhQr» rL^.,p.'-^8.    , ..  ., 

(4)  Witikindi  Saxonis  rerum  ab  Henrico  et  Othone  I,  imp.  ges- 
larum,  lib.  HI.  —  Meibomii  Script,  germ.,  1. 1. 


Digitized  by 


Google 


32  histoihe  dr  lùther. 

Dithmar  raconte  la  vie  des  cinq  empereurs  de  la 
grande  race  saxonne ,  de  Henri  I ,  des  trois  Othon 
et  de  Henri  II  (1).  Lambert  d'AschaflFenbourg  met 
le  peuple  germain  en  scène ,  et  retrace  avec  la  foi 
naïve  d'un  légendaire,  c'est-à-dire  d'un  poète,  tout 
ce  que  le  peuple  germain  a  fait  de  merveilleux  dans 
sa  lutte  contre  les  hommes  du  Nord  (2).  Hermann 
Contractus  résout  quelques  problèmes  difficiles 
d'astronomie  (3)  ;  Notker  fait  passer  les  chants  du 
prophète-roi  dans  un  vieil  idiome  teuton,  qui  va  se 
perdantde  jour  enjour  (4);  Willram,  à  l'imagination 
colorée ,  rime  le  Cantique  des  cantiques  de  Salo- 
mon  (5).  Il  est  impossible  de  ne  pas  applaudir  à 
ces  tentatives  du  clergé ,  pour  donner  au  peuple 
germain  une  littérature  nationale. 

C'est  au  clergé,  aux  moines  surtout,  que  les 
lettres  durent  le  développement  qu'elles  prirent 
avant  le  règne  de  la  scolastique.  Et  d'abord  ,  c'est 
l'instrument  de  la  pensée  qu'il  fallait  créer. 


(4)  Dilhmari  Merseburg.  ep.,  lib.  VII,  qtiinque  imp.  Saxoni- 
corum,  Henrici  I,  Otbonum  trium  et  Henrici  U,  ed  Joacb.  Jo. 
Madero ,  Helmst.,  1667,  in-4**;  in  Leibnitii  Scr.  rer.  Brunsw.,  1. 1, 
p.  323. 

(2)  Lambert!  Scbaffnaburgensis  Chronic.  s.  Historia  Germanorum, 
in'Pistorii  S.  reriim  germ.  Ratisb.,  1726,  fol.  1. 1,  p.  301. 

(3)  Hermaonus  Contractus,  de  Mensurâ  astrolabii  liber,  in  Pezii 
Thés,  anecd.,  t.  ffl,  p.  2,  50,  93.  —Il  a  écrit  également  :  Cbron.  de 
Sex  roundi  detatibus. 

(4)  Notkeri  Labeonis  psalteriumDavidicum  è  latino  in  tbeodiscam 
veterem  linguam  versum  et  paraphrasi  illustratum,  in  Jo.  Schelteri 
Thés.  ant.  Teut.,  1. 1. 

(5)  Willrami,  in  Canticum  canticorum  paraphrasis  gemina ,  prior 
rhytmis  latinis,  altéra  veteri  linguâ  francicâ,  in  Jo.  Schelteri  Thés. 
Ant.  Teut.,  1. 1. 
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Langue  allemande  (1).  Au  huitième  siècle ,  F  Al- 
lemagne n'avait  pas  de  langue  nationale ,  mais  des 
dialectes  populaires,  qu'on  parlait  et  que  personne 
n'écrivait,  faute  de  syntaxe.  Il  était  difficile  d'éle- 
ver jusqu'à  la  puissance  symbolique  des  signes  en 
grande  partie  formés  de  diphthongues.  Au  temps 
d'Ottfried,  cette  entreprise  semblait  impossible. 
Le  christianisme,  qui  avait  régénéré  l'homme, 
fonda  en  quelque  sorte  la  langue.  Le  prêtre ,  dans 
ses  prédications  nomades,  la  pourvut  incessam- 
ment, sinon  de  radicaux  nouveaux,  du  moins 
d'acceptions  nouvelles  qu'il  donnait  aux  vocables 
existants.  Ces  acceptions  n'étaient  au  fond  que 
la  signification  figurée  de  termes  populaires  en 
usage,  images  d'idées  inconnues,  et  que  le  mis- 
sionnaire faisait  entrer  dans  le  domaine  de  la  pa- 
role écrite.  Ce  ne  fut  pas  seulement  un  des  dialectes 
que  bégayait  le  peuple,  qui  s'enrichit  ainsi  de  termi- 
nologies nouvelles.  Le  moine,  sorte  de  lexique 
vivant ,  laissait  sur  son  chemin,  parmi  les  peuples 
divers  qu'il  évangélisait,  des  idées  qui  parvenaient 
à  l'entendement,  à  l'aide  de  mots  qui  changeaient 
désormais  de  signification. 

De  là,  un  nouvel  ordre  de  notions  en  partie 
empruntées  à  la  vie  spirituelle ,  telle  qu'elle  est 
représentée  dans  TÉvangile ,  et  que  les  mission- 
naires révélèrent  aux  peuples  qu'ils  convertissaient 


(4)  Sur  le  développement  de  la  langue  allemande,  oonsulter 
9li^e(ung*é  umfidnbliii^eé  8e(;rgebàube  Ux  t^eittfc^en  %i:ad|e ,  U 1.  Leipz.^ 
4782,  in-8.  —  ^oé^'^  @LMn)>enbium  ber  bcuffc^en  Citera mr-'^eftift ic^u  ; 
S3eran,4795,  in-8. 

I.  3 
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au  christianisme.  Les  preaiiers  fragments  littéraires 
qui  nous  restent  de  ces  temps  anciens  sont  écrits 
dans  les  dialectes  bas  saxon,  allémanique,  rhénique 
et  francique.  Presque  tous  sont  en  prose,  et  sem- 
blent avoir  été  destinés  particulièrement  aux  prê- 
tres qui  portaient  la  lumière  parmi  les  peuplades 
païennes.  Ce  sont  des  traductions  ou  des  para* 
phrases  du  Nouveau-Testament,  des  livres  aBcétl*^ 
ques,  des  statuts ,  des  règles  de  conduite  sacerdq^ 
taie  (1).  Leur  origine  est  évidemment  latine» 
Ecka^dt  a  donné  un  fragment  d'un  sermon  latin 
prononcé  au  temps  de  Boniface  (2),  et  qqi  fut  re- 
produit depuis  en  langue  saxonne.  Les  gloses  de 
Melberg  sont  probablement  Tœuvre  de  quelque 
moine ,  et  les  capitulaires  de  Louis  le  Pieux  ont 
vraisemblablement  été  rédigés  par  des  prêtres. 

Pour  initier  les  jeunes  gens  aux  secrets  de  la 
langiie  latine^  les  religieux  rédigèrent  des  vocabu- 
laires que  chaque  élève  était  tenu  de  co{Her  {&). 
Celui  de  Raban  Maur,  qu'un  de  ses  écoliers  com^ 
posa  «  fut  longtemps  en  usage  dans  les  classes  (&). 
Quelquefois ,  sous  la  forme  d^  glossaire ,  Fauteur 
enfermait  un  traité  élémentaire  de  science  anato- 


(4)  Cateçhoais  Theodiaea  (Eccardi ,  p.  dd,— Qrrupen ,  Form.  veti 
conf.  Hannov.»  4667, iB>4^,  p.  49>du  neuvième  siècle.— Une  traduc- 
tion en  Tangue  francique  de  l'écrit  dlsidore ,  de  Nativitate  Domini, 
1*  &^  (Schilter»  t.  II).—  Une  paraphrase  ea  langue  rhéBique  des 
quatre  évangélistes  (Michseler,  t.  III,  p.  84.) 

(2)  Catech.  Tkeod.,  p.  1^ 

(a)  fioflBfdi ,  Franc.  Or.,  1. 1,  p.  853  ;  t.  H,  p.  dS0-9n. 

(4)  Eccardf,  1.  c  ,  p.  360. 
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mique,  comme  Walfrid  Strabo  dans  son  vocabulaire 
des  parties  du  corps  humain  (i)« 

Ce  fut  un  service  plus  réel  que  le  clergé  rendit  h 
la  langue  nationale ,  en  traduisant  quelques  ouvra- 
ges purement  scientifiques^  tels  que  ceux  deBoëce^ 
de  Martianus  Capella  »  et  TOrganon  d'Aristote  (2)» 
Ces  essais ,  où  la  pensée  primitive  pouvait  n'être 
pas  toujours  fidèlement  reproduite,  favorisaient  le 
mouvement  des  idées. 

Par  intervalles,  la  pensée,  qui  devient  de  plus 
en  plus  indépendante,  s'essaye  à  donner  une  forme 
originale  à  ses  inspirations  ;  elle  chante  ou  rime  : 
C'est  Jésus  qui  parle  avec  la  Samaritaine  en  vers 
rimes;  c'est  une  hymne  en  vers  à  saint  Geor- 
ges ;  ce  sont  les  quatre  évangélistes  qui  racontent 
encore  en  vers  la  vie  du  Christi  Quelquefois 
l'écrivain  est  véritablement  inspiré ,  comme  dans 
l'hymne  sur  saint  Anno,  œuvre  d'un  beau  jet  poé-^ 
tique.  Heureux  ou  malheureux  dans  ses  vers ,  le 
poète  n'en  a  pas  moins  rendu  service  à  l'idiome  ou 
au  dialecte  dont  il  s'est  servi  :  en  croyant  ne  par- 
ler qu'au  cœur,  il  a  converti  l'oreille  (d). 

L'Allemagne,  si  lente  dans  son  travail  intellec- 
tuel ,  a  devancé  toutes  les  autres  nations  daas  la 

-■^^'  —  "  ■'  -^    '  • 

(1)  Walfridi  Strabonis  Glossœ  latino-barbaricae  de  partibus  bu- 
manî  cof poris  (tn  Goiddsti  scWp.  rer.  alem.  H  ;  -^  in  Rabani  Mauri 
Op*,  t*VI,p.  334. 

(2)  Boë'ce  fut  introduit  à  St-Gali  vsrsle  dixième  ou  onzième  Bîècltf 
(Gerberti  IteraTem.,p.  143).  —  Mart.  Capella  au  même  temps 
(Grerbert,  !.  c,  p.  441.) 

(3)Eocardi,  Franc.  Orient.,  t.  U,  p.  948.  —  Nyerup,  Symbol. , 
p.  411.  — Schiller,  l.  II. 
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culture  de  la  langue  maternelle.  C'est  qu'en  Alle- 
magne, la  langue  du  peuple  était  distincte  de  celle 
du  savant,  qui  s'était  réservé  le  latin;  en  sorte 
que ,  chaque  tentative  de  la  muse  plébéienne  dans 
l'idiome  populaire,  était  un  véritable  progrès  lexi- 
cologique.  Eichhorn  remarque ,  avec  raison ,  qu'il 
n'en  était  pas  ainsi  chez  les  autres  peuples ,  chez 
les  Français,  les  Italiens  et  les  Espagnols  par 
exemple ,  où  à  cette  époque  il  n'y  avait  qu'une 
langue  écrite,  la  langue  savante  ou  latine.  Plus 
tard,  quand  chez  ces  nations  le  latin  eut  fait  scis- 
sion avec  le  roman,  le  roman  tomba  dans  le  do- 
maine du  peuple;  tandis  que  le  latin  resta  la  pro- 
priété des  hautes  intelligences. 

Étude  de  la  langue  latine.  C'est  des  rives  de  la 
Loire  que  la  syntaxe  latine  fut  apportée  sur  les  rives  du 
Rhin.  A  Tours  existait  une  école  célèbre  dirigée  par 
Alcuin,  et  que  Raban  Maur  vint  visiter.  Les  maîtres 
de  ce  gymnase  s'étaient  formé  une  méthode  tech- 
nique d'enseignement ,  compréhensible  à  toutes  les 
intelligences ,  et  dont  le  succès  était  aussi  sûr  que 
rapide.  L'Allemagne,  qui  désirait  s'approprier 
cette  méthode ,  chargea  l'un  de  ses  plus  glorieux 
enfants  d'aller  l'étudier  sur  les  bancs  mêmes  du 
séminaire  d' Alcuin. 

Raban  Maur  quitta  Tours ,  emportant  avec  lui 
une  grammaire  qu'il  traduisit ,  et  qu'on  enseigna 
bientôt  à  Fulde.  Walfrid  l'introduisit  à  l'école  de 
Reichenau  ;  Ermenric  (1)  la  répandit  sur  son  che- 


(4)  LiberdeGrammaticâad  Grimoldum  archicapellanum.  Mabill., 
Annal.,  t.  IV,  p.  420-422. 
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min  dans  divers  établissements  fondés  par  les  moi- 
nes. On  possédait  la  clé  de  l'arche  sainte ,  restaient 
les  trésors  dont  il  fallait  s'emparer.  Raban  Maur  y 
songeait.  Sous  l'œil  du  maître ,  d'habiles  disciples 
composèrent  de  petits  lexiques  (1)  où  chaque  mot, 
dont  on  s'était  approprié  la  notion ,  venait  se  ran- 
ger par  ordre  alphabétique.  Iso,  à  Saint-Gall,  exé- 
cutait le  même  travail.  Bientôt ,  tous  les  couventa 
de  l'Allemagne  possédèrent  des  grammaires  et  des 
dictionnaires,  que  des  scribes  multipliaient,  et  que 
les  élèves  étaient  obligés  de  copier  eux-n)êmes  :  la 
syntaxe  et  le  lexique  étaient  donc  trouvés.  Mais  le 
rudiment  d'Alcuin  fut  bientôt  insuffisant  ;  on  ima- 
gina d'autres  méthodes,  et  le  clergé  fit  des  grammai- 
res nouvelles.  Parmi  les  grammairiens  de  l'époque, 
on  cite  Haymo ,  évêque  d'Halberstadt;  Adelmann , 
évêque  de  Brixen  ;  Notker  Labeo ,  moine  de  Saint- 
Gall  ;  Willram ,  abbé  d'Ebersberg  (2). 


(4)  Eccardi,  Comm.  de  Reb.  Franc.  Orient.,  t.  II,  p.  340.  —  Ger- 
bert,  ItPf  alera.,  p.  440.— Bern.  Pezii  Thés.  Anecd.,  1. 1. 

(2)  Mabillon ,  dans  ses  Ânn. ,  lib*  XXI,  n<>  4  8,  cite  quelques  exem- 
ples de  la  manière  dont  les  moines  parlaient  le  latin  en  France  au 
dixième  siècle.  L*épitaphe  suivante  en  donnera  une  idée. 

Qui  requi  esset  in  passe  Eusebia  religiosa 

Magna  ancela  Domini 
Qui  in  seculio  ab  heneunte  etate  sua  vexit. 
Secolares ,  annos  XIIII  et  ubi  a  Domino 
Electa  est,  in  monasterio  sanctorum  Cyrici 
Servivet  annos  quiquagenta  ;  recesset 
Sub  dio  n«*idie  Kald  oclobris ,  indictione  sesta. 

Voir,  dans  Labbe ,  Conc,  t.  IV,  p.  4780 ,  les  plaintes  de  Charle- 
magne  sur  la  langue  barbare  dont  se  servaient  les  moines  en 
France. 
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Grâce  à  ce  double  instrument  de  toute  investiga- 
tion lexicologique  ,  la  grammaire  et  le  dictionnaire, 
Tusage  du  latin  se  répandit  dans'  les   couvents. 
Toutefois  c'est  le  mot  et  non  pas  encore  l'idée  qui 
occupait  le  cerveau  du  moine ,  et  le  mot  simple 
qu'il  trouvait  ordinairement  dans  les  livres  de  piété 
dont  il  faisait  sa  lecture  habituelle.  D'écrivain  an- 
tique, il  n^avait  nul  souci , nul  besoin,  parce  qu'il 
cherchait  à  nourrir  son  âme  avant  de  féconder  sa 
mémoire.  Mais  une  fois  maître  du  vocable ,  il  était 
impossible  qu'il  ne  songeât  pas  à  s'approprier  l'i- 
dée que  ce  mot  représentait  plus  particulièrement 
dans  l'antiquité;  aussi  dès  qu'il  eut  conquis  le  signe, 
il  dut,  par  une  pente  insensible,  arriver  à  la  source 
qui  l'avait  produit.  Il  comprit  donc  bientôt  la 
nécessité  d'étudier  l'antiquité,  Au  dixième  siècle 
Probus  cite  souvent  Cicéron,  Virgile  et  les  écrivains 
du  grand  siècle  (i)  ;  Bruno ,  archevêque  de  Cologne, 
se  pique  de  connaître  sesauteurs  latins  (2)  ;  le  moine 
Frumond  ramène  fréquemment  dans  ses  lettres 
des  passages  de  Perse  et  de  Juvénal  (3).  A  Pader- 
born  on  expliquait ,  au  commencement  du  onzième 
siècle,  Horaice  et  Yirgile,  Stace  et  Salluste  (4), 
Térenceétaitjusquedansla chambre  des  nonnes,  car 
les  religieuses  elles-mêmes  s'étaient  mises  avec  une 
ferveur  pieuse  à  l'étude  de  l'antiquité  classique. 


(4)  Servatus  Lupus,  in  ep.  30. 

(2)  {lotger,  in  Yitâ  Brunonig,  c.  7,  ap.  Surium  de  Vitis  sanctorum, 
ad  D.  XI  oct. 

(3)  Ziegelbauer,  Hist.  ord.  Bened.,  t.  II,  p.  557. 

(4)  Vitâ  Meinwerki,  c.  52,  in  Leibnitii  Scrip.  rer.  Brunsw. 
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Mais  ce  n'eut  déjà  plus  le  mot  seul  dont  le  moine 
cherche  à  faire  la  conquête  ;  il  en  veut  à  la  tour- 
nure ,  au  rhythme ,  k  Tharmonie ,  au  style  enfin. 
Roger,  du  couvent  de  St-Pantaléon  à  Cologne,  dans 
sa  vie  de  Bruno  (1)  ;Notker,  évêque  de  Liège,  dans 
sa  légende  de  saint  Remach ,  ne  manquent  ni  de  sim- 
plicité ai  de  charme  (2).  Lambert  d'Aschafitenbourg 
avait  étudié  les  beaux  modèles  de  Rome  et  d'A- 
thènes; aussi  est-il  bien  supérieur  à  tous  ses  ri- 
vaux ,  même  &  Peregrinus  de  Hirschau  qui  passait 
pour  un  mattre  en  style  (5). 

PoEsns  LATINE.  L'Allemagne  avant  toutes  les  au- 
tres nations  eut  une  épopée.  Au  sixième  siècle  un 
moine  chanta  Texpédition  d'Attila  dans  les  Gaules. 
Christ.  Fischer  fit  connaître  au  monde  érudit, 
en  i7S0,  ce  poème  épique  (&).  11  paraît  que 
Raban  Haur  trouva  dans  Técole  d' Alcuin ,  à  Tours, 
une  prosodie  latine  qu'il  introduisit  à  Fulde, 
et  qui  fut  bientôt  en  usage  dans  tous  les  col- 
lèges des  rives  rhénanes.  Alors ,  comme  de  nos 
jours ,  l'écolier  était  obligé  de  composer  en  vers  ; 
l'hexamètre  était  surtout  en  honneur  dans  les  cou- 
vents. Malheureusement  le  poète ,  véritable  saltim- 
banque, croyait  attirer  l'admiration  de  ses  lecteurs 
à  force  de  tours  poétiques  plus  ou  moins  sérieux. 


(1)  In  Leibn.  Scrip.  rer.Brnnsw.,  t,  î. 

(2)  Apud  Surium,  3  sept. 

(3)  Trithemii,  Chron.  Hirsaug.  an  M 3, 1. 1,  p.  393. 

(4)  De  prima  expedîtione  Attilae  régis  Hunnorum  in  Gdlliam,  ae 
de  rébus  gestis  Waltheri  Aquitanonini  principîs ,  carmen  epicum 
SBCul.  yi  nunc  primùm  ex  Cod.  memb.  productum  à  Fred.  Christ. 
Jon  Fischer.  Lipsi» ,  47S0,  in-*". 
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11  y  eut  des  poèmes  dont  une  suite  de  vers  com- 
mencent par  la  même  lettre,  d'autres  dont  les 
vers  forment  des  figures  d'hommes  ou  d'animaux, 
d'autres  où  les  vers  ont  tous  la  mtoie  conson* 
nance. 

Le  poème  de  Sanctâ  Cruce  que  Baban  Maur 
envoyait,  en  847,  au  pape  Sergius,  oflfre  une 
suite  d'alinéas  dont  chacun  représente  une  ara- 
besque (1).  La  vie  de  Conrad,  par  Wippo,  est 
écrite  en  vers  léonins  (2)  •, 

Ce  sont  du  reste  les  Allemands  qui,  les  pre- 
miers, imaginèrent  de  mettre  l'histoire  en  vers. 
Au  milieu  du  neuvième  siècle ,  un  moine  du  cou- 
vent de  Paderbom  essaya  de  chanter  les  «  gestes  » 
deCharlemagne  (3)  ;  Walfrid  Strabo ,  moine  et  de- 
puis abbé  de  Reichenau ,  célébra  non-seulement 
les  saints  (4),  mais  le  jardin  de  son  monastère ,  les 
fleurs  qui  croissaient  aux  environs,  l'herbe  des 
champs  et  les  vertus  médicinales  dont  Dieu  avait 
doué  certaines  plantes  qu'il  allait  cueillir  lui-même 
sur  la  montagne.  Mais  le  grand  poète  de  l'époque, 
c'est  une  religieuse  de  Gandersheim,  Roswitha, 
élève  de  deux  jeunes  filles ,  Richardis  et  Gerberga, 
qui  lui  apprirent ,  l'une  le  latin ,  et  l'autre  le  grec. 
Dans  ses  moments  de  loisir,  quand  elle  avait  dit 


(^)  Rabani  Mauri  opéra,  éd.  Georg.  Golvenerio.  Col.  Aggrip.  4627, 
4  fol. 

(2)  Pislorii  Scrip.  rer.  gerra.,  t.  III,  p.  467. 

(3)  Poeta  Saxo  monachus  Paderboniensis,  de  Gestis  Caroli  M. 
in  Leibn.  Scrip.  rer.  Brunsw.,  t.  I,  p.  420. 

(4)  Vita  S.  Mammse ,  S.  Blailmaici ,  Yisiones  S.  Wetlini,  Carmen 
ad  Ruadberlum ,  in  Canisii  Lecl.  ant.,  t.  II,  p.  2,  p.  476. 
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ses  heures,  la  nonne  lisait  Térence  qu'elle  finit  par 
savoir  par  cœur  ;  alors  elle  eut  l'envie  d'imiter  son 
poète  bien  aimé  et  d'écrire  comme  lui  des  comé- 
dies. Elle  ne  rougit  pas  d'avouer  sa  flamme  pu- 
dique pour  ce  beau  génie  (1)  ;  on  s'en  doute ,  du 
reste,  en  lisant  les  six  comédies  qu'elle  écrivit  (2). 
Ce  qui  l'a  charmée  dans  Térence,  c'est  une  douceur 
harmonieuse  d'expressions  qu'elle  reproduit  assez 
heureusement.  11  faut  être  indulgent  pour  une 
jeune  fille  et  pardonner  à  Roswitha  quelques  bar- 
barismes que  son  mattre  ne  se  serait  jamais  permis. 
Au  milieu  des  manuscrits  d'Ottfried  on  trouva  une 
espèce  de  chant  que  la  nonne  adressait  au  moine  ; 
c'est  l'œuvre  la  plus  élevée  de  Roswitha;  elle  s'y 
montre  vraiment  poète. 

Langue  grecque.  Gharlemagne  en  prescrivit 
l'étude  aux  ecclésiastiques.  L'empereur,  dans  ses 
rapports  politiques  avec  la  Grèce,  avait  besoin  d'am- 
bassadeurs qui  entendissent  la  langue  qu^on  parlait 
en  Orient.  Amalarius,  évoque  de  Trêves,  et  Hatto , 
évêque  de  Bâle  (8) ,  que  ce  prince  avait  envoyés  à 
à  la  cour  de  Byzance ,  auraient  pu  passer  pour  des 
Hellènes.  A  Fulde,  sous  Baban  Maur,  on  enseignait 


(4)  Non  recusavi  illum  imitari  dictando  quem  alii  colunt  lé- 
gende. Préface  de  ses  Comédies. 

(2)  Opéra  Hrosvite,  éd.  Conrad,  Celtes,  Norimb.,  4504.— Opéra 
parlim  soluto,  partim  vincto  sermonis  génère,  conscripta,  éd.  Henr. 
Léon.  Schurzfleisch.  Wittemb.  4707,in.4o. 

(3)  Hatto  fut  envoyé  avec  Hugues  de  Tours  en  ambassade  auprès 
de  Nicéphore,  empereur  d'Orient.  Il  écrivit  la  relation  do  son' 
voyage ,  qui  est  malheureusement  perdue.  Voyez  Fabricii  Bib.  lat. 
med.  aevi. 
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les  deux  langues  latine  et  grecque  (1).  On  cite 
comme  des  hellénistes  distingués,  Hartmann ,  l'é- 
lève de  Raban  Maur ,  Rupert ,  moine  de  Mayenee, 
Notker  Balbulus ,  Ratbert  et  Tutilo ,  religieux  de 
St-Gall,  et  surtout  ce  polyglotte  qu'on  nommait 
Hermann  Contractus  (2). 

Histoire.  On  peut  distinguer  deux  périodes  dans 
rhistoriographie  :  Tune  qui  précède,  l'autre  qui 
suit  ou  accompagne  Ghariemagne.  Dans  la  pre- 
mière l'histoire  est  légendaire,  hagiologique,  chro- 
nologique. L'historien  s'attache  à  reproduire  dans 
ses  récits  la  vie  d'un  saint ,  les  miracles  qui  mar- 
quèrent l'existence  de  son  héros ,  l'intérieur  de  la 
vie  cénobitique.  Sa  narration ,  qui  presque  toujours 
commence  avec  la  création  du  monde ,  ne  manque 
ni  de  charme ,  ni  de  naïveté.  En  général  il  est  animé 
d'une  vive  foi,  et  la  foi  est  sa  muse.  Son  monde  est 
presque  toujours  enfermé  dans  le  petit  couvent 
qu'il  habite  ;  et,  oofnmeSavonarole  il  écrit,  à  l'om- 
bre de  quelques  beaux  rosiers  ;  mais  son  style  est 
loin  d'en  avoir  le  parfum.  Pour  s'en  convaincre  il 
suffît  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  annales  de 
Fulde ,  par  un  moine  dont  on  ignore  le  nom  (8),  et 
sur  l'origine  et  les  révolutions  du  couvent  de  St-Gall, 
par  Ratker  (1).  Ce  sont  Raban  Maur,  Wandelbert, 
Notker,  Walfrid  Strabo  qui  donnèrent  le  goût  des 


(4)  Ziegelbauer,  J.  c,  t.  ! ,  p.  Î40. 

(2)  Trith.,  Chron.  Hirsaug.  ad  an.  -fOig. 

(3)  Âuctor  anonymus   Annatium  FuFdensium  (secul.  Dt)dans 
Freher. 

(4)  De  origine  et  diversis  casibus  monasterii  S.  Galli,  dans 
Goldast. 
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martyrologes  et  des  hagiographies  (1) .  Il  ne  feut  pas 
leur  demander ,  non  plus  qu'à  leurs  imitateurs , 
de  Tordre ,  de  la  méthode ,  de  la  critique ,  encore 
moins  du  style  dont  la  barbarie  étonnait  même  les 
contemporains. 

Vers  la  fin  du  dixième  siècle  l'histoire  commence 
à  revêtir  de  nouvelles  formes  :  elle  laisse  le  ciel  et  va 
chercher  ses  héros  sur  la  terre.  L'historien  s'est 
mêlé  parmi  le  peuple;  il  a  étudié  les  mœurs  natio- 
nales ,  les  origines  des  cités ,  le  mouvement  des 
idées ,  les  révolutions  des  états  et  les  causes  qui  les 
ont  amenées.  Witikind ,  moine  de  Corvey,  répand 
le  merveilleux  dans  ses  anales  saxonnes;  mais 
quand  il  décrit  un  site,  une  bataille,  il  est  exact 
et  pittoresque  (2).  Dithmar,  doyen  de  Walbeck , 
puis  évêque  de  Mersebourg ,  s'il  n'a  pas  le  style  de 
son  rival ,  le  surpasse  dans  l'appréciation  philoso- 
phique des  faits;  son  âme  est  vigoureusement 
trempée ,  son  coup  d'œil  sûr,  ses  vues  politiques 
révèlent  un  homme  d'état  (3).  Ce  sont  les  deux 
gloires  de  l'histoire  du  moyen  âge  allemand.  Adel- 
bold ,  moine  d'abord ,  puis  évêque  d'Utrecht ,  en 
1008,  avait  fait  une  étude  sérieuse  de  Tacite  dont 
il  cherche  à  reproduire  la  phrase  sentencieuse  (&); 


(1)  Aegilis,  YitaStunnionis  (éd.  Christ.  Brovero).— Gandidi,  Vita 
Âegilj»  (éd.  Cb.  Brovero),  750.— De  M iraoulisOihmari,  daasQold^st. 
— Theodorici  Moguntini,  Inventio  reliquiarum  Celsi  coefessoris. 

(2)  Annales  de  rébus  Saxonum  gestis  (éd.  RBinecçio).  Francof^» 
4&77,  in-foL— Voss«  lU,  de  Hist.  iat.,  c.  41 . 

(3)  Chronicorum,  Jib.  Vm,.ab  an.  876-1018  (éd.  ReiROCcio). 
Francof.»  4580,  et  Madero,  Helmst.,  4667,  in-4o.  In  Leiboiti  iScr. 
rer.  Brunsw.,  1. 1,  p.  323. 

(4)DeVitâimperatori8HenriciII,  in  Leibn.  Scr.Brunsw.,  t.ï,n«30. 


Digitized  by 


Google 


hk  HISTOIRE  DE  LUTHER. 

mais  Lambert  d'Aschaffenbourg  est  bien  supérieur 
à  tous  les  historiens  de  son  siècle.  Il  avait  voyagé 
jusqu'en  Syrie.  Il  voit  de  haut  et  loin ,  et  marche 
constamment  sans  interrompre  sa  narration  par 
d'oisives  digressions  (1)  ;  c'est  un  homme  de  talent, 
de  génie  peut-être.  Siegebert  de  Gembloux  a  de 
belles  qualités,  mais  inférieures  à  celles  de  Lam- 
bert (2). 

L'histoire  eut  à  cette  époque  une  lutte  dra- 
matique à  raconter ,  celle  de  Grégoire  VII  avec 
Henri  IV;  malheureusement  le  drame  enfermait 
plus  d'un  écueil,  où  il  était  bien  difficile  qu'un 
contemporain  pût  éviter  de  tomber.  L'empire  et  la 
tiare  se  disputaient  le  monde.  Il  faut  s'attendre, 
si  l'historien  porte  un  capuchon  comme  Berthold, 
à  l'apologie  complète'  de  tous  les  actes  de  la 
papauté.  Le  moine  épouse  avec  ardeur  la  cause 
du  pontife  romain  (â)  ;  mais  cette  passion 
même  sert  quelquefois  admirablement  le  narra- 
teur, elle  en  fait  un  poète.  D'un  autre  côté ,  la 
mitre  ne  préserve  pas  toujours  qui  la  porte  d'in- 
justes préventions  (4)  ;  et  qui  voudrait  se  faire  une 


—  Leyseri  Hist.  poet.  med.  aevi,  p.  307.  *-  Fabricii,  Bib.  lat.  med* 
set.,  1. 1,  p.  38. 

(l)Chronicon  Hist.Germanorum. Bas.  4569,  inPistorii  Scr.  rerum 
Germ.,  1. 1,  p.  304 .— Vossius ,  H,  de  Hist.  lat.,  c.  XLVII. 

(2)  Ghronicon  (ab  anno  384-4442),  imprimé  dans  Schardii,  IV, 
Chronogr.  celeb.  Francof.,  4566,  in-fol.,  et  cura  Auberti  Miraei. 
Antuerp.,  4604,  in-i^ 

(3)  In  Jac.  Gretseri  Apologia  pro  Gregorio  VII.  Ingolst.,  4709,  in- 
folio, et  GreUeri  oper.,  t.  VI.  Ratisb.,  4735. 

(i)  Historia  belli  Saxonici,  4073-4082.  li  écrivit  encore  des  anec- 
dotes sur  Henri  IV. 
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idée  du  caractère  du  grand  pape  Grégoire  Vil  doit 
bien  se  garder  de  s'en  rapporter  au  récit  de  Wal- 
tram ,  évêque  de  Naurabourg ,  âme  violente ,  qui 
pallie  jusqu'aux  crimes  de  Henri  IV  son  héros  (1). 

L'annaliste  allemand  qui  avait  pris  d'abord  pour 
modèle  les  historiens  antiques  ne  pouvait  manquer 
de  leur  dérober  la  manie  des  harangues.  Bruno 
fait  comme  Tite-Live  ;  il  prête  au  début  d'une  ba- 
taille un  magnifique  discours  aux  chefs  militaires 
des  deux  camps  ;  mais  le  bon  sens  du  peuple  teuton 
se  moqua  bien  vite  de  ces  allocutions  de  rhéteur,  et 
le  moine,  c'est  une  justice  qu'on  doit  lui  rendre, 
ne  brava  pas  longtemps  le  dédain  populaire.  Il  re- 
nonça bien  vite  à  la  harangue  qu'il  remplaça  par 
desdocuments  puisés  aux  sources  officielles,  et  qu'il 
jette  tantôt  au  bas  de  la  page ,  tantôt  dans  le  récit , 
tantôt  à  la  fin  même  de  son  œuvre. 

La  biographie,  à  cette  époque,  prend  du  dévelop- 
pement ,  a  des  formes  plus  appropriées  au  sujet.  La 
légende  est  moins  superstitieuse ,  et  fait  intervenir 
moins  souvent  le  miracle;  non  pas  que  le  moine,  en 
écrivant,  oublie  sa  source  ordinaire  d'inspirations, 
le  ciel  ;  seulement  il  comprend  mieux  le  caractère  de 
ses  personnages  et  leur  double  individualité.  C'est 
rame  et  le  corps ,  la  matière  et  l'esprit  qu'il  s'étu- 
die à  montrer  dans  leurs  phénomènes  divers.  La 
biographie  de  l'archevêque  Bruno,  par  Rotger  (2), 
moine  de  Cologne  ;  de  Bernward,  évêque  de  Hildes- 


(4)  In  Goldasti  Apologiâ  pro  Henrico  IV. 
(2  In  Leibnitii  Scr.  rer.  Brunsvv.,  1. 1, 
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heim,  par  le  diacre  Tangmar  (1)  ;  deMeinwerc,  évê- 
que  de  Paderborn ,  par  un  religieux  iaconnu  (2) , 
sont  des  essais  historique  d'une  véritable  valeur» 
Hermann  Contractus  occupera  toujours  dans  la 
chronographie  un  rang  distingué  (3). 

GéoGRAPHiB.  C'est  au  glaive  des  Franks  (ou  Fran* 
coniens)  qui  s'ouvrirent  un  passage  à  travers  le 
nord  de  l'Europe,  mais  surtout  à  la  croix  que  les 
missionnaires  chrétiens  allaient  plantant  de 
royaume  en  royaume  que  nous  devons  le  mouve* 
ment  des  sciences  géographiques  en  Allemagne*  Le» 
moinescomprirent  la  nécessité,  pour  animer  leur  ré- 
cit ,  de  décrire  les  lieux  témoins  des  exploits  de  ces 
peuples  guerriers.  Les  légendaires  qui  s'attachaient 
aux  pas  du  missionnaire  dans  ses  courses  mira* 
culeuses  à  travers  des  peuplades  païennes»  tin- 
rent à  donner  des  notions  exactes  sur  les  mœurs 
des  nouveaux  convertis  et  les  pays  qu'ils  habitaient. 
Tout  légendaire  est  de  sa  nature  poète  ;  l'aspect 
d'un  site  sauvage  l'émeut  ;  il  s'inspire  à  l'ombre 
d'une  forêt  ténébreuse  ;  il  a  besoin  de  les  voir  ou 
par  ses  yeux  ou  par  les  yeux  de  ses  héros. 

Adam ,  chanoine  de  Brème ,  est  le  premier  (1076) 
qui  ait  étudié  avec  soin  et  décrit  avec  fidélité  k 

topographie  d'une  contrée  (4)»  Ilaimaitle  grand  aif 

■  '  ,        -  ,         .  — ^ — ^— ^ — -^  ^.  -^^-^ 

(4)  In  Leib.  Scr.  rer.  Brunsw.  1. 1,  p.  444. 

(2)  Id.  p.  417,  564. 

(3)  Hermanoi  Contracti  Chronicon,  in  Pistorio. 

(4)  Àdamus  Bremensis,  de  Situ  Daniae  et  reliquarum,  quae  trans 
Daniam  sunl ,  regionum  naturâ ,  deque  gentium  istarum  moribus 
religionibusque.  —  In  Lindenbrog,  Script,  rerum  septenl.  Ham- 
burg.  4706. 
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et  l'espace  ;  uDe  partie  de  sa  jeunesse  fut  employée 
à  visiter  des  pays  inconnus.  Pour  les  décrire  ^  il 
s'aida  d'abord  de  ses  souvenirs  «  puis  des  relations 
que  les  moines,  depuis  Louis  le  Pieux,  avaient 
composées  et  laissées  dans  leurs  couvents.  Son  livre 
fut  longtemps  cité  comme  un  modèle  de  géographie 
comparée  ;  personne  avant  lui  n'avait  donné  des 
notions  aussi  complètes  sur  le  Jutland ,  l'intérieur 
de  la  Suède  et  diverses  îles  de  l'océan  Atlantique* 

C'est  dans  Solin  et  Martianus  Capella  que  les 
moines  vont  puiser  leurs  renseignements  sur  la 
géographie  des  peuples  de  l'antiquité  ;  mais  quand 
il  s'agit  des  Slaves  et  des  Normands,  ils  n'ont  pour 
s'aider  que  les  récits  de  leurs  compatriotes*  De  là, 
dans  la  géographie  allemande,  deux  séries  de  tra- 
vaux: les  uns  qu'on  peut  dédaigner  parce  qu'ils 
ne  sont  que  la  reproduction ,  quelquefois  même 
fautive ,  de  notions  déjà  publiées  ;  les  autres  qu'il 
faut  étudier ,  puisque  la  plupart  du  temps  ils  ont 
été  pris  à  des  sources  officielles. 

Ordinairement  un  prêtre  qui  avait  fait  de  longs 
voyages  en  écrivait  le  récit.  C'est  ainsi  que  Wili- 
bad,  premier  évêque  d'Eischtaedt,  publia  la  rela* 
tion  de  son  pèlerinage  en  Italie ,  à  l'île  de  Chypre 
et  dans  la  Terre-Sainte  (1)  ;  Hayton  (Hetto)  celle 
de  son  itinéraire  de  Bàle  à  Censtafitino;^  (Sid)^, 
Amalarius,  archevêque  de  Trêves,  celle  de  ses  pé- 
régrinations à  tratef  s  une  partie  de  FOrient  (2). 


(4)  Mabill.,  Act.  ord.  Bened.^.  Il,  p.  273. 

(2)Id.,p.  455. 
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Un  des  plus  curieux  monuments  de  cosmogra- 
phie au  dixième  siècle  était  la  grande  carte  géogra- 
phique dont  St-Gall  avait  fait  présent  à  l'abbaye 
qu'il  avait  fondée  (1). 

Mathématiques.  La  physique,  les  mathématiques, 
l'astronomie  faisaient  partie  de  ce  Quadrtvium  qu'on 
enseignait  dans  tous  les  couvents.  Toutefois  ces 
sciences  n'eurent  parmi  les  moines  aucun  repré- 
sentant de  grande  valeur. 

Hermann  Contractus  a  laissé  deux  ouvrages  sur 
la  mesure  et  l'utilité  de  l'astrolabe  (2).  Trithemius 
a  vanté  les  services  que  Wilhem ,  abbé  du  couvent 
de  Hirschau  ,  rendit  à  l'astronomie  et  aux  mathé- 
matiques (8). 

Dialectique.  Depuis  Raban  Maur,  ce  fut  une 
science  qu'on  enseigna  dans  tous  les  couvents; 
mais  ni  Théodorich  de Mayence ,  ni  Rémi,  abbé  de 
Mittlach ,  ni  Orthrich  de  Magdebourg,  ni  son  élève 
Adelbert ,  évêque  de  Prague,  ni  beaucoup  d'autres 
moines  qu'on  vante  comme  philosophes,  n'impri- 
mèrent un  mouvement  durable  aux  idées.  C'étaient 
presque  toujours  les  spéculations  d'Aristote  qu'ils 
reproduisaient.  S'ils  ne  vont  pas  à  la  recherche  de 
l'inconnu ,  on  ne  saurait  leur  reprocher  le  moin- 


(4)  Radbertus ,  de  Casibus  monasterii  S.  Galii,  c.  X. 

(2)  HermanniContracti,  de  Mensurâastrolabii,  liber,  in  Pezii,  Thés. 
Anecd.,  t.  III,  p.  2.  De  Utilitatibus  astrolabii,  ib.  p.  407. 

(3)  In  Astronomiâ ,  Mathematicâ  et  Arithmeticâ  quàm  peritus 
fuerit,  ejus  volumina  testantur  :  de  his  facultatibus  multùm  lucu- 
bravit.  —  Trith.,  Chron.  Hirs.  an.  4070. 
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dre  écart  dans  la  dogmatique;  âmes  pieuses  qui 
s'attachent  à  l'autorité ,  et  n'ont  nul  souci  de  pa- 
roles nouvelles  qui  pourraient  troubler  le  monde 
des  intelligences.  Croire ,  aimer,  opérer  de  bonnes 
œuvres,  voilà  leur  philosophie.  Toutefois,  à  l'ombre 
du  cloître  se  produisent  quelques  logiciens  vrai- 
ment habiles  :  tel  fut  Willram  qui  vint  professer 
la  philosophie  à  l'université  de  Paris.  Élève  de  l'é- 
cole de  Bamberg ,  puis  moine  à  Fulde ,  il  mourut 
abbé  de  Mersebourg  en  Suède  (1). 

La  Musique  d'église  fut  cultivée  avec  succès  dans 
les  couvents.  On  doit  à  Notker  Balbulus  de  St- 
Gall ,  mort  en  912 ,  un  système  de  notation  à  l'aide 
de  lettres  de  l'alphabet (2).  Berno,  abbé  de  Reiche- 
nau ,  utilisa  son  voyagç  en  Italie  avec  l'empereur 
Henri  pour  étudier  le  chant  romain.  De  retour 
en  Allemagne,  il  introduisit  quelques  améliora- 
tions dans  le  choral.  Son  traité  sur  la  tonalité  fut 
imprimé ,  au  seizième  siècle ,  à  Paris  (â).  Berno 
semble  avoir  donné  une  vie  nouvelle  à  la  musique 
d'église  ;  il  fit  école.  Bientôt  l'Allemagne  posséda 
quelques  grands  musiciens  sacrés,  tels  que  Her- 


(1)  Claruit  his  temporibus  Wilramus  ex  scholastico  Bambergensi 
monachus  Fuldënsis,  et  tandem  ex  monacho  abbas  cœnobii  Merse- 
i)urgensis...vir  lam  in  divinis  scripturis  quàm  in  secularibus  litteris 
non  infime  doctus,  qui  in  Parisiensi  gymnasio  philosophiam  mitltis 
îinnisgloriosè  (Jocuerat.  —  Trithemius,  in  Chron.  Hirsaug.  ad  an. 
1064.  — Fabricius  ,  Bibl.  lat.  med.  œv.,  t.  VI,  p.  903.  —  Polycarp. 
Loyseri  Hist.  poet.  med.  aevi,  p.  354. 

(2)  Nolkeri  Balbuli  sequentiarum  liber,  in  Pez.,  Thés,  anecd.  t.  4 , 
p.  15. 

(3)  Bernonis  liber  de  OflBcio  Missae.  Paris,  15U,in-4«. 

h  4 
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mantt  Côifttracl»&,  Wilheîtn ,  àbbé  de  HirschaU  (1), 
«I  SfegtiôW  de  Oemblôux  qàî  se  vante  d'avoir  met- 
UfiéWc^tkX  d»  «m tiennes  et  des.  répons  de  la  fête 
«teS'Samts  Màcaîre^  Gtrtbert  (3). 
î  Quandl  Giiïdo  d!* Ar^zzo  ettt  trouvé  son  système  de 
natation  dans  une  de  ûos hymnes  d'égHse,  larche- 
îçne  de  Rrême ,  Herrmann ,  appela  l'artiste  qui  fit 
«doptef  sa  méthode  à  la  plupart  des  couvents  (8). 

MÉMGÎNB.  Cette  science  n'était  pas  cultivée  en 
Allemagne  :  on  y  comptait  seulement  des  praticiens 
(célèbres:  A  Corvey  (4),  Wiebert,  qui  fut  plus  tard 
(880)  évêque  de  Hildesheim  ;  Agius ,  médecin  de 
Tabbesse  de  Gandersheim,  Hathumod  (5),  et  Thia- 
daz,  qui  guérit  d'une  paralysie  le  duc  de  Bdiême, 
Boleslas,  et  reçut  pour  récompense  l'évêché  de  Pra- 
gue. ASaint-Gall,  on  citait  Iso,  l'un  des  scolastiques 
les  plus  célèbres  du  neuvième  siècle ,  Notker  (954) 
et  Eckkehardt  (6). 

Théologie.  Que  de  fois  n'avons-nous  pas  entendu 
répéter  qu'avant  la  réforme ,  l'exégèse  était  une 
science  inconnue  dans  le  monde  théologique!  Il 
n'en  est  rien ,  toutefois.  On  étudiait  la  Bible  aux 
couvents  de  Fulde,  de  Saint-Gall,  de  Mersebourg, 

(1)  De  Musicâ  et  Toni3  et  de  correctione  Psalterii. 

(2)  a  Arte  musicâ  antiphonas  el  respoosoria  de  sanctis  Macario  et 
Guiberto  mellificavi.  » 

(3)  Adamus  Brem.,  1.  II,  c.  50,  p.  76. 

(4)  Leibn.,  Scr.  Brunsw.,  t.  U. 

(5)  Pez.,  Thés.  Anecd.,  t.  I,  p.  111,  p.  2S3.— Eccard.,  Comm.  de 
rébus  Francise  Orient. 

(6)  Eckkehardus,  de  CasibusMon.  St.  Galli. 
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avec  une  véritable  passion.  C'est  Raban  Maur, 
qui  le  premier  eut  l'idée  de  commenter  la  pa- 
role inspirée  (1).  Haymo,  son  compagnon  de  classe 
et  de  voyages,  d'abord  professeur  à  Fulde,  puis 
évêque  de  Halberstadt,  explique  le  sens  mystérieux 
des  psaumes  et  du  cantique  de  Salomon,  les  petits 
prophètes  et  toutes  les  épitres  de  saint  Paul  (2). 
Dithmar,  helléniste  et  hébraïsant  (850),  discute 
grammaticalement  le  texte  de  saint  Matthieu ,  de 
saint  Luc  et  de  saint  Jean  (3).  Bruno ,  évêque  de 
Wurzbourg,  et  fils  de  Conrad,  duc  de  Karinthie, 
interprète  quelques  livres  bibliques,  confère  le 
texte  latin  de  saint  Jérôme  avec  les  gloses  de  Gré- 
goire le  Grand ,  de  Cassiodore  et  de  Beda  (4). 
Walfrid  Strabo  est  un  habile  exégète.  Sa  bible  cum 
glossâ  ordinariâ  fut  pendant  longtemps  le  ma- 
nuel de  toute  l'Église  occidentale  ;  son  livre  est  le 
résumé  fidèle  de  l'herméneutique  grecque  et  la- 
tine (5). 


(4)  Opéra  collecta  primùm  industrie  Jacobi  Pamelii ,  nunc  verô  in 
lucem  emissa  curâ  Antonii  de  Henin,  ac  §tudio  et  op.  Georgii  Col- 
venerii.  Col.  Agr.,  4627,  in-folio. 

(2)  Explanatio in  omnes  psalmos  et  in  cantica,  éd.  Des.  Erasmo. 
Friburg.  4553,  in-folio. —  In  Jesaiam,  éd.  Nicol.  Herborn.  Colon. 
4534,  in-8o.~In  XII  Prophetas  minores  et  in  Gant.  cant.  Col.,  45319, 
in-8.  —  In  Pauli  epistolas  omnes.  Col.,, 4529,  in-S». 

(3)  Chr.  Dithmari  Grammatici  expositio  in  Malthdeum  cum 
epitomalibus  in  Lucam  et  Johannem.  Argent.,  4544,  in-folio. 

(i)  Comment  in  totum  Psalterium  et  Cantica  tam  vet.  qiiàm 
n.  Testament.  In  Bibl.  Patrûm  max.  Lugd.,  t.  XVUI,  p,  65. 

(5)  Biblia  Sacra  cum  g'ossâ  ordinariâ,  primùm  quidcm  à  Walfrido 
Strabo  Fuldensi,  nunc  verô  novis  Patrûm  cùm  graBcorum  tùm  Iati« 
norum  explicalionibus  locupletata. —  Opéra  et  aiudio  Theologorum 
Diiacensium.  Duaci,  1607,  in-fol.,  6  vol. 
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On  a  dit  qu'avant  la  réforme  la  Bible  était  un  li- 
vre que  le  prêtre  cachait  soigneusement  à  tous  les 
regards;  ambroisie  céleste  qu'il  ne  versait  que 
goutte  à  goutte  sur  les  lèvres  profanes.  Et  voici 
Ottfried  qui  met  envers  les  quatre  évangélistes  (1); 
Notker,  surnommé  Labeo ,  qui  paraphrase  les  psau- 
mes (2)  ;  Willram  qui  reproduit  le  Cantique  des 
cantiques  (3) ,  tous  trois  en  langue  vulgaire. 

En  tête  de  son  catéchisme ,  Calvin  se  plaint  que 
l'Église  catholique  n'ait  jamais  voulu  rassembler, 
dans  un  recueil  à  l'usage  de  l'enfant,  les  dogmes  du 
christianisme.  Or,  ce  Livre-d'Or,  c'est  le  nom 
qu'on  lui  donnait ,  existait  au  neuvième  siècle  (4), 
et  il  paraît  qu'il  était  l'œuvre  de  l'un  de  ces  mis- 
sionnaires qui  évangélisèrentla  Teutonie.  Vraisem- 
blablement, ce  petit  mendiant  qui  interrogeait 
l'enfant  de  la  bonne  Cotta  sur  les  vérités  de  la  foi ,  - 
récitait,  sans  s'en  douter,  des  questions  tirées  de 
l'un  de  ces  catéchismes,  qui  des  forêts  de  la  Bu- 
chonie,  avait  passé  dans  l'église  d'Eisleben. 

Tel  est  le  résumé  incomplet  des  travaux  mo- 
nastiques en  Allemagne  jusqu'au  onzième  siècle. 
Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  renaissance ,  on  vit 
s'élever  au  delà  du  Rhin  diverses  écoles  dont  l'his- 
toire ne  saurait  trouver  place  ici,  et  qui  se  partagè- 
rent le  monde  théologique.  Bientôt  régna  la  scolas- 
tique,  qui  rendit,  suivant  Charles  Villers,  de  véri- 


{i)In  Schillerii  Thés.  ant.  Reut.,  t.  H. 

(2)  Uebcïfefeung  M  ^falterô,  éd.  Jo.  Schiller.  Ulm.  1726. 

(3)  In  Schiller.,  1. 1. 

(4)  Eccardi,  Calechesi^  Theodisca, 
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tables  services  à  l'esprit  humain  (1).  Ses  grands 
apôtres  furent  saint  Thomas,  Lanfranc,  Roscelin, 
Abailard ,  Jean  Dun  Scot.  Toutefois ,  nous  ne  sau- 
rions nier  que  la  lumière  que  les  couvents  avaient 
fait  luire  d'abord  ne  s'obscurcît  un  moment  , 
surtout  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Une  ré- 
forme était  nécessaire  :  le  cloître  avait  besoin  d'ê- 
tre régénéré  ;  cette  restauration  allait  être  tentée 
par  un  moine  de  l'ordre  des  bénédictins  (2). 
.  Ce  moine  s'appelait  Trithemius.  Essayons  d'ap- 
précier rapidement  l'influence  qu'il  exerça  sur  la 
discipline  des  couvents  en  Allemagne. 


(4)  Essai  sur  lesprit  et  Tinfluence  de  la  réformation  de  Luther, 
par  Ch.  Villers,  in-8  4  808,  p.  368. 

(2)  Voir,  sur  les  travaux  des  moines,  J.  Gotlfried  Eichhorn,  1.  c, 
p.  440,  dont  nous  avons  reproduit  en  partie  les  documents  ,  et  qui 
cite  encore  : — Âmalarii  Trcvirensis  Arch.  epist.  ad  Carolum  M.  de 
Baptisnio,  in  Canisii  Ant.  lect.,  p.  366.  —  Udalricus,  Epist.  Augsb. 
de  Cœlibatu  cleri,  epist.,  in  Eccardi  Corp.  his.  mod.  œvi,  t. II,  p. 23. 
— Haymonis  episc.  Halb.  Homiliarum.  Col.,  1531,  in-8.  De  Corpore 
et  Sanguine  Chrisli ,  in  d'Achery  Spicii.,  t.  Xlï,  p..  27.—  Godes- 
chalci ,  Conf .  fidei  2  ,  ad  calcem  Historiae  Godeschalci  et  prœdesti- 
natianae  controv.  auct.  Usserio.  Dubl.,  1631 .  — Reginonis  monaclù 
Prumensis,  de  Discipl.  ecclesiae ,  lib.  Il,  éd.  Joach.  Hildebrand. 
Helrast.,  1949,in-4^ 

Cons.  encore  Christophori  Saxii  Onomasticon  litterarium.  Trajecti 
adRhenum,  in-8,  l.  II. 
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CHAPITRE  III. 

TRITHEMIUS.—  REFORME  DES  COUVENTS. 

Naisaance  de  TriUiemiug.  ^  Comment  lui  vint  ramour  de  la  sQ|en«e.  ~ 
Pierre  de  Heindenburg  devine  l'avenir  de  l'enfant.  —  Trithemius  étudie 
à  Trêves,  puis  dans  diverses  universités.— Connaissances  qu'il  acquiert. 
Il  visite  Spanhaira,  dont  U  est  noomié  abbé.-41éformesqu'il  apporte  dans 
le  couvent.— Travaux  de  Trithemius.  —Il  meurt.—  Influence  qu'exerce 
ce  savant  sur  le  régime  des  monastères.  —  Les  moines ,  après  un  long 
sonuoeil ,  comprennent  qu'ils  doivent  revenir  aux  lettres  bumamea.  -^ 
Travail  de  la  presse.  —  Les  lexiques  et  les  grammaires  sont  reproduits 
de  toutes  parts.  —  La  réforme  dut  nécessairement  arrêter  ce  mouvement 
intellectuel. 

Ne  quittons  pas  les  rives  rhénanes.  Vers  la  fin  de 
l'hiver,  en  1476 ,  un  enfant,  venu  pour  assister  à  la 
messe  qu'on  célébrait  au  couvent  de  Westenbrul, 
dans  le  Bhingau ,  admirait  le  missel  aux  lettres 
d'or  ouvert  sur  l'autel ,  et  disait  à  Dieu  dans  sa 
prière  :  Mon  Dieu ,  faites  qu'un  jour  je  puisse  lire 
dans  ce  beau  livre. 

Ainsi  parlait  Seûn  de  Trittenheim,  si  connu  sous 
le  nom  de  Trithemius ,  né  de  Jean ,  vigneron  de 
Heidelberg,  et  d'Elisabeth  de  Longwich.  C'est  en 
vain  qu'il  priait  :  Dieu  ne  voulait  pas  l'écouter. 
Les  moines  se  détournaient  quaad  il  les  arrêtait 
pour  leur  demander  de  lui  apprendre  à  lire  dans 
le  beau  Missel  du  monastère.  Trithemius  ne  se  dé- 
courageait pas.  Or,  par  une  belle  nuit  d'été ,  il  se 
réveilla  tout  à  coup ,  et  il  aperçut  sa  petite  cham- 
bre resplendissante  de  lumière,  et  à  travers  ce» 
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lueurs  fantastiques,  un  jeune  homme  aux  blanches 
ailes  qui  tenait  en  main  deux  tablettes,  l'une  pleine 
d'images  de  toutes  couleurs ,  l'autre  de  caractères 
graphiques. 

—  Que  me  voulez-vous  ?  dit  l'enfant  au  messa- 
ger céleste. 

—  Choisis ,  mon  petit ,  dit  l'ange. 

Et  Trithemius,  étendant  la  main,  prit  l'al- 
phabet. 

Et  l'ange  sourit  et  s'envola,  dit  la  légende  (1). 

C'était  un  véritable  grimoire  pour  Trithemius , 
que  ces  pages  tombées  du  ciel  et  bariolées  de  fi- 
gures ,  semblables  à  celles  qu'il  avait  vues  dans  le 
missel  de  Wèstenbrul. 

Trithemius  avait  un  ami,  Jacques,  qui  faisait  les 
commissions  d'un  monastère  voisin,  où  il  avait 
appris  à  décliner  et  à  conjuguer.  Il  prit  l'alphabet 
mystérieux  et  se  mit  à  le  lire  couramment.  Huit 
jours  après,  Jean  savait  l'A  B  C,  l'Oraison  domini- 
cale ,  la  Salutation  angélique ,  le  Symbole  des  Apô- 
tres, etc.  (2). 

Cependant  il  n'était  pas  content;  il  aurait  voulu 
que  son  livre  fût  aussi  gros  que  le  missel  de  l'abbaye. 

— Console-toi,  dit  Jacques  à  son  ami,  nous  irons 
ensemble  au  couvent ,  où  de  bons  frères  m'ont  ap- 
pris à  lire  ;  ion  ange  nous  conduira. 

Et  ils  se  mirent  en  chemin.  Les  voilà  qui  frap- 
pent à  la  porte  du  monastère. 


(4)  Macrostroma ,  seu  de  laudibus  Tritbemianis ,  par  J.  deButz- 
bach  de  Miltenberg.  Ce  manuscril  se  trouve  à  Bonn. 
(2)  Ibid. 


Digitized  by 


Google 


RÉFORME  DBS  COUVENTS.  57 

Or,  dans  cette  sainte  maison  habitait  un  père , 
Pierre  de  Heidenburg ,  qui  savait  lire ,  non-seule- 
ment dans  les  parchemins  latins ,  mais  aussi  dans 
les  codices  grecs ,  et  même ,  dit-on ,  un  peu  dans 
les  manuscrits  hébreux.  Il  fut  émerveillé  de  l'ac- 
cent de  l'enfant,  et  il  lui  dit  :  «  Sois  béni ,  mon  fils, 
c'est  le  Ciel  qui  t'envoie  ,  prie  et  aime  le  bon  Dieu , 
il  t'aidera.  Voici  une  lettre  pour  ton  père.  » 

Jean  sauta  de  joie ,  embrassa  Pierre  de  Heiden- 
burg, et  reprit  le  chemin  du  logis. 

Le  père  lut  la  lettre.  L'abbé  lui  demandait 
compte  de  la  fortune  de  l'enfant,  fils  d'un  premier 
lit. 

Ce  soir,  Jean  alla  se  coucher  sans  souper,  et  le 
lendemain  ,  au  lieu  de  pain ,  il  eut  des  coups.  La 
légende  ne  dit  pas  si  l'ange  descendit  de  nouveau 
pour  consoler  son  protégé. 

Seulement ,  à  quelque  temps  de  là ,  nous  trou- 
vons Jean  sur  le  chemin  de  Trêves ,  un  livre  d'heu- 
res sous  le  bras ,  le  bâton  de  pèlerin  à  la  main ,  la 
gourde  de  voyage  pendue  à  la  ceinture  ,  s'arrêtant 
par  intervalles  devant  une  maison  de  belle  appa- 
rence ,  et  chantant  un  vieux  cantique  rimé  pour 
obtenir  le  pain  du  bon  Dieu. 

Parfois  la  fenêtre  s'ouvre ,  et  nous  voyons  appa- 
raître entre  quelques  touffes  de  clématite ,  enca- 
drement ordinaire  des  habitations  allemandes  à 
cette  époque ,  une  femme  qui  s'émeut  de  pitié,  es- 
suie une  larme,  et  court  chercher  quelques  miettes 
de  pain  qu'elle  jette  à  l'enfant. 

Ainsi  nourri,  comme  Luther,  par  la  charité, 
Trithemius  arriva  à  Trêves,  cette  ville  romaine 
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remplie  de  collèges,  de  monastères  et  d'abbaye».  Il 
alla  droit  au  couvent  le  plus  renommé. 

Là ,  pendant  plusieurs  années ,  Trithemius  étu- 
dia la  grammaire ,  la  dialectique  et  la  rhétorique  : 
trivium  ou  vestibule  de  la  théologie,  alors  la  mai- 
tresse  des  sciences.  Ses  progrès  tenaient  du  pro- 
dige. Quand  les  pères  lui  eurent  livré  tous  leurs 
trésors  intellectuels,  Tenfant  s'en  alla  pour  voyager 
de  nouveau. 

Le  voilà  fréquentant  les  universités  allemandes. 
ALouvain,  dans  la  Germanie  inférieure,  il  se  prend 
aux  anges  de  l'école,  à  saint  Thomas  surtout,  son 
maître  bien  aimé.  Heidelberg  lui  enseigne  les  ruses 
du  syllogisme  aristotélicien  ;  Mayence  l'initie  à  la 
philosophie  de  Platon  (1).  Quand  l'abeille  a  com- 
posé son  miel  de  toutes  les  fleurs  qu'elle  trouve  dans 
cet  Éden  de  la  science,  elle  s'envole  de  nouveau. 
Cette  vie  nomade  convenait  à  l'imagination  de  Tri- 
themius. Elle  développa  en  lui  les  germes  d'un  mys- 
ticisme dont  il  devait  faire  plus  tard  une  véritable 
poétique.  Le  soir  venu ,  il  aimait  à  poser  sa  tente  au 
pied  d'un  arbre;  sa  tente,  c'est-à-dife  les  livres 
qu'il  emportait  avec  lui ,  la  Bible ,  Homère  et  la 
Somme  de  saint  Thomas.  Là,  il  ne  tardait  pas  à 
s'endormir;  et  dans  ce  sommeil  des  sens,  où  son 
corps  reposait  seul ,  son  âme  rêvait  un  monde  in- 
visible, dont  il  était  alors  l'architecte,  et  que  bien- 
tôt il  devait  chanter  en  artiste. 

Ces  étoiles  qui  scintillaient  comme  autant  de 


(4)  Macrostroma. 
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diamants  au-dessus,  de  sa  tête ,  avaient  chacune 
un  ange  dont  il  écrivait  le  nom  sur  ses  tablettes  ; 
le  torrent  qui  bruissait  à  ses  côtés  obéissait  à  un 
génie  familier  qu'il  voyait  dans  le  bleu;  la  feuille 
qui  tombait  de  l'arbre  dans  le  ruissean,  était  dé- 
tachée par  un  gnome  dont  il  savait  la  forme  ;  les 
éclairs  qui  brillaient  à  l'horizon  étaient  allumés 
par  Satan.  C'était  la  voix  du  démon  qu'il  entendait 
dans  le  cri  de  l'orfraie,  dans  le  vol  strident  de  la 
chauve-souris,  dans  les  hurlements  des  tempêtes  (i). 
Alors  il  se  demandait  si  quelques  paroles  secrètes 
ne  pourraient  pas  évoquer  ces  séraphins  déchus , 
et  il  formulait  des  exorcismes  qui ,  murmurés  par 
une  voix  pieuse ,  peuplaient  l'air  de  toutes  sortes 
d'esprits  dont  il  a  tracé ,  dans  sa  Stéganographie , 
remploi,  les  attributs  et  le  ministère. 

Il  avait  acquis  des  connaissances  aussi  variées 
qu'étendues.  Il  savait  les  langues  orientales,  la 
philosophie  païenne  et  chrétienne,  l'astronomie 
et  l'alchimie  ;  il  était  théologien,  poète  et  orateur. 
Un  jour  l'image  de  son  pays  natal  lui  apparut  dans 
sa  cellule  et  il  quitta  ses  livres  pour  revoir,  avant 
de  mourir,  la  cabane  de  son  père.  Il  se  mit  en 
route  avec  un  clerc  qu'il  avait  initié  aux  mystères 
de  sa  science  cabalistique.  Us  traversèrent  Kreuz- 
nach,  les  hauteurs  du  Hunsruck,  et  vinrent  de- 
mander à  dîner  au  couvent  de  Spanheim.  Au 
moyen  âge,  le  couvent  était  une  véritable  hôtelle- 
rie où  le  voyageur  était  sûr  de  trouver  du  pain,  un 
lit  et  des  aumônes.  Le  repas  fini ,  ils  prirent  congé 

(i)  Macrostroma ,  etc. 
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du  supérieur ,  qui  avait  élé  aussi  enchanté  qu'édi- 
fié de  la  conversation  des  deux  pèlerins. 

—  Que  Dieu  vous  conduise ,  dit  le  père ,  en  leur 
donnant  sa  bénédiction  ;  il  vous  ramènera  bien- 
tôt à  Spanheira  ! 

— Amen ,  dit  le  compagnon  de  Jean. 

Ils  n'avaient  pas  fait  un  mille  que  l'orage  les 
surprit;  un  vent  impétueux  balayait  des  flocons 
de  neige  sur  la  figure  de  nos  voyageurs  :  la  route 
était  méconnaissable. 

—  Retournons  au  couvent ,  dit  le  clerc ,  c'est 
l'ange  des  tempêtes  que  Dieu  envoie  pour  nous 
barrer  le  chemin. 

Jean  s'arrêta  en  levant  les  yeux  au  ciel. 

Le  frère  continua.  —  Ce  blanc  suaire  qu'il  vient 
d'étendre  sur  les  champs,  c'est  l'habit  que  tu  dois 
revêtir. 

Jean  regardait  son  compagnon. 

—  Ce  soleil  qui  luit  par  intervalle  à  travers  ce 
rideau  de  neige ,  c'est  la  lumière  que  tu  feras  bril- 
ler dans  le  couvent  (1). 

—  Que  Dieu  t' écoute ,  dit  Trîthemius  :  à  Span- 
heim! 

Et  ils  sonnaient,  et  le  supérieur  ouvrait,  en 
répétant  : 

—  Je  vous  l'avais  bien  dit  que  Dieu  vous  ramè- 
nerait. 

Or  ceci  arrivait  le  25  janvier  1482 ,  le  jour  de  la 
conversion  de  saint  Paul.  Le  1"  février  suivant, 
Jean  quittait  l'habit  séculier;  le  21  mars,  il  pre- 

(l)Macroslroma. 
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naît  la  robe  de  novice ,  et  le  21  novembre  il  pro- 
nonçait ses  vœux.  L'abbé  qui  avait  deviné  l'avenir 
de  Trithemius  se  nommait  Jean  de  Kolhausen. 
Quand  il  partit  de  Spanheira  pour  Seiigenstadt ,  où 
il  avait  été  appelé  par  ordre  de  ses  supérieurs ,  le 
chapitre  se  rassembla  et  élut  Trithemius,  qui  fut 
sacré ,  au  Jacobsberg ,  près  de  Mayence ,  le  diman- 
che avant  la  Saint-Martin ,  en  1483. 

Tout  change  à  partir  de  cette  époque.  Le  cou- 
vent devient  un  véritable  atelier  de  peinture ,  de 
dessin ,  de  calligraphie  ;  une  école  de  théologie ,  un 
séminaire ,  une  académie.  Tout  le  monde  prie  ou 
travaille.  Il  y  a  des  frères  qui  passent  les  jours  à 
transcrire  d'anciens  manuscrits  du  vieux  Testa- 
ment ,  en  grec  et  en  latin  ;  d'autres  qui  nettoient 
et  blanchissent  le  parchemin;  d'autres  qui  taillent 
des  plumes  ou  alignent  les  règles  ;  d'autres,  venus 
d'Italie,  qui  enluminent  les  majuscules  et  colorient 
les  miniatures  ;  d'autres  qui  préparent  l'ocre  ,  le 
minium,  le  cinabre,  l'or  et  l'argent;  d'autres  qui 
rassemblent  les  feuillets  ,  encartent  les  gravures , 
relient  les  volumes,  et  attachent  les  fermoirs. 
L'œuvre  achevée ,  un  moine  réviseur  confère  les 
textes,  ligne  par  ligné,  lettre  par  lettre,  et  note 
les  fautes  échappées  aux  copistes.  Durant  ce  dou- 
ble travail  de  la  main  et  du  cerveau ,  en  voici  qui 
vont  à  la  découverte  d'un  orphelin  délaissé ,  d'un 
moribond  qui  attend  le  bon  Dieu ,  d'une  âme  ma- 
lade de  doutes,  portant  avec  eux  du  pain ,  des  vê- 
tements ,  des  remèdes  et  des  prières.  En  voici  d'au- 
tres qui  rôdent  au  loin ,  chassant  aux  manuscrits , 
qu'ils  dépistent  admirablement ,  et  qui  rentrent  au 
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monastère  au  son  des  cloches,  aux  vivat  de  l'abbé, 
car  c'est  chose  précieuse  qu'un  manuscrit.  Sur  les 
gardes  de  quelques-uns  on  lit  :  Acheté  par  le  cou- 
vent de au  prix  de  tant  d'obity  de  tant  de  Pater 

et  d'Jve  Maria  (1).  Trithemius  est  là,  qui  assem- 
ble tous  ces  merveilleux  feuillets,  qui  les  classe 
et  les  catalogue.  A  son  entrée  au  monastère  ,  l'ab- 
baye n'avait  pas  quarante-huit  volumes;  en  1502 
elle  en  comptait  près  de  deux  mille ,  parmi  les- 
quels il  en  était  qu'on  citait  comme  des  chefe- 
d'œuvre  de  calligraphie. 

Souvent  Trithemius  montait  en  chaire  :  il  aimait 
à  prendre  pour  texte  de  son  sermon  cette  phrase 
de  l'une  de  ses  lettres  à  son  ami  Capellarius  :  La 
notion  c'est  l'amour.  «  Plus  nous  aimons,  disait-il , 
plus  nous  savons  (2).  Le  livre  divin  est  la  source 
de  toute  science  ;  là  repose  l'eau  vive  du  rocher,  la 
manne  du  désert ,  le  lait  des  petits  enfants.  Tra- 
vaillez sans  cesse  à  goûter  l'Ecriture  ;  lisez-la  le 
matin  et  le  soir  ;  qu'elle  revienne  dans  vos  songes, 
qu'elle  illumine  vos  voies ,  car  ce  n'est  que  par  la 
parole  divine  qu'on  arrive  aux  joies  intimes  du 
cœur  (â).  Les  démons  savent,  mais  comme  ils  n'ont 


(l)Mignet,  Comment  l'ancienne  Germanie  est  entrée  dans  la  so- 
ciété civilisée. 

(2)  Tantùm  cognodcimus  quantum  diligimus.  (Joh.  Capeliario  Ma- 
thematico.) 

Scientia  parit  Dei  cognitionem ,  cognitio  amorem. 

(3)Semper  ergo  ad  sapientiae  dulcedinem  nobis  pervenire  cupien- 
tibus,  6  Roger i ,  laborandum  est  et  nunquam  à  studio  dcripturarum 
cessandum  ;  quia  non  aliter  possumus  ad  gustum  internse  perveniro 
suavitalis.  (Rogerio  Sicambro.) 
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pas  rameur,  leur  science  est  vaine  et  inutile  (1).  » 
De  retour  dans  sa  cellule ,  Trithemius  se  mettait 
à  travailler  :  il  s'occupait  d'un  grand  ouvrage  his- 
torique ,  de  son  traité  de  Scriptoribus  ecclesiasticts , 
vaste  recueil  où  la  légende  dramatise  le  récit,  naïve 
biographie  de  plus  de  huit  cents  pères  de  l'Église 
ou  théologiens ,  qu'il  dédia  à  l'évoque  de  Mayence 
Jean  de  Dalberg ,  l'ami  et  le  protecteur  de  Reuch- 
lin.  En  H77 ,  Utrecht  imprima  le  De  Luminari- 
bus  Germaniœ ,  qui  eut  un  grand  succès  dans  le 
monde  savant  ;  plus  tard ,  Trithemius  publia  son 
Liber  lugubris  de  statu  et  ruina  ordinis  sancti  Bene- 
dicti ,  qu'on  lisait  à  table  au  Couvent  de  Hirschau. 
L'année  suivante,  au  chapitre  tenu  à  Seligenstad, 
il  prononça  un  discours  de  cura  pastorali ,  et ,  à  la 
même  époque ,  il  soutint ,  contre  Wigand  Caupo , 
docte  ecclésiastique  de  Francfort ,  une  thèse  en  fa- 
veur de  la  conception  immaculée  de  la  Vierge. 

Tant  de  travaux  lui  ont  brûlé  le  sang.  Il  était  en 
voyage  :  il  se  met  au  lit,  apprête  lui-même  les 
remèdes  qu'il  faut  employer  pour  sa  guérîson  et 
fait  venir  de  son  couvent  le  seul  médecin,  après  Dieu, 
auquel  il  ait  confiance  :  un  lexique  grec  imprimé 
parles  Aides  (2). 


(4)  Dœmones  maii  cognoscunt,  sed  quia  non  habent  amorem,  ad 
fruitionem  quse  ex  utroque  nascitur  minime  perlingunt.  (Epist.  fa- 
miliares.  Franc,  1601,in-fol. 

(2)  Ad  nos  cum  latore  praesentium  è  graecâ  bibliothecâ  nostrâ 
subjecta  volumina ,  ut  habeamus  ad  manum  in  lecto  segritudinis 
nostrse  quibus  fructuosè  occupemur  per  intervalla  scripturarum  stu- 
diis ,  Diclionarium  imprimis  graecum  ab  Aldo  impressum  romano 
mit  tas  velim.  (Epist.) 
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C'est  dans  la  solitude  de  Spanheiin,  enfermé  dans 
une  ceinture  de  montagnes  bleuâtres,  aii  bruit 
des  torrents ,  au  balancement  des  pins ,  qu'il 
rassembla  les  matériaux  d'un  livre  qui  fit  beaucoup 
de  bruit  quand  il  parut,  et  dont  on  a  oublié  jus- 
qu'au titre.  Nous  voulons  parler  de  sa  Stégano- 
graphie ,  ou  l'art  de  s'entretenir  avec  les  absents  à 
l'aide  d'une  écriture  occulte  (l) ,  livre  curieux 
sévèrement  blâmé  par  Bellarmin ,  énergiquement 
défendu  par  le  jésuite  Schott. 

Trithemius,  dans  ce  singulier  ouvrage,  donne  les 
noms  des  anges  déchus ,  leurs  habitations  ,  leurs 
formes  diverses ,  leur  signalement.  Dans  sa  Chro- 
nologia  mystica ,  il  assigne  les  rangs  des  domina- 
tions planétaires  :  Orifiel  est  l'esprit  de  Saturne  ; 
Anael  l'esprit  de  Vénus;  l'ange  de  la  hme  doit 
gouverner  le  monde  jusqu'en  1879.  Pauvre  âme  ! 
devenue  folle  à  force  de  science ,  mais  qui ,  dans 
ses  rêveries  extatiques ,  resta  toujours  soumise  à 
l'église  catholique  dont  elle  fut  une  des  gloires. 
Trithémius  disait  en  tête  de  sa  stéganographie  : 
«  Tout  ce  qui  est  écrit  dans  ce  petit  volume,  repose 
sur  les  vrais  principes  du  catholicisme  et  de  la  phy- 
sique ;  toutes  mes  adjurations  se  font  au  nom  de 
Dieu,  sans  tromperies,  sans  superstition,  sans 
atteinte  à  la  foi  ou  à  l'autorité  de  l'église  (2). 


(1)  Sleganographia  :  hoc  est  ars  per  occullam  scripturam  animi 
sui  voluntatem  absentibus  aperiendi  certa.  Darmstadiî ,  f62l , 
in-i*".  Cet  ouvrage  a  été  publié  pour  la  première  fois  à  Lyon,  en 
4531. 

(2)  Omnia  quae  in  hoc  volumine  continentur  veris  calholicis  et 
naturalibus  prîncipiis  innituntur,  fiuntque  omnia  et  singula  cum 
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Le  16  août  1506,  Trithemius  quittait  l'abbaye 
de  Spanheim  pour  aller  se  charger  de  la  direction 
du  couvent  des  Écossais,  à  St-Jacques  de  Wurz- 
bourg ,  où  il  avait  été  appelé  par  Tévêque  Laurent 
de  Bibra.  Il  avait  oublié  ses  monades  aériennes. 
Tout  entier  aux  soins  de  Fabbaye ,  il  répéta  bientôt 
ces  miracles  de  zèle  évangelique ,  de  charité ,  et 
de  science  que  Spanheim  avait  admirés. 

C'est  au  couvent  de  Saint-Jacques  qu'il  acheva 
ses  grandes  œuvres  historiques.  Il  employa  six 
années  à  composer  sesJnnates  Hirsaugienses,  et  sa 
Chronica  manasterii  Spanheimensis  sancto  Martiiw 
consecrati^  deux  ouvrages  qu'il  faut  lire,  si  l'on  veut 
connaître  les  annales  ecclésiastiques  et  profanes 
des  rives  rhénanes.  Son  Breviarium  primi  voluminis 
chronicorum,  de  origine  gentis  et  regum  Francorum. 
per  annos  1189 ,  à  Marcomiro  ad  Pepinum  regem , 
—  et  son  De  origine  gentis  Francorum  ex  duodecim 
ultimis  Hunibaldi  libris  de  Francis^  ne  doivent  être 
consultés  qu'avec  prudence  :  légende  plutôt  qu'his- 
toire ,  où  le  démon  paraît  à  chaque  page ,  mais  lé- 
gende pleine  de  fraîcheur;  naïve  peinture  des 
mœurs  des  premiers  âges  de  notre  monarchie  ;  mi- 
roir où  rame  de  notre  moine  se  révèle  avec  ses 


Deo,  cum  bonâ  conscientiâ,  sine  injuria  fidei  christianse  ,  cum  inte- 
gritate  ecclesiasticœ  traditionis,  sinesuperstilione  quâcumque.  (Prse* 
fatio.) 

La  mémoire  de  Trithemius ,  un  moment  attaquée  ,  a  été  vengée 
par  Gasp.  Schott ,  de  la  société  de  Jésus ,  dans  un  in-quarto  qui  a 
pour  titre  :  Schola  steganographica,  Norimbergae,  1660.— V.  Matlhi 
Gesneri  observationes  ad  steganographiam.  —  Coieri  Anthologia, 
1. 1,  fascic.  VI,  part.  i. 

1.  5 
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superstitions ,  mais  aussi  avec  son  amour  pour  ses 
frères ,  son  enthousiasme  pour  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  ,  et  son  culte  pour  les  lettres. 

Il  faut  lire  dans  sa  correspondance  avec  Jacques 
son  frère ,  avec  Nicolas  Rémi  de  Spanheim ,  avec 
Roger  le  Sicambre ,  avec  J.  Gapellarius  le  mathé- 
maticien ,  avec  l'électeur  Hermann  de  Cologne , 
avec  le  pape  Jules  II,  des  détails  curieux  sur  Ja 
vie  cénobitique  de  cette  époque.  Il  y  a  là  des 
hymnes  à  F  Écriture-Sainte  qui  révèlent  à  la  fois 
le  Père  de  l'Église  et  l'écrivain.  Il  dit  quel- 
que part  :  «  Igmrantia  scripturarum  ,  ignorOntia 
Christieêt.  » 

Nous  n'avons  pas  raconté  tous  les  titres  de  Tri- 
themius  à  la  reconnaissance  des  catholiques. 

Dans  son  Chronican  numasierii  sancti  Jacobi  ma- 
jaris  in  suburbio  Herbipolitano ,  il  a  narré  longue- 
mentl'histoireducouventdes  Écossais  à  Wurzbourg; 
dans  sa  Vita  sancUe  Irminœ  virginis,  il  a  glorifié 
Trêves ,  sa  patrie  d'adoption  :  ses  Polygraphiœ  en 
VI  livres ,  imprimées  à  Oppenheim ,  en  1506 ,  con- 
tiennent d'utiles  notions  sur  l'art  d'écrire  en  chif- 
fres. William  Roscoê  a  dit  dans  la  vie  de  Léon  X  (1), 
que  Rembo  essaya  le  premier,  à  la  Renaissance , 
de  faire  revivre  la  sténographie  antique  :  c'est  une 
erreur  ;  tous  les  éléments  de  cet  art  sont  dans  les 
Polygraphiœ  de  Trithemius.  Le  jésuite  Busée, 
réunit,  en  1605,  à  Mayence,  le  recueil  des  opéra 
spiritualia  de  l'abbé  de  Spanheim.   Ces  œuvres 


(J)  Tom.I,  Appendice, 
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renferment  des  sermons ,  des  exégèses  sur  divers 
textes  bibliques ,  des  écrits  ascétiques.  Trithe- 
mius  travaillait  encore  quand  la  mort  vint  le 
surprendre.  Il  mourut  comme  il  avait  vécu,  en 
fervent  chrétien.  Quelques  jours  avant  sa  dernière 
heure,  il  avait  formulé  une  recette  à  l'usage  de 
ceux  qui  veulent  conserver,  disait-il,  «  un  bon 
estomac,  un  cerveau  libre,  une  mémoire  docile, 
la  vue  et  l'ouïe  heureuses.  »  Ce  fut  pendant  plus 
de  deux  siècles  la  panacée  de  tous  les  lettrés. 

Le  jour  de  Sainte-Lucie ,  13  décembre  1516 , 
le  monde  vit  s'éteindre  cette  grande  lumière  du 
moyen  âge. 

Mais  son  œuvre  n'était  pas  perdue  :  la  réforme 
opérée  par  Trithemius  à  Spanheim  s'introduisit 
dans  la  plupart  des  couvents  de  l'Allemagne.  Le 
moine,  qui  si  longtemps  avait  délaissé  les  lettres 
humaines,  excité  par  l'exemple  de  Trithemius, 
dont  Jules  II  a  si  souvent  loué  les  lumières ,  se  re- 
met à  étudier  l'antiquité.  C'est  vers  l'Italie  qu'il 
tourne  ses  regards.  L'Italie  envoie  à  la  Germanie 
tous  ces  beaux  trésors  de  philosophie ,  d'histoire , 
de  poésie,  de  linguistique  antique  qu'elle  a  récem- 
ment découverts  (1).  Les  couvents  teutons  secon- 
dent ce  mouvement  intellectuel.  Le  moine  plongé 
dans  le  sommeil  des  sens  se  réveille  :  partout  vous 
le  trouvez  travaillant  à  ressusciter  cette  belle  lan- 
gue latine  qu'Ottfried  et  Lambert  parlaient  au- 
trefois avec  tant  de  pureté.  Il  faut,  pour  connaître 


(1)  Voyez  le  t.  1  de  notre  Histoire  de  Léon  X. 
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le  monde  latin  qui  paraissait  oublié,  des  lexiques  et 
des  grammaires  :  c'est  donc  par  le  rudiment  et  le 
vocabulaire  que  l'œuvre  de  la  rédemption  spiri- 
tuelle s'annonce  (1). 

Partout  en  même  temps  renaît  le  goût  des  étu- 
des sacrées  que  Trithemius  recommande  si  vive- 
ment. C'est  le  livre  des  évangiles  (2)  qu'on  orne 
d'images,  car  Trithemius  l'a  dit  :  l'image  est  une 
parole  muette  ;  c'est  la  passion  de  l'Homme-Dieu 
qu'on  multiplie  à  l'aide  de  la  gravure  sur  bois  (3)  ; 
c'est  la  patience  de  Job  dans  la  souffrance  qu'on 


(4)  Vocabularium  lalino-germaniciim.  Norimbergae ,  4479. 

Yocabularius  incipiens  teutonicum  ente  latinum.  Spirse,  4476, 
4477.  —  Colon.,  4496,  eut.  Goclenio. 

Vocabul.  variorum  terminorum ,  autore  Thortellio.  Argentorati, 
4502. 

Yocab.  de  parlibus  indeciinabil.  Spirae,  4  479. 

Wimphelingii  Elegantiarum  meduUa.  Moguntise,  4498. 

—  Elegantise  majores.  Argentorati ,  4  54  3. 

Yocabularius  latinis,  gallicis  et  teutonicis  verbis  scriptus.  Strasb. 
in-4o,  4545. 

Yocabularius  fructuosus  omni  aetaii,  et  utilis.  Colon.,  Ulric  Zell. 

Yocabularius  breviloquus.  Basiiese ,  4  484 . 

Yocabularius  Joan.  Allenstaig.  Argentinae,  4545,  \n-i°. 

Vocabularius'rërum,*  in  Augustâ,  4478,  in-fol. 

Incipit  Yariloquus,  compila  tus  per  Mgrn.  Joh.  Melber.  4  484 ,  in-4'». 

Yocabularius  rerum.Augusl.,  4495,  petit  in-4^ 

Gorlandria  Joh.  deSynonymiâ.  Reullingae,  1489,  in-4°.— Textus 
Equivocorum.  Spirae,  4  487.— Composita  verborum  (in  Belgiâ).  Yerba 
deponenlialia.  Spirae,  4487. 

Grammalelius,  pro  Juvenum  eruditione,  cum  glosa  almanicâ,  iat. 
et  ger.  Norimbergae,  4473-4  475,  in- 4». 

Elegantiarum  viginti  praecepta.  Lipsiae,  4499. 

(2)  Memorabiles  Evangelistarum  (igurae,  tradidit  Thomas  Piior- 
ccnsis,  cognomento  Anthelmius.  4503. 

(3)  Passionis  Christi  unum  ex  quatuor  Evangelistis  textum,  autore 
Rigmano  Philesio.  Argentorati, 
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offre  comme  leçon  à  tous  les  chrétiens  (1  )  ;  ce  sont  les 
chants  du  Roi-prophète  qui  sont  commentés  dans  un 
langage  populaire  (2)  ;  c'est  la  morale  biblique  dont 
on  célèbre  les  charmes  ineffables  (3)  ;  c'est  la  prière 
du  Christ,  le  Pater  noster,  dont  on  commente  les  en- 
seignements (4)  ;  ce  sont  les  Évangiles  du  dimanche 
qu'on  développe  en  forme  de  prônés  (5)  ;  c'est  le  Mi- 
roir de  la  vie  chrétienne  par  saint  Bernard  qu'  on  réim- 
prime dans  tous  les  formats  (6)  ;  c'est  le  Soliloque  de 
saint  Bonaventure  qu'on  reproduit  pour  nourrir  la 
dévotion  de  l'âme  contemplative  (7);  c'est  l'Image 
de  la  vie  sacerdotale  que  l'auteur  dédie  au  clergé 
catholique  (8)  ;  c'est  la  vie  humaine  dont  on  retrace, 
dans  des  emblèmes,  les  misères  et  les  félicités, 
misères  toutes  terrestres,  félicités  toutes  célestes(9); 
c'est  un  traité  des  devoirs  de  l'homme  dans 
toutes  les  conditions  de  la  vie  que  compose  Jean  de 


(4)  Postilla  fratris  Thomae  de  Aquino  in  Job  féliciter  incipit.  Esslin- 
gen,  4474. 

(2)  Joh.  de  Turrecrematâ  ,  Expositio  brevis  et  utilis  super  toto 
Psaiterio.  Moguntiae,  4474.  .^ 

(3)  Liber  Bibliae  moralis  expositionum  interpretationumque,  hislo- 
riarum  ac  figurar.  veteris  novique  Testamenti,  peroptimus  incipit 
liber.  Reutlingen ,  4474. 

(4)  Expositio  venerabilis  magistri  Heinrici  de  Hassiâ  super  domi- 
nicain orationem. 

(5)  Explicit  Postilla  super  Evangelia  dominicalia.  Augsb.,  4  482. 

(6)  Incipit  spéculum  beati  Bernbardi,  de  honestate  vitae.  Mogunt. 

(7)  Incipit  soliloquium  venerabilis  Bonaventurae.  Argentor. 

'  (8)  De  Vitâ  et  Moribus.sacerdotum ,  opusculum  singularem  eorum 
dignitatem  ostendens ,  et  quibus  ornati  esse  debeant  virtutibus  ex- 
planans,  auctore  Jodoco  Chlictoveo. 

(9)  Liber  incipit  dictus  spéculum  vitœ  humansQ  editus  à  Roderico 
Zamorensi,  Argentorati,  4475. 
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Galles  d'après  l'Écriture ,  les  saints  pères  et  les  phi- 
losophes profanes  (1). 

Chose  curieuse  1  en  tête  de  la  plupart  de  ces  li- 
vres divers  est  une  préface  où  l'écrivain,  rendant 
hommage  aux  travaux  du  docte  abbé  de  Spanheim, 
avoue  qu'il  la  pris  pour  modèle  ;  que  le  temps  est 
venu  de  mettre  à  profit  les  conseils  de  cet  homme 
de  Dieu  ;  que  la  paresse  ne  doit  plus  désormais  en- 
chaîner la  langue  du  moine ,  dont  la  vie  va  se  pas- 
ser dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  l'édifi- 
cation du  prochain ,  la  culture  des  saintes  lettres  et 
l'instruction  de  l'enfance. 

Rome  en  même  temps  s'expliquait  par  la  voix 
des  Pères  rassemblés  à  Latran.  Elle  voulait  une  ré- 
forme dans  le  chef  et  dans  les  membres;  mais  une 
réforme  n'était  pas  une  révolte ,  et  c'est  une  révolte 
que  Luther  méditait. 


(4)  Ad  omne  hominum  genus  incipit  liber  Summa  coUationum 
diclus.  Colon.,  vers  4480. 

Consult.  Vossius  III.  de  Hist.  lat.  cap.  X.  —  Fabricii  Bibl.  lat. 
mcd.  aevi,  t.  IV.— Heumannus,  in  Viâ  ad  Hist.  litter.  c.  IV,  §  48.  — 
Idi,  Miscell.  nov.  Lipsens.  vol.  II,  part.  I,  p.  409, 125. — ^Tob.  Magiri 
Epongmol.  crit.,  voce  Trithemius.—  Pope-Blount,  p.  503-505. 
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CHAPITRE  IV. 

LUTHER  AU  COUVENT.  1607-1510. 


Staupitz ,  vicaire  général  du  couvent  des  Augustins  où  vient  d'entrer  Luther. 
—  Ses  idées  erronées  sur  la  grâce.  ->  Vie  claustrale  du  moine.  —  La 
prière  et  l'étude  l'occupent  tout  entier.  —  Épreuves  qu'il  endure.  —  Il 
tombe  malade.  —  11  reçoit  la  prêtrise.  —  Il  dit  sa  première  messe.  — 
État  de  son  âme.  —  Hans  assiste  au  saint  Sacrifice.  —  H  aurait  voulu 
empêcher  son  enfant  de  prendre  les  ordres.  —  Nouveaux  troubles  et 
doutes  nouveaux  qui  assiègent  Luther.  —  Un  frère  le  réconforte  en  lui 
expliquant  ce  que  c'est  que  la  foi.  —  La  paix  semble  rentrer  dans  l'âme 
du  malade.  —  Sa  symbolique  touchant  la  justification.  —  Doctrine  ca- 
tholique. 


Le  couvent  des  Augustins,  où  venait  d'entrer 
Luther,  avait  eu  pendant  près  d'un  demi- siècle 
André  Proies  pour  vicaire  -  général  (1).  A  Proies 
avait  succédé  Staupitz.  C'étaient  deux  hommes  de 
talent,  mais  qui,  malheureusement,  semblaient 
avoir  adopté  certaines  idées,  qui  reposaient  à  l'état 
de  germe  dans  les  sermons  du  dominicain  Tau- 
1er  (2) ,  sur  la  déchéance  absolue  du  libre  arbitre. 
De  l'homme,  ils  faisaient  une  créature  inerte,  qui 


(4)  Ranke,  I.  c,  t.  285.  —  ^x%  SBill^.  9rait§  99^1^,  ®«f^ié^te  bn 
ei)ang.slttt^et.Jlir(^e,  p.  223-232. 

(2)  91.  ^umi ,  é^riiilici^e  93etva(^tung  ber  neuen  ^atacelfifci^en  unb  u>eû 
geliûiiifK^  iïl^eologie,  Witl.,  1622,  in-8.— Buddei ,  Isagogen  ad  thec- 
logiam  universam ,  p.  608,  609.  —  Eccius  reprochait  à  Tauier  di-* 
verses  erreurs  sur  la  grâce. 
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ne  pouvait  arriver  au  salut  que  par  l'activité  divine; 
tandis  que  dans  le  système  catholique ,  une  double 
activité,  celle  de  Dieu  et  celle  de  l'homme,  se  ren- 
contrent ,  se  pénètrent  et  s'assimilent  en  quelque 
sorte  pour  opérer  la  régénération  (1).  La  grâce 
vient  éveiller  l'homme,  mais  l'homme  doit  y 
correspondre.  Dieu  s'offre  pour  tirer  l'homme  de 
l'abîme ,  mais  l'homme  doit  tendre  la  main  à  son 
libérateur.  On  voit  combien  est  consolante  cette 
doctrine  qui  nous  laisse  notre  liberté  tout  entière. 
Si  l'Église  enseigne  que  la  grâce  est  toute  gra- 
tuite (3) ,  elle  déclare ,  en  même  temps,  qu'elle  est 
oflFerte  à  tous  ;  qu'ainsi  la  mort  éternelle  a  sa  cause 
dans  le  libre  refus  de  recevoir  le  secours  céleste. 
Luther  entra  donc  au  couvent  l'imagination 
troublée  par  la  mort  subite  de  son  ami ,  et  trem- 
blant que  la  terre  ne  s'ouvrît  sous  ses  pieds,  et 
qu'il  ne  tombât  sans  avertissement,  ainsi  qu'Alexis, 
dans  les  mains  de  la  divinité.  Cette  vision  tour- 
menta longtemps  son  sommeil  ;  la  nuit ,  il  lui  sem- 
blait entendre  la  voix  du  mort  qui  venait  l'avertir 
de  faire  pénitence.  Luther ,  qui  n'avait  encore 
goûté  d'aucune  joie  mondaine,  lui,  si  pur  alors 
et  si  candide,  se  croyait  un  grand  pécheur!  Pour 
détourner  la  colère  de  Diêu^  il  jeûnait,'  il  se 
mortifiait  comme  un  anachorète  de  la  Thébaïde. 
Surtout  il  avait  peur  du  démon ,  et  ce  n'était  qu'à 
force  de  prières  qu'il  parvenait  à  en  chasser  le  fan- 

-  (4) Mœhlerja  Symbolique,  traduite  par  F.  Lâchât,  in-8, 1836, 
1. 1,  p.  400. 
(2,  Çoncil.  Tridr  S^&sio  VI,  c,  2.  . 


Digitized  by 


Google 


LUTUKR  AU   COUVENT.  73 

tome.  Un  jour  que  le  prêtre  récitait  à  la  messe 
révangile  et  qu'il  prononçait  ces  mots  :  Erat  Jésus 
éfficiensdœmoniumj  et  illud  erat  mutum,  Martin,  saisi 
de  terreur,  se  leva  et  s'écria  :  hal  non  sum  ego^ 
non  sum  ego  (i). 

Sa  vie  claustrale  était  celle  d'un  véritable  er- 
mite. «  Si  jamais,  disait-il,  Augustin  alla  droit 
au  ciel  par  les  murs  d'une  abbaye ,  je  mérite  d'y 
entrer  :  c'est  un  témoignage  que  tous  mes  frères 
me  rendront.  Je  jeûnais ,  je  veillais ,  je  me  morti- 
fiais, et  je  pratiquais  les  rigueurs  cénobitiques 
jusqu'à  compromettre  ma  santé.  Ce  ne  sont  pas 
nos  ennemis  qui  croiront  à  mon  récit ,  eux  qui  ne 
parlent  que  des  douceurs  de  la  vie  monastique ,  et 
qui  n'ont  jamais  aucune  tentation  spirituelle  (2)  !  » 

Parfois  une  hymne  ou  bien  une  prose  d'église 
allégeait  ses  ennuis  :  il  aimait  surtout  le  chant  gré- 
gorien ,  et  son  plus  grand  bonheur  était  de  faire  sa 
partie  avec  quelque  enfant  de  chœur.  Il  avait  une 
belle  haute-contre  (â). 

Parfois  aussi  il  quittait  le  couvent  au  lever  du 
soleil,  s'enfonçait  dans  la  campagne,  et,  au  pied 
d'un  arbre  où  il  s'asseyait,  il  prêchait  la  parole  de 
Dieu  aux  bergers ,  puis  s'endormait  aux  sons  de 
leur  musique  champêtre  (4).  Le  soir,  il  rentrait 
dans  sa  cellule  solitaire,  se  remettait  à  prier,  et 
s'endormait  au  bruit  de  cette  petite  fontaine  dont 


(h)  Lingacus,  in  Vit.  Lutb.,  p.  4. 

(2)  Malh.,  in  Vità  Lulheri. 

(3)  Razcbergius ,  Mss. 
(4)Ranke,hc.,  1. 1,  p.3W. 
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Teau ,  coulant  par  mille  canaux ,  allait  mouiller  les 
rosiers  du  couvent. 

Son  noviciat  fut  pénible;  ses  supérieurs,  qui 
s'étaient  aperçus  de  son  penchant  à  Torgueil ,  ten- 
tèrent sa  vocation  par  d'énergiques  épreuves.  Lu- 
ther était  obligé  de  balayer  les  dortoirs,  d'ouvrir 
et  de  fermer  les  portes  de  l'église ,  démonter  l'hor- 
loge et  d'aller ,  un  sac  sur  le  dos ,  mendier  publi- 
quement (1).  Le  frère  murmura;  l'université  de 
Wittemberg  intervint  et  le  bon  Staupitz  aussi ,  qui 
mirent  fin  à  de  semblables  épreuves ,  où  il  était 
à  craindre  qu'il  ne  succombât  (2). 

Il  prononça  ses  vœux  en  1507  ,  et  reçut  la  prê- 
trise la  même  année.  —  Promettez-vous ,  dit  le  pré- 
lat ordinant  Lasphe  (3) ,  de  vivre  et  de  mourir  dans 
le  sein  de  l'église  catholique  notre  bonne  mère? — 
Le  néophite  répondit  :  Je  le  promets.  Ce  fut  un 
jour  mémorable ,  une  grande  solennité  dans  sa  vie, 
que  celui  où  Luther  célébra  le  saint  sacrifice ,  le 
2  mai,  le  quatrième  dimanche  après  Pâques  (4). 
«  C'est  aujourd'hui ,  écrivait-il  à  Jean  Braun  d'Ei- 
senach,  que  je  dirai  ma  première  messe;  venez 
l'entendre.  Pauvre  jeune  homme,  indigne  pécheur! 
Dieu,  dans  ses  trésors  de  miséricorde,  a  daigné  me 
choisir  ;  je  tâcherai  de  me  rendre  digne  de  sa  bon- 
té ,  et  autant  qu'il  est  possible  à  de  la  poussière 


(1)  Primum  ejus  ofiBcium  in  cœnobio  fuit  cloacae  expurgatio.  — 
Pfefferkorn,  I.c,  p.  358. 

(2)  Mathesius ,  1.  c,  Pred.  I. 

(3)  Snebn(^Jleijfer,mcfonnotion«-'9Hmûnûci^  fut  1817.  In-48.  Erfart, 
p.  89. 

(4)  Buchholz,  Chronol.  sub  anno  '507. 


Digitized  by 


Google 


LUTHER  AU  COUVENT.  75 

comme  moi ,  d'accomplir  ses  desseins.  Priez  pour 
moi,  mon  cher  Braun;  que  mon  holocauste  soit 
agréable  au  Seigneur  (1). 

Hans  Luther  vint  mêler ,  en  assistant  à  la  pre- 
mière messe  de  son  fils,  ses  prières  à  celles  de 
Braun.  «Mon  père ,  dit  Martin ,  n'était  pas  du  tout 
content;  au  contraire,  il  s'emportait  contre  un 
fils  qui  ne  craignait  pas  de  lui  désobéir.  La  peste 
vint ,  qui  lui  ravit  deux  de  ses  enfants  :  moi  j'étais 
au  lit,  malade  et  près  de  mourir;  mes  supérieurs 
pressaient  mon  père  de  me  laisser  embrasser  la  vie 
cénobitique  et  de  me  consacrer  aux  autels.  Hans 
hésitait ,  il  avait  d'autres  desseins  ;  enfin  on  vint  à 
bout  de  vaincre  ses  répugnances  ;  il  céda ,  mais 
de  mauvaise  grâce.  «Dieu  veuille,  dit-il,  qu'il  ne 
se  soit  pas  trompé  sur  sa  vocation.  »  Quand  vint  le 
jour  de  ma  première  messe,  je  lui  écrivis;  mon 
père  m'apporta  vingt  gouldes  (2).  » 

Après  le  sacrifice ,  on  se  mit  à  table  ;  Hans  était 
à  côté  de  son  fils  qui  croyait  recueillir  de  la  bouche 
paternelle  des  paroles  de  joie  :  — Mon  cher  père, 
dit  Luther  au  vieux  mineur,  de  grâce,  pourquoi 
donc  êtes-vous  si  triste ,  et  d'où  vient  que  vous  ne 
m'avez  laissé  prendre  qu'à  regret  l'habit  de  moine? 
mais  c'est  un  bel  habit ,  mon  père  (â)  !  Hans  se 
leva,  et  s' adressant  aux  docteurs,  aux  maîtres  en 


(4)  Sancto  et  venerabili  Christi  Mariaeque  sacerdoti,  Johanni 
Braun  ,  ïsenacensi  vicario ,  23  apr.  4507.  —  De  Wette,  I.  c,  1. 1, 
p.  3,  4. 

(2)  Mathesius ,  fol.  3,  a.  —  Colloquia  latine,  t.  II,  f.  13, 14,  6,  5. 

(3)  lenjeré  $8erid^t  ^on  ber  9îefcvmation,  1. 1,  p.  1 48.— l'utlficr'6  SBerfe 
Halle,  t.  XIX,  p.  1808. 
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théologie  et  aux  autres  pères  :  «  N'avôz-vous  pas 
lu  dans  l'Écriture,  demanda-t-il,  qu'on  doit  respec- 
ter son  père  et  sa  mère?  —  Oui,  cela  est  écrit, 
dirent  les  convié^;  et  le  regard  de  Hans  s'arrêta 
sur  Martin  qui  resta  muet.  On  se  mit  à  parler  de 
choses  et  d'autres ,  mais  le  père  reprit  tout  haut  : 
«  Fasse  le  ciel  que  ceci  ne  soit  pas  un  leurre  du  dé- 
mon... Allons,  buvons,  trinquons  ,  et  que  Martin 
nous  aime  un  peu  mieux.  »  Luther  avait  monté  à 
l'autel  tout  tremblant;  au  canon  il  fut  saisi  d'une 
telle  épouvante,  qu'il  aurait  quitté  l'église  sans 
achever  le  sacrifice,  si  le  prieur  ne  l'eût  re- 
tenu (1). 

L'étude  continua  de  faire  les  délices  de  Luther , 
il  lisait  Occam ,  qu'il  préférait  à  saint  Thomas  et  à 
Scot;  Gerson,  dont  il  ne  cessait  de  vanter  l'intelli- 
gence ;  saint  Augustin,  qu'il  préférait  à  tous  les 
pères  i  et  la  Bible  surtout  qu'il  regardait  comme  la 
source  des  doctrines  célestes  (2).  La  lecture  avait 
pour  lui  tant  de  charmes  que ,  plus  d'une  fois  il 
oublia ,  pendant  des  semaines  entières ,  de  réciter 
ses  heures  :  le  soir  venu,  au  lieu  de  se  coucher,  il 
allumait  sa  petite  lampe ,  et  passait  une  partie  de 
la  nuit  à  réparer  sa  faute ,  pour  ne  pas  désobéir 
aux  règles  de  son  ordre. 

Le  sacerdoce  exaltait  la  piété  de  Luther,  dont  le 
temps  s'écoulait  à  étudier  et  à  prier;  ses  joues  se 
fanèrent,  son  teint  se  décolora ,  et  l'adolescent,  si 


(4)  aWaïtin  «tt%ï'«  mm,  i)on@u|ia\j  Çfî|<t.— Coll.  lai.  t.  H,  p.  4 3, 
4 4.  —  Cochlaeus,  in  Actis  Lutheri,  p.  2.— Ulenberg,  I.  c,  p.  6. 
(2)Seckendorf,l.c.,p.24. 
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frais ,  si  rosé,  quand  il  allait  chanter  aux  portes  do 
Magdebourg ,  tomba  dans  une  sorte  de  marasme 
qui  faisait  pitié  à  Mosellanus.  Ce  savant  nous  le  re- 
présente usé ,  flétri ,  et  tellement  amaigri ,  qu'on 
eût  pu  compter  ses  côtes  (1).  Ses  supérieurs  crai- 
gnirent un  moment  que  cette  fièvre  de  dévotion  ne 
nuisît  à  son  intelligence  et  à  son  corps,  et  ils 
essayèrent  d'y  remédier.  Staupitz  ,  vicaire  géné- 
ral de  l'ordre  des  Augustins ,  qui  l'avait  pris  en 
vive  amitié,  et  que  Luther  chérit  toujours  si  tendre- 
ment ,  lui  disait  :  «  Assez ,  assez ,  mon  enfant  :  tu 
parles  de  péché,  et  tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  le 
péché  ;  si  tu  veux  que  Dieu  t'assiste ,  ne  joue  donc 
plus  à  la  poupée.  »  Un  jour  qu'il  confessait  de  mi- 
sérables peccadiles,  tout  contrit  comme  s'il  eût 
accusé  des  crimes ,  le  prêtre  l'arrêta  en  riant  :  «  Tu 
es  donc  fou ,  lui  dit-il ,  Dieu  ne  t'en  veut  pas ,  c'est 
toi  qui  lui  en  veux  (2).  » 
Mais  Luther  n'écoutait  ni  les  conseils  de  Stau- 


(4)  «ôî<!^ct'«  »oUjî.  9lefonnûtion«^'?Ccta .  III,  247.  II  y  aj,  dans  la  sa- 
cristie de  réglise  paroissiale  de  Weimar,  une  vieille  peinture  de 
4  572,  par  Vischer,  un  des  disciples  de  Lucas  Cranach ,  au  bas  dQ  la- 
quelle le  maître  a  placé  son  monogramme  ,  qui  imite  assez  bien  les 
deux  bras  d'un  télégraphe ,  et  où  Luther  est  représenté  sous  Thabit 
de  moine  (frère  Augustin) ,  sous  Thabil  de  chevalier  Georges  (à  la 
Wartbourg)  et  sousl'habitde  docteur  (rEcclésiaste  de  Witlemberg)  : 
Timage  du  frère  Augustin  ressemble  bien  au  portrait  de  Mosellanus. 
Ces  trois  têtes,  reproduites  par  Jagemann  ,  sont  regardées  par  Tau- 
teur  de  TAImanach  de  la  Réformation,  publié  à  Erfurt,  comme  les 
portraits  les  plus  exacts  que  nous  ayons  de  Luther.  IL-  ressemblent 
du  reste  aux  originaux  de  Lucas  Cranach  qu'on  voit  à  Weimar,  à 
Gotha  et  à  Erfurt,  et  aux  peintures  d'Holbein  qu'on  trouve  aux 
musées  de  Bâle  et  de  Florence. 

(2)  ©ufla»  «Pfizer,  ôut^eï'«  Mtw,  I.  c. 
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pilz ,  ni  les  avis  de  son  confesseur.  On  le  voyait  au 
pied  des  autels  les  mains  jointes ,  les  yeux  levés  au 
ciel  et  tous  pleins  de  larmes ,  demandant  pardon  à 
Dieu.  Souvent  la  nuit  il  s'agenouillait  au  chevet  de 
son  lit ,  et  restait  en  oraison  jusqu'au  lever  du  so- 
leil (1).  Un  jour  la  porte  de  sa  cellule  ne  s'ouvrit 
pas  à  l'heure  accoutumée  ;  ses  maîtres  étaient  in- 
quiets ;  on  frappa  à  la  cloison  de  son  oratoire  :  per- 
sonne ne  répondit.  On  prit  le  parti  d'enfoncer  la 
porte,  et  on  trouva  le  frère  dans  un  état  extatique, 
la  face  contre  terre  et  respirant  à  peine.  Alors  un 
moine  prenant  sa  flûte  se  mit  à  jouer  un  des  airs 
qu'aimait  Luther,  qui  revint  doucement  à  la  lu- 
mière (2).  Avouons  que  ces  couvents  d'Allemagne, 
où  le  supérieur,  comme  Staupitz,  se  délasse 
dans  l'étude  et  la  lecture  des  poètes  profanes, 
où  l'on  guérit  les  maladies  de  l'âme  à  l'aide  de 
l'harmonie,  où  des  moines  se  meurent  d'amour 
pour  Dieu ,  ne  ressemblent  pas  beaucoup  à  l'image 
qu'en  ont  donnée  les  philosophes  du  dix-huitième 
siècle  ! 

Pauvre  jeune  homme,  qui  ne  trouve  qu'amertume 
et  désespoir  dans  le  service  de  Dieu  ;  qui  essaye  de 
tous  les  moyens  pour  l'aimer ,  et  dont  les  aspi- 
rations vers  le  ciel  s'arrêtent  en  chemin  ;  qui  se 
consume  à  prier ,  à  jeûner,  à  se  mortifier ,  et  à  qui 
les  prières,  les  jeûnes  incessants,  n'apportent  ni 
joie  ni  soulagement ,  comme  si  son  cœur  se  fût  flé- 
tri dans  le  crime  !  La  lutte  était  trop  forte ,  il  aurait 


(i)@uiiai)^fîjer,  I.  c. 
(2)  Seckendorf ,  I.  c,  p.  24. 
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fini  par  succomber.  Cette  chaîne  de  terreurs  et  de 
tentations  était  trop  pesante  pour  lui  ;  il  s'en  fût 
débarrassé  peut-être  par  le  désespoir ,  car  il  ne  pou- 
vait chasser  ces  fantômes  qui  l'obsédaient  la  nuit , 
le  troublaient  dans  ses  études ,  et  venaient  le  tour- 
menter jusqu'au  pied  des  autels  où  il  se  réfugiait 
pour  leur  échapper.  C'est  qu'à  son  âge  il  se  trom- 
pait sur  ces  caprices  d'imagination ,  et  qu'il  pre- 
nait pour  des  châtiments  du  Seigneur  les  songes 
d'un  cerveau  fatigué  de  travail.  Si,  lorsque  la 
cloche  le  réveillait,  il  prenait  son  livre  d'heures, 
ses  yeux  tombaient  toujours,  nous  dit-il,  sur  des 
passages  de  l'Écriture  qui  l'eflfrayaient.  Il  lisait: 
Dirigez-moi,  Seigneur,  dans  votre  justice  et  dans 
votre  vérité.  Or,  continue-t-il ,  la  justice  de  Dieu, 
c'était  pour  moi  la  colère  de  Dieu  (1).  Étrange  hal- 
lucination d'un  cœur  malade  qui  n'a  pas  compris 
que  la  justice  embrasse  toujours  sa  sœur  la  misé- 
ricorde ! 

Un  jour  qu'il  se  promenait,  en  proie  à  sa  mélan- 
colie ordinaire ,  il  trouva  sur  son  passage  un  vieux 
moine ,  qu'il  interrogea  douloureusement  ; 

— Mon  frère ,  lui  dit  le  religieux ,  je  sais  un  re- 
mède aux  maux  qui  vous  tourmentent. 

—  Et  lequel?  reprit  Martin  avec  une  voix  trem- 
blante. 

—  La  foi ,  dit  le  moine. 

—  La  foi  ?  reprit  Luther  que  ce  mot  avait  boule- 
versé, la  foi? 


(4)  Ranke,  1.  c,  t.  I,^p.S92. 
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— Ouï,  mon  frère,  la  foi  gratuite  :  croire  c^est 
aimer,  et  qui  aime  sera  sauvé. 

Les  yeux  du  malade  brillèrent  d*unfeu  nouveau. 

— La  foi!  répétait-il,  croire!  aimer!  comme  une 
âme  qui  sort  d'un  long  rêve. 

—  Oui ,  continua  le  frère  ;  n'avez-vous  pas  lu  ce 
passage  de  saint  Bernard  dans  le  sermon  de  TAn- 
noncîation  ?  «  Crois  que  par  Jésus  tes  péchés  te  se- 
ront remis ,  c'est  le  témoignage  que  l'Esprit  saint 
met  dans  le  cœur  de  l'homme;  car  il  dit  :  Crois, 
et  tes  péchés  te  seront  pardonnes,  » 

La  foi  par  l'amour,  la  justification  par  la  foi ,  et 
la  justification  gratuite  ,  voilà  tout  ce  que  Luther 
vit  dans  la  parole  du  frère  augustin.  Ce  fut  un 
éclair ,  mais  un  éclair  trompeur. 

A  partir  de  cet  entretien  si  court  où  chaque  in- 
terlocuteur eut  à  peine  le  temps  d'échanger  quelques 
mots ,  plus  de  terreurs  ou  d'obsessions  nocturnes  : 
Luther  sommeille  en  paix.  Plus  d'épouvantes  inté- 
rieures dans  le  jour  :  il  se  livre  à  l'étude  sans  dis- 
traction ;  il  assiste  aux  offices  comme  les  autres 
moines  avec  un  recueillement  qu'aucune  frayeur 
ne  vient  troubler  ;  il  prie ,  il  jeûne  et  ne  se  croit 
plus  déshérité  du  ciel.  Un  mot  avait  opéré  ce  chan- 
gement ;  à  l'aide  de  ce  mot ,  la  foi  ,  tout  s'explique 
pour  lui.  S'il  était  assailli  de  vaines  terreurs,  s'il 
tombait  dans  le  désespoir,  s'il  doutait  de  son  salut 
et  de  la  miséricorde  de  Dieu ,  c'est  qu'il  ne  croyait 
pas  ;  — s'il  avait  souffert  dans  son  âme  depuis  qu'il 
se  connaissait,  c'estqu'iln' avait  pas  lafoi; — si  ses  su- 
périeurs avaient  essayé  inutilement  de  le  consoler, 
c'est  qu'il  n'entendait  pas  le  langage  que  parlait  si 
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admirabiement  le  pauvre  frère,  ou  que  peut-être  il 
n'aimait  pas  comme  le  moine.  Avec  la  foi  il  a  reçu 
une  nouvelle  vie.  11  était  encore  malade,  mais  d'une 
autre  aflFection ,  malade  d'amour  et  non  plus  de 
crainte  et  de  désespoir ,  car  chez  lui  tout  était  pas- 
sion. La  foi  gratuite  ou  la  grâce  devint  donc  pour  lui 
une  symbolique  qui  exprimait  la  pure  essence  du 
christianisme  ;  un  miroir ,  ou  ,  comme  il  l'appe- 
lait, une  vérité  qu'on  avait  obscurcie  et  cachée 
jusqu'alors,  ou  remplacée  par  des  pratiques,  des 
observances ,  un  culte  extérieur  et  des  traditions , 
qu'il  faudrait  tôt  ou  tard  effacer ,  si  on  voulait  re- 
venir à  la  pureté  primitive  de  la  parole  divine. 
Un  chapitre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens ,  sur  le- 
quel, au  sortir  de  son  colloque  avec  le  moine, 
tombèrent  ses  regards ,  lui  parut  comme  une  illu- 
mination de  Dieu  mênàe ,  qui  prenait  soin  de  con- 
firmer par  l'Apôtre  la  grande  vérité  qu'il  venait  de 
trouver.  11  referma  le  livre ,  tout  joyeux  de  sa  bonne 
fortune.  Sa  joie  devait  être  de  courte  durée. 

Il  venait  de  se  formuler  un  système  sur  la  justi- 
fication, qu'il  élèvera  bientôt  jusqu'à  la  puissance 
du  dogme,  et  qui  formera  l'article  fondamental  du 
symbole  de  sa  nouvelle  église.  11  importe  donc  de 
nous  faire  une  idée  de  ce  que  Luther  croyait  au 
sujet  de  la  justification  :  qui,  mieux  que  Bossuet, 
pourrait  nous  le  révéler? 

«La  justification,  c'est  la  grâce,  qui  nous  remet- 
tant nos  péchés ,  nous  rend  en  même  temps  agréa- 
bles à  Dieu.  On  avait  cru  jusqu'alors  que  ce  qui 
fait  cet  effet,  devait  à  la  vérité  venir  de  Dieu ,  mais 
enfin  devait  être  en  nous;  et  que  pour  être  justi- 
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fié ,  c'est-à-dire  de  pécheur  être  fait  juste ,  il  fallait 
avoir  en  soi  la  justice ,  comme  pour  être  savant  et 
vertueux ,  il  faut  avoir  en  soi  la  science  et  la  vertu. 
Mais  Luther  n'avait  pas  suivi  une  idée  si  simple.  Il 
voulait  que  ce  qui  nous  justifie,  et  ce  qui  nous 
rend  agréables  aux  yeux  de  Dieu ,  ne  fût  rien  en 
nous;  mais  que  nous  fussions  justifiés,  parce  que 
Dieu  nous  imputait  la  justice  de  Jésus -Christ 
comme  si  elle  eût  été  la  nôtre  propre,  et  parce  qu'en 
effet  nous  pouvions  nous  l'approprier  par  la  foi. 

«Mais le  secret  de  cette  foi  si  justifiante  avait  en- 
core quelque  chose  de  bien  particulier  :  c'est  qu'elle 
ne  consistait  pas  à  croire  en  général  au  Sauveur,  à 
ses  mystères  et  à  ses  promesses ,  mais  à  croire  très- 
certainement  chacun  dans  son  cœur  que  tous  nos 
péchés  nous  étaient  remis.  On  était  justifié,  disait 
sans  cesse  Luther,  dès  qu'on  croyait  l'être  avec 
certitude;  et  la  certitude  qu'il  exigeait  n'était  pas 
seulement  cette  certitude  morale,  qui,  fondée  sur 
des  motifs  raisonnables,  exclut  l'agitation  et  le 
trouble,  mais  une  certitude  absolue,  une  certi- 
tude infaillible  ou  le  pécheur  devait  croire  qu'il 
était  justifié  de  la  même  foi ,  dont  il  croit  que  Jé- 
sus-Christ est  venu  au  monde. 

»  Sans  cette  certitude  il  n'y  avait  point  de  justifi- 
cation pour  le  fidèle  :  car  il  ne  pouvait,  lui  disait- 
on,  ni  invoquer  Dieu,  ni  se  confier  en  lui  seul, 
tant  qu'il  avait  le  moindre  doute ,  non-seulement 
de  la  bonté  divine  en  général ,  mais  encore  de  la 
bonté  particulière  par  laquelle  Dieu  imputait  à 
chacun  de  nous  la  justice  de  Jésus-Christ;  et  c'est 
ce  qui  s'appelait  la  foi  spéciale. 
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»  11  s'élevait  ici  une  nouvelle  dîflîculté  :  savoir  si  ^ 
pour  être  assuré  de  sa  justification,  il  fallait  Têtre 
en  même  temps  de  la  sincérité  de  sa  pénitence. 
C'est  ce  qui  d'abord  venait  dans  l'esprit  à  tout  le 
monde;  et,  puisque  Dieu  ne  promettait  de  justifier 
que  les  pénitents,  si  l'on  était  assuré  de  sa  justifi- 
cation ,  il  semblait  qu'il  le  fallait  être  en  même 
temps  de  la  sincérité  de  sa  pénitence.  Mais  cette 
dernière  certitude  était  l'aversion  de  Luther;  et, 
loin  qu'on  fût  assuré  de  la  sincérité  de  sa  pénitence, 
on  n'était  pas  même  assuré ,  disait-il ,  de  ne  pas 
commettre  plusieurs  péchés  mortels  dans  ses  meil- 
leures œuvres ,  à  cause  du  vice  très-caché  de  la 
vaine  gloire  ou  de  l'amour-propre. 

I  Luther  poussait  encore  la  chose  plus  loin  :  car  il 
avait  inventé  cette  distinction  entre  les  œuvres  des 
hommes  et  celles  de  Dieu,  que  les  œuvres  des 
hommes ,  quand  elles  seraient  toujours  belles  en 
apparence,  et  sembleraient  bonnes  probablement, 
étaient  des  péchés  mortels  ;  et  qu'au  contraire  les 
œuvres  de  Dieu,  quand  elles  seraient  toujours 
laides,  et  qu'elles  paraîtraient  mauvaises,  sont 
d'un  mérite  éternel.  Ébloui  de  son  antithèse  et  de 
ce  jeu  de  paroles ,  Luther  s'imagine  avoir  trouvé  la 
vraie  diflférence  entre  les  œuvres  de  Dieu  et  celles 
des  hommes ,  sans  considérer  seulement  que  les 
bonnes  œuvres  des  hommes  sont  en  même  tempç 
des  œuvres  de  Dieu ,  puisqu'il  les  produit  en  nous 
par  sa  grâce  ;  ce  qui ,  selon  Luther  même ,  leur 
devait  nécessairement  donner  un  immortel  mérite: 
mais  c'est  ce  qu'il  voulait  éviter ,  puisqu'il  con- 
cluait au  contraire,  que  toutes  les  œuvres  des  jus- 
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tes  seraient  des  péchés  mortels ,  s'ils  n'appréhen- 
daient qu'elles  n'en  fussent  ;  et  qu'on  ne  pouvait 
éviter  la  présomption ,  ni  avoir  une  véritable  espé- 
rance ,  si  on  ne  craignait  la  damnation  dans  chaque 
œuvre  qu'on  faisait. 

»  Sans  doute  la  pénitence  ne  compatit  pas  avec  des 
péchés  mortels  actuellement  commis  :  car  on  ne 
peut  ni  être  vraiment  repentant  de  quelques  péchés 
mortels  sans  l'être  de  tous ,  ni  l'être  de  ceux  qu'on 
fait  pendant  qu'on  les  fait.  Si  donc  on  n'est  jamais 
assuré  de  ne  pas  faire  à  chaque  bonne  œuvre  plu- 
sieurs péchés  mortels:  si,  au  contraire,  on  doit 
craindre  d'en  faire  toujours,  on  n'est  jamais  assuré 
d'être  vraiment  pénitent  ;  et  si  on  était  assuré  de 
l'être,  on  n'aurait  pas  à  craindre  la  damnation, 
comme  Luther  le  prescrit ,  à  moins  de  croire  en 
même  temps  que  Dieu  contre  sa  promesse  condam- 
nerait à  l'enfer  un  cœur  pénitent.  Et  cependant, 
s'il  arrivait  qu'un  pécheur  doutât  de  sa  justifica- 
tion ,  à  cause  de  son  indisposition  particulière  dont 
il  n'était  pas  assuré ,  Luther  lui  disait  qu'à  la  vé- 
rité il  n'était  pas  assuré  de  sa  bonne  disposition , 
et  ne  savait  pas,  par  exemple,  s'il  était  vraiment 
pénitent,  vraiment  contrit,  vraiment  affligé  de  ses 
péchés  :  mais  qu'il  n'en  était  pas  moins  assuré  de 
son  entière  justification ,  parce  qu'elle  ne  dépen- 
dait d'aucune  bonne  disposition  de  sa  part.  C'est 
pourquoi  ce  nouveau  docteur  disait  au  pécheur  : 
Croyez  fermement  que  vous  êtes  absous ,  et  dès  là 
vous  l'êtes ,  quoi  qu'il  puisse  être  de  votre  contri- 
tion ;  comme  s'il  eût  dit  :  Vous  n'avez  pas  besoin 
de  vous  mettre  en  peine  si  vous  êtes  pénitent* ou 
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nou.  Tout  consiste,  disait -il  toujours,  à  croire 
sans  hésiter  que  vous  êtes  absous  :  d'où  il  con- 
cluait, qu'il  n'importait  pas  que  le  prêtre  vous 
baptisât,  ou  vous  donnât  l'absolution  sérieusement 
ou  en  se  moquant;  parce  que  dans  les  sacrements 
il  n'y  avait  qu'une  chose  à  craindre,  qui  était  de  ne 
croire  pas  assez  fortement  que  tous  vos  crimes 
vous  étaient  pardonnes ,  dès  que  vous  aviez  pu  ga- 
gner ^«r  vous  de  le  croire  (1).  » 

Afnsi,  cela  est  bien  entendu  :  la  foi  comme  l'en- 
seigne-4^cole  catholique ,  c'est  un  ferme  assenti- 
ment par  lequel  l'esprit  croit  avec  une  certitude 
pleine  et  entière  la  révélation  des  mystères  de 
Dieu  (2).  Mais  comme  la  justification  est  le  renou- 
vellement complet  de  l'homme ,  la  foi  seule  ne  sau- 
rait nous  rendre  justes  aux  yeux  de  Dieu;  il  faut, 
pour  qu'elle  accomplisse  notre  régénération; 
qu'elle  soit,  en  termes  de  l'école,  formata^  animée, 
vive,  vivifiante  ;  en  d'autres  termes  que,  prenant  sa 
source  dans  l'amour,  elle  opère  et  agisse  par  les 
œuvres ,  qu'  elle  soit  un  foyer  d'où  la  charité  jail- 
lisse comme  l'étincelle  de  la  pierre  (3). 

La  foi  protestante ,  telle  que  Luther  venait  de  la 
concevoir ,  ne  ressemble  pas  à  la  foi  catholique. 
C'est,  comme  il  le  dira  plus  tard,  quand  il  voudra 
la  définir ,  une  perle  que  Jésus  dépose  dans  notre 


(4)  Bossuet,  Variations,  in-12, 1. 1,  p.  9-12. 

(2)  Certissimae  assentionis  vim  habet  quâ  mens  Deo  8ua  mysteria 
aperienti  firme  constanterque  assentilur.— Gat.  Trid.,  p.  47. 

(3)  Quemadmodùm  à  sulphure  ignis  emicat^  ita  per  fidem  in  nobîs 
extempiô  succenjjit.— Pallavicini  Hist.  concil.  Trid.,  I.  VIII,  c.  9, 
n<>6. 
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cœur ,  qui  brille  de  son  seul  feu ,  qui  n'a  nul  be- 
soin de  l'amour  ni  de  l'œuvre  pour  rayonner  (!)• 
Elle  saisit  Dieu  comme  la  lumière  saisit  les  té- 
nèbres. Une  fois  cette  théorie  admise  ,  nous  com- 
prendrons une  foule  de  passages  qui,  d'abord, 
frappent  de  saisissement  ou  de  vertige  celui  qui 
les  trouve  dans  Luther  :  que  l'homme,  par  exem- 
ple, comme  il  l'enseignera,  ne  peut  être  déshé- 
rité du  ciel  par  aucun  péché ,  mais  seulement  par 
l'incrédulité  (2)  ;  que  repentir  et  confession ,  sa- 
tisfaction et  œuvres  sont  de  véritables  superféta- 
lions  humaines  ;  ou  bien,  comme  le  veut  Mélanch- 
thon,  que  boire,  manger,  travailler,  tout  est  péché, 
et  que  celui  qui  a  la  foi  n'a  plus  déjuge  dans  le  ciel, 
mais  seulement  un  père  tout  plein  d'amour  (3). 

Maintenant  que  Tetzel  porte  en  chaire  la  quesr 
tion  des  indulgences,  nous  verrons  comment  Luther 
en  niera  l'efficacité  :  à  quoi  bon ,  en  effet,  l'indul- 
gence à  qui  possède  cette  perle  qu'a  trouvée 
notre  moine? 


(4)£u%t'«  SBetïe.  Witt.,  <•'  p.,  p.  49.— Mœhler,  I.  c,  1. 1,  p.  458. 

(2)  îluélegungbeïSnefean  bic  @al.  Witt.,  1«'p.,  p.  70.  — Mœhler, 
K  c,  p.  161. 

(3)  Melanchth.,  Loci.  theol.  Qualiacunque  sint  opéra  comedere, 
bibere,  iaborare  manu,  docere,  addo  etiam  ut  sint  palam  peccata. 
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CHAPITRE  V. 

LUTHER  A  ROME.  —  1510. 


Staupitz  envoie  Luther  à  Rome.  —  Départ  du  moine.  —  Ses  sensations  à  la 
vue  de  Tltalie.  —  Luther  à  Milan ,  à  Florence.  —  Impressions  et  pré- 
jugés du  voyageur.  — 11  entre  à  Rome.  —  Enfant  du  nord ,  il  ne  com- 
prend pas  le  monde  nouveau  qu'il  vient  visiter.  —  Son  ignorance  de 
l'esthétique.  —Il  juge  l'Italie  en  Germain.  —  Son  séjour  à  Rome.  —  Ses 
adieux  à  la  ville.  —  Ce  qu'il  en  raconte. 


Luther  avait  beau  s'agiter,  prier,  lire  la  Bible, 
se  recommander  aux  âmes  pieuses,  il  ne  pouvait 
trouver  le  repos.  Sa  pensée ,  aussitôt  qu'elle  cessait 
d'être  occupée,  retombait  dans  l'angoisse  et  les 
terreurs.  Le  doute  veillait  à  son  chevet.  Pour  se 
distraire,  il  se  prit  à  quelques-unes  de  ces  ques- 
tions théologiques  qu'avaient  traitées  les  maîtres 
de  l'école,  entre  autres  l'auteur  de  la  Somme,  le 
divin  Thomas;  mais,  au  fond  de  ces  spéculations 
philosophiques ,  il  y  avait  toujours  pour  son  cœur 
une  secrète  amertume. 

De  vagues  récits ,  donnés  par  les  voyageurs  qui 
venaient  del'ltalie,  circulaient  dans  l'Allemagne.  Ces 
récits,  qui  ressemblaient  aux  narrations  fabuleuses 
que  les  pèlerins  apportaient  de  l'Orient,  étaient  em- 
preints d'un  merveilleux  propre  à  saisir  l'imagina- 
tion. On  avait  prononcé  le  nom  de  Rome.  Martin 
y  rêvait  constamment;  il  rêvait  surtout  à  cette 
image  du  pape ,  objet  de  la  vénération  des  peuples , 
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et  qu'il  voulait  voir  face  à  face  pour  comprendre  la 
fascinertion  qu'elle  exerçait  sur  les  intelligences. 
Staupitz,  soit  qu'il  crût  qu'un  voyage  sur  une  terre 
lointaine  apaiserait  une  fièvre  d'esprit  qui  mena- 
çait d'être  mortelle ,  soit  qu'il  eût  à  régler  quel- 
ques difficultés  survenues  entre  Rome  et  son  or- 
dre (1),  résolut  de  l'envoyer  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien  (2).  Luther,  qui  d'abord  avait  re- 
fusé, était  trop  fatigué  des  assauts  répétés  du 
doute,  pour  résister  plus  longtemps.  Il  pensait 
trouver  la  paix  du  cœur  sur  la  terre  des  mar- 
tyrs (3). 

Les  préparatifs  du  voyage  furent  bientôt  ter- 
minés. Il  partit  à  pied  avec  un  de  ses  frères ,  un 
bâton  à  la  main ,  et  du  pain  dans  leur  besace  pour 
la  nourriture  du  premier  jour.  Le  lendemain ,  la 
charité  des  cloîtres  devait  fournir  aux  voyageurs 
le  viatique  nécessaire.  Luther  emportait  avec  lui 
six  ducats  pour  payer  le  cicérone  chargé  de  lui 
montrer  les  merveilles  de  la  ville  éternelle  (4). 

«  Comme  son  cœur  battait  de  plaisir ,  dit  Nie- 


(4)  Christ.  Juncker,  VitaM.  Lulheri...  nummis  illustrata.  Francf. 
ctLipsiae,  1669,  in-42,  p.  U. 

(2)  Staupitius  traducit  Lulberum  Wittebergam  anno  4508.— 
Post  triennium  Romain  profectus  est  propter  monachorum  controver- 
sias.  — Melanchth.,  Declam.,  t.  IV,  p.  503. 

(3)  Causa  profectionis  meae  erat  confessio  quam  volebam  à  pueri- 
tiâ usque  texere et  pietatem exercere.— Coll.  Lutheri,  Francof.,  4  572, 
t.  U,  p.  44.  —  dTd  begab  f!^ ,  bap  Dr.  an.  Sutl^et  nad^  ïftcm  ^erretfett 
limite,  ïotléjd  et  beflo  toiniget  ftber  ^é^ml^tn,  bietoeil  et l^offte,  ec  kDoUte 
ttt¥^  SBifitirung  bet  l^eiligen  JDerter  9^ul^e  unb  ^rofl  fnr  fein  éekoiffeti  flnben. 
— )Be«l  «inbner,  in  bcm  8e6ctt  Dr.  8. 
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meyer  (1),  à  l'idée  de  voir  et  le  pape ,  cette  parole 
vivante  de  Dieu ,  cette  splendeur  du  Christ  et  des 
apôtres  !  et  Rome,  cette  terre  illuminée  des  rayons 
du  soleil  des  âmes,  et  qui  ne  pouvait  être  qu'un 
paradis  céleste  !  (2)  » 

On  sait  l'empire  d'une  première  impression  : 
elle  flétrit  ou  colore  pour  jamais  toutes  les  au- 
tres. Dès  que  nos  pèlerins  ont  mis  le  pied  hors  du 
sol  allemand ,  ils  ne  trouvent  qu'un  temps  triste , 
de  lourds  et  épais  nuages,  une  hospitalité  équi- 
voque. Alors  ils  regardent  en  arrière ,  et  ils  regret- 
tent leur  Sion ,  cette  Souabe  et  cette  Bavière ,  où 
tous  deux  ont  voyagé  autrefois,  où  «les  logis 
sont  si  bons,  où  les  gens  sont  si  affables,  et 
traitent  si  bien  Tétranger  pour  son  argent  (3).  » 
Après  une  longue  route,  bien  fatigante,  bien  en- 
nuyeuse ,  ils  atteignent  l'Italie  ;  et  leurs  rêves  si 
beaux  s'enfuient.  Leurs  yeux  ne  peuvent  suppor- 
ter l'éclat  de  son  immense  horizon  ;  son  ciel  leur 
semble  trop  ardent ,  ses  crépuscules  du  soir  trop 
chauds ,  et  ses  nuits  trop  fraîches.  Son  vin  leur 
brûle  la  tête,  et  ses  eaux  mêmes  sont  mortelles.  Un 
jour  que  Luther  cheminait  avec  son  compagnon ,  et 
qu'il  avait  fait  un  long  trajet  par  une  chaleur  in- 


(4)  Hti}ix'e  ^uftreteu ,  ^orbereitet  Hx^  bad  Dergangene  nnb  eimoivfettb 
ouf  bo«  i^m  ôegemt)ârti9e  Beitalter.— SRcfomotion«.'3llmanûd&,  p.  58. 

(2)  Nienieyer,  1.  c,  p.  D2. 

(3)  SSBenn  i(^  \)iel  reifen  foUte ,  \DoUte  i^  nirgenbd  litUt  benn  bu((^ 
^^toaben  -  unb  33û^erlanb  jie^en ,  benn  fie  finb  freanblici^  unb  guttoinig , 
ijtthtx^tn  g«nie,  gel^en gwunben  unb  SEBanbetdIeuten  fntge^en,  unb  t^un  be« 
UnUn  gûtli^  unb  gutc  SCtt^rid^tung  um  î^r  ®eîb.— îuti^er'é  ®erfe.  Halle, 
I.XXU,p.  2359. 


Digitized  by 


Google 


90  HlSTOl&B  DE  LUTHER. 

supportable,  il  se  pencha  pour  prendre,  dans  le 
creux  de  la  main ,  un  peu  d'eau  jaunâtre  :  cette 
eau ,  qui  toute  la  journée  avait  été  sous  un  soleil 
de  plomb,  l'enivra  .comme  du  vin.  Il  chancelait  et 
se  désespérait ,  quand  Dieu  lui  fit  trouver  des  gre- 
nades ,  dont  la  douce  liqueur  le  rendit  bientôt  à  la 
vie.  Luther,  dix  ans  après,  remerciait  encore  le 
ciel  de  cette  miraculeuse  fortune  (1). 

En  Allemagne,  au  couvent  et  chez  son  père,  il 
se  levait  avec  le  soleil ,  pour  respirer  l'air  du  ma- 
tin ,  et  jouir  de  la  vue  des  campagnes,  si  vertes  à 
cette  heure  dans  la  Saxe;  souvent  même  il  dor- 
mait la  fenêtre  ouverte,  pendant  les  chaleurs  de 
l'été.  Il  crut  qu'il  ne  fallait  rien  changer  à  ses 
habitudes.  Un  soir ,  en  se  couchant ,  il  oublia  de 
fermer  la  fenêtre  de  sa  petite  chambre,  et,  quand 
il  se  réveilla ,  sa  tête  souffrait  horriblement  ;  elle 
était  lourde,  pesante,  en  sorte  que  le  lendemain 
c'est  à  peine  si  nos  deux  moines  purent  faire  un 
mille  d'Allemagne  (2). 

A  l'entrée  de  la  Lombardie ,  sur  les  bords  du  Pô , 
il  descendirent  dans  un  couvent  de  l'ordre  des 
bénédictins,  dont  la  splendeur  étonna  nos  pauvres 
pèlerins.  «  Il  rend  annuellement  trente-six  mille 
ducats,  raconte  Luther,  douze  mille  en  produits 
agricoles ,  douze  mille  en  locations  diverses ,  douze 
mille  qui  sont  payés  par  les  moines  pensionnaîreSi» 


(0  Pataviam  pervenit  ubi  acerbissimum  capitis  dolorem  sensit , 
qui  tamen  suppeditatis  ab  hospite  malis  punicis  sedatusest.  —  In 
Narr.  de  profectione  Luther!  in  urbem  Romam. 

(2)  Xi^éi^îfitUn ,  p.  602. 
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Mais  il  se  hâte  d'ajouter ,  ce  qui  nous  réconcilie 
avec  les  richesses  du  monastère  :  «  Au  cloître  je 
fus  bien  traité  (1).  » 

A  Milan  il  voulut  entendre  la  messe,  mais  il  ne 
comprenait  rien  à  l'office  :  à  toutes  les  questions 
de  surprise  qu'il  adressait  aux  assistants ,  toujours 
la  même  réponse  :  Nous  sommes  du  rite  ambroi- 
sien.  Il  reprend  ses  questions ,  et  un  prêtre  lui  ra- 
conte que  Milan  ne  sachant  quel  rite  adopter,  pria 
Dieu  de  s'expliquer  par  un  miracle.  On  mit  donc  le 
missel  de  saint  Ambroise  et  le  misseldu  pape  Grégoire 
sur  le  même  autel  :  Jes  livres  y  restèrent  toute  la 
nuit.  Le  lendemain,  quand  on  ouvrit  les  portes  de 
l'église ,  on  trouva  le  missel  de  saint  Ambroise  in- 
tact ,  et  le  missel  du  pape  Grégoire  en  lambeaux. 
Alors  il  fut  décidé  que  Milan  ne  suivrait  pas  la  li- 
turgie romaine  (2). 

Ce  qui  l'émerveilla  le  plus  à  Florence ,  ce  furent 
les  hôpitaux.  «  Comme  les  hospices  sont  bien  tenus, 
va-t-il  répétant,  comme  les  lits  sont  propres,  les  ri- 
deaux soignés,  les  dortoirs  en  bon  état,  le  vin  et  le 
pain  de  bonne  qualité  I  comme  les  serviteurs  sont  em- 
pressés, les  médecins  habiles  !  Arrive-t-il  un  malade, 
vite  on  lui  ôte  ses  habits  en  présence  d'un  notaire, 
qui  en  prend  note  et  lui  en  donne  un  reçu.  Le  lit 
est  tout  prêt,  de  beaux  draps  blancs  !  Deux  méde- 
cins se  présentent,  et  des  frères  qui  apportent 
du  vin  dans  une  carafe  reluisante  de  netteté ,  et 


(4)  3îtt  fclBcn  StU^tx  Bin  ic^  getoe^en,  unb  t^ûiâ)  ixaîtixt  unb  get;aïteu 
ioorben.  —  «ut^fet'é  âBerfe.  Halle,  t.  XXII,  p.  4  468. 
(2)  fiut^et'«  SBerîe,  t.  XXII,  p.  4  515. 
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des  mets  sur  des  plats  où  l'on  se  mirerait  (1).  » 
A  Montefiascone ,  au  sommet  de  l'Appennin,  Lu- 
ther regarda  devaftt  lui ,  et  il  vit  s'étendre  au  loin 
une  terre  stérile  et  aride,  des  rochers  nus  et  dé- 
crépits, lui  qui  s'attendait  à  voir  partout  des  myr- 
tes et  des  orangers.  Quel  contraste  avec  la  Saxe 
qu'il  venait  de  quitter,  où  les  fleurs  sont  si  belles, 
les  bois  si  touflfus ,  la  verdure  si  brillante  !  Son  œil 
était  désenchanté.  Il  était  descendu  dans  une  pe- 
tite hôtellerie  où  des  moines  attablés  buvaient, 
gesticulaient,  bavardaient  avec  une  volubilité  tout 
italienne ,  et  s'entretenaient  cavalièrement ,  nous 
dit-il ,  de  choses  saintes.  Il  avait  cru  que  l'ombre 
du  Vatican  devait  s'étendre  comme  un  manteau 
sur  la  nature  humaine  :  c'était  un  miracle  qu'il  at- 
tendait de  la  papauté.  Comme  le  miracleai'arrivait 
pas,  il  se  leva,  de  peur  de  quelque  mauvais  parti, 
dont  on  menaçait  son  compagnon  de  voyage ,  qui 
défendait  trop  courageusement  l'honneur  du  ca- 
puchon (2). 

Comme  la  nature,  l'humanité  apparut  à  Luther 
appauvrie,  méchante,  tracassière,  déshéritée  de 
ses  anciens  et  nobles  instincts ,  et  hors  des  voies 
célestes.  Partout ,  sur  son  passage ,  il  voyait  des 
saints  placés  dans  des  niches,  devant  qui  fumait 
l'encens,  que  l'on  couronnait  de  fleurs ,  qu'on  im- 
plorait les  mains  jointes*  «  Misérables ,  s'écrie-t-il 
douloureusement,  qui  craignent   beaucoup  plus 


(\)UtWê  mxU,  t.  XXII ,  p.  786. 

(2)  Niemeyer,  I.  c,  p.  92.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  ici  un 
récit  protestant. 
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saint  Antoini^  ou  saint  Sébastien  que  notre  Seigneur 
Jésus ,  et  qu^ ,  pour  préserver  une  maison ,  y  pei- 
gnent l'image  d'un  bienheureux  ;  gens  sans  Dieu  , 
qui  ne  croient  pas  à  la  résurrection  des  corps ,  à 
l'éternité,  et  ne  redoutent  que  les  maux  de  cette 
terre  !  »  Comme  si  cette  dévotion  aux  saints  ne  té- 
moignait pas  d'une  croyance  à  l'autre  vie  !  Si,  dans 
la  pensée  d'un  Italien ,  il  n'y  a  pas  d'éternité ,  à 
quoi  bon  ce  culte  pour  des  être^  qui  ne  sont  plus 
que  poussière?  Évidemment  il  y  a  trop  de  sang  du 
vieil  Allemand  dans  les  veines  de  Luther,  qui  obéit, 
sans  qu'il  sans  doute,  à  la  haine  innée  dans  un  cœur 
germain  pour  tout  ce  qui  vient  de  par  delà  les 
Alpes.  Le  prêtre  ressemble  au  peintre  Lucas  Cra- 
nach,  qui  donne  dans  ses  tableaux  une  belle  barbe, 
des  yeux  noirs,  un  front  élevé,  aux  têtes  teutonnes, 
et  peint  les  figures  italiennes  avec  un  menton  dé- 
pouillé ,  un  regard  sévère  et  des  traits  efféminés. 
Luther  a  remarqué  le  peu  d'empressement  des 
maris  ultramontains  auprès  de  leurs  femmes,  et  il 
conclut  que  le  mariage  n'est  point  en  honneur 
parmi  les  Italiens,  qu'il  appelle  des  enfants  de 
péché  (1). 

Il  pressait  le  pas ,  tant  il  désirait  arriver  à  Rome 
la  veille  de  la  Saint-Jean  ;  «  car,  dit-il ,  on  connaît 
le  vieux  proverbe  romain  :  Heureux  la  mère  dont 
l'enfant  célébrera  la  messe  la  veille  de  la  Saint- 
Jean.  Oh  !  comme  j'aurais  voulu  faire  le  bonheur 
de  ma  pauvre  mère  !  Mais  cela  me  fut  impossible , 
et  j'en  eus  bien  du  chagrin  (2). 

0)  Xif*"««eben,p.  607. 

(î)  «t&et'e  SBerîe.  Halle,  t.  V,  p.  164  6. 
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Enfin  le  voilà  dans  Rome  :  toutes  ses  illusions 
de  bonheur  et  d'espérance  reviennent  l'assail- 
lir. Son  cœur  bat  violemment.  A  genoux,  les  mains 
levées  au  ciel ,  il  baisse  la  tête ,  en  saluant  la  ville 
de  toutes  sortes  de  noms  d'amour  et  de  respect  : 
«  Rome  sainte ,  trois  fois  sanctifiée  par  le  sang  de 
tes  martyrs  (1)!  »  Il  avait  à  peine  dépassé  la  porte 
du  Peuple,  que  ses  songes  se  dissipaient. 

Le  pauvre  moine  n'avait  appris  l'homme  que 
dans  son  livre  d'heures.  Il  connaissait  ces  vieux 
Romains,  dont  il  touchait  le  sol  ;  leur  mythologie, 
leurs  dieux ,  leurs  héros  peut-être  ;  ce  que  clercs 
et  laïques  étudiaient  sur  les  bancs  de  l'école  ;  mais 
la  Rome  moderne,  la  Rome  des  papes,  était  un  livre 
qu'il  n'avait  jamais  ouvert.  Quand  donc  il  passa 
sous  la  porte  du  Peuple ,  sa  pensée  ne  ressuscita 
pas  cet  empereur  allemand  qui ,  venu ,  avec  de 
nombreux  soldats,  pour  éteindre  jusqu'au  nom  de 
la  cité  antique,  n'ose  pas  aller  plus  loin ,  de  peur 
de  ce  glaive  tout  spirituel  qu'un  pontife  tient  dans 
ses  mains  débiles.  Il  ne  vit  pas  non  plus  les  ombres 
de  Philippe-Auguste  de  France  et  de  Jean  d'Angle- 
terre s'arrêter  tremblantes  devant  ce  vieillard ,  qui 
ne  peut  leur  opposer  que  des  soldats  manquant  de 
pain  et  de  vêtements  :  c'étaient  là  cependant  de 
magnifiques  images  !  Quand  il  approche  du  Va- 
tican, et  que  le  pape  lui  apparaît,  qu'aperçoit-il? 
Des  courtisans  qui  baisent  avec  humilité  la  mule  du 


(4)  Anno  4510cùmprimùm  civitatem  inspicerem,  in  terram  pro- 
stratiisdicebam  :  Salve,  sancta  Roma.— «ut^er*^  SBerfe.  Halle,  t.  XXIF, 
p.  2374. 
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pontife ,  et  son  œil  ne  distingue  pas,  parmi  les  flots 
adulateurs ,  ces  âmes  qui  «  viennent,  dit  Navagero, 
solliciter  une  nouvelle  croisade,  afin  de  recon- 
quérir, en  Orient,  quelques  vieux  manuscrits.  » 
Tout  le  passé  est  mort  pour  Luther,  qui  ne  sait  pas 
ce  que  Rome  a  fait  pour  l'humanité.  De  tous  les 
papes  qui  montèrent  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre, 
il  ignore  les  titres  à  l'admiration  et  à  la  recon- 
naissance. Il  quitte  une  contrée  que  menace  le 
Turc  ,  et  il  oublie  que  si  le  Coran  n'est  pas  l'Évan- 
gile du  Nord ,  c'est  qu'un  pape  en  arrêta  le  triom- 
phe. Il  a  bien  vu  la  force  brutale  régner  en  Allema- 
gne, et  ses  barons  poser  leur  gantelet  de  fer  sur 
toute  âme  rebelle  à  leurs  volontés;  et  il  ne  se 
doute  pas  que  l'intelligence  n'a  de  protecteur , 
après  Dieu,  que  dans  son  vicaire  sur  la  terre;  que 
la  papauté ,  en  brisant  la  force  matérielle  et  en  la 
contraignant  de  ployer  devant  les  lois  de  la  morale , 
a  donné  le  plus  beau  spectacle  auquel  l'homme 
pourra  jamais  assister  (1) . 

Ce  qu'il  ne  peut  entendre  sans  souflfrir  dans  son 
âme  et  dans  son  corps ,  c'est  Flaminio  le  poète  qui 
met  Jules  II  au-dessus  de  tous  les  rois  de  la  terre  (2). 
Or,  jamais  Teuton  n'aima  d'un  amour  aussi  vif  que 
Luther  jusqu'à  présent  son  prince  et  son  pays  !  Il 
se  rappelle  ces  cohortes  romaines  qui  traversèrent 


(i)  Ranke ,  Hisl.  de  la  Papauté. 

(9,)  Quem  divûm  genitor  Romanâ  in  sede  locavit 

Et  summum  in  terris  jussit  habere  locum. 

Carm.  ill.  poet.  ItaL,  vol.  IV,  p.  357. 
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autrefois  les  Alpes  pour  porter  en  Allemagne  le  fer 
et  la  flamme.  C'est  de  ce  Capitole,  dont  il  va  gravir 
les  marches,  que  Cécinnia  partit  un  jour  pour  en- 
chaîner la  Germanie.  En  traversant  la  Suisse  on 
n'a  pas  manqué  de  montrer  aux  pèlerins  la  ville 
où  le  farouche  guerrier  mit  à  mort  le  vieillard 
d'Aventicum,  malgré  les  larmes  d'Alpinula,  la 
prêtresse  de  la  desse  Aventia,  Si  les  prières  patrio- 
tiques de  Luther  étaient  écoutées ,  Maximilien  ré- 
gnerait à  Rome  ;  Bologne,  Urbin,  Parme,  Plaisance, 
seraient  les  quatre  diamants  de  la  couronne  de  son 
empereur.  Le  préjugé  Taveugte,  comme  il  aveugle 
Hutten.Nil'un  ni  l'autre  ne  comprennent  Jules  IL 
Ils  sourient  et  pleurent  peut-être  quand  ils  voient 
dans  la  main  du  pape  la  grande  épée  dont  l'arma 
Michel-Ange ,  comme  s'ils  pouvaient  ignorer  que 
cette  épée  a  sauvé  la  nationalité  italique ,  et  que 
sans  cette  épée  que  Jules  avait  le  droit  de  manier, 
comme  prince  temporel,  Rome  serait  peut-être 
tombée  dans  les  mains  du  doge  de  Venise  ou  du 
monarque  français.  Esprit  des  peuples,  histoire, 
esthétique ,  ces  hommes  du  Nord  ne  comprennent 
rien,  ou  ne  veulent  rien  comprendre. 

Pour  se  faire  une  idée  du  sommeil  des  sens  oii 
Luther  resta  plongé  en  mettant  le  pied  dans  Rome, 
on  a  besoin  de  se  souvenir  que  c'est  un  enfant  du 
Nord,  qui  aime  la  privation ,  et  qui  a  voué  un 
culte  à  la  croix  toute  sanglante  du  Christ.  Son  chris- 
tianisme est  austère  et  rigide.  Quand  Luther  prie , 
c'est  sur  la  pierre  ;  l'autel  devant  lequel  il  s'age- 
nouille est  presque  toujours  en  bois  ;  son  temple 
est  noirci  par  le  temps,  et  la  chappe  de  ses  prêtres 
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est  une  misérable  étoffe  de  laine.  Représentez-vous 
donc  ce  moine  teuton  après  A.00  lieues  de  chemin, 
transporté  tout  à  coup  au  milieu  d'une  ville  de  vo- 
luptés, de  musique,  de  paganisme,  lui  qui  n*a  ja- 
mais entendu  que  le  bruit  de  la  petite  fontaine  de  son 
couvent,  qui  n*a  pour  délassenient  que  la  flûte  dont 
il  joue  quand  ses  prières  sont  finies,  et  aux  yeux 
de  qui  la  plus  grande  merveille  du  monde  est  encore 
la  prise  d'habit  d'un  moine  augustini  Comme  il 
dut  être  étonné!  11  rêvait  une  religion  austère , 
le  front  ceint  de  douleurs,  couchant  sur  la  dure , 
se  désaltérant  dans  Teau  du  ciel ,  vêtue  comme 
les  apôtres,  cheminant  à  travers  des  chemins  pier- 
reux, et  la  couronne  d'épinek  de  Jésus  à  la  main. 
Et  il  voyait  des  cardinaux  en  litière,  à  cheval,  en 
voiture,  tout  resplendissants  de  pierreries,  et  mar- 
quant leur  passage  par  des  flots  de  poussière  qui 
souvent  l'empêchaient  d'apercevoir  le  cortège  et  de 
s'agenouiller  pour  demander  la  bénédiction.  Son 
imagination  rêveuse  le  reportait  à  ces  jours  du 
christianisme  où  le  chef  des  apôtres,  pèlerin  comme 
lui ,  n'avait  qu'un  bâton  pour  se  soutenir.  Pauvre 
écolier ,  élevé  si  durement ,  qui  souvent  dans  son 
enfance  n'avait  pour  oreiller  qu'une  dalle  froide  , 
le  voilà  qui  passe  devant  des  palais  tout  de  marbre, 
des  colonnes  d'albâtre ,  de  gigantesques  obélisques 
de  granit,  des  fontaines  jaillissantes,  des  villas 
fraîches  et  embellies  de  jardins,  de  fleurs,  de 
grottes  et  de  cascades.  Veut-il  prier,  il  entre  dans 
une  église  qui  lui  semble  un  monde  véritable ,  où 
les  diamants  scintillent  sur  l'autel,  l'or  aux  solfites, 
le  marbre  aux  colonnes,  la  mosaïque  aux  chapelles  ; 
I.  7 
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au  lieu  d'un  de  ces  temples  rustiques  qui  n'ont 
dans  son  pays  pour  tout  ornement  que  des  roses 
qu'une  main  pieuse  va  poser  sur  Vautel  le  jour  du 
dimancbe.  A-t-il  soif,  en  place  d'une  de  ces  sour- 
ces qui  coulent  le  long  de  tuyaux  de  sapin  ainsi 
qu'à  Wittemberg,  ce  sont  des  fontaines  de  marbre 
blanc ,  «  grandes  comme  une  maison  allemande.  » 
Est-U  fatigué ,  il  trouve  sur  son  cliemin,  non  plus 
un  modeste  banc  de  bois,  mais  un  siège  d'albâtre 
antique  récemment  déterré.  Gherche-t-il  une  sainte 
image ,  il  n'aperçoit  que  des  fantaisies  païennes  , 
des  divinités  olympiques ,  Apollon ,  Vénus ,  Mars , 
Jupiter,  auxquelles  travaillent  mille  mains  de 
sculpteurs.  Ce  sont  les  dieux  de  Démosthène ,  de 
Praxitèle,  les  fêtes  et  les  pompes  de  Délos,  le 
mouvement  du  forum,  des  folies  toutes  mondaines  ; 
mais  qui*  lui  rendra  la  croix  de  bois ,  qu'a  chantée 
l'apôtre  saint  Paul?  il  n'en  voit  nul  souvenir ,  nulle 
représentation.  11  croit  rêver ,  il  s'indigne ,  et  par- 
ce que  Rome  n'est  pas  faite  à  son  image ,  il  est 
tout  prêt  à  condamner  Rome. 
'  Laissons-le  fuir  des  spectacles  dont  il  ignore  le 
sens  ;  se  réfugier  dans  le  silence  de  la  contempla- 
tion pour  échapper  aux  fêtes  profanes  de  la  pa- 
pauté, et  se  scandaliser  de  tout  ce  luxe  de  céré- 
monies, chaudes  et  brillantes  comme  le  soleil  qui 
les  éclaire ,  et  dont  la  vue  le  tourmente.  S'il  n'a 
pas  compris  Rome ,  il  n'en  comprendra  pas  davan- 
tage les  habitants.  Au  peuple  romain  il  faut  des 
fêtes ,  parce  que  sous  un  ciel  toujours  paré ,  un 
culte  est  plus  qu'un  symbole,  ici ,  l'idée ,  pour  pé- 
nétrer jusqu'à  l'esprit ,  a  besoin  de  se  transformer 
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€n  images;  pour  Luther,  l'idée  peut  suffire;  pour 
ritalien ,  ce  n*est  point  assez,  il  faut  l'apparence , 
la  visibilité.  Si  l'Italie  s'est  montrée  toujours  in- 
docile aux  tentations  de  la  réforme ,  n'est-ce  pas 
ijue  la  réforme ,  méconnaissant  le  génie  des  peu- 
ples, n'a  voulu  parler  qu'à  la  raison  ?  Plus  tard,  la 
réforme,  n'a-t-elle  pas  été  forcée,  en  Saxe,  où 
repose  son  berceau ,  d'emprunter  aux  catholiques 
quelques-unes  de  leurs  pompes  extérieures,  de 
parer  la  nudité  de  ses  temples  et  de  séduire  l'œil 
matériel?  C'est  un  prince  luthérien ,  le  chef  de  la 
maison  de  Brunswick ,  qui  a  le  premier  compris 
toute  l'influence  des  signes  sur  Tintelligence.  Ainsi 
l'étonnement  de  Luther ,  et  si  l'on  veut  sa  pru- 
derie enfantine  dans  ce  monde  semi-païen ,  prou- 
vent combien  il  était  étranger  aux  simples  notions 
de  l'esthétique.  Quand  donc  les  iconoclastes  de 
la  Souabe  renverseront  les  images ,  si  Luther  s'é- 
meut ,  ce  ne  sera  pas  dans  l'intérêt  de  l'art ,  mais 
parce  qu'il  aura  trouvé  dans  la  Bible  quelques 
passages  en  faveur  des  signes  symboliques  :  si  le 
texte  eût  été  obscur  à  ses  yeux ,  il  aurait  brûlé  les 
images.  Des  merveilles  que  Rome  étalait  au  temps 
de  Jules  II ,  il  ne  vit  rien.  Aucun  rayon  de  la  cou- 
ronne du  Pérugin  ou  de  Michel-Ange ,  n'éblouit 
ses  regards  ;  il  resta  froid  et  muet  devant  tous  les 
trésors  de  peinture  et  de  sculpture  rassemblés  dans 
les  églises  ;  son  oreille  fut  fermée  aux  chants  de 
Dante  que  le  peuple  répétait  sur  le  chemin.  Plus 
tard  le  nom  de  la  cité  revint  souvent  à  sa  pensée 
et  dans  ses  souvenirs  :  on  voudrait  surprendre  alors 
en  ses  récits  une  aspiration  poétique  ;  mais  en  vain. 


Digitized  by 


Google 


100  HISTOIRE  DE  LUTHER. 

Tout  ce  qui  l'a  le  plus  frappé  après  le  libertinage 
de  quelques  prêtres,  le  faste  triomphal  du  pontife, 
et  les  épaules  découvertes  des  dames  romaines, 
c'est  rétendue  de  la  ville  qui  égale  la  distance  de 
Wittemberg  au  Polersberg,  environ  un  mille  alle- 
mand (1)  ;  c'est  l'argent  et  le  temps  que  Téglise  de 
Saint-Pierre  a  dû  déjà  coûter.  Sa  méthode  est  de 
formuler  une  proposition  en  chiffres ,  pour  qu'elle 
vienne  se  représenter  plus  nettement  à  l'imagi- 
nation du  lecteur  ;  ainsi  fait-il  pour  saint  Jérôme , 
dont  le  salut  lui  paraît  si  incertain ,  qu'il  n'accep- 
terait pas  10,000  gouldes  pour  prendre  sa  place 
dans  l'autre  monde  (2).  Or  Jules  II  a  déjà  dépensé 
plus  de  50,000  gouldes  à  la  réédification  de  Saint- 
Pierre  :  il  est  donc  coupable.  Ainsi  pensait  H utlen. 

Maintenant  est-on  curieux  de  savoir  ce  que  ce 
petit  moine ,  qui  voudrait  que  sa  mère  fût  morte 
pour  la  tirer  par  la  prière  des  flammes  dupurga- 
toire(3),  a  vu  pendant  son  séjour  à  Rome...  qu'on 
écoute  un  moment  : 

«  Dans  une  grande  rue ,  la  rue  qui  mène  à  Saint- 
Pierre  ,  j'ai  vu  de  mes  yeux  une  statue  de  femme , 
revêtue  des  insignes  de  la  papauté,  et  tenant  un  en- 
fant dans  les  bras.  Jamais  pape  n'a  passé  par  là  (k)  •  » 

(4)li:ifd^^'9iebeu,p.  609. 

(2)  Zitj  tocnte  ni^t  10,000  ©ulben  nel^meu ,  unb  in  ber  (S^efal^r  ^el^en 
fur  iinfern  ^m-^ott,  bcr  ®anft  J&ieronîjmue  inné  ftel^et.— iïifc^SiJeben  , 
]>.  443. 

(3)  SRatl^ef.,  $rebigtl.  —  ^ii^elm  dtnfi  %tnitl,  ^m^t\>on  btt  atc 
fonnat.,  p.  458. 

(i)  Les  Propos  de  Table  de  Marlin  Luther,  revus  sur  les  éditions 
originales  et  traduits  pour  la  première  fois  en  français,  par  Gustave 
Brunet.  Paris,  in-42, 4844,  p.  146. 
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Or  il  n'y  a  qu'une  rue  qui  mène  à  Saint-Pierre. 
Par  où  passerait  donc  le  pape  pour  y  arriver? 
Et  cette  statue  qui  reste  dans  sa  niche  pour  insulter 
à  la  papauté  !  Quoi  !  pas  un  pontife  qui  ait  songé  à 
la  renverser  de  son  piédestal ,  ni  Alexandre  VI ,  ni 
Jules  II? 

Il  n'est  pas  difficile  de  dire  le  nom  de  la  statue  : 
«  C'est  celle  de  cette  Agnès  née  à  Mayence ,  con- 
duite en  Angleterre  par  un  cardinal ,  puis  de  là, 
ramenée  à  Rome ,  couronnée  pape ,  et  accouchant 
dans  la  rue  où  s'élève  son  image  (1).  » 

«  Vraiment,  ajoute  le  moine ,  je  suis  étonné  que 
les  papes  la  laissent  subsister  :  mais  il  y  a  là  un 
miracle  de  Dieu  ;  c'est  Dieu  qui  les  frappe  d'aveu- 
glement! t 

Le  miracle ,  n'est-ce  pas  le  conte  ridicule  que 
Luther  de  retour  de  Rome  va  débitant  à  tous  ses 
commensaux  buveurs  de  bière ,  mensonge  qu'il  a 
trouvé  dans  Gervais  de  Tilbury,  et  dont  rougit 
aujourd'hui  tout  protestant  éclairé? 

Autre  miracle!...  Voici  ce  que  Luther  a  en- 
tendu : 

«  Une  dispute  où  trente  docteurs  assistaient ,  et 
qui  roula  sur  le  pouvoir  que  s'arrogeait  le  pape  de 
commander  de  sa  main  droite  aux  anges  du  ciel , 
de  sa  main  gauche  aux  âmes  du  purgatoire  ;  d'être 
d'une  nature  qui  participe  de  l'homme  et  de  la 
divinité  (2).  t 

Or  c'était  Jules  II  qui  régnait  alors  à  Rome  : 


(4)  Les  Propos  de  Table,  p.  446. 
(9)Xtf<l^''!lteben,p.464. 


Digitized  by 


Google 


102  HISTOIRE  DB   LUTHER. 

pense-t-on  qu'il  aurait  souflfert  une  pareille  dispute  ? 
Et  puis  quel  pape  a  donc  jamais  dit  que  de  sa  main 
droite  il  faisait  marcher  des  légions  de  séraphins? 
serait-ce  laRovère,  qui ,  si  souvent ,  eut  besoin  du 
canon  pour  triompher  de  ses  ennemis  ! 

Voici  ce  que  Luther  racontait  encore  : 

«  C'est  qu'un  moine  avait  été  étranglé  dans  son 
lit  pour  avoir  ri  de  Sa  Sainteté  :  traitemeat,  dit-il, 
qu'encourt  inévitablement  quiconque  s'aviserait  de 
se  moquer  du  pape(l)  ! 

*  Or  le  pontife  qui  fait  étrangler  un  moine  mé- 
disant, c'est  Léon  X. 

Et  le  moine  médisant  qu'où  trouve  mort  dans 
son  lit,  c'est  Égidius  de  Yiterbe  que  Sa  Sainteté 
nomma  depuis  cardinal  ! 

Nous  oublions  une  curieuse  révélation. 

«  Saint  Ulrich,  évêque  d' Augsbourg,  raconte  dans 
une  lettre  que  le  pape  Nicolas  I  qui  voulait  établir 
le  célibat,  résolut  de  faire  vider  un  étang  qui  se 
trouvait  à  Rome  près  d'un  couvent  de  religieuses  : 
quand  l'eau  eut  été  détournée,  on  trouva  dans  la 
vase  plus  de  6,000  crânes  d'enfants  qu'on  y  avait 
jetés  et  noyés. 

«  Voilà  bien  les  fruits  du  célibat ,  »  ajoute  le 
moine  (2). 

Double  outrage  :  à  la  vérité  et  à  la  chimie. 


ner,  bee  anbern  SDÎorgené  fînb  tob  ôcfunbenioorbcn  uitb  bie  Sungcn  fînb  i^wen 
oM^gefd^itten  tmb  m  ^itibern  geftccft  toorbeti.  —  Xif^iîfteltn ,  p.  608. 

(2)   Les  Propos  de  Tabie  ,    page  îM).  —   Nous  disions ,    d«ns 
l'édition  précédente,  que  nous  avions  en  vain  chterché  la  lettre 
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Luther  était  entré  dans  Rome  en  pèlerin ,  il  en 
sortit  comme  Coriol^n.  Il  s'écrie  avec  Bembo  : 

«  Adieu  Rome  que  doit  fuir  quiconque  veut  vivre 
saintement;  adieu,  ville  où  tout  est  permis,  ex- 
cepté d'être  honnête  homme  (1).  t 

Au  moins  en  se  rappelant  plus  tard  ces  vers , 
n'aurait-il  pas  dû  dire  que  tous  les  Italiens ,  t  di- 
seurs de  messes,  »  étaient  des  ânes  qui  n'enten- 
daient rien  au  latin  et  ne  savaient  même  pas  parler 
leur  langue  maternelle  (2). 


de  saint  Ulrich.  Le  traducteur  des  Propos  de  Table ,  M.  Gus- 
tave Brunet ,  avait  fait  les  mêmes  investigations ,  et  n'avait  pas 
été  plus  heureux ,  comme  il  nous  l'apprend ,  p.  90,  note ,  de  sa 
traduction  des  Propos  de  Table.  Un  de  ces  beaux  livres  qu'on 
est  heureux  de  trouver  dans  l'intérêt  de  la  science  historique,  fe  Hé- 
formator  difformis  et  deformis ,  du  père  Rapperswil,  Stra^bourg, 
4726,  in-4%p.249, partie  4  ,chap.  \ ,  explique  naturellement  Tinutilité 
de  nos  doubles  recherches  :  c'est  que  Nicolas  était  mort  quand  saint 
Ulrich  écrivait  sa  prétendue  lettre,  a  ffanc  historiam ,  quamvis 
falsissima  lit,  et  antequam  S,  Udalricus  ncueeretur,  Nieolaus 
jam  obierit,  ac  comequenter  nondum  natus  adjam  defuncium 
seripserii,  tamen  hi  Cretenses  eam  ut  populo  verissimam  depin^ 
gunt.  »  Les  Cretemes  du  père  sont  les  centuriateurs  de  Magde- 
bourg,  qui  ont  enregistré  le  fait  dans  leur  ouvrage,  centurie  9, 
ch.  40. 

(4 }  Yivere  qui  sanctè  vultis,  discedite  Româ  ; 

Omnia  hic  esse  licet;  non  licet  esse  probum. 

(2)...i9BiebteaRef^faffentn3taUa  unb  Rallia  ungelecte (5fel toeten, 
biefein  retint  Satin  )9et:flûnben,  i^aUnau^  iffxt  ced^te  SfUtUx^pxaâjt  inStalia 
îiiil^t  %îUtnt  —  X\\^^fft^\>tn ,  p.  607. 
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CHAPITRE  VI. 


LUTHER  DOCTEUR.  -  1512. 


Frédéric ,  électeur  de  Saxe ,  fonde  Tuniversité  de  Wittemberg.  —  Martin 
Pollich.  —  Frédéric  appelle  Luther  à  Wittemberg.  —  Le  Sénat  le  nomme 
prédicateur  de  la  ville.  -  Luther  en  chaire.  —  Idée  de  ses  sermons.  — 
Luther  licencié  et  docteur.  —  Luther  quitte  la  chaire  pour  enseigner  la 
théolc^e.  —  Par  ordre  du  vicaire  général  Staupitz ,  il  part  de  Wittem- 
berg pour  visiter  les  couvents  de  son  ordre.  —  La  peste  se  déclare  à 
Wittemberg ,  conduite  de  Luther  durant  le  fléau.  —  Ses  tentations ,  ses 
doutes.  —  Est-il  encore  catholique  ?  -*  Ses  lettres  à  divers  amis. 


Frédéric ,  électeur  de  Saxe ,  était  un  prince  ami 
des  lettres  et  des  arts,  un  habile  musicien,  et  un 
humaniste  qui  savait  par  cœur  les  poètes  classiques 
de  l'antiquité  (1). 

En  1502 ,  11  sollicita  du  pape  l'autorisation  d'éta- 
blir à  Wittemberg  une  université  (2),  le  pape  l'ac- 
corda. Au  moment  où  Luther  recevait  son  grade 
de  docteur  deux  hommes  appartenant  l'un  et 
Tautre  au  parti  des  humanistes ,  s'étaient  voués 
de  cœur  et  d'âme  à  l'institution  de  Frédéric.  C'é- 


(4)  L'influence  de  Frédéric  sur  les  mouvemensde  la  réforme  a  été 
appréciée  dans  les  notices  qui  accompagnent  Touvrage  de  Franz 
Wolkmar  Reinhard  :  iSâmmtli^e  !Reformattoné))tebidten  ,  Sulzbach  , 
3  vol.  in*8,  t.  III,  90  et  suiv. 

(2)  Le  privilège  se  trouve  dans  Grohmann ,  (^  efd^id^te  Ux  Wnmt^tàt 
^xiitwibtxq,  p.  440. 
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taient  Martin  Pollich  de  Melrichstadt  et  Jean  Stau- 
pitz(l). 

Martin  Pollich  était  nominaliste  comme  son 
collègue.  A  Leipzig ,  où  pendant  quelque  temps  il 
avait  été  professeur,  la  scolastique  avait  été  l'ob- 
jet de  ses  railleries  ardentes  ;  tous  les  dieux  de  l'é- 
cole ,  les  uns  après  les  autres ,  étaient  tombés  sous 
le  poids  de  ses  sarcasmes;  Thomas,  Fange  de  l'é- 
cole n'avait  pas  été  épargné  (2). 

L'électeuravaitentenduplusieursfoisprècher  Lu- 
ther, dont  il  avait  admiré  la  parole  concise  et  ser- 
rée (3).  Le  prince  consulta  Staupitz  sur  le  choix  des 
professeurs  qu'il  voulait  attacher  à  son  institution. 
Staupitz  lui  désigna  Luther  comme  un  des  jeunes 
prêtres  sur  qui  l'Allemagne  fondait  de  brillantes 
espérances.  I^uther  reçut  aussitôt  sa  nomination  à 
la  chaire  de  philosophie  de  Wittemberg.  La  lettre 
du  prince  était  si  pressante,  qu'il  n'eut  que  le  temps 
de  prendre  congé  de  ses  maîtres,  t  A  peine,  écrit- 
il  à  un  de  ses  amis ,  ai-je  pu  faire  mes  paquets,  et 


(4)€rrJmm,  de  Johanne  Staupituo  ejusque  in  sacronim  chti8liaao« 
rmn  restauratioaem  meriliB.  3n  âHgeu,  3citf<i^Ytft  fur  bie  ^\%.  ^eiH 
ïogie.N.  F.  I.II,p.78. 

(2)  LcBscher,  dans  les  wnfÉ^utb.  Dlad^rid^ten  dé  4746,  et  dans  les 
fftefoxmatimi^^tttn,  1. 1,  p.  88  ,  a  rapporté  quelques  propositions  de 
ce  professeur,  enterré  dans  Téglise  paroissiale  de  Wittemberg,  On  lit 
sur  sa  tombe  :  Hujus  gymtMuii  primus  reetor  etparem.  —  Gon- 
sult.  Schœttgenius  ad  Fabricii  Bib.  lat.  qued.  aevi ,  t.  VI,  p.  4, 5.  — 
Cat.  Bib<  Bun.,  t.  VU,  p.  1525. 

(3)  Ëlector  Saxoniae  audierat  eum  cop^ionanlen  et  vim  ingenii  et 
Mrvot  oralioDis  ac  rernaa  boni^toin  expositarum  in  concionibus 
admiratus  fuerat.— Melanchthon ,  Yita  Lutheri,PeGl.,  t.  IV,  p.  503. 
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embrasser  ceux  que  j'aime  (1).  »  Sa  malle  était 
légère;  elle  renfermait  une  robe  de  bure,  deux 
Bibles,  une  grecque  et  Tautre  latine,  quelques  li-> 
vres  ascétiques,  et  un  peu  de  linge.  En  quittant 
Erfurt,  des  pleurs  vinrent  mouiller  les  yeux  du 
jeune  religieux  :  il  lisait  peut-être  dans  l'avenir , 
et  il  prévoyait  qu'il  allait  trouver  du  Iwuit  et  de» 
chagrins:  mais  il  n'y  avait  pas  à  désobéir.  11  partit, 
et  descendit  au  couvent  des  Augustins. 

C'étaient  deux  sciences  pour  lesquelles  il  n'avait 
pas  grand  goût  que  la  physique  et  l'éthique.  Com- 
bien il  leureût  préféré  la  théologie  qu'il  aimait  pas- 
sionnément ,  «  cette  maîtresse  du  monde,  cette  reine 
des  arts»  qu'il  a  si  magnifiquement  louée  pendant 
toute  sa  vie  (2)  !  Aussi ,  à  un  de  ses  amis  qui  lui 
demande  des  nouvelles  de  son  existence  collégiale, 
répond-il  :  t  Grâce  à  Dieu,  je  me  trouve  bien  ;  mais 
je  serais  encore  mieux ,  si  je  n'étais  contraint  de 
professer  la  philosophie.  » 

C'était  celle  d'Aristote,  c  ce  maître  en  diable, 
comme  l'appelait  plus  tard  Luther ,  qui  voulait  bâ- 
tir sur  l'homme,  au  lieu  de  bâtir  sur  Dieu  (â).  » 
Il  parait  que  la  jeunesse  wittembergeoise  se  porta 
bientôt  en  foule  aux  leçons  du  professeur.  On  ad- 
mirait sa  parole  claire ,  incisive,  et  toute  remplie 
d'ironie;  son  mépris  pour  les  astres  de  l'école, 
et  pour  les  maîtres  de  la  parole  venus  avant  lui , 


(0  Sttt^er'é  ©crîe.  Halle,  t.  XXI,  p.  525.  —  Dr.  9Jîartiu; Sut[;ev'« 

(2)Yoy.  Xm^fRtUn ,  p.  479,  i 85  et  pasdim. 
(S)  %iS6i^9itUn,  p.  464 
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«  échos  du  passé,  qui  ne  rendent  que  des  sons  hu- 
mains ,  comme  tous  les  philosophes  imbéciles  qui 
cherchent  l'explication  des  phénomènes  moraux 
dans  l'homme,  au  lieu  de  remonter  à  leur  source, 
c'est-à-dire  à  Dieu  et  à  son  verbe  (1).  » 

Le  sénat  de  Wittemberg ,  à  la  recommandation 
de  Staupitz,  le  nomma  prédicateur  de  la  ville  : 
l'évêque  approuva  ce  choix.  C'était  une  mission 
nouvelle  pour  Luther ,  dont  la  responsabilité  l'ef- 
frayait. Il  avait  peur  de  succomber ,  et  il  disait  à 
son  ami  quelles  terreurs  l'assiégeaient.  Le  docteur 
relevait  son  courage.  Luther  insistait  et  se  f&chait 
presque.  «  Vous  voulez  donc  ma  vie ,  docteur.  Je 
ne  ferai  pas  ce  métier-là  trois  mois. —  Eh  bien, 
répondait  le  maître  en  théologie ,  vivre  ou  mourir 
pour  le  Seigneur  (2) ,  quel  beau  sacrifice  !  »  Lu- 
ther se  résigna. 

Il  monta  donc  en  chaire  et  prêcha  tour  à  tour 
dans  le  cloître,  dans  la  chapelle  du  château,  et 
dans  l'église  collégiale.  Il  avait  tort  de  se  défier  de 
ses  forces  ;  car  son  succès  fut  grand.  Sa  voix  était 
belle,  sonore,  éclatante;  ses  gestes,  larges  et  no- 
bles. 11  avait  dit  à  Staupitz  qu'il  n'imiterait  pas 
ses  devanciers ,  et  il  tint  parole.  Pour  la  première 
fois ,  on  vit  un  orateur  chrétien  cesser  d'invoquer 
les  maîtres  de  la  scolastique,  et  puiser  ses  textes  et 
ses  images  dans  les  livres  inspirés. 

Quelques-uns  de  ses  sermons  ont  été  imprimés. 
On  y  trouve    diverses  assertions  opposées  à  la 


(4)  spfl§er,  SWaïtin  «ut^er'é  «etien. 
{%)  Cochlaeus,  Acta  Luth.,  p.  3. 
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doctrine  commune.  Ici,  l'orateur  s'emparantd'un 
texte,  de  saint  Augustin  qu'il  commente  à  sa  ma- 
nière, soutient  que  la  foi  seule  obtient  ce  que 
commande  la  loi;  là,  sans  s'élever  précisément 
contre  le  jeûne ,  les  pèlerinages  et  la  prière ,  il 
exalte  la  foi  au  point  de  déprécier  l'œuvre.  Ici  , 
il  affirme  que  le  prêtre  a  souillé  le  royaume  de 
Dieu ,  par  des  pratiques  superstitieuses  qui  ne  sont 
propres  qu'à  tuer  l'âme.  Il  accorde  encore  quel- 
que vertu  à  l'indulgence ,  mais  il  lui  refuse  le  titre 
de  remède  spirituel  :  l'indulgence ,  à  ses  yeux ,  ne 
peut  pas  guérir  la  concupiscence,  accroître  l'a- 
mour. La  même  formule  revient  sans  cesse  dans 
ses  discours  :  le  salut  par  la  foi.  Il  pleure  en  son- 
geant que  trop  longtemps  l'homme  a  dédaigné  le 
sang  du  Christ;  qu'il  est  allé  chercher  au  ciel  parmi 
les  anges  et  les  saints,  des  médiateurs,  quand  il  n'en 
est  qu'un  seul  auquel  il  doive  crier  pitié  et  miséri- 
corde ,  celui  qui  mourut  pour  nos  péchés  :  ce  n'est 
pas  là  l'erreur ,  mais  c'en  est  l'ombre  :  il  n'a  plus 
qu'un  pas  à  faire  pour  entrer  dans  les  ténèbres  (1). 
Dès  qu'il  avait  un  moment  de  libre ,  il  se  mettait  à 
étudier  la  théologie  :  il  aimait  à  lire  surtout  les 
épitres  de  Saint-Paul,  le  traité  de  saint  Augustin 
contre  Pelage  et  les  sermons  de  Tauler.  Dans  les 
prédications  du  dominicain,  qu'on  venait  de  réim- 
primer, Luther  avait  trouvé  trois  symboles  qu'il 
adopta  :  le  serf  arbitre,  la  justification  par  la  foi 


(\)  SermoLuthcri  in  nativitate  Christi ,  1515.— Sermo  de  propriâ 
sapientiâ,  1516.— SermoX  postTrirùt. — Voy.Lœscher,  1. 1,  p.  761, 
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seule,  rinutilité  de  l'œuvre  (1).  Si  l'on  ajoute  quel- 
ques livres  de  poésie  latine,  une  concordance  de 
la  Bible  et  divers  traités  d'Aristote,  on  aura  la  bi- 
bliothèque tout  entière  du  moine  de  Wittem- 
berg  (2). 

Ses  vœux  les  plus  chers  allaient  être  satisfaits  : 
il  reçut  la  charge  et  le  grade  de  bachelier  en  théo- 
logie ,  et,  sans  renoncer  à  la  chaire ,  il  put ,  dès  ce 
jour,  faire  des  leçons  sur  des  textes  sacrés.  C'est 
Luther  qui,  dans  le  protestantisme,  a  créé  cette 
science,  dont  on  a  depuis  si  souvent  abusé  :  l'exé- 
gèse qui,  sous  la  main  de  ses  successeurs,  a  tout 
terni,  tout  décoloré ,  a  mis  l'examen  où  la  foi  de- 
vait r^ner ,  analysé  sèchement  l'inspiration ,  tué 
l'esprit  au  profit  de  la  lettre ,  et  traité  le  livre  de 
bonne  nouvelle  comme  un  livre  sorti  de  la  main 
des  hommes  :  t  soufile  empesté ,  dit  le  docteur  de 
Wette,  qui  voudrait  tirer  la  vie  de  la  mort  mê- 
me (â).  » 

L'exercice  journalier  de  la  parole  le  préparait 
ainsi  à  ces  grandes  luttes  qu'il  allait  soutenir  con- 
tre la  papauté.  Son  auditoire  était  nombreux  et 
formé  en  partie  de  jeunes  écoliers  qui  connaissaient 
les  écrits  de  Hutten ,  et  avaient  pris  part  aux  dé- 
bats intellectuels  qui  troublaient  l'Allemagne  de- 


(4)  Thaulerii  JohannisSermones.  Augsb.,  4508,  SI''  éd. 

(2)  ^i^oxi  fo  aU)eu  ^Ittgu^inetorbcné  gemartert  fe^n  ju  SSïûffel  in  93ra^ 
Ibanbt. 

(3)  îRod^  9licmanb  f^ai  aui  bem  îTobe  hai  «eben  »crflanben»  —  3)e  SBette, 
6ber  ben  SSerfaïl  ber  ^roteftantifd^en  Stix^i  in  îDeutfc^lanb ,  «nb  bie  mttcl, 
ifft  WitUx  aufsttl^rtfeii,  p.  31(5. -? 9Jefotm<itlon«^$«mana(i^ ,  4 847. 
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puisi500.  L'université  deWittemberggrandissaitde 
jouren  jour  dans  ropinion.  «  Semblable  au  cyprès, 
dont  la  tête  s'élève  aunlessus  de  tous  les  arbres  du 
jardin;  à  la  lune,  dont  la  lumière  efface  celle  des 
étoiles  du  firmament ,  l'université  de  Wittemberg, 
dit  Juncker  (1),  éclipsait  toutes  les  autres  acadé- 
mies de  FAUemagne.  »  Erfurt  en  était  jaloux  et 
se  repentait  d'avoir  perdu  Luther.  Il  avait  raison, 
car  on  n'avait  encore  entendu  dans  aucune  chaire 
saxonne  une  ^xégèse  aussi  lumineuse  que  celle  du 
professeur ,  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament. 
C'était  la  Vulgate  dont  il  expliquait  le  texte  ;  ver- 
sion qu'il  regardait  alors  comme  une  belle  créa- 
tion ,  et  qu'il  devait  dénigrer  plus  tard.  Il  s'était 
pris  de  passion  pour  ce  travail  philologique  :  il  y 
passait  les  nuits  et  les  jours,  et  mangeait  et  dor- 
mait à  peine.  Parfois  des  docteurs  venaient  assis- 
ter à  son  cours  et  se  retiraient  émerveillés.  Le  vieux 
PoUich,  connu  sous  le  sobriquet  de  Lux  mundi, 
l'entendit,  et  frappé  d'admiration  s'écria  au  sortir 
de  la  leçon  :  c  Ce  père  a  un  profond  regard , 
des  imaginations  admirables;  il  donnera  du  tour-* 
ment  aux  docteurs  et  soulèvera  de  grandes  tem- 
pêtes (2).  » 

Staupitz  veillait  sur  Luther ,  auquel  il  n'épar- 
gnait ni  conseils,  ni  leçons,  ni  applaudissements. 


(4)  Tune  suum  efferebal  caput  velut  in  hortis  alta  cupressus  emi- 
net  reliquas  juxta  arbores ,  aut  inter  ignés  luna  minoreB  promicat. 
—  Juncker,!.  c.,p.  47. 

(ii)  Hic  monachus  profundos  habet  oculos  ;  mirabiles  habet  fanta- 
sias ;  omnibus  doctoribus  facessel  negotium.  —  Ulenborg,  p.  S,  9. 


Digitized  by 


Google 


lia  HISTOIRE  DE  LOTHBR. 

Pour  le  récompenser  de  ses  travaux,  il  lui  offrit 
le  grade  de  docteur.  C'était  un  titre  qui  coûtait 
assez  cher ,  et  Luther  ne  possédait  rien ,  ses  leçons 
étant  gratuites.  Il  n'avait  pas  même  toujours  à  son 
service  une  robe  de  professeur.  L'électeur  s'était 
chargé  de  la  garde-robe  du  frère  qui ,  dès  que  sa 
soutane  commençait  à  s'user ,  recevait  une  belle 
pièce  de  drap  qu'il  donnait  au  tailleur,  et  dont  le 
prince  payait  encore  la  façon. 

Le  16  octobre  1512,  jour  de  la  fête  de  saint  Luc, 
Luther  reçut  ses  grades  de  docteur.  L'assemblée 
était  nombreuse.  Elle  était  présidée  par  André 
Bodenstein  (Carlstadt).  C'est  cet  archidiacre  dont 
Luther  vantait  alors  les  lumières ,  et  qu'il  devait 
plus  tard  immoler  à  la  risée  du  monde  saxon.  «  Pau- 
vre diable,  dit-il  dans  sesSifd^^dteben^qui  n'a  ja- 
mais rien  su  ;  piètre  dialecticien ,  ignare  rhéteur, 
qui  pour  deux  gouldes  donnait  le  grade  de  théo- 
logie ,  bien  qu'il  sût  que  le  notite  vocari  Rabin  de 
l'Écriture  lui  en  déniait  le  droit  (1).  »  Luther  pro- 
nonça ce  jour  la  formule  ordinaire  d'obéissance 
à  l'Église  et  à  ses  canons.  «Alors ,  dit-il  plus  tard, 
pour  justifier  sa  révolte,  j'étais  dans  les  langes  du 
papisme,  et  Dieu  n'avait  pas  encore  dessillé  mes 
yeux.  »  Le  17,  Carlstadt  revêtit  Luther  des  insignes 
du  doctorat,  aux  sons  de  la  grosse  cloche  (2).  Le 


(4)3:ifd^'giebeit,p.575. 

(2)  Decimâ  oclavâ  Octobris,  quae  fuit  festivitas  S.  Lurae,  religio- 
sus  Pater,  frater  Marlinus  Luder .  ordinis  F.Eremitarum  S.  Aiigu- 
Stini,  S.  TheologîœLirentiafns  ,  horâ  prima  pomeridianâ  socundùm 
formam  stalulonim  à  Magistro  noslro  pximio  Domino  Archidiacono 
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moine  put  se  livrer  à  tout  son  mépris  pour  Aristote, 
et  faire  rire  Wittemberg  aux  dépens  du  philosophe 
grec.  Ces  ris  étalent  si  bruyants,  qu'on  les  enten- 
dit jusqu'à  Erfurt  et  à  Cologne  (1).  Erfurt  vit  avec 
douleur  que  son  élève  attaquât  si  rudement  un  de 
ces  demi-dieux  que  lascolastique  avait  couronnés , 
et  Cologne  fut  tenté  de  prendre  en  pitié  ce  duel  entre 
deux  adversaires  d'une  valeur  aussi  inégale;  mais 
les  humanistes  de  ces  deux  villes  se  réjouissaient  de 
l'apparition  de  ce  nouveau  combattant  qui  essayait , 
à  l'aide  de  l'Écriture,  de  renverser  l'autorité  de 
l'école.  Reuchlin  surtout  triomphait ,  car  il  sa- 
vait tout  ce  que  valait  le  frère  augustin.  Reuchlin 
avait  imaginé  une  conspiration  en  forme  contre  les 
lettrés ,  où  il  faisait  entrer  tout  ce  qui  portait  froc 
ou  capuchon.  L'Allemagne  se  réveilla  donc  un  ma- 
tin, menacée,  disait-on,  dans  sa  pensée  par  quel- 
ques moines  dont  le  repos  n'était  nullement 
attaché  à  l'obscurcissement  des  lettres,  comme 
on  ajQectait  de  le  répandre.  Dans  leur  zèle  exagéré , 
ils  auraient  voulu ,  anéantir  des  livres  où  la 
révélation  de  Jésus  était  attaquée.  Selon  Reu- 
chlin ,  si  on  les  eût  laissés  faire ,  ils  auraient  jeté 
aux  flammes  tous  les  écrits  qui  sentaient  le  ju- 
daïsme, conmie  Calvin  y  jeta  le  Traité  sur  la  Tri- 
omnium  Sanctorum  Andréa  Bodenstein  ex  Garolstadt  vesperatus  est, 
praesentibus  Dominis  de  Universitale ,  plurimisque  aliis  venerabili* 
bus  hospilibus  ;  sequenti  die  ad  pulsum  majoris  campanaa  congrega- 
tis  ut  priùs  Pa tribus  et  hospitibus  idem  Pater  à  prsfato  Magistro 
nostro  Andréa  Doctoralibus  insigniis  in  S.  Theologiâ  secundùm  for« 
mamstatutorumestinsignitus.— In  libre  statu torumFaeult.  Th.  Witt, 
(4  )  ^$«t,  anavtm  iuifjtt'i  SeBen, 

I.  .    8 
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nité ,  de  Servet;  seulement  ils  n'auraient  pas  brûlé 
l'Espagnol;  c'est  unejustice  qu'Érasme  leur  arendue 
hautement.  Luther,  dans  sa  haine  contre  le  froc , 
prit  naturellement  le  parti  de  Reuchlin. 

Alors  régnait  à  Dresde  le  duc  Georges ,  vaillant 
homme  de  guerre ,  qui  se  mêlait  de  théologie  ;  ca- 
tholique ardent,  dont  toutes  les  calomnies  des  ré- 
formés n'ont  pu  flétrir  le  magnanime  caractère. 
Le  duc  voulut  entendre  Luther.  Le  moine  prêcha 
donc  devant  la  cour  (1),  et,  suivant  sa  coutume  , 
il  se  moqua  de  la  scolastique,  souveraine  à  Dresde. 
Les  théologiens ,  et  le  duc  Georges  surtout ,  écou- 
tèrent froidement  l'orateur.  Ce  prince,  cepen- 
dant, au  dire  de  Luther,  avait  étudié  la  Bible 
mieux  qu'aucun  homme  de  la  Germanie  (2). 

Le  docteur  quitta  la  chaire  un  moment,  pour 
d'autres  occupations  que  lui  avait  confiées  le  vi- 
caire généraL  Staupitz,  obligé  de  s'absenter, 
chargea  son  protégé  de  visiter  les  couvents  de  la 
province.  Ce  fut  pour  Luther  une  occasion  d'étu- 
des morales  sur  la  vie  intérieure  des  cloîtres.  S'il 
fout  l'en  croire  :  «  La  Bible  était  un  livre  qu'on 
trouvait  rarement  dans  les  mains  des  religieux, 
qui  connaissaient  beaucoup  mieux  saint  Thomas 
que  saint  Paul  (â)  ;  »  c'est  le  plus  grand  reproche 


(4)  Il  développa  cette  pensée  :  Saluti  fiduciam  nulli  mortalium 
esse  abjiciendam,  qu6d  ii  qui  verbum  Dei  animis  attentis  audirent, 
veri  christiani  dtscipuli  ut  ad  vitam  seternam  electi  et  prsedestinatî 
essent.  —  Ex  Fab.  Orig.  Sax.,  lib.  VU,  p.  889. 

(i)  3*  qlauU,  bafi  -Çerjog  ©eorg  bte  ©ibel  ffcif^er  gelcfen  i)àbe ,  benn 
aHe  tttifere  i^im  fXbtl-^^^^ffttUn ,  Qr^thtn ,  p.  63IÎ. 

(3)  £if<!^::9teben,  p.  606.  Voyez  dans  cette  histoire  p  tome  II,  le  dia- 
pitredecettom. 
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qu'il  fait  du  reste  aux  moines  de  cette  époque ,  et 
U  n'était  pas  mérité. 

Ses  pouvoirs  étaient  très-étendus  :  il  devait  dé- 
poser ceux  qui  mettraient  le  scandale  parmi  leurs 
frères.  A  Erfurt,  il  reconnut  pour  supérieur  Jean 
Lange  (1),  qui  depuis  fut  un  des  premiers  à  jeter 
la  robe  monacale  pour  se  marier.  Le  couvent 
de  Neustadt  était  en  proie  à  des  querelles  qui  en 
troublaient  la  paix  :  Luther  la  rétablit  en  de- 
mandant au  prieur  Michel  Dressel ,  dont  la  fai- 
blesse avait  entretenu  ces  désordres,  la  démission 
de  sa  charge  et  le  sceau  de  Tordre.  Sa  lettre  à  ce 
moine  est  un  mélange  de  fermeté  et  de  douceur  ; 
s'il  ouvre  des  plaies,  il  a  du  miel  pour  les  adoucir. 
L'humilité  et  l'amour  sont  les  deux  vertus  qu'il 
recommande;  l'humilité  surtout,  dit-il,  la  mère 
de  la  charité.  Gomme  sa  parole  pouvait  affliger  le 
frère ,  il  se  hâte  de  le  consoler  en  mettant  les  zi- 
zanies du  couvent  sur  le  compte  d'occupations 
qui  ne  lui  auront  pas  permis  d'arracher  du  champ 
du  Seigneur  la  mauvaise  herbe  (2).  Peut-être 
aussi  ^  ajoute-t-il,  parce  que  vous  n'avez  pas  prié 
devant  Dieu,  notre  père  et  notre  créateur,  et 
que,  «les  mains  jointes,  vous  ne  loi  avez  pas 
demandé  de  diriger  vos  voies  et  de  vous  Illuminer 
de  sa  justice  (3) .  » 


(4)  Acta  historioo-eceles. ,  t.  XI ,  p<  449.  -^  Un^i  I.  g.^  fi  %9. 
— Fabr.,  CeaiifoL,  p^  9^25. 

(2)  2)e  mtttî ,  maxtin  «ut^cr'é  93ricfe,  t.  I,  p.  34; 

(3)  Consuiter,  sur  les  vié^leB  emiv^oUiiiM  de  Ulhir»  tl^é^ex 
«itiôfe,  Dr.  SWavtiu  «ivt^ic'0  8l«»f«gef(ï^d^t^-^MôtiehBiann ,  înBrfordiâ 
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A  Grimma,  on  lui  dit  qu'un  frère  du  nom  de 
Tetzel  prêchait  à  Wurzen  les  indulgences  et  qu'il 
soutenait  que  dès  que  le  grœschel  tombait  dans 
Fescarcelle  du  quêteur,  une  âme  s'envolait  du 
purgatoire  au  ciel.  —  Luther  secoua  la  tête ,  et 
dit  en  riant:  «Dieu  aidant,  je  ferai  un  trou  à 
l'escarcelle  (1).  » 

De  retour  à  Wittemberg ,  le  pauvre  moine ,  qui 
la  veille  comptait  les  heures  qui  lui  restaient  à 
vivre  encore,  qui  s'effrayait  de  cette  immense  res- 
ponsabilité à  laquelle  voulait  le  condamner  Stau- 
pitz ,  qui  ne  savait  où  trouver  les  fonds  nécessai- 
res pour  payer  sa  robe  de  docteur,  fut  assailli 
de  travaux.  11  trace  dans  une  lettre  à  Lange  une 
amusante  peinture  de  ses  occupations  (2).  «  Il  me 
faudrait  deux  secrétaires ,  dit-il ,  je  ne  puis  suffire 
à  ma  correspondance  :  plaignez  mon  malheureux 
sort.  Je  suis  concionateur  conventuel ,  ecclésiaste 
de  la  table ,  prédicateur  paroissial ,  régent  d'étu- 
des; je  suis  vicaire,  c'est-à-dire  onze  fois  prieur, 
conservateur  des  étangs  à  Litzkau ,  plaideur  et  as- 
sesseur à  Torgau ,  lecteur  paulinique  et  collecteur 
de  psaumes  ;  ajoutez  à  cela  les  assauts  de  la  chair, 
du  monde  et  du  diable  !  » 

Il  avait  toutes  les  tentations  à  la  fois.  Voilà  ce 


litteratâ,  n«  5.— 3o^.  3af.  aSogel,  Xi^^Ve  «cbcn,  p.  4  48-4  54— 2».  Çaut 
(S^rlftian  ^elft^er ,  tton  Dr.  Hi^'i  bteimaligen  «niDefen^eit  in  ÎKt^îDrcé^ 
bett.  1728,  in-8,  p.  23, 2f7.  —  «nton.  3Berf ,  SBefc^teibung  \)oii  2)rc«ben , 
p-306,  307.  —  «6f«er»é  ïftî^ematienimt,  t.  I,  p.  344.  —  «ut^eï'« 
âBerfe.  Halle,  t.  XXI. 

(4)  Chron.  Mss.  de  Grimma ,  an.  4 546. 

(2)  î)e  S©ctte,  aWaçtitt  «ut^cï'^  «viefe ,  1. 1,  p.  44  • 
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que  lui  procurait  là  gloire  qui  commençait  à  le 
visiter  au  cloître  ;  il  ne  pouvait  acheter  le  bruit 
que  Dieu  le  condamnait  à  faire  dans  le  monde , 
que  par  des  tourments  d'esprit  et  de  corps. 
Que  deviendra-t-il  donc  quand  il  entrera  dans 
la  révolte  à  pleines  voiles?  La  gloire  est  son 
premier  châtiment,  et  il  souflTre  déjà  si  vivement 
qu'il  n'y  peut  plus  tenir,  et  qu'il  est  obligé  de 
prier  son  ami  Christophe  Scheurl  d'avoir  pitié  du 
moine  de  Wittemberg,  de  cesser  de  l'exposer  aux 
agaceries  de  cette  femme  adultère ,  de  cette  séduc- 
trice des  adolescents  que  cite  Salomon  dans  ses 
Proverbes,  dont  le  poison  brûle  les  veines ,  et  qu'on 
nomme  vanité  mondaine.  Il  ne  veut  pas  qu'on 
loue  celui  qui  n'est  qu'ignominie  et  péché,  le 
pauvre  Luder  (1). 

Détails  pleins  de  charmes,  pages  qu'on  ne  vou- 
drait pas  arracher  de  la  biographie  du  réformateur! 
Mais  autant  il  est  humble  en  face  de  la  gloire ,  au- 
tant il  est  fier  devant  un  autre  fléau  qui  ne  tue  que 
le  corps  :  ce  moment  de  la  vie  de  Luther  est  en- 
core plus  beau.  La  peste  était  à  Wittemberg.  Les 
amis  du  docteur  le  conjuraient  de  les  imiter  et  de 
fuir  :  «Fuir?  dit  le  frère,  mon  Dieu,  non!  Pour 
un  moine ,  le  monde  ne  périra  pas  ;  je  suis  à  mon 
poste,  j'y  reste  par  obéissance,  jusqu'à  ce  que 
l'obéissance  me  fasse  un  devoir  de  m' éloigner  :  non 
pas  que  je  n'aie  aucune  crainte  de  la  mort,  je  ne 
suis  pas  l'apôtre  Paul ,  mais  le  Seigneur  me  déli- 
vrera de  la  peur  (2).  » 

(4)  De  aBette,  Tlaxtin  «ut]^«ï*«  ©mfc ,  1. 1,  p.  69  etsuiv. 
(3)Lango,  2!6oct.  i516. 
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Voilà  le  langage  d'un  prêtre  catholique.  Quand 
Luther  en  aura  dépouillé  le  vêtement,  il  ne  par- 
lera plus  de  même,  8i  la  peste  s'abat  de  nouveau 
^ur  son  troupeau,  il  repoussera  les  âmes  qui 
viendront  à  la  table  de  la  communion  s'abriter 
contre  la  mort.  «  C'est  bien  assez  ,  dira-t-il , 
qu'elles  reçoivent  publiquement  quatre  fois  par 
an  le  corps  de  Jésus  :  l'Église  n'est  point  une  es- 
clave; donner  le  sacrement  à  quiconque  s'appro- 
cherait de  la  table  sainte,  surtout  en  temps  de 
peste ,  serait  un  poids  trop  lourd  pour  les  minis- 
tres (1).  » 

Quelques  années  plus  tard  le  fléau  avait  passé 
par  Genève  et  les  ministres  étaient  allés  trouver 
le  conseil  souverain  en  disant  2  —  Magnifiques 
seigneurs,  dispensez-nous  de  soigqerles  pestiférés, 
car  nous  tremblons.  —  Ces  ministres,  c'étaient 
Calvin,  Enoch  et  Cop.  Cela  est  écrit  dans  les  re- 
gistres de  la  cité  réformée  (2).  Vers  le  môme  temps, 
ia  peste  décimait  Lyon ,  et  ses  prêtres  se  présen- 
taient à  l'archevêque  en  disant  :  —  Monseigneur , 
soyez  assez  bon  pour  nous  permettre  de  nous  en- 
fermer avec  les  pestiférés.  —  Cela  n'est  pas  écrit 
dans  les  registres  de  la  ville,  mais  dans  l'histoire 
contemporaine,  et  peut^tre  dans  le  charnier  de 
quelques  églises  dont  le  calvinisme  n'aura  pas  dis- 
persé les  ossements. 

Lutl^er  était-til  encore  catholique?  aucune  pen- 
sée mauvaise  n^était^lle  entrée  dans  son  âme?  le 


(4)  M.  Michelet,  Mémoires  de  Luther,  t.  Il,  p.  U%, 
(2)  Voy.  Hist.  de  Calvin ,  t.  H. 
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doute  ne  l'avail-il  pas  souillée?  A.  toutes  ces  ques- 
tions il  répond  d'abord  affirmativement.  «  J'étais 
aviné  et  noyé  tellement  dans  le  papisme,  que  j'au- 
rais tué,  ou  aidé  du  moins  à  tuer  quiconque  aurait 
dénié  une  seule  syllabe  d'obéissance  au  souverain 
pontife  (1).  » 

Il  nous  trompe. 

Sa  correspondance  démontre  au  contraire  que 
sa  foi ,  si  elle  n'avait  pas  succombé ,  allait  bientôt 
fléchir  ;  que  le  doute  l'obsédait  ;  qu'il  s'enivrait  au 
fond  du  cœur  du  scandale  que  commençait  à  faire 
son  nom ,  de  ses  hardiessses  oratoires  et  des  louan-» 
ges  de  Hutten.  Il  s'était  essayé  contre  la  scolas- 
tique  dans  des  Positions,  thèses  qu'il  n'ose  pas 
montrer  au  grand  jour ,  mais  qu'en  secret  il  avoue 
c\  Christophe  Scheurl,  pour  que  son  ami,  un 
homme  érudit,  en  dise  son  opinion  (2).  A  Lange  , 
il  adresse  les  Quarante  préceptes  qu'il  a  prêches  a 
Wittemberg,  et  où  se  trouve  une  partie  de  sa  sym- 
bolique future.  A  son  langage  embarrassé,  à  ce 
titre  de  paradoxe  sous  lequel  il  désigne  ces  thèses , 
on  voit  clairement  qu'il  sait  bien  tout  ce  qu'il  y 
a  caché.  C'est  un  duel  théologique  qu'il  offre 
par  l'organe  de  Lange  à  qui  voudra  se  présenter , 
€  afin  qu'on  apprenne  désormais  qu'il  n'est  pas 
homme  à  emprisonner  dans  un  coin  du  monastère 
ces  Positions,  si  toutefois  l'université  n'est  pas 


(♦)  Préface  de  ses  œuvres. 

(2)  42  septemb.  i  517,  à  Christ.  Scheurl ,  p.  64 .  —  De  Wette  :  Ces 
Positions  sont  imprimées  dans  l'édit»  de  Jéna  ,  1. 1,  p.  9,  et  dans  celle 
de  Wittemberg ,  1. 1,  p.  55. 
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assez  niaise  pour  renfermer  dans  un  cercle  aussi 
étroit  (1).  Il  n'est  qu'une  théologie  qui  lui  plaise, 
c  est  celle  que  Jean  Tauler  enseigne  dans  ses  ser- 
mons; aussi,  voudrait-il  que  tous  ses  amis  connus- 
sentlesœuvresdudominicain(2).  Or,  déjàplusd'une 
fois,  l'école  de  Cologne  s'était  prononcée  contre 
les  hardiesses  de  Luther.  S'il  écrit  encore  à  Érasme, 
c'est qu'Érasmecontinue  de  faire  une  rude  guerre  à 
l'ignorance  des  moines  et  des  prêtres  (3).  Aristote 
lui  déplaît  de  plus  en  plus  ;  il  se  dégoûte  des  som- 
mes et  des  sentences  (k) ,  et  le  monoglotte  Augustin 
lui  parait  bien  préférable  au  polyglotte  Jérôme  (5). 

Il  n'est  pas  heureux.  Le  doute  lui  fait  la  guerre. 
Incapable  de  trouver  en  son  âme  assez  de  force  pour 
le  repousser,  il  demande  le  secours  d'un  ami  dont  il 
sait  la  prière  puissante  auprès  de  Dieu  :  «  Priez 
pour  moi  (6) ,  écrit-il  au  prêtre  Leitzken ,  car  cha- 
que jour  m'amène  une  misère  nouvelle ,  chaque 
jour  je  fais  un  pas  vers  l'enfer.  »  Cette  lettre  est 
signée  Martin  Luther ,  fils  exilé  d'Adam. 

Pauvre  Cotta,  bon  ange  de  l'écolier,  qu'êtes- 
vous  devenue?  Ce  n'est  plus  de  pain  matériel  qu'au- 
rait  besoin  votre  petit  mendiant  d'autrefois. 


(1)  J.  Lango,  4  sept. 

(2)  Georgio  Spalatino,  4 4  déc.— De  Wette,  1.  c,  1. 1,  p.  46. 

(3)  Johanni  Lango,  4"  mars  i517.  —  De  Wette,  1.  c,  1. 1,  p.  52. 

(4)  Johanni  Lango,  4  5  mai.— De  W^etle,  p.  57. 

(5)  De  Wette,  l.c,  p.  52. 

(6)  Confileor  quod  vita  mea  in  (lies  appropinquet  inferno ,  quia 
quotidiè  pejor  fio  et  miserior. — ^De  Wette ,  p,  64, 1. 1. 
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CHAPITRE  VII. 

TETZEL  ET  LE  SERMON  SUR  LES  INDULGENCES.  —   1517. 


Léon  X  publie  les  indulgences.  —  Tetzel  est  chargé  par  l'archevêque  de 
Mayence  de  les  prêcher  en  Allemagne.  —  Doctrine  catholique.  —  Les 
écrivains  protestants  ont  calomnié  Tetzel.  -  Étranges  propositions  qu'ils 
lui  prêtent.  —  On  les  chercherait  en  vain  dans  les  sermons  du  moine.  — 
Preuves  à  Tappui.  —Tetzel  à  Juterbock.  —  Luther  prêche  contre  les  in- 
dulgences ,  sans  avoir  étudié  la  matière,  comme  il  l'avoue.  —Fragments 
de  son  sermon.  —  Examen  de  cette  œuvre ,  qui  est  réfutée  par  Tetzel  — 
Singulier  défi  porté  à  ce  moine  par  Luther.  —  Cause  des  succès  de  la 
parole  Lutliérienne. 


Albert,  archevêque  de  Mayence  et  évêqued'Hal- 
berstadt,  devait  au  pape  Léon  X  45,000  thalers 
pour  droit  de  palliuni  (1).  Les  écrivains  réformés 


(O^lmnerfungcn  fi^et  Dr.  granj  SSolfmar  9lein]^arb'«  9lefi)rmatio:u.- 
Spwblgten ,  )>oti!D.  ^rt^olbt,  1. 1 ,  p.  273.  —  Seckendorf ,  Commenla- 
rius  de  Lulberanismo ,  &ect.  II,  p.  24  et  suiv.  Lipsise,  4690  in-ful. 

Le  21  janvier,  jour  de  Sainle-Âgnès ,  dans  Téglise  de  ce  nom,  au 
moment  où  se  chante  TAgnus  Del ,  on  présente  deux  blancs  agneaux 
qui  sont  bénis ,  et  qu'on  remet  à  deux  sous-diacres  apostoliques , 
qui  les  donnent  à  garder  dans  quelque  communauté  religieuse  jus- 
qu'à ce  qu'on  leur  enlève  leur  toison.  C'est  de  la  laine  de  ces  brebis 
qu'est  formé  le  pallium ,  marque  de  dignité  que  les  empereurs  de 
Constantinople  envoyaient  autrefois  aux  prélats  comme  un  symbole 
mystérieux  de  l'autorité  que  le  prêtre  exerçait  dans  son  royaume 
spirituel.  Le  pallium  avait  alors,  dit  M.  Pascal,  à  peu  près  la  fofme 
de  nos  chapes  ;  depuis  il  subit  diverses  modiâcations.  C'est  aujour- 
d'hui une  bande  de  laine  blanche,  large  de  trois  doigts,  qui  entoure  les 
épaules  comme  d'un  cercle,  et  de  laquelle  pendent ,  sur  le  devant  et 
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nous  représentent  ce  prélat  menant  une  vie  fas- 
tueuse, ayant  une  cour  brillante,  et  réduit,  à 
cause  de  ses  dépenses ,  à  ne  pouvoir  payer  ce  qu'il 
devait  au  saint  siège.  Il  fallait  s'acquitter  :  le  pape 
lui  en  donna  le  moyen.  Léon  avait,  en  1516,  pu- 
blié des  indulgences  qu'il  permit  de  prêcher  en 
Allemagne  :  leur  produit  devait  être  employé  à 
l'achèvement  de  l'église  de  Saint -Pierre,  celte 
merveille  de  Bramante,  que  Jules  II  n'avait  pu 
terminer.  Une  nouvelle  Rome,  que  la  papauté 
\oulait  faire  plus  belle  que  la  Rome  païenne ,  com- 
mençait à  sortir  de  terre.  Parmi  les  ouvrages  d'ar- 
chitecture destinés  à  effacer  tout  ce  que  l'antiquité 
nous  avait  légué,  l'église  de  Saint-Pierre  allait 
bientôt  étaler  aux  regards  son  dôme  qui  semble 
appartenir  au  ciel  ;  la  piété  des  fidèles  devait  aider 
à  terminer  l'œuvre  colossale.  Jean-Ange  Arcim- 
bold ,  doyen  d'Arcisate ,  et  depuis  archevêque  de 


par  derrière,  deux  bandes  de  même  largeur,  Tune  sur  chaque  côté, 
longues  d'une  palme ,  et  garnies  aux  extrémités  de  petites  lames  de 
plomb  arrondies.  Sur  le  paiHum  sont  figuréeè  quatre  croix  grecques 
de  couleur  noire;  les  croix  étaient  anciennement  de  pourpre,  et 
Durand  y  voit  le  symbole  des  quatre  vertus  cardinales.  Isidore  de 
Peiuse,  qui  vivait  au  commencement  du  cinquième  siècle,  dit|  en 
parlant  du  pailium  :  Parce  qu'il  est  tissu  de  laine ,  et  non  pas  de  lin, 
il  désigne  la  peau  de  cette  brebis  que  Notre*Seigneur  a  cherchée  et 
qu'il  a  portée  sur  ses  épaules  après  Tavoir  retrouvée.  Sans  le  pal<- 
lium,  le  prélat  ne  peut  jouir  de  la  plénitude  de  la  dignité  pontificale 
Sous  Léou  X ,  comme  de  nos  jours,  le  pape ,  en  le  conférant ,  se  ré 
servait  une  somme ,  qu'il  employait  aux  besoins  de  l'Église.  — 
M.  Pascal ,  Origines  et  Raisons  de  la  Lithurgie  catholique ,  grand 
in-8.  Paris,  48U,  p.  646*648.  —  SafobS^ogel,  8eBen  M  pàhftli^tn 
(g^naben^'^rebigcYd  3o^aun  Xei^tl  £ei))iig ,  4727,  p.  4  42-4  43.  —  Seidel , 
Tract.  deHierarch.  Ecclesi»veteris. 


Digitized  by 


Google 


r 


TRTZEL.  123 

Milan ,  avait  été  chargé  de  prêcher  les  pardons  en 
Allemagne  (1).  C'était  un  ecclésiastique  de  bonnes 
mœurs,  d'une  foi  vive,  qui  aimait  les  lettres,  mais 
qui  se  laissait  facilement  séduire  aux  apparences.  A 
Rome,  la  chancellerie  avait  coutume  d'aliéner  dans 
chaque  État  catholique  le  droit  de  publier  et  de 
distribuer  les  indulgences,  Albert  l'acheta  et  le 
revendit  à  Fugger  d'Augsbourg ,  un  de  ces  riches 
banquiers  du  moyen  âge  qui  faisaient  argent  de 
tout,  et  dont  Luther,  dans  ses  3;tfc()'9îeben,  a  flétri 
la  vénalité.  Albert  exerçait  donc  la  charge  de  com- 
missaire de  la  cour  de  Rome  pour  toute  l'Allema- 
gne. Arcimbold  gagna  le  Danemark  et  la  Suède, 
où  dans  quelques  années  il  recueillit  d'abondantes 
aumônes,  dont  le  produit  était  versé  dans  le 
trésor  pontifical.  Malheureusement  l'infidélité  de 
quelques  agents  en  dérobait  une  partie.  L'hon- 
neur d' Arcimbold  est  resté  sans  tache. 

Albert  choisit  pour  prédicateur  Tetzel  (2),  qui 
avait  eu  déjà  la  confiance  d' Arcimbold  et  jouissait 
de  la  réputation  d'un  orateur.  A  entendre  les  his- 
toriens protestants ,  c'était  une  imagination  mal- 
heureuse ,  exaltée  par  des  lectures  ascétiques,  sans 
savoir  ni  prudence,  et  toute  remplie  de  fatuité. 
Fils  d'un  orfèvre  de  Leipzig ,  il  était  entré  en  H87 
dans  l'ordre  des  Dominicains ,  et  avait  prêché  avec 
succès  à  Zwikau.  Tetzel  prit  le  titre  d'inquisiteur 


(1)  Peifferus,  in  Rerum  Lips.,  lib.  111 ,  p.  337. 

(2)  Xti^tl,  3)î>è^î,  obc;  Italicè,  Tottila ,  à  voce  2)ôb,  ba«  ifl  ®ort.— 

vcn  m.  Sofeann  Sofofc  aJogeî,  p.  34. 
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de  la  foi,  qu'on  n'accordait  qu'à  des  hommes  d'ex- 
périence et  de  doctrine  (1). 

Or  ce  moine ,  dont  on  s'est  si  brutalement  mo- 
qué ,  avait  fait  d'excellentes  études.  En  1487 ,  il 
avait  été  reçu  bachelier  en  philosophie  à  Leipzig. 
Jamais  concours  n'avait  été  si  nombreux  :  cin- 
quante-six candidats  se  présentèrent  à  l'examen. 
Les  juges  étaient  des  hommes  d'une  haute  capacité  : 
c'étaient  Thomas  Hertil ,  Henri  Heldler ,  Jean  La- 
ricke  et  Jean  Fabri.Tetzel  fut  nommé  le  sixième  (2). 
Jean  Lindner  le  regarde  comme  une  des  lumières 
de  l'ordre  des  Dominicains  (3) ,  et  Buddeus , 
écrivain  protestant ,  dit  que  la  parole  éloquente 
du  dominicain  entraînait  les  populations  (4). 

Avant  de  se  mettre  à  l'œuvre ,  le  moine  avait  fait 
imprimer  à  Mayence  une  Instruction  sur  tes  devoirs 
des  prédicateurs  d'indulgences  (5).  Il  choisit  Leipzig 
pour  débuter;  mais  les  princes  saxons  refusèrent  de 
le  recevoir,  parce  que  cette  ville  avait  été  déjà  visitée 
par  d'autres  missionnaires.  Tetzel  jeta  les  yeux  sur 
l'éleclorat  de  Mayence ,  et  parcourut  successive- 
ment Halberstadt,  Anhalt  et  Brandebourg,  accom- 
pagné d'un  moine  dominicain,  nommé  Bartho- 


(4)  Inquisitor  non  à  casa ,  sed  ab  arte ,  ex  amussi  instituendus  est 
et  débet  esse  doctus  et  ezpertus  in  bis  quœ  ad  officium  suum  perti- 
nent ;  débet  esse  resolutus  etfulgere  in  geminâ  scientiâ ,  theologicâ 
scilicet  et  juridicâ.  —  Cramerus ,  in  Arbore  haereticœ  consanguini- 
talis,  p.  48. 

(2)  Vogel,  1.  c,  p.  47. 

(3)  Ibid.  p.  47. 

(4)  93ubbe«ô  lobet  i§n  i)cn  fciner  SBerebfamfeit,  tooburd)  tx  fid)  (>ei  bfm 
Çcbel  in  gropeé  Slnfe^en  gefe^et. — ©cgel ,  p.  59. 

(5)  3njîtuîtion,  tvie  bie  îpvubiger  ben  Slblaf  an^veipen  folUn. 
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lomée,  et  de  deux  scribes;  car  il  vendait  non- 
seulement  des  indulgences ,  mais  des  dispenses  de 
mariage ,  de  jeûne  et  de  carême.  Il  avait  soin  de  se 
faire  annoncer ,  et  il  entrait  dans  les  villes  au  son 
des  cloches  et  de  la  musique ,  bannières  flottantes, 
et  accompagné  du  clergé ,  des  divers  ordres  de 
moines  et  de  religieuses ,  de  magistrats  et  d'éco- 
liers, et  d'hommes  et  de  femmes  qui  chantaient 
des  cantiques.  Il  montait  un  char  magnifique;  la 
bulle  reposait  sur  un  coussin  de  velours.  Le  cor- 
tège prenait  le  chemin  de  l'église,  traversant 
les  rues  toutes  remplies  d'une  foule  pieuse  qui  se 
pressait  autour  des  frères  quêteurs.  Le  temple  était 
paré,  les  cierges  allumés;  devant  l'autel  s'élevait 
une  croix  en  bois  rouge  où  étaient  attachées  les 
armes  pontificales.  Ordinairement  Tetzel  montait 
en  chaire,  prêchait  sur  les  indulgences,  et  mena- 
çait des  foudres  de  l'Église  quiconque  en  nierait 
Tefiicacité.  L'orateur  s'adressait  à  un  peuple  qu'il 
était  facile  de  remuer,  et  Tetzel  aimait  les  images. 
Son  discours  achevé,  le  frère  Bartholomée  criait  : 
«  Achetez!  achetez!  (1)  »  en  frappant  d'une  pièce 
de  cuivre  un  plat  de  métal  qui  contenait  des  cen- 
taines de  cédules  toutes  signées.  La  foule  se  heur- 
tait, tendait  la  main  et  donnait ,  en  échange  d'ab- 
solutions, le  denier  du  pauvre  ou  la  monnaie 
d'argent  du  riche.  Ceci  est  encore  un  récit  pro- 
testant (2). 

S'il  est  vrai ,  on  comprend  la  colère  de  Luther 


(1)  Sïmnerîttngen,  etc.,  1.  c,  p.  276. 

(2)  Çlmnerfungcn,  etc.,  l.  c,  p.  276, 
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contre  ce  vendeur  de  choses  saintes  que  Jésus  au- 
rait chassé  du  temple.  On  a  peint  Tetzel  au  sortir 
de  réglise ,  assis  à  table  avec  Bartholomée  et  quel- 
ques servantes  d'auberge ,  faisant  bonne  chère  et 
vidant  de  grands  pots  de  bière  que  payaient  les 
cédules  papales.  Or  Tetzel  ne  ressemblait  guère  à 
ces  moines  au  large  abdomen ,  à  la  face  avinée  , 
dont  Hutten ,  dans  ses  petites  lettres,  a  célébré  la 
gloutonnerie.  Quand  en  1518  Cari  Miltitz  vint  au 
nom  de  Léon  X  réprimander  le  dominicain  qui 
n'avait  péché  que  par  excès  de  zèle,  et  qui  ne  put 
supporter  la  colère  du  nonce  (1),  aucun  reproche 
de  libertinage  ne  lui  fut  adressé.  Ce  qu'on  a  pu 
blâmer  en  lui,  c'est  une  exaltation  religieuse  dont 
un  prêtre  plus  habile  se  fût  préservé  ;  c'est  un  fa- 
natisme pour  la  papauté ,  que  le  pape  lui-même 
eût  désavoué  ;  c'est  une  turbulence  de  cerveau  qui 
le  compromettait.  Luther  n'a  rien  dit  des  mœurs 
de  son  ennemi  :  il  fallait  qu'elles  fussent  irrépro- 
chables I 

Un  soir  qu'il  était  assis  à  table  avec  ses  compa- 
gnons de  bonne  chère  et  de  gais  propos ,  médisant 
à  cœur  joie  des  papes ,  des  évoques  et  des  moines 
qu'il  jetait  pêle-mêle  en  enfer ,  on  vint  à  parler  de 
Tetzel.  Luther  se  prit  à  rire  :  «  Vrai  pipeur,  dit-il, 
qui  osait  prêcher  «  qu'eût-on  violé  la  mère  de  Dieu, 
l'indulgence  était  assez  puissante  pour  effacer  le 
péché  (2).  »  Tetzel  n'a  rien  dit  de  semblable.  Il  en- 
*  -  '         .-■-.,. 

(1)  SWon  wcif....  tflf  ter  pàh^liâit  9trmtiu9,  Qaxi  a>«Ui|,  bem  Xei^tl 
baé  ^ôd^jleSWiJfonen  be«  ^ah^ite  gu  erfcnnen  gab.— ©ert^olbt,  l.  c.  p.  Î76. 

(2)  3a  ïom\  einet  gle^  bie  3ungfcait  ïïflaxïa  luette  gefci^n^engett ,  fo  têaott 
îx9  i^m  vetôebert.— Xifci^sèlebeti,  p.  355. 
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seignait  que  le  péché  contre  la  mère  de  Dieu , 
quelque  énorme  qu'il  soit,  est  moins  grand  que 
le  péché  commis  contre  son  Fils ,  et  qui  peut  être 
remis  néanmoins,  selon  le  témoignage  exprès  du 
Christ  (1).  C'était  assez  de  médire  du  dominicain, 
pourquoi  le  calomnier? 

«Telzel,  théologien  passionné ,  dit  Seckendorf, 
exagérait  à  la  fols  la  vertu  des  indulgences  et  le 
pouvoir  des  clefs.  »  Bartholomée ,  si  le  récit  des 
réformés  est  vrai ,  pour  frapper  son  auditoire  ré- 
pétait souvent  :  «  Je  vois  le  sang  du  Christ  qui 
coule  de  cette  croix  !  »  «  Ainsi ,  ajoute  un  écrivain 
protestant,  l'indulgence  de  Tetzel  opérait  sans 
l'expiation  intérieure ,  tandis  que  l'indulgence  que 
le  pape  donnait  aux  fidèles  ne  pouvait  être  efficace 
qu'autant  que  le  pécheur  avait  pleuré ,  confessé  sa 
faute  et  fait  pénitence  (2)  ;  Tetzel  trompait  donc  le 
pape ,  son  évéque  et  son  auditoire.  » 

Non  !  Tetzel  ne  trompait  personne  :  car  voici  ce 
qu'il  prêchait  : 

«  Quoi  donc ,  vous  rougiriez  de  vous  approcher 
du  tribunal  de  la  pénitence,  et  vous  ne  rougissez 
pas  de  fréquenter  les  salles  de  danse  !  Il  s'agit  ici 
du  salut  de  votre  âme  et  non  de  votre  corps ,  au- 


(4)  Cùmque  peccalum  in  matrem  Christi  commissum  quantum- 
vis  énorme,  minus  sit  quàm  si  illud  ipsum  in  Filium  committalur, 
quod  est  Christi  expresse  testimonio  remissibile.  —  Seckendorf, 
Comm.  de  Luther.,  p.  27. 

(2)  SlUe  ûBev  ben  W>la^  etf^ienenen  Vâ^jjilid^en  ©uKen  fefeten  aU  fôéhu 
gungfejl,  bafi  ber  SlbïaÇ-'<Sucl^etibe  feine  @ûnben  bet^ten  unb  UUmm ,  imb 
einc  ©ûgttitg  ubeme^men  miif .  —  î).  Sertl^oïbt ,  Slnmetfungen ,  etc.,  1. 1, 
p.  277. 
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jourd'hui  plein  de  santé,  demain,  en  proie  aux 
maladies;  aujourd'hui  vivant,  demain  morts  Donc, 
sachez  le  bien!  Quiconque  confesse  et  contrit  ap- 
portera Taumône  que  le  confesseur  aura  prescrite, 
obtiendra  la  rémission  pleine  et  entière  de  ses 
péchés  (!)•  » 

Sur  la  foi  du  Réformateur ,  Mathésius  prête  à 
Tetzel  cette  étrange  proposition  :  Qu'à  celui  qui 
achète  des  lettres  de  pardon,  repentir,  contrition , 
sont  tout  à  fait  inutiles  (2),  Cherchez  dans  l'œuvre 
du  dominicain ,  vous  ne  trouverez  nulle  part  cette 
assertion.  Voilà  comme  à  cette  époque  on  écrivait 
l'histoire ,  ajoutons  comme  on  tuait  un  homme. 
Et  nous  aussi,  nous  le  confessons ,  nous  avons  cru 
longtemps  que  ce  moine  qui  montait  en  chaire 
pour  annoncer  l'Évangile,  était  un  prêtre  ignorant, 
menteur,  qui  trompait  les  âmes  qu'il  attirait  dans 
ses  pièges ,  en  leur  promettant  le  ciel  en  échange 
d'une  cédule  qu'il  avait  paraphée  au  cabaret.  D'ex- 
piation sanglante  du  Christ ,  nous  croyions  qu'il 
n'avait  jamais  dit  un  mot.  Or  écoulons-le  parler. 


(0  Voir  Textrait  d'un  des  sermons  du  dominicain,  Pièces  ju?tifi- 
CATIVES,  n»I,  que  nous  prenons  dans  l'ouvrage  de  Jean-Jacques 
Vogel  :  Mm  beévâbfili(î»en®nabcns$retiijerôobcr  S(blag-'iîrâmeré34auii 
î^e^eï,  satire  virulente^  du  moine.  Vogel  met  le  texte  original  alle- 
mand en  regard  du  texte  latin.  Nous  choisissons  ce  dernier. 

(2)®«toârcni(ï;t  ÎJlot]^,  ïftenî  no^  Sleb'  obcv  «Bug e  fuvbie  Sùnbe  jul^aben, 
menn  ctncr  ben  îlblag  cber  5lblag'58rïefe  lôfcte  cber  faujftc.  —  SWatl^eftuô ,  m 
bev  ^^Jvcbigt  »eu  Uiljtxc,  p.  IL  —  Selncccer  (in  Orat.  de  Lutbero.)  — 
Chcmnitz,  in  Exam.  C.  T.  p.  IV.  — Mayer,  in  Disput.  II  de  VilâLu- 
Iheri ,  p.  35, 
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«  Notre  mère  nous  a  enfantés  dans  le  péché, 
nous  avons  étreînt  en  naissant  le  péché,  et  pour 
arriver  au  salut ,  il  nous  faut  de  toute  nécessité  le 
bras  protecteur  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  par  Tœuvre 
de  la  justice  que  nous  pouvons  être  sauvés ,  mais 
par  la  seule  miséricorde  de  Dieu  (!)• 

Et  du  reste  pense-t-on  que  l'archevêque  de 
Mayence  n'aurait  pas  imposé  silence  au  prêtre  qui 
se  serait  permis  de  débiter  en  chaire  les  paroles 
inconvenantes  que  lui  prêtait  Luther?  Dans  une 
lettre  pastorale  adressée  à  ses  diocésains  et  qui  fut 
affichée  à  la  porte  de  toutes  les  églises,  Albert 
établissait  formellement  que  pour  participer  aux 
grâces  spirituelles  que  le  pape  offrait  à  toutes  les 
âmes ,  il  fallait  d'abord  avouer  ses  péchés ,  puis  les 
pleurer  et  les  racheter  par  une  pénitence  salu- 
taire (2). 

Expliquons  la  doctrine  de  notre  école  touchant 
l'indulgence, 

«  La  théologie  distingue  dans  le  péché,  la  coulpe 
et  la  peine.  La  coulpe  est  l'offense  à  Dieu;  la 
peine,  le  châtiment  que  mérite  l'offense,  peine 
éternelle  ou  temporelle.  L'Église  qui,  avec  les  clefs, 
a  reçu  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  exerce  ce 


(4)  In  peccatis  mater  nosira  nos  concepit,  beu  qui  funes  peccato- 
rum  complexi  sunt  nos  ;  et  est  difficile,  et  quodam  modo  impossibile 
nd  portum  pefvenire  salutis,  sine  divino  adjutorio.  Quia  non  ex  ope- 
libusjustitiaB  quœ fccinius  nos,  sed  per sanctam  suam misericordiam 
.salvos  nos  facil.  —  Vogel ,   I,  c,  p.  224 . 

(2)  ...Qui  eorum  confessione  diligenter  auditâ...  et  pœnitentiam 
salutarem  injunglt.—  Voy.  ii*»  H ,  aux  Pièces  justificatives,  le  man* 
dément  de  l'archevêque, 

1.  9 
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pouvoir  à  regard  du  péché  commis  aprè^  \q  b^p- 
tômQ»  et  par  le  sacrement  de  la  pénitence,  et  par 
V»ppUc*tion  de  l'indulgeoçe  ;  dans;  le  sacrement 
4o  1^  pénitence,  l'Église  rem^t  le  pécbé  quant  à  la 
eoulpe  ^t  à  la  peine  éternelle ,  mais  non  toujours 
quant  à  toute  la  peine  temporelle  (!)•  Par  l'indul- 
gence elle  délie  en  tout  ou  en  partie  de  la  peine  tem- 
porelle qui  reste  à  subir  pour  nos  péchés ,  en  ce 
monde,  par  le  moyen  des  œuvres  satisfactoires ; 
dans  l'autre ,  par  l'expiation  du  purgatoire.  L'in- 
dulgence remet  donc  la  peine ,  mais  non  la  coulpe. 
Le  trésor  des  indulgences  qui  appartient  au  pape 
et  aux  évêques,  se  compose  des  satisfactions  sura- 
]K)ndantes  de  Jésus-Christ  :  une  seule  goutte  du 
lang  de  l'Homme-Dieu  eût  suffi  mille  fois  pour 
racheter  des  milliers  de  mondes.  A  ce  fonds  iné- 
puisable de  mérites,  viennent  s'ajouter,  agréées  de 
Dieu  comme  méritoiresà  cause  de  leur  union  avec  les 
satisfactionsdu  Sauveur,  et  comme  étant  appliquées 
«n  vertu  du  dogme  de  la  communion  des  saints, 
les  satisfactions  surabondantes  de  Marie ,  mère  de 
douleurs,  qui  n'eut  jamais  aucune  faute  à  expier, 
et  celles  d'un  grand  nombre  de  saints  qui  ont  souf- 
fert pour  la  justice ,  et  pratiqué  de  longues  péni- 
tences  pour  racheter  de  légères  imperfections  (2) .  » 

Le  dogme  de  l'indulgence  et  le  dogme  du  pur- 
gatoire sont  intimement  liés  :  ôtez  l'un ,  vous  dé- 
truisez l'autre. 

Au  delà  de  cette  vie ,  la  foi  catholique  enseigne 


(4)  Traité  des  Indulgenœs,  4844. 
(2)  Concil.Trid.,  sess.  XI,  c.  49, 
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qu'il  e»t  un  lieu  de  imrificaUon  où  Tànie  achève 
de  86  laver  de  ses  souillures  jusqu'à  ce  que  les 
temps  prescrits  par  la  miséricorde  et  la  justice 
divine  étant  accomplis ,  elle  vienne  s'asseoir  parmi 
tes  bienheureux;  car  rien  de  souillé,  dit  l'Écriture, 
ne  saurait  entrer  dans  le  royaume  céleste.  La 
foi  nous  dit  aussi  que  ces  heures  d'épreuves ,  et  ces 
peines  dont  nous  ignorons  la  nature  peuvent  être 
abrégées  et  adoucies  par  les  œuvres  satisfactoires. 
Non  pas  que  ces  œuvres  aient  aucune  puissance 
en  elles-mêmes;  mais  offertes  par  notre  divin 
médiateur  à  son  père,  elles  désarment ,  et  fléchis- 
sent un  Dieu  de  miséricorde  et  de  charité  (1}.  Con- 
solante doctrine  qui  donne  des  ailes  à  la  prière  et 
la  fait  monter  jusqu'au  trône  de  Dieu  I  Or  l'indul- 
gence comme  la  prière ,  comme  l'aumône ,  vient 
apporter  par  l'application  des  mérites  du  Christ  » 
quelque  adoucissement  aux  souffrances  passagères 
des  âmes  de  nos  frères  :  c'est  la  rémission  intégrale 
ou  partielle  des  peines  temporelles  encourues  par 
le  péché.  L'Église  a  le  droit  d'abréger  ces  peines 
satisfactoires ,  en  vertu  même  des  paroles  du  Sau- 
veur, tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans 
le  ciel^  tout  ce  que  vou^  délierez  sera  délié.  Il  est 
aisé  de  suivre  la  tradition  de  l'indulgence  depuis 
Jésus-Christ  jusqu'au  X*  siècle,  époque  où  le  pro- 
testantisme place  l'invention  de  ce  dogme. 


(4)  Ita  non  habel  homo  unde  glorietur,  sed  omnis  gloriatio  nostra 
in  Christo  est,  in  quo  vivimus,  in  qiio  meremur,  in  quo  sattsfacimus, 
facientes  fruclus  dignos  pœnitenlise  qui  ex  illo  vim  habent,  ab  illo 
offerunlur  patri  et  per  illum  acceptantur  à  pâtre. — Conc.  Trid., 
sess.  XIX, c.  8. 
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Eck  avait  raison,  en  défendant  les  indulgences, 
d*en  appeler  à  la  preuve  traditionnelle  des  âges  :  si 
la  doctrine  des  pardons  était  si  nouvelle,  comment 
avait-elle  été  reçue  dans  toutes  les  églises  du 
monde?  Or  cette  doctrine  toute  catholique  touchant 
lesindulgences,c'étaitcelle  qu'enseignaitTetzel  (1). 

Dans  les  derniers  mois  de  1517 ,  le  dominicain 
vint  à  luterbock,  petite  ville  de  la  principauté 
de  Magdebourg,  et  à  huit  milles  de  Wittemberg, 
qui  s'émut  vivement  et  devint  bientôt  désert ,  tant 
les  habitants  avaient  hâte  d'entendre  le  prêtre! 
Luther  essayait  en  vain  de  retenir  ses  pénitents 
qui  voulaient,  à  toute  force,  acheter  des  lettres 
de  pardon.  Dans  un  premier  mouvement  de  colère , 
il  écrivit  à  Tévêque  de  Misnie  une  lettre  pressante, 
où  il  suppliait  le  prélat  de  mettre  fin  au  scandale 
que  Tetzel  promenait  en  Allemagne,  et  qui  affligeait 
les  âmes  religieuses.  La  réponse  de  l'évêque  n'ar- 
rivait pas ,  et  la  tête  du  moine  fermentait.  Le  con- 
fessionnal des  pères  augustins  était  désert  ;  la  foule 


(1)  Porro  qnod  universa  recepitet  tenuit  ecclesia,  quomodo  posset 
esse  in  fideerroneum?  Universitas  ecclesiœ  loto  orbe  terrarum  diffusa 
accepit  indulgentias  à  temporeGregorii  magni.  —  Et  concilia  gene- 
ralia  approbaverunt,  sicut  sacrum  concilium  Lateranense  celeberri- 
mum  sub  Innocenlio  III,  in  quo  et  saluberrima  conslitutio  omnis 
ulriusque  crédita  est,  limitavit  autoritatem  minorum  prselatorum  in 
concessione  indulgentiarun).  Et  sacrum  concilium  viennense  appro- 
bavit  iiidulgentias  Urbani  quarti  pro  venerabilis  Eucharistiae  vene- 
ratione.  Et  omnis  ecclesia  ex  Germanis,  Gallis,  Hispanis,  Italis, 
Anglis.  Hungaris,  Polonis,  Danis,  Scotis,  etc.,  reverenter  suscepit 
Jubileos  in  Româ  à  pontiflcibuscum  plenariis  indulgentiis  celebralos. 
—  Enchiridion  locorum  communiam  adversus  Lutheranos.  Antuer- 
l>i8e,4527,  in-42l,§.  XXm 
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allait  à  Tetzel,  et  revenait  à  luterbock  gaie,  insou- 
ciante, sans  signe  extérieur  d'affliction»  comme 
si  elle  fût  sortie  du  cabaret ,  nous  disent  les  rela- 
tions protestantes.  Luther  n'y  put  plus  tenir.  Il 
avait  annoncé  qu'il  prêcherait  sur  les  Indulgences, 
et ,  depuis  plusieurs  jours ,  enfermé  dans  sa  cel- 
lule ,  il  travaillait  à  son  sermon.  L'église  était  toute 
pleine.  Ses  amis  s'étaient  placés  en  face  de  l'autel, 
pour  le  soutenir  de  leurs  regards;  car  ils  savaient  que 
Luther  allait  accomplir  une  grande  pensée.  Presque 
tousappartenaientàl'école  d'Érasme,école  railleuse, 
dénigrante,  qui,  à  table,  dans  ses  discours,  dans  ses 
œuvres ,  ne  se  servait  que  de  la  moquerie  pour  at- 
taquer  Rome  qu'elle  ne  connaissait  pas;  qui  mit  le 
rire  à  la  mode  et  le  fit  entrer  dans  les  peintures , 
les  sculptures  et  les  livres.  Ils  jetaient  curieux  de 
voir  comment  la  parole  du  frère ,  ordinairement 
si  grave,  se  prendrait  aux  Indulgences,  et  si  elle 
s'inspirerait  des  Epistolœ  obsciirorum  virorum  , 
ou  bien  de  saint  Augustin,  pour  faire  justice  de 
Tetzel.  Ils  cherchaient,  d'un  œil  inquiet,  dans  ces 
deux  longues  files  de  moines  qui  s'avançaient  sur 
le  parvis  du  chœur,  la  figure  de  Luther.  Ils  n'eu- 
rent pas  de  peine  à  la  reconnaître  :  elle  était  au- 
stère, comme  de  coutume;  mais  rien  n'y  révélait  la 
grande  idée  qui  l'occupait  intérieurement.  Dès  que 
les  pères  se  furent  placés ,  chacun  dans  sa  stalle , 
le  célébrant  entonna  le  psaume.  On  remarqua  que 
Luther,  comme  de  coutume,  mêlait  sa  prière  à 
celle  des  assistants  ;  qu'il  suivait  des  lèvres  et  de 
Fœil  le  prêtre  à  l'autel  et  que  sa  voix  n'était  nul- 
lement altérée.    Cette   quiétude  de  «  l'apôtre  » , 
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dans  uii  moment  aussi  solennel,  n'a  point  échappé 
à  ses  disciples  et  à  ses  admirateurs. 

Toute  la  symbolique  de  Luther  repose  dans 
cette  instruction  religieuse  (1),  qui  est  vive  et 
pressée,  et  coupée  en  alinéas  formant  autant  de 
sentences  ou  de  propositions.  La  pensée  du  moine 
saxon  ne  s'enveloppe  pas  de  ténèbres  :  elle  se  pro- 
duit aux  intelligences ,  ainsi  qu'elle  a  été  conçue , 
novatrice ,  hostile  aux  doctrines  reçues  jusqu'à  ce 
jour ,  insolente  pour  la  tradition ,  dédaigneuse  de 
ménagements ,  et  hautaine ,  comme  elle  se  révélera 
dans  toute  la  vie  du  réformateur.  Luther  se  com- 
plaît dans  son  œuvre  :  ce  n'est  plus  une  lutte  aca- 
démique qu'il  propose  à  son  ennemi ,  mais  un  duel 
en  champ  clos.  S'il  eût  voulu  d'une  dispute  à  la 
manière  de  l'école ,  pourquoi  le  grand  jour  de  la 
chaire  évangélique? 

Citons  quelques-unes  des  formules  où  la  parole 
nouvelle  s'essaye  avec  le  plus  d'audace  (2). 

(i.  Je  dis  qu'on  ne  peut  pas  prouver,  par  l'Écri- 
ture, que  la  justice  divine  exige  du  pécheur  d'au- 
tre pénitence  ou  satisfaction  qu'un  amendement 
du  cœur ,  et  que  nulle  part  elle  ne  prescrit  le  con- 
cours de  l'acte  ou  de  l'œuvre ,  ainsi  qu'il  est  écrit 
dans  Ezéchiel  :  «  Le  Seigneur  n'imputera  pas  le 
péché  à  qui  se  repent,  ou  qui  fait  le  bien,  t 

12.  On  nous  dit  que  l'indulgence ,  appliquée  à 
l'âme  qui  souffre  dans  le  purgatoire ,  lui  est  împu- 


(1)  €evmou9om  ^hU^  unb  bcr  d^nabe.  Il  parut  quelques  jours  aprè^, 
imprimé  avec  soin. 
(2>  mhmtfùx^,  1. 1.  —  \  utf^n'ê  ©erfe ,  \>cu  ««Ic^,  t.  XV,  p.  174; 
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tée,  et  lui  compte  pour  la  rémission  du  châti- 
ment qu'elle  doit  encore  endurer  :  c'est  une  opi* 
nion  sans  fondement. 

Ift.  L'indulgence,  au  lieu  de  prêcher  l'expiation, 
laisse  le  chrétien  dans  la  fange  du  péché  :  si  on  ne 
doit  rien  dire  contre  l'indulgence ,  il  ne  faut  pa» 
non  plus  en  vanter  l'efficacité. 

15.  Donne  si  tu  as  de  restg,  au  nom  du  Sei- 
gneur ,  pour  l'édification  de  Saint-Pierre  de  Rome, 
mais  n'achète  pas  de  pardons. 

16.  As-tu  de  quoi?  Donne  à  celui  qui  a  faim; 
cela  vaudra  mieux  que  de  donner  pour  élever  des 
pierres ,  et  beaucoup  mieux  que  de  faire  emplette 
d'indulgences. 

17.  Encore  une  fois  :  à  Saint-Pierre  et  aux  in- 
dulgences préfère  ton  frère  qui  est  pauvre.  Si  tu 
as  du  superflu  et  que  ta  charité  ne  puisse  trouver 
des  mendiants  dans  ton  pays;  alors,  si  tu  veux^ 
donne  aux  églises  ^  orne  les  autels ,  et  s'il  t'en  r^te 
donne  à  Saint-Pierre  de  Rome  qui  en  a  moins 
besoin. 

18.  Ne  fais  rien  pour  le  bon  plaisir  des  indul- 
gences. Saint  Paul  a  dtt,  I  Tim.  5,  8  :  «  Qui  n'a  pas 
soin  des  siens  n'est  pas  chrétien ,  et  est  pire  qu'ua 
infidèle.  »  Celui  qui  te  dit  le  contraire  te  trompe  : 
il  cherche  ton  âme  dans  ta  poche ,  il  y  trouve  un 
pfenning  qui  vaut  mieux  à  ses  yeux  que  ton  salut, 
—  Mais  je  n'achèterai  donc  pas  d'indulgences  ^ 
me  diras-tu?  Je  t'ai  déjà  dit  que  ma  prière,  ma 
v€&ux ,  ma  volonté ,  n^s  conseils ,  sont  que  tu  te  dis- 
penses d'en  faire  emplette.  Laisse-les  aux  chré- 
tiens paresseux  etendof  mis  ;  tu  peux  t'en  passer,  toi  ! 
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19.  L'indulgence  n'est  ni  de  précepte  ni  de  con- 
seil divin  :  ce  n'est  point  un  commandement,  une 
œuvre  qui  opère  le  salut. 

20.  Que  les  âmes  soient  délivrées  du  purgatoire 
par  la  vertu  de  l'indulf^ence ,  c'est  ce  que  je  ne  sais 
pas ,  c'est  ce  que  je  ne  crois  pas ,  bien  que  quelques 
nouveaux  docteurs  l'enseignent  :  mais  ils  ne  peu- 
vent le  prouver,  l'Église  n'en  dit  rien.  En  bonne 
vérité ,  il  vaut  mieux  prier  pour  elles. 

21.  Ce  que  je  t'enseigne  est  certain!  c'est  fondé 
sur  l'Écriture ,  tu  ne  dois  pas  en  douter  :  laisse  les 
scolastiques  dans  leur  scolastique  ;  ils  ne  sont  pas 
capables ,  tous ,  tant  qu'ils  sont ,  de  créer  rien  qui 

vaille. 

22.  Que  quelques-uns  m'accusent  bénévolement 
d'hérésie  pour  leur  avoir  dit  des  vérités  qui  feront 
tort  à  leur  boutique ,  que  m'importent  leurs  bour- 
donnements? Cerveaux  creux  qui  n'ont  jamais  ou- 
vert la  Bible ,  qui  n'entendent  rien  aux  doctrines 
du  Christ ,  ne  se  comprennent  pas  eux-mêmes ,  et 
s'abîment  dans  leurs  ténèbres.  Que  Dieu  leur  oc- 
troie l'entendement.  Amen  (1)  ! 

Certes,  ce  n'est  pas  là  de  la criaillerie d'école , 
mais  une  parole  claire ,  positive ,  qui  du  premier 
coup  se  rue  brutalement  sur  un  enseignement, 
vieux  d'un  si  grand  nombre  de  siècles ,  et  dont 
l'Église  a  trouvé  la  lettre  écrite  dans  la  Bible.  Un 
moine  qui  a  pris  soin  de  nous  dire  lui-même  qu'il 
ne  sait  pas  au  j  uste  ce  qu'on  appelle  indulgences  (2) , 


(4)  8tttl^er'é2Berf<,  »on95a(^,t.  XV,  p.  474. 
(2)  M.  Michelet,  MérPf  de  Luther,  t.  I. 
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les  attaque  le  front  découvert,  connue  s'il  avait 
étudié  la  question  toute  sa  vie.  Car,  remarquons- 
le  bien ,  ce  n'est  pas  seulement  Tabus  qu'il  combat, 
alors  il  aurait  pour  lui  l'Église  tout  entière ,  c'est 
au  remède  spirituel  qu'il  en  veut.  Toute  la  vie  à 
venir  de  Luther  se  reflète  dans  ce  sermon  ;  vous  le 
retrouverez  là  avec  sa  foi  imprudente,  son  moi  qui 
prétend  s'appuyer  sur  la  parole  de  la  Bible ,  son 
dédain  pour  la  tradition ,  son  insolence  envers  l'é- 
cole, et  son  rire  qui  ne  le  quittera  plus,  pour  tout 
ce  qui  s'appellera  thomiste  ou  aristotélicien. 

C'était  une  œuvre  révolutionnaire  qu'un  sem- 
blable sermon:  le  couvent  des  Augustins  n'était  pas 
accoutumé  à  entendre  une  parole  si  hautaine  et  si 
tranchante ,  il  en  fut  effrayé.  Si  Staupitz  eût  été  là 
lorsque  Luther  monta  en  chaire,  peut-être  la  phrase 
du  moine  se  fût-elle  accommodée  à  l'oreille  de  reli- 
gieux qui  n'avaient  rien  tant  à  cœur  que  de  vivre 
en  paix  avec  la  cour  de  Rome.  Certainement  Luther 
n'aurait  pas  imprimé  son  discours  tel  qu'il  l'avait 
prêché. 

Un  des  pères  s'étant  approché  du  prédicateur,  le 
tira  par  la  robe  et,  hochant  la  tête  :—  Savez-vous, 
docteur,  lui  dit-il,  que  vous  avez  été  bien  hardi: 
n'allez  pas  nous  faire  de  mauvaises  affaires  au 
moins  ;  les  dominicains  rient  déjà  dans  leur  barbe; 
notre  ordre  pourrait  en  souffrir. 

— Cher  père,  répondit  Luther,  si  cela  ne  vient 
pas  de  Dieu ,  cela  tombera  ;  si  cela  procède  de  son 
saint  nom,  cela  ira  (1). 

(<)  3jle«  wktfiin  ®ctteé  îUameti  at^efanâen ,  fo  ifl  e«  fcalb  gefadeii;  ifi 
c»s  aUx  înffinem  9lamen  am^efangeti ,  ft»  («ffet  benfelbew  ivaltcn.— JïleinBarh 
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hume,  mon  ami,  Todem^  d'une  oie  rôtie  (1).  Je 
suis  à  Wittemberg.  Moi,  docteur  Martin  Luther, 
à  tout  inquisiteur  de  la  foi,  mangeur  de  fer  rouge, 
et  pourfendeur  de  rochers ,  fais  savoir  qu'on  trouve 
ici  bonne  hospitalité ,  porte  ouverte,  table  à  con- 
venance et  soins  empressés ,  grâce  à  la  bienveil- 
lance de  notre  duc  et  prince  l'électeur  de  Saxe  (2).  » 
Tetzel  ne  vint  pas  au  rendez-vous  ;  il  avait  rai- 
son :  la  partie  n'était  pas  égale.  Le  dominicain , 
dans  sa  discussion,  n'eût  osé  se  servir  ni  du  jus  de 
la  treille,  ni  de  l'odeur  de  l'oie  rôtie.  Il  n'y  avait 
qu'un  moine  au  monde  qui  pût  employer  de  sem- 
blables figures  (3). 


(4)  Ut  pro  aquâ  liquorem  vitis  et  pro  igné  fuinum  ciilinae  ex  anse- 
ribus  assis  appelât. 

(2  «ôWer'é  dttfovmatien^^mm,  t.  II,  p.  537. 

(3)  Cunsuit.,  iuv  les  premières  anm^es  de  Tetzel,  Albinus,  iD^ei^nei;^ 
8ûtib-  unb  S3erg-S^rcn.—  ^fefferfcrn,  mevftoûvtige  @cf(^i(ljte  »ou  ber  îonD-- 
fdtfaft  Xfyuringen — Cr.  merus,  Haereseologicae  descriplio,  cap.  XH,  de 
Inqiiisitoribus  et  inquisilione  hsBreticœ  pravitatis.  —  Tenzel,  Qi^ma 
»on8Mt^ero,edent.  Cypriano.  —  Hecht,  Vita  Job.  Tezelii  nundinato- 
ris  sacri.  — Hotfinger,  Hisr.  eccles.  ^ecuIi  XVI,  part.  III.  —  'Xcngei, 
$ift.  ^r  c^t  oom  Sltifâtig  unb  erfien  Sottgang  ber  S^eformatiou.  {Sources 
proieêtantes.) 
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CHAPITRE  VIII. 

OPPOSITION  CONTRE  LE  CLERGÉ  ET  LE  MONACHISME.  — 
REUCHLIN. 

Effet  produit  sur  le  peuple  par  la  parole  de  Lulher.  —  Causes  des  sympa- 
thies populaires  pour  le  moine.  —  La  querelle  de  Pfefferkom  avec 
Reuchlin  sert  la  cause  de  Luther.  —  Récit,  de  cette  querelle.  —  Reucblin 
prend  parti  pour  les  Juifs  contre  Pfefferkorn.  —  H  entraîne  les  huma- 
nistes. —  L'affaire  est  déférée  à  Rome.  —  Léon  X  et  le  cardinal  Grimani 
protègent  Reuchlin.  -  C'est  une  victoire  que  cette  protection.  — -  Com- 
ment elle  est  exploitée  par  Ulrich  de  Hutten.— Pamphlet  et  caricatures 
contre  les  moines  qui  ont  le  poète  pour  auteur. 

On  a  besoin  d'expliquer  comment  cette  langue 
inusitée  dans  la  cellule ,  et  qui  réjouit  l'oreille  des 
humanistes ,  saisit  si  vivement  l'Allemagne.  A  l'é- 
poque où  Luther  conçut  sa  pensée  réformatrice,  le 
pouvoir  temporel  en  Allemagne  était  de  fait  éman- 
cipé (1).  Depuis  Louis  de  Bavière,  toute  lutte  entre 
le  pape  et  l'empereur  avait  cessé.  Mais  cette  lutte 
avait  été  trop  vive  pour.que  le  peuple  ne  s'y  fût  pas 
associé.  Le  peuple  avait  pris  la  place  du  prince  :  ilen 
voulait  au  clergé  qui  s'immisçait  trop  souvent  dans 
les  affaires  de  ce  monde.  Il  oubliait  que  dans  les  dif- 
férends entre  la  papauté  et  l'empire  ,  le  sacerdoce 
avait  sauvé  l'Allemagne  de  l'esclavage ,  et  que ,  si 
quelques  lambeaux  de  liberté  restaient  aux  com- 


(4  )  Oletteve  ®îW\^U  bet  ^eutfiâ^en,  i>on  ber  9tefo¥mâtion  M  ^um  f&mMs 
$(fte ,  von  ^,  aWenjeJ ,  1. 1,  p.  44. 
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munes ,  c'était  au  clergé  qu'elles  en  étaient  rede- 
vables. Des  essais  d'indépendance  religieuse  avaient 
singulièrement  contribué  à  persuader  aux  com- 
munes qu'elles  pouvaient  s'affranchir  de  l'autorité 
sacerdotale.  Ainsi  au  quinzième siècle,la  bourgeoisie 
de  Francfort-sur-l'Oder,  excommuniée  parce  qu'elle 
n'avait  pas  voulu  rompre  avec  le  margrave  Louis, 
était  restée  longtemps  sans  prêtres ,  et  quand  l'ex- 
communication fut  levée ,  elle  avait  accueilli  avec 
des  rires  moqueurs  le  retour  des  ecclésiastiques. 
L'exemple  de  Francfort  était  un  appel  au  schisme. 
Les  nobles  aussi  haïssaient  le  clergé.  En  partie  vo- 
leurs de  grands  chemins,  ils  voulaient  faire  en  paix 
leur  métier,  et  ils  craignaient  beaucoup  plus  le  pape 
que  l'empereur.  Feudataires  puissants,  ils  pou- 
vaient faire  trembler  le  monarque,  et  jamais  le 
pontife  :  ils  payaient  tribut  au  saint-siége ,  et  c'était 
un  de  leurs  griefs  contre  la  papauté.  Aussi  vou- 
laient-ils faire  revivre  la  vieille  Allemagne  ,  et  rê- 
vaient-ils le  retour  de  cet  âge  de  fer,  où  tout  ce  qui 
partait  calotte,   capuchon  ou  couronne,  baisait 
répée  d'un  chevalier.   «  Donnez  à  Hutten ,  dît  Ca- 
mérarîus  (1),  le  nerf  de  la  guerre  :  des  forces  suffi- 
santes, et  la  république  humaine  changera  de  face.  » 
C'est-à-dire  que  l'oppresseur  qui  pourra  acheter 
une  épée,  sera  sûr  de  faire  la  loi.  Un  vieux  levain  de 
haine  contre  la  cour  de  Rome  s'était  donc  propagé 


(4)  Nam  si  consilio  et  conatui  Hutteni  n.Qn  dçfeçi^sçnt  quasi  nervi 
copiarum,  alque  potentiae ,  jam  mutatio  omnium  rerum  extitisset , 
el  quasi  orbis  status  publici  fuisset  conversus. — Camerarius,  inVilâ 
Melanchthonis.— Menzel  J.c,  p.  46. 
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d'4ge  en  àg^  dans  le  corpi  das  chevaWd  de  la  Teu- 
Umie,  Quand  quelque  grand  malheur  fondait  mv 
rAllQmagne ,  ils  levaient  les  yeux  vers  Rome  et 
Taccu^aient  hautement.  Ils  auraient  voulu  dépos^ 
sçder  le  pape  de  sa  souveraineté  temporelle.  C'est 
dans  cette  intention  qu'Ulrich  de  Hutten  fit  réim- 
primer le  libelle  de  Laurent  Valla  contre  le  «  men- 
songe de  la  donation  de  Constantin  (1).  »  Dans 
une  préfece  de  sa  main  adressée  à  Léon  X,  il  traite 
les  prédécesseurs  du  pontife  d'escrocs  et  de  vo- 
leurs de  grandes  routes.  Cette  préface  fut  lue  avec 
avidité. 

La  bourgeoisie  et  la  noblesse  teutonne,  accueil-* 
Urent  donc  avec  intérêt  le  manifeste  de  Luther 
ccmtre  Tautorité.  L'électeur  de  Saxe  conçut  seul 
des  alarma,  et  il  envoya  demander  au  couvent 
raison  de  ce  bruit  contre  les  indulgences.  Staupit^ 
était  de  retour.  Il  répondit  que  sa  Grâce  n'avait  au- 
cune inquiétude  h  concevoir;  que  la  parole  du 
jeune  frère  disputait  sans  rien  affirmer,  et  faisait 
de  la  scolastique  et  non  de  la  foi.  C'était  une  ruse 
dont  Luther  se  servit  plus  tard.  Chaque  fois  qu'il 
était  vivement  pressé ,  et  que  quelque  intelligence 
de  haut  nom  paraissait  s' eiSaroucher,  il  l'endormait 
en  lui  disant  :  «  Ceci  n'est  qu'un  jeu ,  qu'un  exer- 
cice de  collège ,  où  la  foi  n'est  pas  le  moins  du 
monde  intéressée  »  ;  et  il  riait  de  la  simplicité  de 
colombe  de  ces  pauvres  moines  qui  ne  savaient  pas 
deviner  la  vérité. 

(4)  Ulr..  Hulleni  in  libello  Laur.  Valise  coolra  efficlam  et  emen- 
titam  Constanliaj  donaiionem,  ad  l.eonem  X  Pont.  Max.»  praafatiQ.^ 
Menzel,  l.c.^p.  16. 
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Si  l'on  étudie  avec  soin  les  monuments  de  la 
vieille  littérature  allemande ,  on  trouvera  les  ger- 
mes de  l'opposition  anti-cléricale,  qui  éclata  si 
vivement  après  le  sermon  de  Luther,  dans  di- 
verses productions  de  Tâge  précédent.  Les  Fast- 
nachtsspiele  de  Hans  Rosenblut  jouent  avec  une 
maligne  gaieté  presque  tous  les  états,  mais  le  sacer- 
doce surtout.  Eulenspiegel  dut  son  succès  popu- 
laire moins  à  son  talent  d'écrivain  qu'à  l'ironie  dont 
il  poursuit  les  robes  noires.  Le  Reinicke  der  Fuclis 
de  Baumann  est  comme  un  symbole  de  la  vie  alle- 
mande à  cette  époque;  le  prêtre  n'y  est  guère  plus 
ménagé  que  le  paysan  :  chacun  y  trouve  une  vérité 
mordante.  Baumann  en  veut  principalement  aux 
moines  qui  ont  de  grands  chevaux  de  bataille,  mais 
qui  se  gardent  bien  de  rompre  une  lance  avec  les 
païens  (1). 

Mais  aucun  ouvrage  ne  fit  peut-être  plus  de  tort 
à  la  réputation  des  moines  que  la  satire  à  laquelle 
Jean  Geiler  de  Kœnigsberg,  prédicateur  à  Stras- 
bourg, a  donné  le  titre  de  :  le  Livre  des  fourmis  (2), 
L'insecte  revient  dans  divers  chapitres  pour  faire  la 
guerre  à  la  paresse ,  à  la  gourmandise ,  à  l'intempé- 
rance des  moines.  Geiler  suit  la  petite  fourmi  dans 
ses  promenades  sur  les  bords  du  ruisseau ,  cher- 


M)îBeïrf)c^ol^c9îc|Tcreitcu,  abet  mdjt  mit  ben  ^Çciben  fâmvfen  UH^Hen. 
—  9fUnfe,l.c.,t.I,p.253. 

(2)  le  Slntéife.  îDîcg  ift  baé  93ud)  uonbeu  Slmeifeu.  — Anliqua  Liiera- 
rum  Monumenla  auLographa.  Brunsvigœ,  1690,  p.  46  et  suiv.— f  ri- 
themii  Calai.  Script,  eccles. ,  p.  168.  —  Flacii  Calai.  Test,  veril., 
p.  4921.  — M.  de  Bussierre ,  dans  ia  Foi  de  nos  Pères,  in-8, 4844,  a 
donné  quelques  bonnes  pages  sur  Geiler,  p.  473  et  suiv. 


Digitized  by 


Google 


KEUCULIH.  145 

chant  l'aile  du  moucheron,  le  grain  de  blé  du  bon 
Dieu ,  les  miettes  de  pain  de  l'enfant,  qu'elle  apporte 
fidèlement  à  son  nid  dont  il  décrit  l'admirable  ar- 
chitecture. Puis  vient  le  moine  avec  toutes  sortes  de 
robes,  noires,  blanches  et  brunes,  qui  prend  le 
grand  chemin ,  s'arrête  dans  le  cabaret ,  vide  d'é- 
normes flacons,  s'égaye  avec  la  servante  d'auberge, 
et  revient  la  tête  chancelante  au  monastère.  On  ne 
saurait  lire  toujours  sans  crainte  pour  l'oreille  la 
satire  de  Geiler.  11  exagère  les  désordres  des  cou- 
vents. Les  moines  se  vantent  d'être  le  sel  de  la 
terre:  vos  estis  Sal  terrœ.  Oui,  dit-il,  mais  la  let- 
tre S  exprimera  la  superbe ,  la  lettre  A  l'avarice , 
la  lettre  L  la  luxure.  C'est  un  homme  d'esprit  qui 
plaisante  avec  finesse ,  un  joyeux  diseur  de  bons 
mots ,  dont  le  style  a  quelquefois  la  mousse  pé- 
tillante de  cette  bière  de  Strasbourg ,  que  ses  en- 
nemis l'accusaient  injustement  d'avoir  trop  aimée. 
Quand ,  au  commencement  du  XVP  siècle,  partit 
de  l'Italie  le  signal  de  la  résurrection  des  lettres, 
beaucoup  de  professeurs ,   en  Allemagne ,  furent 
pris  au  dépourvu.  Le  grand  chancelier  d' In golstad, 
George  Tingal ,  doyen  de  la  faculté  de  théologie , 
ne  connaissait  des  anciens  que  Prudence,  et  des 
modernes  que  Baptiste  le  Mantouan.  Or  ces  vieux 
Romains  dont  les  moines  avaient  un  moment  dé- 
daigné la  langue,  rappelaient  à  la  Germanie  de 
beaux  souvenirs  de  gloire  nationale ,  et  le  peuple 
était  tenté  d'accuser  le  cloître  d'indifférence  cou- 
pable envers  la  patrie  commune:  itaurait  voulu  que 
le  froc  pût  chanter  en  latin  les  exploits  de  cet  Her- 
raann  qui  avait  un  moment  arrêté  le  vol  des  aigles 
I.  10 
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VQQiaijaeck  ILeûtli^lu,  d^n&  L'intérêt  dgs  couveajts, 
que  Trithemius  f^tvenu  un<  siècle  plus  tôt. 

La  presse  commeuçait  à  reproduire  diaos  qmlf 
ques  heures  le  labeur  monacal  de  plusieurs  années; 
c'était  wi  malheur  qu'au  n'au,raitj  jamais  pu  pré- 
voie ,  et  qui  devait  déshériter  les>  couvents  d'une 
de  leurs  glojlresles  moins  contestées,  la  reproduc- 
tipn  des. manuscrits?  Car  alors  un  manuscrit  était 
une  œuvre  immense  d'art  que  se  léguaient  entre 
elles  des  générations;  qui  coûtait  souvent  la.  vue, 
la  scuité ,  Ia  vie  même  à  plus  d'un  cénobite;  qu'on 
bénissait  solennellement  quand  elle  était  achevée, 
comme  on  bénit  les  cloches  de  nos  églises;  et  qu'on 
cachait  sous  l'or  ou  le  cèdre.  Les  livres  imprimés 
remplacèrent  dans  les  familles  riches  les  livres  écrits 
k  la  main,  dont  la  mode  coûteuse. passa  bien  vite. 
Alors  des  milliers  de  moiaes ,  peintres  de  lettres, 
rehausseurs  d'or,  copistes ,  parcheminiers ,  caUi- 
graphes,  se  virent  condamnés  à  l'oisiveté.  Il  faUut 
leur  créer  un  travail  dans  ce  désœuvrement  qui 
les  prenait  tout  i  caup  ;  voici  ce  qu'on  imagina 
|tour  chasser  de  leur  ceUule  le  démon  de  la  pa- 
resse (1). 

C'était  l'époque  où  le  platonisme,  après  avoir  été 
apporté  eu  Italie  par  les  Grecs  de  Constautiuople, 
jl^énétrait  en  Allemagne ,  séduisant  le  cœur  de  ceux 
(jlont  il  im  pouvait  coaquérir  la  raison.  Les  cloîtres 
refusèrent  de  lui  ouvrir  leurs  portes.  L'image  d'A- 


(4)  !DieUi:fa(l|e«  bn  fc^netteii  SBerbteUttng  ber  «efovmatioii ,  ^v^ôt^^w 
<Deutf4}anb ,  \>f>n  Safob  maa^ik,  Jto^lan  i]|SSUt<;lk^,  g.  4^  M^^^y^poei, 
4834,  in-42. 
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ristote,  depuis  uq  siècLe  surtout ,  était  dans  toute$ 
les  cellules.  A  réception  de  la  prière ,  on  avait 
épuisé  pour  lui  les  formules  de  Tadmiration* 
Son  dogmatisme  inflei^ible  flattait  bien  autrement 
rimagination  obéissante  d'un,  religieux ,  que  la 
poésie  vaporeuse  du  platonisme.  Nourri  du  syllo- 
gisme aristotélicien,  le  moine  ne  pouvait  croire 
aux  mondes  rêvés  par  Platon  :  il  était  attaché  au 
réalisme  dont  le  philosophe  de  Stagyre  avait  fondé 
le  règne.  Que  si  parfois  son  intelligence  voulait 
sortir  de  la  cellule ,  et  se  repaître  de  poésie ,  il  trou- 
vait sur  son  oratoire  la  Bible,  source  inépuisable  et 
type  éternel  d'idéalisme.  Menacés  dans  leur  affec- 
tion pour  Aristpte ,  les  moines  durent  prendre  sa 
défense  :  mais  il  arriva  par  malheur  que  ceux 
d'entre  eux  qui  auraient  pu,  tout  au  plus,  copier 
ses  manuscrits ,  voulurentessayer  de  le  chanter  :  en- 
core si  leurs  hymnes  n'eussent  été  que  maladroits, 
mais  ils  furent  offensants  pour  les  adeptes  de  la 
philosophie  nouvelle.  Ces  apologies  eurent  le  châ- 
timent qu'elles  méritaient  :  on  s'en  moqua  publi- 
quement ,  et  l'auteur  de  l'Éthique  dut  souffrir  de 
rimbécillité  de  quelques-uns  de  ses  panégyristes  (1). 
Quand  Luther  parut ,  la  guerre  était  dans  tout  son 
feu  :  sans  prendre  le  parti  de  Platon  il  attaqua  Aris^ 
tote,  parce  qu'Aristote  c'était  l'autorité ,  la  magis- 
trature du  génie,  la  royauté  de  la  parole,  la  pa- 
pauté philosophique,  portant  au  lieu  de  la  tiare  le 
bonnet  de  docteur.  Ce  n'était  que  le  signal  des  tribu- 


Ci)  Voir,  pour  Texanien  de  l'iufluence  d'Ârigtote  datia  le»  éeotos , 
THistotre  de  la  Réformalion,  par  M.  Meiners  (Lhéritier),  in-i^,  4a35, 
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lations  de  la  vie  monastique  ;  d'autres  plus  doulou- 
reuses allaient  venir,  et  c'étaient  deux  juifs  qui  de- 
vaient les  susciter  :  Victor  de  Carben,  dont  le  nom  est 
oublié,  et  PfeflFerkorn,  qui  malheureusement  acquit 
dans  ses  débats  avec  l'école  des  humanistes ,  une 
triste  célébrité.  Victor  de  Carben ,  savant  rabbin , 
après  avoir  raconté  les  motifs  de  sa  conversion  au 
catholicisme  (1) ,  publia  vers  1509 ,  un  pamphlet 
contre  les  Israélites  (2).  Le  censeur,  Ortwinus 
Gratins ,  docteur  en  théologie ,  approuva  l'œuvre 
de  Carben  en  termes  louangeurs  ;  il  en  faisait  un 
livre  d'or,  que  le  monde  savant  attendait  avec  la 
plus  vive  impatience  (3). 

Jean  Pfefiferkorn  s'était  récemment  converti  au 
catholicisme.  Après  avoir  reçu  le  baptême,  son 
premier  acte  de  foi  fut  d'attaquer  ses  coreligion- 
naires ,  avec  une  ardeur  de  néophyte  qui  n'était  ni 


(4)  QSictot  V)i>n  @arben.  $tet  inné  toitb  gelefen  toie  $evt  S^ictor  )>on  (Sarben 
i»elid;cr  e\)n  îftahi  ber  3uben  getoeét  ifi,  gu  cril^lid^en  @(atoBen  fonirii. 
Cœîln.,  4508jn.4«. 

(2)  Propugnaculum  fidei  christianœ  Yictoris  de  Carben ,  primùm 
Judsi  Babbi  legisperiti,  dein  christiani  sacerdotis  ,  instar  dialogi 
Christiunuin  et  Judaeum  introducens ,  etc. 

(3)  Opus  aureum  ac  novum  et  à  doclis  viris  diu  expectatum  Dni 
Yictoris  de  Carben,  olim  Judaei,  sed  mode  Christiani  et  sacerdotis,  in 
quo  omnes  Judasorum  errores  manifestantur  qui  hactenùs  nobis  ignoii 
fuère.  Declarantur  etiam  in  hoc  opcre  omnes  Judseorum  mores , 
quos  circa  quaecumque  opéra  exercere  consueverunt,  ac  tandem  (id 
quod  inauditum  est)  ex  veteri  tantùm  testamento  convincuntur. 

A  la  fin  de  l'opuscule  on  lit  :  Impressum  est  hoc  opus  egregium 
quod  à  muitis  etiam  doctoribus  est  commendatum  ac  revisum,  Colo- 
niœ  per  honestum  civem  Henricum  de  Nassiâ,  an  no  Domini 
MCCCCCIX.  —  Voy.  Unfc^.  «a^ri^ten,  t.  XXV,  p.  264,«6ï,acl 
an.  4725. 
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beloQ  la  charité ,  ni  selon  la  science.  Il  dénonçait 
à  l'empereur  Maximilien  P'  d'Autriche  divers  livres 
hébraïques ,  dont  il  demandait  l'extinction  par  le 
fer  et  la  flamme,  à  l'exception  toutefois  de  la 
Bible  (1),  que  les  Juifs  devaient  continuer  de  porter 
avec  eux ,  comme  Caïn  portait  le  signe  dont  le  Sei- 
gneur l'avait  marqué  sur  le  front.  L'empereur  con- 
féral'examen  de  cette  question  religieuse  à  Uriel  (2), 
archevêque  de  Mayence ,  qui  nomma  pour  en  con- 
naître une  commission  de  théologiens ,  formée  de 
Jacques  Hochstraet,  professeur  d'Écriture  sainte 
à  Cologne,  de  Victor  de  Carben,  et  de  Jean 
Reuchlin ,  helléniste  merveilleux ,  dont  la  fortune 
littéraire  est  curieuse  à  raconter  (3). 

Le  pape  avait  envoyé  une  ambassade  au  duc  de 
Wittemberg,  Eberhard.Le  docteur  Hechinger,  chan- 
celier aulique ,  était  chargé  de  la  harangue  offi- 
cielle. C'était  un  courtisan  épais,  un  homme  du  Nord, 
qui  méprisait  souverainement  les  natures  méridio- 


(4)  Voyez  Touvrage  de  Pfefferkorn,  imprimé  à  Âugsbourg,  et  dédié 
à  S.  M.  1.  Maximilien,  par  ErhardGEglein,  an  4540,  et  commençant 
ainsi  :  Su  !Bo6ttnb  (S^re^  chap.  2,  p.  a.  44.-6,  et  du  même,  Epistola 
ad  Leonem  X,  in  Lament.  Obs.  vir.  p.  m.  445. 

(2)  ,^a^ferô  îWaiîmi.iani  I.  (Sommifitcn  an  ben  @rîMf(i^off  ttriet ,  loegen 
b-»i  3ubett-5Bûd^er  Maximilien  !•',  prince  éclairé ,  reconnaît  dans  im 
de  ses  Mandais ,  la  science  de  Pfefferkorn  :  iahen  bem  naâf  anferm 
S)ienec  itnb  bed  «id^é  Qtttuïotn  3oa  Çfeffcrîetn  »on  6ô(n  ciU  aînem  tooïôe* 
lerten,  unb  crfarn  tnxotxi  ©ïaubené  —  Weislinger,  dans  son  Hutienus 
delarvatus,  a  donné  les  trois  mandats  impériaux  de  Maximilien  I*', 
p.  48  et  suiv.,  %i  et  stiiv.,  27  etsbiv. — Reuchlin  reçut  l'ordre  d'exa- 
miner les  livres  juifs  dans  une  commission  signée  d'Uriel ,  arcbe>é- 
que  de  Mayence,  et  datée  d'Aschaffenbourg,  le  lundi  après  la  Saint- 
Laurent  4540.— Voir  Weislinger,  1.  c,  p.  29,  30. 

(3)  Gaspar  Bûcher,  in  suo  Mercurio ,  anno  461 5.  Tubingaç. 
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nales  ;  à  la  prononciation  bohémienne ,  criarde  et 
traînante;  qui  ne  comprit  rien  au  latin  dies  en- 
voyés, modulé  à  l'italienne,  et  tombant  de  leur 
bouche  comme  des  notes  de  musique.  Quand,  après 
de  grands  eflForts  de  mâchoire ,  il  eut  détaillé  tous 
les  titres  du  prince ,  dans  son  latin  vocalisé  à  Tal- 
lemande  :  Ceilsissimus  ^  eillustrissimm ,  les  députés, 
malgré  la  gravité  de  leurs  fonctions  et  la  présence 
de  Sa  Grâce,  partirent  d'un  grand  éclat  de  rire  que 
l'un  d'eux  parvint  à  comprimer,  en  déclarant  qu'il 
n'avait  pas  le  bonheur  de  comprendre  l'orateur. 
Le  prince  chercha  de  l'œil,  parmi  les  courtisans, 
quelqu'un    qui    voulût    remplacer    le    chance- 
lier. La  tâche  était  trop  difficile  :  les  courtisans 
i^estaient  muets.  Alors  un  appariteur  prononça  le 
nom  de  Beuchlin ,  jeune  étudiant  de  Tubingue,  et 
attaché  au  docteur  Hecliînger,  en  qualité  de  servant. 
Ce  fut  un  coup  du  ciel  pour  le  ministre  embarrassé. 
—  Qu'on  appelle  Reuchlin,  dit  le  duc.  L'enfant 
parut.  —  Veux- tu,  lui  dit  le  prince  en  allemand , 
nous  servir  ici  d'interprète  ?  —  Je  tenterai  l'entre- 
prise, et  Dieu  aidant,  j'en  viendrai  à  bout,  ré- 
pondit l'écolier,  en  latin  d'Érasme.  Et  voilà  Reuch- 
lin qui  improvise  une  harangue  en  termes  si  purs, 
si  choisis,  avec  une  si  grande  facilité  de  sons  et  de 
mots ,  que  l'assistante  demeura  tout  ébahie  d'ad- 
miration. —  En  vérité ,  dit  un  des  envoyés ,  la  ha- 
rangue finie,  voilà  un  enfant  admirable;  le  ser- 
vait pourrait  passer  pour  le  docteur.  —  Et  le 
docteur  pour  le  servant,  murmura  le  prince.  Et 
quelques  jours  après,  en  effet,  Reuchlin  quittait  le 
service  du  chancelier,  volait  de  ses  ailes,  s'arrêtait 
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à  Rome ,  à  Paris ,  apprenait  le  grec ,  Thébreu , 
montait  en  chaire,  expliquait  Thucydide  à  un  vaste 
auditoire  où  se  trouvait  Jean  Argyropulo,  Hellène 
réfugié  der  Constantinople ,  qui  le  prenait  par  sa 
robe  de  professeur  au  sortir  de  l'école,  pour  lui 
demander  qui  i\  était ,  et  quel  pays  lui  avait  donné 
le  jour.  —  L'Allemagne,  répondait  le  jTetmehtrtftïme: 
et  Argyropulo  se  jetait  dans  les  bras  de  Reuchlin , 
en  s' écriant  :  «  En  vérité  la  Grèce  s'est  abattue  au 
delà  des  Alpes  (1). 

Reuchlin ,  comme  toutes  les  hautes  intelligences 
d'une  époque  de  rénovation  littéraire,  désirait 
impatiemment  prendre  part  au  mouvement  des 
esprits  :  il  entra  donc  tout  à  coup  et  de  vive  force 
dans  la  querelle  de  Pfefferkorn  avec  le  judaïsme , 
et  formula ,  dans  quelques  chapitres ,  soïi  opinion 
sur  les  livres  hébreux.  Il  abandonnait  volontiers 
aux  flammes  ceux  qui  étaient  écrits  contre  le  Christ, 
la  Vierge ,  les  saints  ou  les  dogmes  de  l'Église  ca- 
tholique ;  mais  il  voulait  qu'on  épargnât  le  Thal- 
mud  et  les  commentaires  qu'il  avait  fait  naître , 
les  annales  des  Juifs,  leurs  traités  de  philosophie , 
leurs  livres  de  médecine  :  les  uns  parce  qu'ils  ser- 
vaieBrt  ^  témoignage  <;ontre  la  folie  ^tes  dogmes 
judalfqties ,  et  pouvaient  ratAener  à  te  Vérité  les 
âmes  égarées  ;  et  les  autres  parce  qu'ils  devaient 
éclairer  l'histoire  et  la  science.  .Pfefferkorn  publia 
son  ^anb^@piegel  (2)  ,  satire   théologique  toute 

(1)  Seckendorf ,  in  Addilionibus  ad  Gommenlarium  hisloricum  de 
Lutheranismo,  p.  449  eiseq. 

(2)  ^anb^S^iegel  (miroir) ,  e  Inon  ^ranb^(Svi<d^^  *  comme  od  le  lit 
dans  le  fexique  hislorique  d'Iselin ,  t.  fil,  p.  ^94. 
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pleine  de  jargou  scolaire ,  el  d'insinuations  mal- 
veillantes sur  la  foi  de  son  adversaire  ,  qui  avait 
pris  soin  de  soumettre  ses  écrits  au  jugement  de 
l'Église.  Reuchlin  ,  huit  jours  après ,  avait  en  ré- 
ponse à  la  diatribe  du  juif  converti ,  improvisé  son 
Slugen^Spiegel  (1) ,  pamphlet  où  l'austérité  de  la 
question  débattue  se  cachait  sous  des  formes  de 
styled  ont  malheureusement  il  n'avait  pas  livré  le 
secret  à  son  rival.  A  côté  de  sa  confession  reli- 
gieuse (2),  en  tout  conforme  aux  exigences  les 
plus  scrupuleuses,  il  avait  placé  sa  profession  de 
foi  philosophique,  qui  n'était  pas  favorable  à  Aris- 
tote. 

Quelques  platoniciens  du  clergé  catholiaue  pri- 
rent parti  pour  Reuchlin.  Gros  et  Briesgern  ,  cha- 
noines d'Augsbourg;  Nuenar,  chanoine  de  Cologne; 
Adelmann,  chanoine  d'Eichstaedt;  André  Fuchs, 
doyenà  Bamberg  ;  Laurent  Truchsess,  de  Mayence  ; 
Wolfgang  Tauberg,  de  Passau;  Jacques  de  Ban- 
nissis ,  de  Trêves ,  défendirent  courageusement 
rhumaniste.  Laurent  Truchsess  surtout  montra 
dans  cette  aflFaire  un  vif  intérêt  au  savant  ;  Hutten 
l'en  a  remercié  dans  la  préface  de  son  Tite-Live  (8). 


(4)  Hector  3c^annfen  9teu^liii<  ,  ber  fa^fcrt.  Wa\c%  aU  dii^^xioq  ju 
£)e{letet<i^ ,  aitc^  ^^ur^Sfir^en  unb  gûrflen  gemeinen  ^unbrid)ter<  in  ^d^xca^ 
Un,  ti?al)rl^afftige  (Snlfi^ulbigung  gegen  uiib  toibet  cineé  getaufften  Qu'oeil , 
genatmt  $feffetfcrn,  t^otmaU  gebritcf t,  auégangen  untoa^tr^af itgeé  <S(^mâ^^ 
iBâdflein.  — 9(tt9eMs@^)icgel. 

(2^  Ala  page  32  de  sa  défense.— Reuchlin  réj^cla  celte  profession  de 
foi  dans  son  apologie  contre  les  théologiens  de  Cologne  :  Defensio 
Joannis  Reuchlin  Phorcensis  doctoris ,  contra  calumniatores  sues 
Colonienses,  p.  D.  ij.  6.  Tubingae  ,  an.  MDXITI. 

(3)  Op.  Hutteni,  t.  UI,  p.  334,  éd.  Munch. 
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Les  couvents  s'émurent,  comme  si  le  dogme 
eût  été  menacé,  et  la  question  changea  de  face  : 
Aristote  fut  mis  en  cause  à  propos  du  Thalmud, 
Arnold  et  Hochstraet  se  distinguèrent  surtout  par 
Faraertume  de  leur  polémique;  les  moines  avaient 
crié  à  l'hérésie,  on  cria  à  l'ignorance.  Le  cheva- 
lier de  Hutten ,  pour  triompher  plus  sûrement  de 
PfeflFerkorn  imagina  de  l'accuser  de  vouloir  étouf- 
fer dans  son  amour  pour  les  ténèbres  jusqu'à  la 
Bible.  C'était  une  calomnie ,  car  Pfeflferkorn  avait 
excepté  de  son  anathème  le  livre  inspiré;  mais  ce 
mensonge  eut  des  ailes  et  se  transforma  en  une 
vérité  de  foi  pour  les  lettrés  de  l'époque ,  et  c'est 
sous  cette  forme  que  nous  le  retrouvons  encore 
aujourd'hui  dans  quelques  ouvrages  historiques.  En 
vain  Pfeflferkorn  agitait  son  malheureux  Miroir  (1)  ; 
le  monde  savant  passait  outre  sans  y  regarder, 
tandis  qu'on  s'arrêtait  devant  le  verre  menteur  où 
Reuchlin  montrait  ses  ennemis  sous  les  figures  les 
plus  diflformes,  et  à  côté  de  Bibles  dévorées  par  les 
flammes.  Et  voyez  comme  la  passion  est  aveugle  ! 
la  mémoire  de  PfeflFerkorn  est  arrivée  jusqu'à  nous 
honnie  et  flétrie  parce  qu'il  s'était  mis  dans  la  tête 
de  brûler  quelques  livres  d'Israélites,  et  on  a  oublié 


(4)  Voici  les  titres  de  quelques-uns  des  pamphlets  que  Pfefferkorn 
publia  dans  la  question  du  judaïsme. 

Pfefferkhorn.  Joann.  Spéculum  adiiortationis  judaice  ad  Christum. 
Colon.,  1508.— Libellus  dejudaicâ  confessione.  Colon.,  1508.— 
Hostis  Judaeorum  qui  déclarât  nequitias  eorum  circa  usurns  et  do- 
los.CoK,  4509.  — In  hoc  libelle  comparaturabsoluta  expllcatio  quo- 
modo  ceci  illi  Judœi  suum  pascha  servent.  Col.,  4509.  —In  laudem 
et  honorem  Maximiliani  principis. 
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que  Luther,  plus  fanatique  encore,  demandait  qu'on 
arrachât  aux  juifs  leur  Thalmud ,  leurs  ouvrages 
de  médecine  et  de  sciences,  et  jusqu*à  la  Bibte 
elle-même  (1);  qu*on  mît  le  feu  à  toutes  leurs 
synagogues ,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  (2) , 
et  qu'on  y  secouât  la  poix ,  le  soufre  et  les  flammes 
del''enfer,pour  purifier  ces  demeures  abominables, 
où  le  Père ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  avaient  reçu 
tant  d'outrages. 

La  question  grandît  bientôt,  agita  les  consciences 
et  troubla  la  paix  du  monde  religieux.  Cologne, 
Louvaîti ,  Erfurt ,  Mayence ,  examinèrent  le  pam- 
phlet de  Reuchïin,  y  signalèrent  quelques  proposi- 
tions offensantes  contre  la  foi  cathdliqtie  et  le  con- 
damnèrent aux  flammes.  La  procédure  et  Farrèt 
furent  imprimés.  Spire  prit  la  défense  de  Reu- 
chïin, dont  le  livre  traversa  bientôt  le  Rhin  et,  sou- 
mis à  l'examen  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris, 
y  fut  solennellement  condamné  (3). 

Bien  loin  de  courber  la  tête,  Reuchïin  excité  par 
les  humanistes ,  défendit  son  œuvre  dans  un  pam- 
phlet (4)  d'une  violence  extrême  où  il  traitait  ses  juges 


(4)  3um  anbern ,  bap  mon  il^nen  a\{t  i^re  ^wScjtt  nel^me ,  fdztiéèvié^, 
^cXmù>x^tn ,  ottd^  bie  ganjc  ^\M,  tmb  nidjt  cin  ©JattUege.  —  Voyez 
dans  le  deuxième  vol.  de  celle  histoire  le  chapitre  qui  a  pour  titre  : 
Les  TiVf.>  SLvo  . 

(2)  (Sv^ffd^,  bag  man  il^re  ©^nagoga  mit  5euer  \)«t»t:enne.— îut^et'é  SB^crTe, 
T.  8.  Jenœ,  fol.  403.  a,  b,  etseq. 

(3)  Acla  dociorum  Parisiensium  contra  Spéculum  oculare 
Joh.  Reuclilini,  cum  senlenliâ  condemnativâ  ejusdem  lioelli.  Ck>lon., 
4544. 

(4) Defensio Johann is Keuchlin, Phoreensis LL doctoris, contra  r^- 
lumniatores  suos  Golonienses.  Tubing.,  4M3. 
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de  faussaires  et  de  calomniateurs  (1).  Pfeflrerkorn,de 
son  côté ,  dans  une  réponse  à  son  adversaire  sous 
le  titre  de:  le  tocsin,  Stum^Slocf  (2),  après  avoir 
invoqué  contre  Reuchlin  et  Vincendie  de  l'Au- 
genspîele  à  Cologne ,  et  la  sentence  de  la  Sorbonne, 
et  le  décret  de  condamnation  de  l'empereur  Maxi- 
milien ,  lui  jette  ce  superbe  défi  :  item  j'offre  de 
prouver  par  l'épreuve  du  feu ,  partout  où  le  bruit 
de  cette  querelle  sera  parvenu ,  la  vérité  de  mes 
accusations  (8). 

Rome  évoqua  l'affaire  :  Reuchlin  trouva  dans 
Léon  X  et  le  cardinal  Grimani ,  deux  protecteurs 
éclairés, 

Rome ,  après  un  examen  attentif  des  actes  du 
procès ,  ne  voulant  pas  se  prononcer ,  un  man- 
datum  de  supersedendo  parut  (4),  qui,  sans  donner 
gain  de  cause  aux  théologiens  de  Cologne ,  repré- 
sentés par  l'inquisiteur  Hochstraet,  non  plus  qu'aux 
humanistes  dont  Reuchlin  était  x;omme  le  symbole 
vivant,  remettait  indéfiniment  la  décision  du  pro- 
cès. Ce  fut ,  il  faut  l'avouer,  une  véritable  victoire 
pour  les  lettrés  allemands  que  cet  arrêt  de  la  cour 
de  Rome.  En  lisant  la  correspondance  de  Reuchlin, 


(4)  Tungarus  Ârnoldus,  calumniator,  faisarius,  per  omnia  sœcula 
sœculorum. 
(2)  @tum::®{o(f  t)on  3o^«  ^fefferforn  k.,  gebtucft  {u  @5Hen ,  anno 

Mcccccxm. 

(â)  $)<«  txhtii  iâi  miéf  mii  biet  gii  ^toï>ieretm  in  boe  futor  on  oïïen  ettbeti 
unb  otten ,  too  fiéf  ban  fo^e  @ad^  gu  verl^oren ,  unb  ju  red^tfertigen  ge^ 
bnrt  (Sic). 

(i)  Reuchlin,  de  Arte  cabalislicâ,  in-io,  p.  730.— Acta  judiciorum , 
p.  430. 
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on  voit  le  vif  intérêt  que  l'Allemagne  portait  à  son 
noble  enfant.  C'est  comme  un  grand  concert  de 
joie  qui  éclate  dans  toutes  les  cités  impériales: 
Pirckeimer  à  Nuremberg,  Peutinger  à  Augsbourg, 
tous  deux  conseillers  d'État;  les  deux  grands  ora- 
teurs Capito  et  Œcolampade  ;  les  légistes  Hazius 
etCuspinien;  Hutten,  Eobanus  Hessus  et  les  poètes 
de  l'époque  ;  l'armée  tout  entière  des  reuchlinistes, 
célébrèrent  bruyamment  cette  victoire  (1). 

Personne  qui  songe  à  remercier  Rome:  toutes  les 
couronnes  sont  pour  l'humaniste.  Il  était  aisé  de 
voir  que  le  froc ,  la  soutane  blanche  surtout  du 
dominicain ,  était  gravement  compromise  aux  yeux 
de  l'Allemagne  lettrée. 

Sous  le  nom  d'Eleutherius  Bysenus  ,  Hutten 
chanta  la  victoire  de  Reuchlin  sur  les  hommes 
obscurs  de  Cologne ,  c'est-à-dire  sur  les  théologiens 
de  l'université.  Comme  tous  les  pamphlets  de  cette 
singulière  époque,  celui  de  Hutten  est  orné  d'une 
gravure  allégorique.  Sur  un  Char  antique  parait 
Reuchlin,  d'une  main  tenant  son  2lu  jei^>cpiegt(^  de 
l'autre  une  corbeille  de  fleurset  sur  la  tête  une  cou- 
ronne de  laurier.  Derrière  le  char  s'avancent  piteu- 
sement une  foule  de  dominicains ,  enchaînés  l'un  à 
l'autre  comme  des  captifs  antiques.  La  marche  est 
ouverte  par  des  hérauts  d'armes  qui  sonnent  de  la 
trompette.  Ou  aperçoit  dans  le  fond  la  porte  par  où 
passera  le  cortège,  et  çà  et  là  des  figures  rieuses 
d'enfants  ou  des  têtes  grimaçantes  de  moines.  Des 


(i)  «eovolb  ÏRanU ,  î)*utfd?«  @ef(^id)U,  t.  I ,  p.  277. 
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jeunes  filles ,  des  docteurs  barbus  jonchent  la  terre 
de  fleurs.  Sur  le  dernier  plan ,  vous  voyez  le 
pauvre  PfeflFerkorn  assisté  de  deux  valets  de  bour- 
reau, dont  l'un  lui  traverse  les  jambes  à  l'aide 
d'un  fer  acéré,  et  l'autre  lui  frappe  à  coups  redou- 
blés la  tête  d'où  s'échappe  un  sang  fétide ,  que 
lèche  la  langue  d'un  chien  (1). 

A  la  naissance  de  la  réforme ,  c'est  Hutlen  qui 
parut  le  premier  comprendre  la  puissance  de  la 
caricature  sur  le  peuple  :  Luther  lui  déroba  cette 
arme.  Les  moines  s'en  servirent,  mais  trop  tard, 
quand  l'image  commençait  à  s'user. 


(4)  Voir  la  description  de  ia  gravure  dans  Hultenus  delarvatus , 
de  Jean-Nicolas  Weislinger.  Costanz.,4730,  in-43,  p.  56-58. 

Consulter,  sur  la  querelle  de  Reuchlin  avec  les  théologiens  de 
Cologne  : 

Hoc  in  opuscule.  Spéculum  oculare  Joh.  Reuchlini ,  continentur 
praenotamenta  Orlwini  Gratii.  Col.,  4544  ; 

Dialogus  novus  et  miré  festivus  et  quorumdam  virorum  salibus 
cribatus ,  non  minus  eruditionis  quàm  macaronicis  plenus.  Tu- 
bingœ  ; 

Jacobi  Hochslraten  apologia  ad  Léo.  X  et  Max.  imperatorem  con- 
tra dialogum  Géorgie  Benigro  in  causa  R.  adscriptum.  Coi.,  4548; 

Acla  judiciorum  inter  J.  Hochstraten  inquisitor.  Coloniensem  et 
J.  Reuchlin.  4548; 

Reuchlini  causa  Fratris  Logumeni  modus  inquirendi  hœreticos , 
ad  usum  romanae  curise  ,  lectu  dignissimus.  Àugustœ  Vind.  4549  ; 

Uochstratus  ovans ,  dialogus  festivissi mus...  4530. 
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CHAPITRE  IX. 


OPPOSITION  CONTRE  LE  CLERGÉ  ET  LE  BiONACHISME. 
ULRICH  DE  HUTTEN. 


Ulrich  de  Hutten.  —  Ses  études  au  couvent  de  Fulde.  —  Il  quitte  le  mo* 
nastère.  -  Le  margrave  de  Brandebourg,  Albert,  depuis  archevêque  de 
Mi^epee,  vient  au  aeeeufs  de  Hutten.— Les  EpUtùlm  vitorum  obiew- 
Torum ,  jugées  par  les  écrivains  de  l'école  protestante.  —  Examen  de 
cette  satire.  —  Fragments  divers  de  l'œuvre.  —  Jugée  par  Érasme  et 
Rei«ddlll4  —  Ces  Ictoa»  oflèosent  à  la  ibis  la  pudeur  et  la  vérité.  ~ 
Opinion  djB  Huttm  sur  Hochstraet,  Pfefferkorn  et  Arnold  de  Tongrea,— 
Procédé  littéraire  de  l'écrivain.  —  Comme  on  aurait  pu  le  jouer  en  se 
sfinai^  de  sa  manMre.  —  Les  moines  ne  pouvaient  recourir  pour  attaquer 
l€9ir  rival  à  U  forme  qu'il  avait  mise  en  usage.  —  Les  moines  devinent 
donc  succomber  dans  leur  duel  avec  Hutten. 


Hutten ,  ce  roi  de  la  presse  au  commeucemeut 
du  seizième  siècle ,  avait  lu  le  sermoi;!  de  Luther 
sur  les  indulgences  :  il  en  témoigna  sa  joie ,  et 
contribua  par  ses  louanges  à  égarer  l'orgueil  du 
moine.  Il  avait  préparé  les  voies  à  la  révolte  par  ses 
Efrislolps  obscurorum  virarum{i)^  ce  pamphlet,  plus 
obscène  encore  qu'éloquent,  qui  servit  si  puis- 
■III      II ■   .  ■■  I .y  ■■  ■  .  ■ ■Il  i * ■■  PI  I 

(4)  Epistolarum  obscurorum  vjrorum  ad  M.  Oriwinum  Gratium, 
nil  prseler  iusum  conlinentium  et  jocum  in  arrogante»:  sciolos ,  pie- 
rùmque  famse  bonorum  virorum  obtrectatores  et  sanioris  doctrines 
oontaminatores.  Voltimen  primum.  Âd  lectorem. 

Risum  Heraclitae  est,  vasti  ridere  parati 

Aiidfi  mutârunt  pectora ,  Stoicidie. 
Da  mihi  tristem  animum,  ferales  objice  luctu^, 

Dispeream ,  uisi  mox  omnia  ri^us  erunt. 
Exerce  pulmonem. 
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samment  le  mouvement  insurrectionnel  des  es- 
prits. Hutten  fut  le  précurseur  de  Luther  :  s'il  eût 
porté  la  soutane  au  lieu  de  la  cotte  de  mailles ,  s'il 
eût  été  aussi  grand  théologien  qu'il  était  grand 
poète ,  peut-être  aurait-il  entrepris  l'œuvre  de  la 
réforme.  C'était  le  premier  écrivain  de  son  siècle , 
et  il  est  resté  une  des  plus  brillantes  gloires  de 
l'Allemagne  littéraire.  Mais  il  est  permis  de  croire 
qu'il  dut  le  succès  merveilleux  de  ses  petites  lettres, 
moins  à  son  talent  incontestable  de  satirique, 
qu'aux  passions  déjà  soulevées  contre  les  moines, 
par  Reuchlin.  L'appréciation  d'un  écrit  qui  joua 
un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  de  la  pensée  alle- 
mande ,  doit  trouver  ici  naturellement  sa  place. 

En  1499,  Hutten  chantait  au  chœur  de  l'abbaye 
de  Fulde  des  cantiques ,  dont  les  moines  lui  avaient 
enseigné  la  musique  et  les  paroles.  L'enfant,  qui 
n'avait  pas  de  goût  pour  la  vie  monastique,  quitta 
le  couvent  et  visita  Cologne  pour  apprendre  les 
lettres  latines  De  Cologne,  ses  études  terminées, 
il  passa  bientôt  à  l'université  de  Francfort-sur-l'O- 
der,  où  il  reçut,  à  l'âge  de  18  ans,  ses  grades  de 
maître  es  arts.  Le  jeune  homme  voulait  aller  à  la 
recherche  de  trésors  littéraires  plus  abondants 
que  ceux  qu'il  avait  trouvés  dans  les  monastères , 
mais  il  était  pauvre  :  une  bonne  âme  vint  au  se- 
cours de  l'écolier  en  lui  envoyant  200  ducats  d'or. 
La  bonne  âme  se  nommait  Albert,  margrave  de 
Brandebourg ,  qui  fut  plus  tard  archevêque  de 
Mayence. 

En  1508 ,  l'écolier ,  grâce  à  la  munificence  du 
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margrave  prenait  le  chemin  de  Tltalie ,  où  il  eut 
bientôt  dépensé  l'argent  de  Sa  Grâce. 

En  151/i,  le  margrave  de  Brandebourg  succédait 
à  Uriel  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Mayence , 
et  Ulrich  de  Hutten ,  d'après  le  conseil  de  son  ami 
le  chevalier  Eitel  WolflF,  de  Stein ,  improvisait  un 
poème  sur  l'élection  d'Albert,  qu'il  adressait  au 
prélat  (1).  Les  fautes  de  quantité  ne  manquaient 
pas  dans  l'œuvre  d'Ulrich  :  on  pouvait  en  comp- 
ter jusqu'à  six.  L'archevêque ,  qui  était  poète, 
ferma  les  yeux  sur  les  outrages  de  son  jeune  pro- 
tégé aux  règles  de  la  versification  (2) ,  et  lui  fit  pré- 
sent de  deux  cents  autres  ducats. 

Voilà  le  prélat  dont  Luther  fera  bientôt  le  grand 
chancelier  de  l'enfer. 

Nous  l'avouons ,  nous  nous  étions  représenté , 
sur  la  foi  de  témoignages  dont  on  ne  pouvait  sus- 
pecter la  sincérité ,  les  lettres  de  Hutten  comme 
un  des  beaux  monuments  littéraires  du  seizième 
siècle?  Entendez  Burckard  :  —  Nul,  sous  des  for- 
mes rieuses  et  badines ,  n'a  su ,  comme  le  cheva- 
lier ,  cacher  un  sens  profond ,  et  soulever  d  aussi 
grandes  questions  de  morale  (3).  —  Jamais ,  nous 
dit  Mœller,  l'intelligence  humaine  n'a  revêtu  une 
pensée  de  plus  de  charmes ,  et  n'est  allée  à  la  rai- 


(4)  In  laudem  révérend issimi  Àlberthi  archiepiscopi  Moguntini , 
Ulrichi  de  Hutten  equiti'^  panegyricus. 

(2)  DBfd^onabet  ein  ^I6bu(^eiib  !t)oetif<i^e  ^tf  batiimen  ^el^en  ^enmQt* 
iitriner  ®¥dfe.  — Weislinger,  I.  c,  p.  4 . 

(3)  Infiçeli  sœculi  barbariem  ac  stribliginem  facetè  exprimit.  Ri- 
dendo  et  ludendo  divina  humanaque  in  optimum  restituit  statum.— 
In  Comm.,  part.  1,  p.  166  ;  part.  II,  p.  69, 

I.  11 
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son  par  des  rires  plus  expansifs  (1).  — Voyez, 
dit  Lœscher  (2),  comme  l'écrivain  sait  secouer 
rignorance  théologique,  et  enlever  aux  moines 
les  masques  dont  ils  s'étaient  jusqu'alors  couverts! 
Si  voijs  les  écoutez ,  c'est  une  source  inépuisable 
de  gracieuses  moqueries ,  que  ces  Lettres  d'hom- 
mes obscurs,  où  la  langue  latine  se  déploie  avec 
une  richesse  de  style  dont  Hutten  a  dérobé  le 
secret  aux  grands  maîtres  du  siècle  d'Auguste  (5)  ; 
où  abondent  le  lyrisme  des  prophètes,  et  la  verve 
caustique  d'Aristophane;  qu'on  doit  prendre  et 
lire  quand  l'âme  tombe  dans  la  mélancolie ,  pour 
chasser  les  noirs  chagrins,  et  qui  font  sur  l'in- 
telligence l'eflfet  du  vin  de  Chypre  sur  le  cerveau. 
Que  vous  dirai-je?  c'est  une  véritable  idolâtrie. 
Puis  vient  la  question  religieuse,  et  l'éloge  prend 
alors  une  forme  plus  emphatique  ,  s'il  est  pos- 
sible :  Ces  lettres  sont  une  véritable  aurore  qui 
se  lève  sur  les  couvents ,  dont  elle  découvre  aux 
regards  les  souillures  ;  c'est  la  lumière  qui  pénètre 
dans  un  cloaque  ;  c'est  le  soleil  de  vérité  qui  illu- 
mine et  chasse  le  mensonge  ;  c'est  le  canon  qui  a 
battu  en  brèche  cette  citadelle  où  les  ténèbres 
s'étaient  réfugiées  en  Allemagne  depuis  tant  de 
siècles ,  et  d'où  elles  allaient  se  répandre  dans  le 


(4)  Neminem  nonstudiis  excultum  politioribus  ad  risum  effusis- 
simum.  —In  Homonymoscopiâ,  p.  844. 

(2)  Quôd  Reuchlini  causa  ecitè  admodùm  obscurorum  virorum 
Epistolis  sit  defensa,  et  Iheologorum  œlatis  ejus  Ignora» tîa  atque 
inertia  acutè  prorsus  ac  facetô  iis  exagitata  sit.  SBoQ^ânb,  dttf^ma* 
tion#*«cta,t.  II,  cap.  IV,  p.  408. 

(3)  BurckaM,  de  Fatis  lingu»  latin»  in  Germaniâ ,  p.  4i2, 
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reste  de  l'Europe  (1).  Hutten,  c'est  rHermann  de 
la  réforme  que  Dieu  a  suscité  pour  venger  la  foi 
et  la  vérité  évangélique  (2)  ;  c'est  le  peintre  qui  a 
représenté  sous  des  couleurs  inaltérables  les  scan- 
dales de  la  papauté ,  la  tyrannie  de  Rome ,  les 
mœurs  des  cardinaux,  des  abbés,  des  évoques, 
du  clergé  catholique  ;  c'est  le  précurseur  du  nou- 
veau Messie  auquel  il  a  préparé  les  voies  ;  seul 
il  a  failli  opérer  la  révolution  religieuse  (S).» 
L'un  de  ces  panégyristes,  ne  sachant  plus  com- 
ment louer  son  héros ,  imagine  une  petite  comédie, 
se  met  à  la  place  des  moines,  et  s'écrie  piteuse- 
ment comme  Sganarelle  dans  son  sac  :  «  Ah  !  le 
dos  !  Ah  !  les  lombes  !  j'ai  les  os  brisés  jusqu'à  la 
moelle,  mon  cœur  s'en  va  :  ah  !  je  meurs!  Ah  I  heu  ! 
heu!  ah!  ah  (&)  ! 

Ce  fut  avec  une  vive  curiosité  que  nous  ouvrî- 
mes pour  la  première  fois  les  feuillets  de  ce  livre  ; 
et  en  vérité  notre  surprise  fut  grande  en  trouvant 
dans  Hutten  une  raillerie  cruelle,  qui  au  lieu 
de  jouer  les  ridicules  de  ceux  qu'elle  attaque, 
entre  dans  leur  vie  privée,  la  fouille  et  la  salit; 
invente,  calomnie,  et  croit  avoir  retrouvé  le 
rire  d'Heraclite ,  quand  elle  a  remué  tout  ce  qu'il 
y  a  d'ordure  dans  l'dme  d'un  homme  créé  à  sa 
fantaisie ,  et  dont  le  type  est  son  œuvre  ;  ou  quand 
changeant  de  manière,  elle  s'amuse  à  jeter  de  la 


f4)  In  Icoriibus  virorum  litteris illustr.  Argent.,  4749,  p.  83. 

(2)  LeonardusHutterus ,  in  Aciione  contra  Gretserum,  p,  70, 

(3)  Joach.  Gamerarius,  in  yitâMeIancbth.,p.  97. 
(i)  In  Prisciano  yapulante,  act.  IV,  scena  H. 
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boue  sur  le  vêtement  de  son  ennemi.  Nous  avions 
souvent  entendu  parler  de  Jacques  Hochstraet,  ce 
théologien  de  Cologne ,  si  chaud ,  peut-être  si  mal 
inspiré  dans  la  dispute ,  et  nous  nous  attendions  à 
quelque  rude  supplice  que  lui  infligerait  Hutten. 
Au  lieu  d'un  moine  fustigé,  nous  voyons  un 
dominicain  dans  sa  chambre,  une  cape  à  ses 
côtés,  toute  pleine  de  poux,  et  s' écriant  avec 
le  Psalmiste  :  «  Vos  animaux  habiteront  en  elle  ; 
vous  avez ,  ô  Dieu  !  préparé  par  un  effet  de  votre 
bonté  une  nourriture  au  pauvre  (1).  » 

Voici  une  de  ces  plaisanteries  qui  déridaient  le 
front  des  humanistes,  et  leur  faisaient  jeter  des 
cris  d'admiration.  Hutten  s'adresse  à  la  femme  de 
Pfefferkorn  :  «  Ma  chère  dame,  ne  rougissez  pas, 
je  sais  que  vous  êtes  pudique  comme  il  n'y  a  pas 
de  femme  à  Cologne  :  je  ne  vous  demande  rien  de 
déshonnête;  dites-moi  la  vérité  :  utrum  fnaritus  ves- 
ter  habet  prœputium  ^  vet  non?  parlez  sans  crainte, 
par  amour  de  Dieu,  et  dites  toute  la  vérité  (2).» 

Pfefferkorn  était  marié ,  il  était  père  de  dix  en- 
fants qui,  comme  lui,  avaient  reçu  le  baptême. 
Que  l'humaniste  cherchât  à  ridiculiser  le  nou- 
veau converti,  c'était  son  rôle  :  mais  outrager  un 
ennemi  dans  sa  femme ,  c'est  une  lâcheté  indigne 
d'Ulrich  de  Hutten  (3). 

Ailleurs,  c'est  Ju vénal,  ivre  de  falerne  et  porte- 
faix de  la  Via  Sacra. 


(4)Ep.  VIL 

(2)  Credo  quôd  uxorem  Joannis  Prefferkorn  non  vincerentquinque 
juvenes  quadrali  rustici  ex  Westphalià.  Ep.  XV. 

(3)  Sicut  scripsislis  mibi  (Epist.  XII,  p.  48  el  seq,)  quôd  non  am- 
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Faut-il  vous  raconter  à  la  manière  de  Hutten , 
une  scène  de  nuit  dans  un  couvent  de  moines  ? 
j  Savez-vous  que  notre  révérend  père  est  tout  con- 
triste  :  pendant  plusieurs  jours  il  était  absorbé 


pliùs  curatis  illas  levitates ,  et  non  ampliùs  vultis  amare  mulieres , 
vel  supponere  nisi  in  mense  semel,  aut  bis  :  Ego  miror,  quod  talia 
scribilis,  tamen  ego  scio  contrarium.  Est  hic  unus  socius,  qui  nuper 
venit  ex  Coloniâ,  et  benè  est  vobis  notus,  et  fuit  etiam  semper  ibi 
Yobiscum.  Ipse  dicit ,  quod  supponitis  uxorem  Joh.  PfefTerkorn  ,  et 
dixit  mibi  veraciter  et  juravit,  et  ego  credo  etiam.  Quia  vos  eslis 
valdè  amicabiles,  et  etiam  scitis  dare  bona  verba.  Et  cum  hoc  scitis 
perfectè  artem  amandi  ex  Ovidio.  Eliam  dixit  mibi  quidam  mcrcator 
quod  dicunt  Coloniœ ,  quod  magister  noster  Arnoldus  de  Tungeris 
etiam  supponit  eam.  Sed  hoc  non  est  verum,  quia  ego  scio  veraciter, 
quèd  ipse  adhuc  est  virgo ,  et  qu6d  nunquam  tetigit  unam  mulie- 
rem:  sed  etiamsi  fecisset,  vel  faceret ,  sicut  non  credo ,  lamen  non 
esset  proptereà  ita  maius,  quia  humanum  esterrare.  Vos  mullùm 
scribitis  mihi  de  islo  peccato,  quod  non  est  majus  peccatum  in 
roundo ,  et  allegatis  multas  scripturas.  Ego  scio  benè ,  quod  non  est 
booum,  sed  tamen  etiam  in  Sacra  Scripturâ  reperitur,  quèd  aliqui- 
sic  peccaverunt,  et  tamen  fueruntsalvati.  Sic  Samson,  qui  dormivit 
cum  unâ  meretrice  et  tamen  posteà  Spiritus  Domini  irruit  in  eum. 
Et  possam  contra  vos  arguere  sic  : 

Quisquis  non  est  malevolus,  recipit  Spiritum  sanctum; 
Sed  Samson  non  est  malevolus  ; 
Ergo  recipit  Spiritum  sanctum. 

Majorem  probo  ,  quia  scriptum  est  :  in  malevolam  animam  non  in- 
troibit  Spiritus  sapientiœ. 

Sed  Spiritus  sanctus  est  spiritus  sapientiœ. 
Ergo,  etc. 

Minor  patet ,  quia  si  illud  peccatum  fornicationis  esset  ita  malum , 
lune Spiri lus Domini  non  irruisset  in  Samson,  sicul  patelin  iibro  Ju- 
dicum.  Etiam  legilurdeSalomone,  quod  habuit  Irecen tas  régi nas  cl 
concubinarum  non  fuit  numerus  :  et  ipse  fuit  maximus  fo:nicator 
usque  ad  mortem  suam,  et  tamen  doctores  communiter  concludunt, 
quôd  est  salvatus.  Quid  nuni;  videtur  nobis?  Ego  non  sum  fortior 
quàro  Samson  ,  et  non  sum  sapientior  Salomone.  Et  ergo  oportet  ali- 
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dans  sa  tristesse  ;  il  y  a  huit  jours  de  cela  aujour- 
d'hui ,  le  matin  après  sa  troisième  digestion ,  il  a 
eu  une  sueur  alBOreuse ,  il  s'est  levé  et  cacavit  valdè 
nimis ,  non  spissè^  sed  tenuiter ,  et  il  a  éprouvé  du 
mieux.  Il  a  beaucoup  d'espoir  dans  l'assistance  d'un 
cuisinier  de  l'ordre  qui  lui  prépare  de  bons  bouil- 
lons, des  pets-de-nonne  (1)  et  d'autres  douceurs.  » 
On  trouve  dans  les  lettres  de  Hutten  un  grand 
nombre  de  scènes  semblables  qui  avaient  le  privi- 
lège d'exciter  les  ris  des  réformés  :  vous  diriez  sou- 


quando  habere  unam  Iffîtitiam.  Qaia ,  ut  dicunt  inedici ,  hoc  valet 
contra  melancholicam.  Àh,  quiddicitisde  istis  seriosis  patribus?  ta- 
men  dicit  Ecclesiastes  :  Et  deprehendi  nihil  esse  metius,  quam  lâetari 
hominem  in  opère  suo.  Quapropter  ego  dico  cum  8aloiiione  ad  ami- 
cam  meam  :  Vulnerâsti  cor  meum  ,  soror  mea  ,  spoosa  mea,  vutne- 
rasti  cor  meum  in  une  cri  ne  colli  tui.  Quam  pulchrae  sunt  mamm» 
tuœ,  soror  mea ,  sponsa  mea  !  Pulchriora  sunt  ubera  tua  vino,  et  C9&- 
tera. 

Per  Deos  valdè  jucundum  est  amare  mulieres ,  secundùm  illud 
Carmen  Samuelis  peetae  : 

Disce,  bone  clerice,  virgines  amare , 
Quia  sciunt  dulcia  oscula  praestare , 
Juventutem  floridam  tuam  conservare. 

Quia  ainor  est  charitas,  et  Deus  est  charitas,  ergo  amor  non  mala 
res.  Solvalis  mihi  illud  argumentum.  Etiam  dicit  Salomon  si  dederit 
homo  omnem  substantiam  domûs  suae  pro  dilectionel  quasi  nihil 
despiciet  eam ,  etc. 

Weislinger,  le  saint  prêtre,  qui  cite  en  entier  cette  lettre  de  Hut- 
ten, a  mis  ici  cette  note.  —  Ignoscas  velim ,  verecunde  Lector  ;  ne- 
cessilate  adactus  hoc  axioma  Hutteno-Priapeium,  sicut  reperi ,  ap- 
ponendumduxi ,  ut  Orbis  Christianus  manibus  palpet,  Burkhardiim 
Hutteni  Encomiasten  omnem  exuisse  pudorem,  dignissimum  proinde 
esse,  qui  publico  prœsit  lupanari,  praedicaturus  venereum  Lutheri 
sui  evangelion  :  Pecca  fortiter,  etc.  Vid.  Çrip,  ^So^jel,  part.  I,  cap  3, 
§  8,  p.  67.  Huttenus  delarvatus. 

(1)  Moniales  crepitus. 
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vent  d'une  boutique  d'apothicaire,  où  rien  ne 
manque ,  pas  même  Tinstrument  qu'on  dérobe  or- 
dinairement aux  regards,  et  dont  l'écrivain  se  sert 
à  chaque  instant,  à  la  grande  joie  des  assistants. 
Vous  entendez  les  cris  de  moines  qui  se  pressent 
le  ventre ,  crient  à  la  colique ,  appellent  le  frère , 
se  purgent  devant  vous,  et  racontent  ensuite  avec 
une  science  de  détails  qui  soulèvent  le  cœur 
comment  ils  ont  été  délivrés.  La  traduction  est  im- 
possible :  il  n'y  a  qu'une  langue  au  monde  assez 
effrontée  pour  ne  pas  rougir  du  métier  que  veut 
lui  faire  jouer  l'écrivain  (1). 

Plus  loin  ce  sont  deux  clercs  qui  vont  à  Rome 
solliciter  un  bénéfice ,  et  qui  racontent  leur  voyage* 
Et  certes  au  musée  erotique  de  Naples,  l'imagina- 
tion payenne  n'a  pas  créé  de  peintures  semblables 
à  celles  que  le  chevalier  se  plaît  à  dessinet  dans 
quelques-unes  de  ses  lettres  (2). 


(4)  Sumsi  unam  purgationem  et  salvâ  reverentiâ  coram  domina- 
tione  vestrâ,  ego  merdavi  unam  merdam  ità  tenuem  quôd  aliquis 
posset  sorbere  cum  cochleari ,  etc.,  pro  nunc  scio  benè  comedere , 
quia^habeo  bonum  appetitum.  Laudetur  Deus.  — Ep.  IX. 

Estis  poeta  :  Ego  habeo  etiam  poetas  qui  sunt  amici  mei  et  sunt 
benè  ila  boni  sicut  vos  :  ego  benè  merdarem  in  vestram  poetriam. 
-Ep.lll. 

Monacbi  mentiuntur  sicut  sceieratissinfii  caupones  qui  volunt 
Christum  fuisse  portentosum  animai  et  cucullatam  bestiam. 
-Ep.  LXIV. 

In  Epistolâ  XIII  (XII  Lond.  4689}  gloriantur  se  crucem  facere 
solitos  ex  stercore  humano  ad  domos  suarum  meretricum. 

Perçu  tial  Deus  omnem  societatem  poetarum  et  juristarum  et 
non  derelinquat  unuDfi  ex  eis  mingentem  ad  parietem.  — Ep.  XXXI. 

(2)  Quando  exivimus  Wormatiam  ,  venerunt  quidam  viri  terri- 
biles  in  equis ,  habentes  balistas  cum  telis,  volentes  no^  sagittare, 
tune  socius  meus  ciamavit  ;  Jésus  !  Jésus  !  et  ego  habens  bonum 
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Encore,  si  à  défaut  de  la  pudeur ,  la  vérité  n'é- 
tait pas  offensée  par  Ulrich  de  Hutten.  Qu'il  atta- 
che sur  un  bûcher  les  têtes  de  Hochstraet,  d'Arnold 
de  Tongres,  de  PfeflFerkorn,  qui  en  brûlant  éclai- 


cor ,  dixi ,  quod  non  débet  iia  clamare  ;  et  dixi  ad  illos  viros  :  Do- 
mini  gratiosi,  nolite  sagittare  nos,  quia  non  suraus  induti  cum  armis 
et  non  sumus  inimici  vestri,  sed  sumusClerici  :  et  tend! mus  Romam 
pro  beneficiis.  Tune  dixit  unus  :  Quid  ego  euro  bénéficia?  detis 
mihi  pecuniam  et  sociis  mois ,  quod  habemus  bibalia ,  vel  diabolos 
débet  vos  confundere.  Tune  si  voluimus  venire  de  ipsis,  oporlet, 
quod  dedimus  ipsis  II.  florenos;  et  ego  dixi  occulté  :  Bibite  ,  quod 
diabolus  benedicat  vobis  ;  et  posteà  socius  meus  dixit  :  Quid  vobis 
videtur,  volumus  illos  citare  ad  curiam  Romanam  ?  tune  dixi  : 
Quod  non  est  possibile,  quia  non  scimus  nomina  ipsorum. 

Deinde  per  multam  merdam  ivimus  ad  Augustam ,  et  vaidè  pluit. 
Et  etiam  ita  minxit,  quod  non  potuimus  aperire  oculos  nostros  ;  tune 
dixit  socius  :  0  diabole ,  quomodo  friget  me  ;  si  essem  adhuc  Coic- 
niaB,  ego  non  vellem  ire  ad  curiam  Romanam.  Et  ego  risi.  In  hospilio 
autem  erat  una  pulchra  virgo  et  de  nocte  fecerunt  choream,  et  socius 
meus  chorizavit  etiam ,  et  dixi  ei ,  qu6d  non  deberet  facere  istas 
levitates  ;  sed  ipse  non  curavit ,  et  dixit  mihi  :  Si  illa  virgo  vellet 
mecum  dormire  per  unam  noctem»  ego  vellem  de  merdâ  ejus  corne- 
dere  unam  libram.  Et  non  potui  amplius  audire,  sed  allegavi  Eccle- 
siastem,  idest:yanitasvanitatum  etomnia  vanitas,etividormitum. 

De  mane  venimus  ad  Landsperg,  ubi  socius  meus  supposuit  an- 
cillam  hospitis  per  noctem.  Et  de  mane,  quando  exivimushospi- 
tium,  tune  equus  suus  claudicavit,  et  dixi  :  Supponatis  cras  ampliùs 
ancillasl  etunusfaber  juvitéi...  Deinde  ivimus  versus  Inspruck  ; 
tune  fuit  ita  mala  via ,  qu6d  equi  non  potuerunt  ire,  et  fuit  ita  pro- 
funda  merda,  qu6d  transivit  equis  ad  ventres  superius.  Et  sic  post 
multas  tribulationes  venimus  Insprucken  ,  ubi  fuit  Dominus  Impe- 
rator...  Posteà  transivimus  per  unum  montem,  qui  fuit  plenus  nive, 
et  est  ita  altus ,  qu6d  credo,  quôd  transit  ad  médium  cœli ,  et  fuit 
ita  magnum  frigus  super  illum  montem ,  quôd  putavi  habere  fe- 
brem,  et  cogitavi  de  stufâ  Colonise.  Dixit  auiem  socius  meus  :  0  si 
haberem  pellicium  meum  !  tune  dixi  ei  :  Vos  semper  quaeritis  de 
frigiditate ,  quando  estis  in  campo ,  et  quando  venitis  ad  hospilium, 
tum  vultis  supponere.  Non  scitis,  quod  coitus  etiam  infrigitat.  Res- 
pondit  ipse  quôd  non  videtur  sibi  quôd  infrigitat,  sed  calefacit. 

Et  debetis  scire,  M.Orluine,  quod  in  vitâ  meâ  non  vidi  unum  ho- 
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rent  au  moins  une  fois  le  monde  (1) ,  c'est  une  plai- 
santerie qui  peut  faire  sourire  :  mais  il  ne  faudrait 
pas  dénigrer  comme  il  le  fait ,  Finquisiteur  Hoch- 
straet  dont  Érasme,  bon  juge  assurément,  a  loué  les 
lumières  (2)  ;  PfelBferkorn ,  qui  en  face  de  l'Alle- 
magne tout  entière,  promit  de  démontrer  que 
Reuchlin 'n'était  pas  un  hébraïsant  de  première 
force ,  et  qui  le  prouva  en  effet  (3)  ;  Arnold  de 


minem  ita  luxuriosum  ;  semper  quando  inlravimus  unum  hospi- 
tium,  tune  primum  verbum  fuit  ad  famulum  hospilrs  :  0  famule  ! 
non  babemus  aliquid  pro  gentbus?  Datulus  meuâ  stat  mihi  ita  duré, 
ego  scio,  quôd  veîlem  cum  eo  nuces  supra  percuterc,  Deinde  veni- 
mus  ad  Tridentum ,  et  parcat  mibi  Dominus  ,  et  vos  eliam  non  ha- 
beatis  mibi  pro  malo,  quôd  scribo  vobis  veritatem.  Quia  ibi  etiam 
semel  purgavi  renés ,  vadens  occulté  ad  prostibulum,  sed  postea  de 
nocte  oravi  horas  de  Bealâ  Yirgine  de  peccato  illo...  Posteà  sunl 
parvaecivitates,  et  una  vocatur  Montefîascone,  ibi  bibimus  optimum 
yinum,  quale  non  bibi  in  vilâ  meâ  :  et  interrogavi  hospitem  :  Quo- 
modo  vocatur  illud  vinum?  Respondit:  Quôd  est  Lacryma  Christi. 
Tune  dixit  socius  meus  :  Utinam  Clirislus  vellet  etiam  flere  in  patriâ 
nostrâ.  Et  sic  bibimus  bonam  potionera.  Et  pcst  duos  dies  intravi- 
mus  Romam.  Laudetur  VeuSy  etc. 

(4)  Et  credo  quôd  vos  cum  vestrâ  scientiâ ,  mediante  forti  palo  ex 
aliquo  excelso  loco  aridorum  lignorum  congerieexœdificato,  esse  lis 
colligati,  posset  statim  unum  magnum  lumen  mundi  fieri.  Non  est 
possiblle  ut  illa  magna  scientiâ  quse  est  in  vobis  deberet  sic  in 
merdâ  jacere.  —  Epist*  LXIII. 

(2)  Epist.  lib.  XVI.  ep.  49.— Voy.  encore  Einsengrein ,  Catal. 
Ie:flium  veritatis  ,  p.  192. 

(3)  îDe^  iin  iify  uvbitttg  mit  bit  ju  ^tobiven,  unb  gu  iekoeifen ,  unb  too  id^ 
t^  nie  iifu,  fo  toia  id^  in  bet  ^ttaff  nnb  ®(!^anb  {lel^en,  batj^nnen  bu  i^e^unb 
gefoUen  bip.—  ©tnrmglocl,  p,  3. 

A  entendre  Hutten ,  aucun  des  nombreux  théologiens  calholiques 
qu*il  combattit  n*avail  étudié  i'Écrilure  ;  Hocbstraet  surtout  n'avait 
jamais  ouvert  la  Bible.  Or,  nous  possédons  du  dominicain  un  opus- 
cule imprimé  à  Cologne  eu  4510,  sous  le  titre  de  Traclalus  inagU- 
traits  deelaram  qnàm  gravUer  peccent  quœrente^  auxilium  à  ^ 
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Tongres,  dont  la  science  est  célébrée  par  presque 
tous  les  hommes  impartiaux  de  Tépoque. 

Voilà  ce  livre,  qui  fit  un  si  grand  bruit,  auquel 
pourtant  personne  n'avait  osé  attacher  son  nom,  et 
qu'on  donnait  à  chacune  des  plus  illustres  intelli- 
gences de  l'époque,  tantôt  à  Reuchlin ,  et  tantôt  à 
Erasme  ;  qu'on  reproduisait  dans  tous  les  formats, 
et  qu'on  vendait  en  Allemagne  jusqu'à  la  porte  des 
couvents.  La  bulle  de  condamnation  donnée  par 
Léon  X  (1),  œuvre  latine  où  Sadolet  avait  répandu 
toutes  les  grâces  du  style  cicéronien,  comme  pour 
lutter  avec  les  humanistes  allemands  ,  ne  servit 
qu'à  exciter  plus  vivement  la  curiosité  en  fa- 
veur du  livre  proscrit.  Quand  on  relit  aujourd'hui 
cette  œuvre  de  Hutten ,  on  ne  peut  comprendre 
l'influence  qu'elle  eut  sur  la  destinée  de  la  réforme. 
C'est  une  débauche  d'esprit  indigne  d'un  écrivain, 
ou  d'un  homme  qui  se  respecte,  dit  Erasme  (2)  ;  une 
farce  de  tréteaux,  suivant  Reuchlin,  dont  le  mépris 
avait  fait  justice  avant  Léon  X  (S). 


MaleflciSj  où  des  textes  nombreux  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment sont  allégués  par  le  moine  pour  combattre  ceux  qui  cherchent 
à  deviner  Tavenir  dans  des  incantations  démoniaques. 
(4  )  Voir  aux  Pièges  justificatives,  n^  IH. 

(2)  Magnopere  mihi  displicebant  Epistolsê  Obscurorum  vîrûrum... 
Quaeso  te,  vir  optime,  ut  istiusmodi  nugas  IMPIAS  pro  tuâ  virili  pre- 
mendas  cures,  priusquàm  excudantur...  porrô  quod  ad  me  pertinet, 
scio  neminem  fore ,  qui  me  nôrit,  quin  satis  intelligat,  istiusmodi 
naenias  mihi  supra  modum  displicuisse ,  quippe  indignas  èi*uâitis  ac 
probis  viris...  bene  vale  doctissime  CaBsari.  Antwerpiae  postrîdîe 
assumptae  Virginis  anno  MDXVIL— M.  Ortuini  Gralii  Lamentationes 
obscurorum  virorum,  p.  m.  22,  23. 

(3)  3^  Bin  uttfid^ttlbiô  an  ben  ©tcuelrt,  fo  iÇï  ûttgcti^tei..  etc.,  cité 
par  Ort.  Gratius.  Lam.,  p.  1 .  —  Ep.  XVI,  p.  33,  34. 
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Hutten  a  un  procédé  d'art  mécanique  que  per- 
sonne n'a  tenté  de  dévoiler  :  c'est  de  transformer 
perpétuellement  l'idéalisme  en  réalité ,  et  de  faire 
un  corps  de  chaque  péché  qu'il  met  en  scène.  On 
s'accoutuma  à  cette  forme  encore  neuve ,  et  qui 
plus  tard  dans  le  drame  luthérien  reçut  de  si  sai- 
sissantes applications.  Aux  yeux  de  la  multitude , 
qui  grâce  à  cette  plastique  pouvait  juger  la  ques- 
tion débattue  entre  Hutten  et  ses  adversaires ,  un 
frère  ne  fut  plus  un  moine  seulement ,  mais  un 
type  vivant ,  tantôt  couvert  de  haillons  exhalant 
une  odeur  immonde  ;  tantôt  paillard ,  éhonté ,  et 
allant  à  la  chasse  des  jeunes  filles;  tantôt  s'eni- 
vrant  et  cuvant  son  vin  dans  la  vermine.  Et  comme 
tous  les  religieux,  les  dominicains  surtout,  se 
mêlaient  de  théologie,  on  finit  par  se  repré- 
senter les  théologiens  sous  ces  divers  emblèmes. 
On  juge  si  la  scolastique  dut  perdre  dans  l'esprit 
du  peuple.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  moines 
surent  si  mal  se  défendre  ;  ils  ne  pouvaient  pas  em- 
ployer le  même  procédé  artificiel  que  Hutten ,  et 
mettre  en  action  les  péchés  de  leurs  adversaires.  H 
en  est  un  qui  eût  pu  cependant  jouer  un  rôle  bien 
comique  :  celui  qui  est  défendu  par  le  sixième  com- 
mandement, et  que  Ulrich  n'avait  pas  toujours 
observé.  Figurez-vous  donc  ce  chevalier  de  la 
vertu  des  blondes  Allemandes,  cet  anachorète  de  la 
Thébaïde ,  mis  en  scène  par  une  main  de  laïque 
dans  un  livre ,  ou  sur  une  feuille  de  papier  ;  et 
qu'on  verrait  nourri  dans  le  cloître  aux  dépens  du 
sacerdoce,  entrant  dans  le  monde  littéraire  sous  le 
patronage  de  l'archevêque  de  Mayence,  quittant  les 
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lettres  pour  le  camp  où  il  gagne  une  maladie  qu'on 
ne  nomme  pas,  abandonnant  le  corps  de  garde  et 
trouvant  sur  sa  route  du  bois  de.gaïac  dont  il  se 
met  à  chanter  la  vertu  (1);  puis  en  guerre 
ouverte  avec  les  couvents  et  finissant  par  aller 
mourir  dans  une  petite  île  du  lac  de  G^stance , 
rongé  par  le  mal  qu'il  ne  peut  guérir  (2).  Ah  !  si 
les  jacobins  de  Cologne  avaient  pu  déposer  le 
capuchon!  Mais  c'étaient  là  des  images  que  la 
langue  ou  le  pinceau  nokonacal  ne  pouvait  repro- 
duire.. 

Un  frère  ne  devait  pas  faire  le  métier  de  Pé- 
trone :  la  Bible  était  là  qui  flétrissait  comme  un 
crime  la  moquerie  du  fils  de  Noé  ,  quand  il 
découvre  la  nudité  du  patriarche.  Quel  avantage 
avait  donc  Hutten,  qui  pouvaiftout  à  son  aise  ré- 
pandre la  calomnie  sans  crainte  de  représailles  !  Ne 
nous  étonnons  pas  de  l'immense  infériorité  des 
moines  dans  leur  dispute  avec  le  précurseur  des 
idées  nouvelles.  Comment  pouvait-il  en  être  autre- 
ment ?  le  peinture  et  ses  reliefs  saisissants  ne  leur 
étaient  pas  permis  comme  à  leur  adversaire;  il 
leur  fallait  parler  à  l'intelligence,  et  jamais  à  l'œil. 
Le  drame  et  la  poésie  d'un  côté ,  de  l'autre  les  sym- 
boles et  l'allégorie,  toutes  figures  sans  transpa- 


(1  )  De  lue  venereâ  et  ligno  guajaco.  4  51 9. 

(2)  Morbus  hic  Hultenum  jam  tum  arripuit  quùm  pontificiorum 
adhuc  sequeretur  castra.  —  Buickardus,;in  Vitâ  Hutteni ,  lib.  111 , 
p.  428,  153.  — Morbus  qiio  laboravit  insolens  et  vix  medicis  tune 
îpsis  cognituâ  fuit^  nisi  qiiôd  lihgnam  nigredoetadustio  occupârat. 
Unde  et  genus  morbi  vernaculi  bie  ^x&mu ,  à  colore  fortassis,  ap- 
pellalur;  ex  lioc  ergo  tandem  cum  ingenti  pectoris  crucialu  expi- 
ravit.  —  Melchior  Adam,  in  Vilis  medicorum ,  p.  23-33. 
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rence.  Chez  Hutten,  un  front  qui  ne  rougit  jamais, 
un  pinceau  qui  prend  tous  les  ébats ,  se  trempe 
dans  les  couleurs  les  plus  voyantes  ;  une  parole 
avantureuse  et  obscène  :  chez  les  moines ,  une 
phrase  timide,  qui  cache  ce  que  Fauteur  pense, 
quia  peur  de  la  clarté  et  du  grand  jour.  Maintenant 
jugez  quel  découragement  jeta  dans  les  couvents 
le  mensonge  mis  en  action  par  Hutten!  Beaucoup 
d'intelligences  monacales  durent  se  révolter,  sur- 
tout parmi  celles  qui  étaient  si  activement  occupées 
avant  la  découverte  de  Timprimerie  et  qui  venaient 
de  tombermalheureusement  dans  le  désœuvrement. 
Le  désœuvrement  amena  la  paresse,  et  la  paresse 
le  murmure.  C'est  alors  que  Luther  parut  au  milieu 
d'elles ,  leur  jeta  le  premier  cri  d'indépendance  et 
de  soulèvement  contre  l'autorité.  Ce  cri  dut  être 
écouté,  moins  d'abord  par  un  désir  de  s'affranchir 
de  la  servitude  volontaire  qu'elles  s'étaient  choisie 
de  plein  gré,  que  pour  échapper  à  la  réprobation 
que  faisaient  peser  sur  elles  les  lettres  d'Ulrich  (1). 


(4)  Voy.  Nicol.  Weislinger  :  Hutlenus  delarvatus ,  imprimé  à 
Augsbourg,  en  4730  ,  in -4  2. 

L'auteur ,  curé  de  Capell-sous-Rodeck  en  Brisgau,  a  rassemblé 
dans  ce  curieux  ouvrage  écrit  en  allemand  la  plupart  des  citations 
que  nous  rapportons  ici,  et  qu'il  traduit  presque  toujours.  Son  livre 
porte  :  Avec  Tapprobation  et  la  permission  des  supérieurs. 

Cons.  sur  Hutten  :  Olaus  Borrichius  ,  Dissert,  de  poetis  lat.  — 
Bayle,  Dict'.  histor.—  Th.  Magiri Eponymol. ,  voce  Ulrichus  Hutte- 
nus.  —  Schœtten  ad  Fabric.  Bibl.  lat.  med.  aevi.  —  Dan.  Gerdes  , 
Hisl.  reformat.,  t.I,  p.  4  57, 4  64  .—Chauffepié,  Nouveau  Dictionnaire 
historique.— Freytag,Analccta  litteraria  — 9la^ïi^ten  »onUïri<^  «on 
hutten.  —  2)eutfd^eïSWercuntt«,  4776,  I.  ©tûtf,  p.  474;  U.  ®tû(f, 
p.  I.  —  «ffner,  Dr.  8ttt^«  wnb  feine  âeitgenoffen,  4847,  part,  II,  p.  223, 
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174  HISTOIRE  DE  LUTHER. 

Lés  premières  âmes  rebelles  furent  justement 
celles  qui  s'étaient  jusqu'à  ce  jour  occupées  de 
transcription  de  manuscrits,  mais  dont  l'intelligence 
n'avait  pu  trouver  moyen  de  se  défendre  contre 
les  inspirations  mensongères  de  la  presse. 


S34.  —  Wltmt*ê  Mmibtf^^hm^tn  htt^mttt  Sflàmtï,  t.  m,  p.  179. 
mvit,  S)etttf4e  ®t^\^H  im  Seitalta  Ut  ffiîfoma^m.  4844,  p.  424^ 
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CHAPITRE  X. 

LA  RÉFORME  CATHOLIQUE.  1517. 

Deux  sortes  d'esprits  demandaient  une  réforme.  —  Plaintes  sur  les  désor- 
dres du  clergé  que  le  cardinal  Julien  fait  entendre  au  concile  de  Bâle. 
-A  Bome  le  poète  Flaminio,  eo  s'adressant  à  Jules  II,  exprimait  les 
mêmes  plaintes.  —  Jules  II  songe  à  réformer  l'Église.  -  Concile  de 
Latran,  —  Léon  X  poursuit  l'œuvre  de  son  prédécesseur.  —  Actes  du 
coocUe  de  Latran  pour  la  réforme  de  TËgllse  dans  les  membres  et  dans 
le  chef.  —  Les  protestants  ont  eux-mêmes  reconnu  que  Rome  avait 
commencé  la  regénération  spirituelle. 

Mais  quelque  chose  de  plus  puissant  pour  séduire 
etentraîner le  peuple,  qneVJtigenspieget  de  Reuch- 
lin,  que  lesEpistotœobscurorumvirorum  de  Hutten , 
que  cette  satire  qui  venait  de  paraître  à  Leipzig, 
sous  le  titre  de  l'Étoile  des  clercs  (1)  ;  que  la  Nef 
de  fous,  où  Geiler  frappe  «  comme  un  timbalier  » 
sur  toute  espèce  de  vêtement  laïque  ou  sacerdo- 
tal (2),  c'était  la  voix  solennelle  de  la  chrétienté  qui 
depuis  longtemps  demandait  une  réforme. 


(4)  Stella  Clericorum,  cuilibet  clerico  summè  necessaria.  Lipsiae , 
4546. 

(2)  9tanenf^{f  ,Navicula  sive  Spéculum  fatuorum.  In  hoc  speculo 
vdritas  moralis,  sub  figuris,  sub  vulgari  et  vernaculâ  linguâ  nostrâ 
teutonicâ,sub  verbis,  simiiitudinibusque  aptiset  puicbris,  sub  rhy th- 
mis  quoque  concinnis  et  instar  cymbalorum  concinnentibus.  Strasb«, 
4&40. 
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r.  Deux  sortes  d'esprits  la  demandaient ,  dit  ici 
Bossuet,  les  uns  vraiment  pacifiques  et  vrais  en- 
fants de  l'Église,  en  déploraient  les  maux  sans 
aigreur ,  en  proposaient  avec  respect  la  réforma- 
tion, dont  aussi  ils  toléraient  humblement  le  délai , 
et  loin  de  la  vouloir  procurer  par  la  rupture,  ils 
regardaient  au  contraire  la  rupture  comme 
le  comble  de  tous  les  maux.  Au  milieu  des  abus, 
ils  admiraient  la  divine  Providence  qui  savait, 
selon  ses  promesses,  conserver  la  foi  de  TÉglise , 
et  si  Ton  semblait  leur  refuser  la  réformation 
des  mœurs,  sans  s'aigrir  et  sans  s'emporter,  ils 
s'estimaient  assez  heureux  de  ce  que  rien  ne 
les  empêchait  de  la  faire  parfaitement  en  eux- 
mêmes.  C'étaient  là  les  forts  de  l'Église  dont  nulle 
tentation  ne  pouvait  ébranler  la  foi,  ni  les  arra- 
cher de  l'unité.  Mais  il  y  avait  outre  cela ,  des 
esprits  superbes,  pleins  de  chagrin  et  d'aigreur, 
qui  frappés  des  désordres  qu'ils  voyaient  régner 
dans  l'Église  et  principalement  parmi  ses  ministres, 
ne  croyaient  pas  que  les  promesses  de  son  éternelle 
durée  pussent  subsister  parmi  ces  abus  :  au  lieu 
que  le  fils  de  Dieu  avait  enseigné  à  respecter  la 
chaire  de  Moïse  (Matth.  xxiii,  2, 3),  malgré  les  mau- 
vaises œuvres  des  docteurs  et  des  pharisiens  assis 
dessus;  ceux-ci  devenus  superbes  et  par  là  devenus 
faibles ,  succombaient  à  la  tentation  qui  porte  à 
haïr  la  chaire  en  haine  de  ceux  qui  y  président , 
comme  si  la  malice  des  hommes  pouvait  anéantir 
l'œuvre  de  Dieu!  L'aversion  qu'ils  avaient  conçue 
pour  les  docteurs  leur  faisait  haïr  tout  ensemble, 
et  la  doctrine  qu'ils  enseignaient  et  l'autorité 
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qu'Us  avaient  reçue  de  Dieu  pour  enseigner  (!)•  » 
Au  concile  de  Bâle,  le  cardinal  Julien  disait  au 
pape  Eugène  IV,  en  parlant  des  désordres  du  clergé 
allemand  : 

f  Ces  désordres  excitent  la  haine  du  peuple 
contre  le  clergé  :  si  on  ne  les  corrige,  on  doit 
craindre  que  les  laïques  ne  se  jettent  sur  le 
clergé  à  la  manière  des  Hussites ,  comme  ils  nous 
en  menacent  hautement  (2).  » 

Il  prédisait ,  si  on  ne  réformait  promptement  le 
clergé  d'Allemagne,  qu'après  l'hérésie  de  Bohêiiie, 
et  quand  elle  serait  éteinte ,  s'en  élèverait  bientôt 
une  autre  encore  plus  dangereuse.  «Car  on  dira, 
poursuivait-il,  le  clergé  est  incorrigible,  et  ne 
veut  point  apporter  de  remèdes  à  ses  désor- 
dres ;  on  se  jettera  sur  nous  quand  on  n'aura  plus 
aucune  espérance  de  notre  correction.  Les  esprits 
des  hommes  sont  en  attente  de  ce  qu'on  fera,  et  ils 
semblent  devoir  bientôt  enfanter  quelque  chose  de 
tragique.  Le  venin  qu'ils  ont  contre  nous  se  dé- 
clare :  bientôt  ils  croiront  faire  à  Dieu  un  sacri- 
fice agréable  en  dépouillant  les  ecclésiastiques 
comme  des  gens  odieux  à  Dieu  et  aux  hommes  et 
plongés  dans  la  dernière  extrémité  du  mal.  Le  peu 
de  dévotion  qui  reste  encore,  l'ordre  sacré  achè- 
vera de  le  perdre.  On  rejettera  la  faute  de  tous  ces 
désordres  sur  la  cour  de  Rome ,  qu'on  regardera 
comme  la  cause  de  tous  les  maux ,  parce  qu'elle 
aura  négligé  d'y  apporter  le  remède  nécessaire. 

(J)  Bossuet,  Variations ,  1. 1,  in-42,  p.  6, 7. 
(2)  Bossuet ,  Hist.  des  Variations ,  t  I,  p.  S.  —  Epist.  Jul.  Gard. 
ad  Eug.  IV,  in  op.  Mn,  Sil.,  p.  66-67. 

I.  12 
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La  cognée  est  à  la  racine,  Tarbre  penche,  et  au 
lieu  de  le  soutenir  pendant  qu'on  le  pourrait  en- 
core, nous  le  précipitons  à  terre...  les  corps  pé- 
riront avec  les  âmes.  Dieu  nous  ôte  la  vue  de  nos 
périls  comme  il  a  coutume  de  faire  à  ceux  qu'il 
veut  punir  :  le  feu  est  allumé  devant  nous  et  nous 
y  courons  (1).  » 

A  Rome,  au  moment  même  où  Luther  entrait 
au  couvent ,  le  poète  Baptiste  Mantouan  faisait  en- 
tendre les  mêmes  plaintes.  Il  s'adressait  à  Jules  11, 
et  lui  disait  en  parlant  des  remèdes  que  réclamait 
rétat  de  FÉglise  :  «Rappelez-vous  l'exemple  de  vos 
glorieux  prédécesseurs,  Grégoire,  Léon  le  Grand, 
Sylvestre,  et  de  tant  d'autres  que  votre  noble  cœur 
est  si  digne  de  prendre  pour  modèles  :  étayez  de 
votre  épaule  un  édifice  qui  semble  menacer  ruine. 
Tous  ceux  qui  vous  aiment  désirent  vous  voir 
mettre  la  main  à  l'œuvre  (2).  » 

Or,  il  faut  le  dire  bien  haut:  Jules II  n'avait  pas 
attendu  la  voix  du  poète,  pour  se  mettre  à  l'œuvre. 
Mais  il  mourut  avant  d'avoir  pu  l'achever.  Il  avait 
convoqué  à  Latran  un  concile  qui  devait  s'occu- 
per de  porter  remède  aux  maux  de  l'Église.  Depuis 
bien  des  années,  Rome  poursuivait  une  réforme 
sacerdotale.  Ce  mot  ne  lui  avait  jamais  fait  peur  : 


(4)  Jul.  Gard.  67,  68,77.  — Bossuet,  ib.  p.  3. 

(2)       Veterum  reminiscere  patrum; 

Gregorium  pone  ante  ocuios ,  Magnumque  Leonem , 
Sylveslrum,  et  reliques,  quorum  est  imitabilis  alto 
Vita  anime,  regnoque  humeros  suppone  laboDti 
Qui  te  cumque  colunt ,  optant  haec  cernere  et  istud 
Expectant  ardenter  opus... 

Voir,  aux  Pièces  JUSTIFICATIVES,  n®IV, 


Digitized  by 


Google 


LA  RÉFORME  CATHOLIQUE.  179 

elle  l'avait  prononcé  sous  Nicolas  V,  sous  Sixte  IV, 
sous  innocent  VIII.  Au  milieu  de  toutes  les  tempêtes 
qui  menaçaient  à  la  fois  la  double  souveraineté  du 
pape,  Jules  II  ne  cessa  de  s'occuper  des  besoins  de 
la  chrétienté.  Son  successeur  l'imita» 

Vpyons  donc  les  réformes  que  la  papauté  venait 
d'entreprendre. 

A  l'exemple  d'Alexandre  III,  Léon  X  veut  désor- 
mais qu'on  n'élève  au  sacerdoce  que  des  hommes 
d'un  âge  mûr,  de  mœurs  exemplaires ,  et  qui  aient 
étudié  longtemps  sur  les  bancs  de  l'école  (1). 

Il  ne  veut  pas  qu'on  agite,  comme  c'était  la  cou- 
tume à  Florence,  de  vaines  questions  sur  la  nature 
de  r&me  :  l'âme  est  immortelle.  Il  défend  d'en- 
seigner qu'il  n'y  a  qu'une  âme  répandue  dans  le 
monde  (2),  ainsi  qu'on  le  faisait  dans  quelques  uni- 
versités d'Italie  :  à  chaque  homme,  quand  il  naît , 
Dieu  donne  une  âme  qui  ne  peut  jamais  périr  (3). 
Cette  science  qu'il  aime  à  glorifier,  et  qu'on  ap- 
pelle la  maîtresse  des  sciences,  la  théologie,  a 
trop  été  négligée  jusqu'à  ce  jour  :  il  faut  qu'elle 
refleurisse.  Bannie  soit  cette  philosophie  plato- 
nicienne qui  l'a  séduit  lui-même  I  Désormais  qui 
voudra  se  livrer  au  ministère  des  autels  devra  con^» 
naître  les  Pères  et  les  canons.  Encore  cette  science, 

(4)  Ut  setas,  morum  gravitas  ac  iitterarum  scientia  in  personis 
promovendis  in  episcopos  ac  abbates ,  diligenter  inquiranlur ,  — Sessio 
Dona ,  Bulla  reformationis  curiae. 

(2)  Damnamus  et  reprobamus  omnes  asserentes  animam  unicam 
esse  in  cunctishominibus.  —  Sessio  octava. 

(3)  Cùm  pro  corporum  quibus  infunditur  raultitudine  singula- 
riter  multipUcabilis  et  multiplicata  ,  et  multipllcanda  sit,  —Sessio 
octava. 
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toute  belle  qu'elle  est,  ne  lui  suffirait-elle  pas  pour 
mériter  d'entrer  dans  les  ordres  sacrés ,  si  sa  vie 
n'est  exemplaire.  Il  faut  qu'une  fois  dans  le  saint 
ministère  le  prêtre  vive  dans  la  chasteté  et  la  piété  ; 
il  faut  non -seulement  qu'il  s'abstienne  de  faire  le 
mal ,  mais  qu'on  ne  puisse  le  soupçonner  de  pou- 
voir le  commettre  ;  il  faut  qu'il  soit  comme  une 
lampe  allumée  devant  les  hommes,  et  qu'il  honore 
Dieu  par  ses  œuvres  (1). 

Voilà  pour  le  prêtre  :  mais  s'il  s'agit  d'un  digni- 
taire de  l'Église ,  combien  le  pape  est  plus  exi- 
geant ! 

Il  veut  que  la  demeure  du  cardinal  soit  comme 
un  port,  un  hospice  ouvert  à  tous  les  gens  de  bien, 
à  tous  les  hommes  doctes,  à  tous  les  nobles  indi- 
gents ,  à  toute  personne  de  bonne  vie  (2). 

La  table  du  prélat  doit  être  simple,  frugale,  mo- 
deste ;  dans  sa  maison  ne  régneront  ni  le  luxe  ni 
l'avarice  ;  ses  domestiques  seront  peu  nombreux  ; 
il  aura  toujours  l'œil  levé  sur  eux  ;  il  punira  leurs 
dérèglements,  il  récompensera  leur  bonne  con- 
duite (3). 

S'il  a  des  prêtres  à  son  service,  ces  prêtres  se- 
ront traités  comme  des  hôtes  honorables  (4). 

(1)  Ita  sobriè ,  caste  ac  piè  vivat ,  ut  non  solùm  à  malo  y  sed  ab 
omni  etiam  specie  mali  abstinens  coram  hominibus  luceat ,  Deum- 
que  imprimis  operibus  lionorifîcet.  -^  Sessio  nona,  de  Cardinaiibus. 

(2)  Cùm  domus  cardinalium  pntens  hospilium  portusque  ac  refu- 
gium  proborum  et  doclorum  maxime  virorum  et  pauperum  nobi- 
lium,  honestarumque  personarum  esse  debeat.  —  Sessio  nona  ,  de 
Cardinaiibus. 

(3)ïbid» 

(4)  Ne  in  vilia  descendant  ministeria.  —  Ibid. 
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Vient-on  frapper  à  sa  porte,  il  regardera  le  client, 
et  refusera,  s'il  sollicite  des  places  et  des  honneurs, 
d'être  son  avocat  à  la  cour  ;  s'il  demande  justice, 
au  contraire,  il  intercédera  pour  lui.  Il  faut  qu'il 
soit  toujours  prêt  à  plaider  la  cause  du  pauvre  et 
de  l'orphelin  (1). 

S'il  a  des  parents  dans  le  besoin,  la  justice  exige 
qu'il  vienne  à  leur  secours ,  mais  jamais  aux  dé- 
pens de  l'Église  (2j. 

L'évêque  doit  résider  dans  son  diocèse ,  et  s'il 
en  a  commis  l'administration  temporaire  à  des 
hommes  d'une  conduite  éprouvée,  le  visiter  au 
moins  une  fois  chaque  année,  afin  d'étudier  les  be- 
soins de  son  Église,  et  les  mœurs  de  son  clergé  (3). 

En  mourant,  il  n'oubliera  jamais  que  safiUebien- 
aimée,  l'Église  qu'il  administrait,  a  droit  aux  té- 
moignages de  sa  reconnaissance. 

Pas  de  vaine  pompe  à  son  enterrement  :  le  bien 
qu'il  laisse  appartient  aux  pauvres  ;  ses  héritiers 
ne  pourront  dépenser  au  delà  de  15,000  florins 
pour  la  cérémonie  funèbre  (4). 

Il  faut  lire  chaque  ligne  de  ce  décret  pontifical 
sur  le  cardinalat,  pour  voir  avec  quel  soin  Léon  X 
descend  jusqu'aux  moindres  détails  qui  touchent  à 
la  vie  intime  des  prélats  dans  leur  palais,  avec 
leurs  domestiques ,  avec  leurs  parents ,  avec  leurs 
clients,  à  l'église,  dans  leur  diocèse,  à  table 
même. 


(i)  Sessio  nona. 

(2)  Tbid. 

(3)  Sessionona. 

(4)  Ibid. 
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Ainsi  donc  ce  n'était  pas  uiie  réforme  qui  n'at- 
teignit que  le  pauvre  prêtre  dans  son  église  ,  que 
demandait  le  pape ,  mais  une  réforme  qui  s'éten- 
dit jusqu'au  prêtre  en  robe  rouge  ou  violette  :  «  Le 
champ  du  Seigneur,  disait  Léon  X  en  1514  (1),  a 
besoin  d'être  remué  de  fond  en  comble ,  pour  por- 
ter de  nouveaux  fruits.  » 

Il  faut  l'entendre  joignant  sa  voix  à  celle  de 
l'Allemagne  et  de  la  France,  et  confessant  que 
chaque  jour  des  plaintes  arrivent  de  toutes  les 
parties  du  monde  chrétien  sur  les  extorsions  de  la 
chancellerie  romaine  (2)  :  Hutten  est  plus  amer , 
mais  non  pas  plus  explicite.  Ce  que  le  pape  de- 
mande en  ce  jour ,  ce  qu'il  demande  bien  haut , 
afin  qu'on  l'entende  au  delà  des  Alpes ,  des  Pyré- 
nées ,  par  delà  les  mers ,  c'est  que  désormais  le 
fisc  s'amende  (3),  qu'il  cesse  de  pressurer  ceux  qui 
ont  recours  à  lui ,  qu'il  redevienne  ce  qu'il  était 
dans  les  premiers  temps  de  l'Église  (4), 

Mais  pour  arriver  à  cette  pureté  des  temps  an- 
ciens, il  faut  que  le  néophyte  qu'on  destine  aux 
autels  reçoive  une  éducation  sévère ,  chaste  et  reli- 
gieuse. 


(1)  Nostra  firma  intentio  et  dispositio  un iversalem  reforma tionem, 
tanquam  utilem  et  necessariaro  ,  ad  Domini  agi  i  purgalionem  et 
culturam,  omnin  ô  prosequi  et  perficere.— Sessio  septima. 

(2)  Graves  in  dies  querelœ contra  officialium  Romanae  curiœ  ab- 
scissum  et  extorsiones  ad  nosdeferuntur  ex  diversis  orbis  partibus. 
—  Sessio  septima. 

(3)  In  exigendis  taxis ,  emolumentis ,  regaiibus  et  proventibus.  — 
Sessio  septima. 

(4)  Juxta  primaevas  officiorum  institutiones  seu  antiquas  consue- 
tudines.  —  Sessio  septima. 
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A  Florence ,  à  Rome  et  dans  toute  Tltalie ,  on 
croyait ,  à  la  renaissance ,  avoir  assez  fait  pour  la 
culture  de  l'intelligence ,  quand  on  avait  appris  à 
un  écolier  à  lire  Virgile  ou  Théocrite ,  à  connaître 
les  dieux  d'Ovide ,  à  traduire  les  songes  de  Platon. 
Léon  X  ne  veut  pas  que  l'âme  se  contente  désor- 
mais de  cette  nourriture  toute  sensuelle*  Il  faut 
qu'elle  sache  qu'elle  a  été  créée  de  Dieu  pour  l'ai- 
mer et  le  servir  ;  qu'elle  pratique  la  loi  du  Christ , 
qu'elle  chante  à  l'église  nos  saintes  hymnes  ; 
qu'elle  psalmodie  à  vêpres  nos  psaumes  du  pro- 
phète-roi ;  que  chaque  soir  elle  lise  les  faits  et  ges- 
tes de  ces  héros  chrétiens  que  l'Église  inscrivit 
parmi  ses  pères,  ses  docteurs,  ses  martyrs  et  ses  ana- 
chorètes. Il  veut  que  l'enfant  sache  par  cœur  le  dé- 
calogue,  les  commandements  de  Dieu ,  les  articles 
du  symbole ,  son  catéchisme  enfin  ;  et  que ,  sous 
la  conduite  de  leurs  maîtres ,  les  élèves  laïques  ou 
clercs  entendent  la  messe ,  les  vêpres ,  le  sermon 
et  emploient  le  dimanche  et  les  jours  de  fête  à  cé- 
lébrer le  Seigneur  (1). 

On  n'a  pas  assez  étudié  les  actes  du  concile  de 
Latran.  Qu'on  ouvre  le  beau  livre  où  Raynaldi  les  a 
reproduits,  et  l'on  verra  combien  les  plaintes  de  Hut* 
ten  étaient  injustes  !  OndisaitàWittemberg  que  la 
papauté  refusaitd'écouter  les  gémissements  de  l'É- 
glise d'Allemagne.  Voyez-la  donc  cette  papauté  re- 
présentée par  Léon  X ,  quel  zèle  elle  fait  éclater  au 


(4)  Yerùm  etiam  docere  teneantur  ea  quae  ad  religionem  perti- 
Dent,  ut  sunt  praecepla  divina,  articuli  fidei,  sacri  hymni  et  psaimi, 
ac  sanctorum  vitaB.^Reforn^ationes  curiœ  et  aliorum. 
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palais  de  Latran  pour  la  gloire  du  catholicisme  ! 
Ici  c'est  le  pape  qui  demande  que  les  votes  des 
Pères  soient  secrets ,  afin  qu'ils  puissent  en  toute 
liberté  exposer  leurs  griefs,  formuler  leurs  plaintes, 
proposer  leurs  réformes  ;  ailleurs  c'est  l'abolition 
des  taxes  trop  onéreuses  de  la  chancellerie  romaine 
qu'il  provoque  spontanément  ;  plus  loin  c'est  l'en- 
voi de  légats  aux  princes  étrangers ,  hérauts  de 
paix ,  qu'il  arrête  avec  le  concile.  Voici  une  page 
de  ce  grand  livre  où  le  pape  exige  que  les  cardi- 
naux et  les  abbés  rétablissent  à  leurs  frais  les  au- 
tels que  la  guerre  civile  a  renversés.  En  voici  une 
autre  où  chaque  prélat  est  imposé ,  suivant  ses  re- 
venus ,  pour  subvenir  aux  frais  de  cette  glorieuse 
croisade  que  le  saint-siége  prêche  depuis  plus  d'un 
siècle  contre  les  Turcs.  Lisez  donc  ces  belles  li- 
gnes :  «  Princes,  donnez-vous  le  baiser  de  paix, 
vous  n'avez  qu'un  ennemi  à  combattre,  l'Ottoman 
qui  menace  la  chrétienté.  »  Prêtres  du  Seigneur , 
ceci  s'adresse  à  vous;  écoutez  bien  :  «  Désormais 
personne  n'entrera  dans  le  saint  ministère  s'il  n'a 
fait  un  cours  de  théologie.  »  Tournez  la  page  : 
Érasme  ne  se  moquera  plus  de  l'ignorance 
des  moines  mendiants  :  aucun  d'eux  ne  pourra 
prêcher  la  parole  divine  s'il  ne  remplit  ces  condi- 
tions (1)  dontle  juge  ecclésiastique  doit  répondre  sur 


(4)  Ut  nuUus  tam  clericus  sœcularis  quàm  cujuscumque  eliam 
mendicantium  ordinis  regularis,  aut  quivis  alius  ad  quem  facuitas 
prsedîcandi ,  tam  de  jure  quàm  de  privilégie  aut  aliàs  pertinet,  ad 
hujus  modi  officium  exercendum  admittatur,  nisi  priùs  per  superio- 
rem  suum  respective  diligenter  examinatus  (in  quâ  re  conscientiam 
îpsiussuperiorisoneramus)  acmorum  honestate,  aetate,  doctrinâ, 
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le  salut  de  son  âme  :  âge  mûr,  probité,  doctrine , 
prudence ,  mœurs  exemplaires.  —  Ces  sages  rè- 
glements s'adressent  à  l'Eglise  tout  entière  :  il 
faut  que  les  évêques  des  provinces  chrétiennes 
veillent  à  l'exécution  des  décrets  de  Latran ,  et  que 
réunis  en  conciles  provinciaux  ou  en  synodes  au 
moins  tous  les  trois  ans ,  ils  s'occupent  de  l'amé- 
lioration des  mœurs  de  leurs  diocésains ,  et  de  la 
décision  des  cas  de  conscience  controversés  (1). 
Mais  qu'ils  n'oublient  pas  ces  belles  paroles  de  l'É- 
criture :  «Employez  pour  guérir  les  plaies  des  pé- 
cheurs l'huile  et  le  vin,  à  l'instar  du  Samaritain  , 
afin  qu'on  ne  vous  dise  pas  avec  Jérémie  :  Est-ce 
qu'il  n'y  a  plus  de  résine  en  Galaad?  Est-ce  qu'il 
n'y  a  plus  ailleurs  de  médecin  (2)  ?  » 

A  l'époque  de  la  renaissance ,  quand  la  philoso- 
phie de  Platon  passa  de  la  Grèce  en  Italie ,  presque 
tous  les  esprits  étudièrent  l'astrologie  :  l'école  de 
Florence ,  représentée  par  Benivieni ,  Marsile  Ficin 
et  d'autres  prêtres  de  Santa  Maria  del  Fiore,  l'en- 
seignait publiquement  dans  ses  vers  :  le  prédica- 
teur la  prêchait  même  en  expliquant  dans  la  chaire 
l'évangile  du  dimanche.  A  Rome,  le  moine  pré- 
disait la  fin  du  monde,  qu'il  lisait  dans  les  astres. 
Léon  X,  au  nom  de  la  religion ,  proteste  contrées 


probttale,  prudentià  et  vilœ  excmplaritate  ad  illud  aptus  et  idoneus 
reperiatur. — Sessio  undecima. 

(4}Se8sio  décima. 

(2)  Salutifero  olei  et  vini  medicamine  ad  instar  Samaritani  in 
Evangelio  soilîcitam  operam  impendamus ,  ne  nobis  illud  Jeremiœ 
objicialur  :  Numquid  résina  non  est  in  Galaad,  aulmedicusnon 
alibi?— Sess.  VUI.— Labbe  etTiOssart,  Col.  Conciliorum,  con.  Lat., 
p.  487,  t.  XIV.  Parisiis,  in-folio. 
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superstitions  et  défend  d'eflTrayer  Timagination  des 
fidèles  par  des  peintures  tirées  d'un  monde  imagi- 
naire. Machiavel  avait  dit  en  parlant  des  Floren- 
tins :  «  Ce  ne  sont  pas  des  enfants ,  et  ils  croient 
pourtant  aux  prédictions  de  Savonarole.  »  Le  pape 
ne  voulut  pas  que  le  prêtre  répétât  en  chaire  le 
rôle  du  dominicain.  Il  avait  vu  quel  parti  l'incré- 
dulité pouvait  tirer  de  ces  révélations  surnaturelles 
que  certaines  âmes  voulaient  s'attribuer,  et  il  dé- 
fendit ,  de  toute  l'autorité  de  sa  parole ,  confirmée 
encore  par  l'assentiment  du  sacré  concile ,  à  qui- 
conque enseignait  en  chaire ,  dans  un  cloître  ou 
dans  un  livre,  de  prédire  des  événements  dont 
Dieu  seul  s'était  réservé  le  secret  (1).  L'autorité  su- 
prême avait  besoin  de  protester  contre  des  super- 
stitions qui  étaient  propagées  comme  autant  de  vé- 
rités, non-seulement  dans  quelques  universités 
italiennes,  mais  jusque  dans  les  couvents  de  T Al- 
lemagne. C'est  ainsi  qu'à  Spanheim ,  sur  les  bords 
du  Rhin,  l'abbé,  dont  l'orthodoxie  n'était  pas  plus 
douteuse  que  la  science ,  Trithemius ,  vénéré  de 
Jules  II,  avait  publié  le  secret  de  se  mettre,  à  l'aide 
des  esprits  célestes ,  en  communication  avec  une 
personne  absente.  Non  pas  que  le  pape  nie  que 
Dieu  ne  puisse  se  révéler  à  des  créatures  privilé- 
giées et  que  ces  créatures  ne  puissent  prédire 
l'avenir;  il  l'a  dit,  il  le  croit,  et  le  déclare  for- 
mellement ;  mais  il  veut  qu'on  éprouve  ces  âmes 
qui  annoncent  les  futurs  contingents ,  et  que  les 
révélations  que  l'Esprit  saint  peut  leur  commu- 

(4)  Mandantes  omnibus...  ut  evangelicam  veritatej»  et  sanctam 
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nîquer  soient  soumises  à  celui  à  qui  Dieu  dit  parla 
bouche  de  son  christ  :  «  Vous  êtes  Pierre,  etc. 

Dans  son  noble  enthousiasme  pour  cette  litté- 
rature païenne  dont  les  humanistes  de  la  renais- 
sance poursuivaient  la  glorification ,  le  savant  avait 
renoncé  trop  souvent  à  la  langue  de  nos  Écritures, 
en  parlant  de  notre  Dieu,  du  Christ ,  de  sa  mère, 
des  anges  :  il  lui  semblait  que  lorsqu'il  avait  ap- 
pliqué au  Sauveur  des  hommes  une  épithète  tirée 
d'Homère  ou  de  Virgile ,  la  puissance  céleste  de- 
vait apparaître  aux  regards  dans  un  limbe  plus  lu- 
mineux. Malheureux  travers  dont  le  théologien  lui- 
jnême  ne  sut  pas  toujours  se  préserver  I  11  fallait 
une  leçon  à  ces  adorateurs  fanatiques  de  l'anti- 
quité :  elle  leur  fut  donnée  par  le  concile  de  La- 
tran.  C'est  la  langue  de  l'Évangile  qu'il  parle  con- 
stamment ;  c'est  à  la  source  de  nos  livres  saints 
qu'il  va  s'inspirer;  les  images  qu'il  emploie  sont 
tirées  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Une 
seule  fois,  à  la  dixième  session,  un  vieillard  au  beau 
langage,  l'archevêque  de  Patras,  délaissa  l'hum- 
ble prose  pour  chanter  en  vers  la  reine  des  anges  ; 
mais  sa  poétique  invocation  ne  renferme  aucune 
expression  que  le  casuiste  le  plus  sévère  oserait 


scripturam ,  juxta  declarationem ,  interpretationem  et  ampliationem 
doctorum,  quos  Ëcclesia  vel  usus  diuturnus  approbavit,  legendosque 
hactenus  recepit,  et  in  posterum  recipiet,  prsedicent  et  explanent  ; 
Dec  quidquam  ejus  proprio  sensui  conlrarium  aul  dissonuni  adji- 
ciant,  sed  iHissemper  insistant  quae  ab  ipsius  sacrae  Scriplurae  ver- 
bis  et  praBfatorum  doctorum  interpretationibus  rite  et  sanè  intetiec- 
tis  non  discordant ,  tempos  quoque  prsefixum  futurorum  malorum  , 
vei  antichristi  adveotum ,  aut  certum  diem  judicii  prsedicare,  vel 
asserere  nequaquam  prœsumant. 
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blâmer  (1).  Il  s'excuse  si  candidement,  lui  pauvre 
septuagénaire  «  dont  le  luth  ne  rend  plus  que  des 
sons  plaintifs,  »  de  son  appel  aux  Muses  pour  célébrer 
Marie,  qu'il  serait  bien  difficile  de  ne  pas  lui  par- 
donner. 

Luther,  dont  nous  venons  de  raconter  le  voyage 
en  Italie ,  de  retour  en  Allemagne ,  publiait  des 
prodiges  qu'il  n'avait  pas  vus  et  qu'il  ne  pouvait 
voir  assurément.  Nous  ne  parlons  pas  du  haut  clergé 
romain  magnifiquement  représenté  à  l'époque  où 
Luther  voyageait,  et  dont  il  dénigre  l'intelligence, 
aux  grands  éclats  de  rire  de  ses  disciples  qui  croient 
à  l'igQorance  de  cardinaux  tels  que  Caraffa,  Fré- 
gose,  Piccolomini.  11  ne  s'agit  ici  que  de  ce  Christ 
qu'il  a  la  prétention  de  venir  révéler  au  monde 
chrétien  qui  l'avait  oublié  depuis  longtemps  (2). 
Mais  Luther  ne  connaît  donc  pas  les  actes  de  ce 
concile  de  Latran  où  à  chaque  page  le  sang  de 
l'Homme-Dieu  est  glorifié,  invoqué,  adoré  ?  Ou- 
vrez-les et  vous  verrez  le  pape,  les  archevêques, 


(4)  Omnium  splendor,  decus  et  perenne 

Virginum  lumen  ,  genitrix  Superni , 
Gloria  humani  generis  Maria 
Unica  nostri  ; 

Sola  tu  virgo  dominaris  astris  ; 
Sola  tu  terrae,  maris  alquecœli 
Lumen,  inceptis  faveas ,  rogamus, 
Inclita  nostris. 

—  Sessio  décima. 
(4  )  Unfet  (Svangelittm  f^at,  ®ott  ^th,  t>iel  etopeé  ®nM  defd^fft  ;  eé  l^t 
gttVorfRienuinbgetvitft,  tva^  ba0  ^t^angelium ,  loaé  (S^riftué...,  toaem 
(S^rift,  1000  Jlreujfc^.  —  «iit^et^d  ffietfe.  3en.,  t.  V,  fol.  306  ;  Slûn*., 
t.  VU,  fol.  288. 
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les  évêques,  les  prélats,  les  abbés,  s'incliner  à  ce 
nom  sacré,  et  répéter  ces  belles  paroles  de  T  Apôtre  : 
«Il  n'est  d'autre  fondement  que  celui  qui  a  été  posé, 
et  ce  fondement  c'est  Jésus-Christ.  »  ICor.,  ch,lll, 
V.  XI.  Il  a  visité  l'Italie  tout  récemment ,  et  il  n'a 
pas  vu  les  symboles  nombreux  de  la  foi  romaine 
au  Christ  rédempteur,  sculptés  ou  peints  sur  les 
murailles  des  églises  :  ces  calices  suspendus  sur 
presque  toutes  les  chaires  de  prédicateur;  ces  croix 
élevées  à  presque  chaque  coin  de  rue  ;  ces  bons 
pasteurs,  placés  sur  la  façade  des  maisons,  et 
emportant  sur  leurs  épaules  les  brebis  égarées; 
tous  ces  hymnes  en  pierre,  en  marbre,  en  bois, 
qui  chantent  le  sang  du  Golgotha  I 

Ainsi  donc  à  ces  plaintes  tour  à  tour  pieuses  et 
menaçantes  contre  les  désordres  du  clergé,  exhalées 
par  r  Allemagne ,  Rome  avait  répondu  comme  elle  le 
devait  :  en  prescrivant  une  réforme.  Et  certes, 
dit  ici  l'historien  Menzel,  que  l'esprit  de  vérité 
éclaire  si  souvent,  on  ne  saurait  contester  que  les 
belles  intelligences  réunies  au  concile  de  Latran  , 
n'aient  compris  les  maux  del'Église,  et  n'aient  été 
animées  d'un  ardent  désir  d'y  porter  remède  (1). 

Un  moine  devait  arrêter  cette  glorieuse  réforme. 


(1)  aWcnjct ,  ^eixm  ©efc^i^te  bcr  îDcutfd^en ,  1. 1 ,  p.  3.  —  Voir  les 
témoignages  d'un  grand  nombre  de  protestants  sur  cette  question, 
rassemblés  par  Hœninghaus  dans  Touvrage  qui  a  été  traduit  sous  le 
titre  de  la  Réforme  contre  la  Réforme  y  1. 1,  chap.  VII. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


CHAPITRE   XL 

LES  THÈSES.— 1517-1618. 


Luther  s'effraye  du  bruit  de  ses  prédications.  —  Il  a  peur  de  l'archevêque 
de  Mayence  et  lui  écrit  pour  lui  dénoncer  les  sermons  de  Tetzel.  —  Sa 
lettre  reste  sans  réponse.  —  Il  écrit  à  divers  évèques.  —  Scultet ,  évéque 
de  Brandebourg,  envoie  l'abbé  de  Lehnin  prier^le  moine  de  garder  le 
silence.  —  Luther  le  promet,  et  trompe  l'évéque.  —  Il  ai&che ses  thèses 
sur  la  muraille  de  l'église  collégiale  de  Wittemberg.  —  Examen  de  ces 
thèses.  —  Gomment  divers  écrivains  catholiques  ont  pu  se  tromper  sur 
les  intentions  de  Luther.  ~  Effet  du  manifeste  du  moine  augustin  sur 
les  lettrés  et  le  peuple.  —  Érasme  semble  l'approuver  d'abord.— Hutten 
fait  imprimer  la  lettre  du  philosophe ,  mais  en  la  défigurant. 


Le  sermon  de  Luther,  dans  l'église  de  Wittem- 
berg ,  fut  regardé  comme  le  premier  souffle  de  vie 
et  de  régénération  nouvelle.  Nul  ne  se  doutait  des 
voies  où  le  Saxon  allait  jeter  le  monde.  Dieu  seul 
le  savait. 

Luther  fut  effrayé  du  bruit  de  sa  prédication. 
Une  colère  puissante  pouvait  compromettre  son 
œuvre,  et  rétouflfer  avant  le  temps  :  c'était  celle 
de  l'archevêque  de  Mayence ,  prince  de  la  maison 
de  Brandebourg ,  et  électeur  de  l'Empire,  dont  il 
lui  importait  de  se  concilier  TaflEection,  ou  du 
moins  le  silence.  Il  lui  écrivit  :  sa  lettre  est  d'un 
moine  qui  a  coutume  de  baiser ,  à  l'élévation,  le 
pavé  de  l'église.  Elle  est  humble  et  dévote. 

«  Père  vénérable  en  Jésus ,  écrit-il ,  pardonnez- 
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moi,  prince  illustrissime,  si  j'ose,  argile  et  pous- 
sière ,  lever  les  yeux  sur  Votre  Sublimité ,  et  lui 
adresser  cette  lettre.  Jésus ,  mon  Seigneur ,  m'est 
témoin  que,  longtemps  enchaîné  par  le  témoignage 
de  ma  turpitude  et  de  ma  faiblesse ,  j'ai  différé 
d'accomplir  l'œuvre  que  j'entreprends  aujourd'hui 
et  le  front  levé ,  poussé  par  la  fidélité  que  je  dois  à 
mon  père  en  Jésus-Christ  :  daigne  donc  Votre  Gran- 
deur jeter  un  regard  sur  ce  grain  de  sable,  et  re- 
cevoir mes  vœux  dans  sa  paternelle  clémence... 

»0n  colporte  des  indulgences  papales  sous  le 
nom  et  le  titre  auguste  de  Votre  Seigneurie,  pour 
la  construction  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Je  ne  dis 
rien  des  vanteries  des  prédicateurs  que  je  n'ai  pas 
entendus  ;  mais  je  me  plains  amèrement  de  l'erreur 
où  ils  jettent  de  pauvres  intelligences  qui  croient, 
insensées  qu'elles  sont ,  être  sûres  de  leur  salut  en 
achetant  des  lettres  plénières;  que  les  âmes  s'envo- 
lent du  purgatoire,  dès  qu'on  jette  dans  le  bassin, 
et  qu'à  ces  indulgences  est  attachée  une  si  grande 
vertu,  qu'il  n'y  a  pas  de  péché,  à  entendre  ces 
pauvres  gens ,  le  viol  de  la  mère  de  Dieu ,  si  cela 
était  possible,  qu'elles  ne  pussent  effacer... 

»  O  Dieu  !  c'est  ainsi  qu'on  instruit ,  en  les  li- 
vrant à  la  mort,  des  âmes  qui  vous  appartiennent! 
comme  il  s'accroît  le  compte  que  vous  rendrez  un 
jour  de  leur  salut!  Je  n'ai  pu  me  taire  plus  long- 
temps. Non,  il  n'y  a  pas  de  pouvoir  épiscopal  qui 
puisse  assurer  l'homme  de  son  salut  :  la  grâce  in- 
fuse du  Seigneur  n'est  pas  elle-même  une  garantie 
suffisante,  puisquel'apôtre  nous  recommande  d'opé- 
rer incessamment  notre  salut  dans  la  terreur  et  la 
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crainte,  et  que  le  juste  lui-môme  à  peine  trouvera 
miséricorde  (1)....  » 

L'archevêque  ne  répondit  pas.  Luther  écrivît  en 
même  temps  et  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes 
àl'évêque  de  Meissen,  qui  lui  recommanda  la  pru- 
dence sur  des  matières  aussi  irritantes.  —  Ce  qui 
prouve  bien ,  disait  plus  tard  Luther,  que  Tévêque 
était  alors  possédé  du  diable  (2).  Une  troisième 
lettre,  adressée  àl'évêque  de  Brandebourg,  Jérôme 
Scultet,  fut  plus  heureuse.  Scultet  appartenait, 
par  ses  études ,  au  parti  des  humanistes.  Il  fut  ef- 
frayé en  lisant  le  sermon  manuscrit  et  les  thèses 
de  Luther.  Il  se  hâta  donc  de  lui  envoyer  un  char- 
treux (3),  homme  de  science  et  de  foi,  porteur  d'une 
lettre  où  l'évêque  donnait  de  fines  louanges  à  la 
science  du  moine,  manifestait  son  mécontente- 
ment contre  Tetzel  et  demandait  à  Luther ,  dans 
l'intérêt  des  esprits,  d'oublier  le  passé  (ft). 

«Sa  Grâce  vous  conjure,  disait  l'abbé  de  Lehnin, 
de  ne  pas  mettre  en  vente  votre  sermon  sur  les 
indulgences.  » 

Cette  prière  émut  le  cœur  de  Luther,  qui  répon- 
dit :  «  Je  suis  content  :  je  ferai  ce  que  Sa  Grâce 


(4)  Dr.  SWartin  «utl^er'é  aSriefc,  t.  I,  p.  67,  68.  —  Voir  aux  Piècbs 

JUSTIFICATIVES,  D»  V. 

(2)  îDa  rebete  bcr  ïeib^aftige  ÎCeufel  aué  bicfem  SBif^offe.  —  %\\â^^fftiUn, 
p.  378. 

(3)  ^ofman,  Sebendbef^reibung  M  SCHafprebigcïé  Dr.  3oÇ.  îTegel. 
îei^jig,  1844 ,  p.  8i ,  note. 

(4)  ëutl)eru0  grijf  blc  StxxHtjcn^t'maii  m ,  unb  YowcU  fi^  \)icï  SWû^c  ma^ 
^en,  et  riet^e  i^m,  et  mûÇe  mit  feiner  ^rebigt  unb  $ofttiontbu4  nod)  tint 
Atii  lanq  jutûcî  IjaUtn,  —  a3ogel ,  Iti^tVé  «ebeti ,  p.  285. 

I.  13 
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demande  ;  car  j'aime  mieux  obéir  que  d'opérer  des 
miracles  (1).  » 

L'abbé  de  Lehnin  prit  congé  du  docteur;  mais  le 
sermon  sur  les  indulgences  fut  mis  en  vente.  Le 
moine  écrivait  à  Spalatin  :  «  Je  ne  veux  pas  qu'ils 
me  croient  assez  faible ,  assez  hypocrite ,  veux-je 
dire,  pour  suivre  leurs  conseils,  et  ne  pas  publier 
mon  sermon:  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite.  Ar- 
rière la  prudence  intéressée  des  hommes  (2). 

Quelques  jours  après  l'entrevue ,  Luther,  qui 
préférait  l'obéissance  au  miracle ,  affichait  ses  thè- 
ses à  la  porte  de  l'église  de  Tous-les-Saints  à  Wit- 
temberg. 

L'église  collégiale  de  Wittemberg  est  sous  l'in- 
vocation de  tous  les  saints.  Le  V  novembre  était 
une  grande  fête  :  on  accourait  en  pèlerinage 
de  bien  loin  pour  visiter  la  basilique ,  y  véné- 
rer les  nombreuses  reliques  qu'elle  possédait,  et 
obtenir  les  indulgences  que  le  pape  Boniface ,  en 
1398 ,  accordait  à  tous  ceux  qui ,  après  s'être  con- 
fessés ,  viendraient  dévotement  communier ,  ou 
faire  les  stations  voulues  dans  certaines  chapelles. 
L'électeur  Frédéric  de  Saxe  et  son  frère ,  le  duc 
Jean ,  consacraient  annuellement  de  grandes  som- 


(4)  Abbas  Leninesis  nomine  D.  episcopi  Brandenburgensis  ad  me 
attulil  referens...  mihi  mandalo  ejusdem  nostri  se  oplare  et  petere... 
deindulgentiis  sermonem  valdè  nollet...  Benesum  contenlus  ,  maio 
obedirequàm  miracula  facere,— -De  Welte,  1. 1,  I,  c,  p.  74, 

(âj  Non  itaque  volo  eam  ex  me  expeclenl  humilitatem,  id  est  hy- 
pocrisin ,  ut  priùs  eorum  consilio  et  decreto  mihi  utendum  esse  cre- 
dam  quàm  edam  :  nolo  quèd  hominis  industriâ ,  aut  consilio ,  sed 
Dei  fiatquod  facio.  —  ii  nov.  4547. 


Digitized  by 


Google 


LES  THÈSES.  195 

mes  à  la  réparation  de  cet  édifice,  qui  tombait 
en  ruines.  Léon  X,  en  témoignage  de  sa  reconnais- 
sance pour  la  piété  de  ces  princes ,  avait  accordé 
de  nouvelles  indulgences,  dans  sa  bulle  de  1516, 
aux  fidèles  de  Wittemberg.  Cette  bulle  menaçait 
de  rindignation  des  saints  apôtres  et  de  la  colère 
divine  quiconque  entreprendrait  de  nier  Teflica- 
cité  des  grâces  spirituelles  que  le  saint-siége,  sui- 
vant sa  coutume ,  octroyait  aux  chrétiens  repen- 
tants  (1). 

Il  y  avait  de  l'audace  chez  Luther  à  venir  afficher 
un  programme  de  révolte  sur  un  des  piliers  de  Té- 
glise  de  Tous-les-Saints ,  et  un  jour  comme  celui 
du  1"  novembre ,  où  le  temple  ne  pouvait  contenir 
la  foule  qui  se  répandait  au  dehors  ;  où  l'université, 
les  divers  couvents  de  moines  et  de  religieuses, 
l'électeur  Frédéric  et  sa  cour,  et  les  lettrés  de  la 
ville ,  venaient  assister  à  l'office.  C'était  une  vieille 
coutume  universitaire  de  disputer,  la  veille  de  quel- 
que fête,  sur  une  matière  dogmatique,  afin  d'a- 
voir de  nombreux  auditeurs.  Slaupitz  et  les  profee* 
seurs  étaient  inquiets  depuis  qu'ils  connaissaient 
la  résolution  de  Luther;  ils  auraient  bien  voulu  de 
cette  gloire  que  promettait  à  leur  ordre  ce  moine  à  la 
parole  ardente ,  mais  de  cette  gloire  sans  la  colère 
des  puissances.  Or  ils  n'étaient  pas  entièrement 
rassurés  sur  les  dispositions  de  l'électeur,  depuis 
qu'il  avait  si  hautement  désapprouvé  le  sermon 
contre  Tetzel.  Il  paraît  que,  pour  plus  d'éclat, 

(l)Seckendorf,  Gammenlarius,  etc.— Dresseras  de  Festis.  — Me- 
lanchthon  in  vilâ  Lutheri.  —  3«ei«net'^  3uk('^reb. ,  p.  61 . 
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Luther  avait  voulu  d'abord  écrire  ses  thèses  en  al- 
lemand ;  tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  lui ,  ce  fut 
qu'il  les  publierait  dans  une  langue  que  le  vulgaire 
ne  pourrait  comprendre. 

Donc,  le  31  octobre  1517  à  midi ,  le  portier  du 
couvent  des  augustins  affichait ,  sur  les  piliers  exté- 
rieurs de  l'église  de  Tous-les-Saînts ,  le  manifeste 
du  frère  augustîn. 

On  lisait  en  tête  de  l'affiche  : 

«  Dans  l'intérêt  et  l'amour  de  la  vérité,  les 
thèses  qui  suivent  seront  soutenues  à  Wittemberg, 
sous  la  présidence  du  révérend  père  Luther  de  l'or- 
dre des  Augustins,  maître  es  arts,  maître  et  lec- 
teur en  sainte  théologie.  Donc  que  ceux  qui  ne 
pourraient  pas  disputer  verbalement  avec  nous  le 
fassent  par  écrit.  Au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Amen  (1).» 

Suivaient  les  thèses  au  nombre  de  quatre-vingt- 
quinze  (2).  Citons-en  quelques-unes. 

1.  Quand  notre  Seigneur  et  maître  Jésus-Christ 
dit  :  Faites  pénitence ,  il  veut  que  la  vie  des  fidèles 
sur  cette  terre  soit  une  perpétuelle  pénitence. 

2.  Il  n'a  pas  certainement  entendu  parler  du  sa- 
crement de  la  pénitence,  c'est-à-dire  de  la  confes- 


(i)  Amore  et  studio  elucidandae  veritatis  hsec  subscripla  the- 
mata  disputabuntur  Witlembergse,  praesidente  Rev.  pâtre  Luthero 
Eremilano  ÂugUstiniano ,  artium  et  S.  Theologiae  Magislro,  ejus- 
dem  ibidem  ordinario  lectore. 

Quare  petit,  ut  qui  non  possint  verbis  présentes  nobiscum  discep- 
tare,  agant  id  litteris  absentes.  In  nomine  D.  N.  Jesu-Christi.  Amen. 

(2)  Voir  aux  Pièces  justificatives,  n*  VI,  les  thèses  origi- 
nales. 
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sion  du  prêtre,  et  de  la  satisfaction  qu'il  im- 
pose. 

3.  Et  il  n'entend  pas  seulement  une  pénitence 
intérieure ,  insuffisante  si  elle-même  n'est  pas  ac- 
compagnée de  l'immolation  de  la  chair. 

5.  Le  pape  ne  veut  ni  ne  peut  remettre  d'autres 
peines  que  celles  qu'il  a  imposées  lui-même,  ou  en 
vertu  des  canons. 

6.  Le  pape  ne  remet  pas,  il  déclare  seulement 
que  le  péché  est  remis  de  Dieu. 

7.  Dieu  ne  pardonne  à  l'homme  qu'autant  que 
rhomme  s'est  humilié... 

8.  Les  canons  pénitentiaux ,  c'est-à-dire  le  mode 
de  confession  et  de  pénitence,  sont  pour  les  vivants 
et  non  point  pour  les  morts. 

là.  Les  morts  ont  satisfait,  en  quittant  ce  monde, 
aux  sentences  canoniques  qui  ne  peuvent  plus  les 
atteindre. 

19.  Les  âmes  dans  le  purgatoire  ne  sont  point  as- 
surées de  leur  salut ,  quoiqu'il  soit  hors  de  doute 
pour  nous  qui  sommes  encore  sur  terre. 

21.  Les  prêcheurs  de  pardons  se  trompent ,  qui 
estiment  que  l'indulgence  papale  délie  l'âme  de 
toute  satisfaction ,  et  lui  ouvre  le  ciel. 

25.  Le  pouvoir  qu'a  le  pape  en  purgatoire ,  les 
évêques  et  les  curés  l'ont  aussi. 

26.  Si  le  pape  peut  soulager  les  âmes  du  purga- 
toire, c'est  par  la  prière ,  et  non  par  le  pouvoir  des 
clefs. 

27.  Ils  nous  pipent  en  prêchant  qu'aussitôt  que 
la  pièce  bruit  dans  le  bassin ,  l'âme  quitte  sa  de- 
meure purgatoriale. 
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28.  Ce  qu*îl  y  a  de  plus  certain,  c'est  qu'ils  em- 
pochent la  pièce  qui  tinte ,  et  en  font  leur  profit  : 
le  secours  que  l'Église  peut  leur  procurer  vient  de 
Dieu  et  de  sa  grâce. 

29.  Et  qui  sait  si  toutes  les  âmes  voudraient  être 
délivrées ,  par  exemple  l'âme  de  Séverin  et  de  Pas- 
chal ,  comme  on  le  rapporte? 

â2.  Au  diable  maître  et  disciples ,  qui  croient 
qu'avec  une  lettre  d'indulgence  on  peut  compter 
sur  son  salut! 

33.  Arrière  ceux  qui  soutiennent  que  l'indulgence 
est  la  plus  grande  grâce  de  Dieu ,  ou  le  don  qui  le 
réconcilie  avec  Dieu  ! 

34.  Car  la  grâce  de  l'indulgence  ne  regarde  que  la 
peine  de  la  satisfaction  qui  est  purement  humaine. 

35.  C'est  un  enseignement  impie ,  que  ceux  qui 
ont  acheté  une  cédule  de  confession  ou  délivré  des 
âmes  du  purgatoire  n'aient  pas  besoin  de  se  re- 
pentir. 

38.  On  ne  doit  pas  mépriser  le  pardon  du  pape, 
qui  est,  comme  je  l'ai  dit ,  la  déclaration  du  pardon 
divin. 

41.  Il  faut  prêcher  les  indulgences  papales  avec 
mesure ,  afin  que  le  peuple  abusé  ne  les  estime  pas 
trop  haut ,  où  ne  les  préfère  aux  œuvres  de  charité. 

43.  Il  faut  prêcher  aux  chrétiens  que  celui  qui 
donne  aux  pauvres  ou  qui  assiste  celui  qui  est  dans 
le  besoin ,  fait  mieux  que  s'il  achetait  des  indul- 
gences, 

45.  Il  faut  prêcher  aux  chrétiens  que  celui  qui 
délaisse  son  prochain  dans  le  besoin  et  va  faire  em- 
plette d'une  indulgence ,  ne  change  pas  son  argent 
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contre  unecédule  de  pardon ,  mais  contre  la  colère 
de  Dieu. 

46.  Il  faut  prêcher  aux  chrétiens  que ,  à  moins 
de  superflu ,  ils  sont  tenus  de  garder  pour  eux  le 
nécessaire ,  au  lieu  de  le  dépenser  en  achats  d'in- 
dulgences. 

47.  Il  faut  prêcher  aux  chrétiens  que  l'achat  de 
rindulgence  est  chose  libre ,  et  n'est  pas  de  com- 
mandement divin. 

48.  Il  faut  enseigner  aux  chrétiens  que  le  pape , 
tout  en  vendant  des  indulgences ,  a  grand  besoin 
de  prières ,  et  qu'il  en  est  plus  besoigneux  que  d'ar- 
gent. 

50.  Il  faut  enseigner  aux  chrétiens  que  le  pape , 
s'il  connaissait  la  piperie  de  ses  questeurs ,  préfé- 
rerait voir  tomber  en  poussière  le  dôme  de  Saint- 
Pierre  ,  plutôt  que  de  l'élever  avec  la  peau ,  la  chair 
et  le  sang  de  ses  brebis. 

52.  Attendre  son  salut  d'une  lettre  d'indulgence, 
c'est  folie ,  quand  bien  même  le  vendeur  ou  le  pape 
vous  cautionnerait  de  son  âme. 

55.  Si  on  annonce  l'indulgence ,  chose  si  petite  I 
au  son  des  cloches ,  des  cantiques  et  des  proces- 
sions; le  devoir  du  pape  est  d'annoncer  l'Évangile, 
chose  si  grande  !  au  bruit  de  cent  cloches ,  de  cent 
cantiques  et  d'autant  de  processions. 

56.  Le  trésor  de  l'Église  d'où  le  pape  tire  ses 
indulgences  n'est  pas  assez  connu  des  fidèles. 

62.  Ce  trésor  c'est  le  saint  Évangile ,  don  d'éter- 
nité et  de  grâce. 

63.  Trésor  maudit!  car  des  premiers  il  fait  leô 
derniers. 
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6&.  Mais  l'indulgence,  trésor  autrement  pré- 
cieux, qui  des  derniers  fait  les  premiers  ! 

65.  Les  trésors  de  FÉvangile  sont  des  filets  où  l'on 
péchait  autrefois  les  hommes  de  richesses. 

66.  LeHrésor  des  indulgences  est  un  filet  où  l'on 
pèche  aujourd'hui  les  richesses  des  hommes. 

67.  Les  indulgences  que  les  prédicateurs  trom- 
pettent sont  un  beau  trésor  de  grâces  !  oui  sans 
doute,  pour  celui  dont  elles  emplissent  les  poches. 

70.  Malédiction  et  anathème  à  qui  s'élève  con- 
tre les  indulgences  du  pape  ! 

71.  Bénédiction  à  qui  a  le  courage  et  la  force 
d'attaquer  les  prédicants  d'indulgences  ! 

79.  Dire  que  la  croix  où  sont  attachées  les  armes 
du  pape  a  autant  de  vertu  que  la  croix  du  Christ, 
est  un  horrible  blasphème. 

81.  Qu'arrive-t-il  de  ces  ignobles  parades,  de  tout 
ce  bruit  en  faveur  de  l'indulgence  ?  c'est  que  le  sa- 
vant ne  sait  comment  s'y  prendre  pour  défendre 
l'honneur  du  saint-siége,  et  pour  répondre  à  ces 
questions  par  exemple  : 

82.  Pourquoi  le  pape  ne  délivre-t-il  pas  toutes 
les  âmes  du  purgatoire  par  pitié  pour  leurs  souf- 
frances, et  en  vertu  de  sa  très-sainte  charité  ;  ce  qui 
vaudrait  cent  fois  mieux  que  de  leur  ouvrir  le  ciel 
pour  quelques  misérables  florins  destinés  à  l'édi- 
fication de  Saint-Pierre  ? 

86.  Pourquoi  le  pape  n'élève-t-il  pas  plutôt  de 
son  argent  le  dôme  de  Saint-Pierre ,  que  de  celui 
du  pauvre  chrétien,  lui  qui  est  plus  riche  que 
Crésus? 

89.  Si  le  pape  est  plus  amoureux  du  salut  que 
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de  l'argent  des  âmes ,  pourquoi  retire-t-il  des  in- 
dulgences qu'il  a  données  autrefois  ?  ces  indulgen- 
ces si  puissantes  ! 

91.  Si  rindulgence  était  prêchée  comme  la  com- 
prend et  la  veut  le  pape ,  il  serait  bien  aisé  de  ré- 
pondre à  ces  questions. 

92.  Loin  donc  ces  prédicateurs  qui  disent  aux 
fidèles  du  Christ  :  «  Paix  !  paix  !  »  sans  que  vienne 
la  paix... 

Depuis  rappel  prophétique  du  prêtre  de  Bohême 
surson  bûcher,  jamais  parole  plus  hardie  n'avait  re- 
tenti en  Allemagne.  Les  humanistes,  les  bourgeois  et 
les  nobles ,  crurent  que  le  cygne  annoncé  par  Huss 
avait  paru.  Voltaire  a  dit  qu'au  moyen  âge  «  la  pa- 
pauté c'était  l'opinion  ;  »  on  conçoit  donc  le  bruit 
que  durent  faire  ces  thèses.  C'était  un  duel  pro- 
posé à  la  papauté  en  face  du  monde  entier.  Luther, 
qui  savait  bien  quelles  émotions  il  allait  exciter , 
avait  eu  soin  de  se  présenter  à  l'Allemagne,  com- 
me un  écolier  qui  veut  jouer  avec  son  maître, 
comme  un  moine  c  tout  frais  sorti  de  la  cuisine 
du  cloître  »  qui,  sur  les  bancs  de  l'école,  jette  tout 
ce  qui  lui  passe  par  la  tête ,  bon  ou  mauvais ,  et 
sous  forme  de  doutes  ;  comme  un  adepte  en  théolo- 
gie, épilogueur  de  mots,  qui  veut  s'amuser  avant 
tout,  et  de  la  colère  de  ses  adversaires ,  et  de  leur 
ignorance.  —  «  Sur  mon  salut,  disait  plus  tard  Lu- 
ther, je  ne  savais  pas  plus  à  cette  époque  ce  que 
c'était  qu'une  indulgence  qu'aucun  de  ceux  qui 
venaient  me  consulter  (1).  »  C'était  un  jeu  qu'il 


(1) ...Unb  i^,  fo  lua^r  midf  mein  ^ixt  (Strijiuô  <rïijf  t  ^at,  touptc  i^ niâft, 
toû«  Ux  SlWag  tvâw  — Lulh.  0;.,  t.  VU,  Alt.,  p.  462. 
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jouait.  Que  s'il  perdait  la  partie ,  il  avait  pour 
excuse  son  âge ,  son  peu  d'expérience  dans  la  ma- 
tière ,  et  la  protestation  même  qu'il  publiait  avec 
ses  paradoxes  :  mais  si  son  adversaire  qui  repré- 
sentait Rome,  était  battu,  Rome,  à  son  avis, 
succombait.  Sa  protestation  était  humble ,  obsé- 
quieuse, et  d'un  véritable  enfant  de  l'Église ,  «  qui 
ne  veut  tenir  pour  vrai  que  ce  qui  est  appuyé  sur 
l'Écriture  sainte,  les  Pères,  les  décrétales  et  les 
canons ,  et  qui  cherche  à  disputer  sur  ce  qu'il  y  a 
de  douteux  ou  d'embarrassé  dans  certaines  sen- 
tences des  Pères  ou  décrétales  des  papes  ;  toujours 
soumis  à  ses  supérieurs,  mais  qui  veut  profiter  de 
la  liberté  qu'a  tout  chrétien  d'attaquer  les  folles 
imaginations,  qui  dans  saint  Thomas,  saint  Bona- 
venture ,  et  les  autres  sçolastiques  et  canonlstes , 
ne  reposent  pas  sur  la  lettre  biblique  ,  suivant  ce 
passage  de  saint  Paul  :  «  Éprouvez  et  choisissez  ce 
qui  est  bon  (1).  » 

Mais  au  même  instant,  c'est-à-dire  le  11  no- 
vembre ,  il  s'emporte  dans  une  lettre  qu'il  écrit 
à  Lange  contre  tous  ceux  qui  attaquent  ses  thèses, 
et  il  les  traite  de  Momi ,  de  piètres  critiques , 
d'écoliers ,  de  larves  de  terre.  Or,  ces  larves  de 
terre,  ces   piètres   critiques,  ces  maîtres-fous. 


(4)  Submillit  se  in  eâ  scripturis,  patribus  in  ecclesiâ  romanâ 
receptis,  canonibus  et  decrctis  et  omnium  superiorum  suorum 
jiidicio;  ità  ut  si  errare  possit,  haerelicus  tamen  non  sit  fiiturus  : 
àThornâenim,  Bonayenturâ  aliorumque  scholasticorum  et  cano- 
nistarum  nudis  opinionibtis,  quee  textu  et  probatione  destitu^enlur, 
dissentire  hberum  sibi  esse.  —  Seckendorf,  1.  c.  p.  24. —  Reinhard, 
l.c,  t.  I,p.  397. 
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c'étaient  l'archevêque  de  Mayence ,  son  évêque 
Scultet,  et  répiscopat  saxon.  La  protestation  d'o- 
béissance était  pour  le  commun  des  lecteurs  :  la 
lettre  était  pour  un  ami  de  cœur  ;  en  face  de  l'Al- 
lemagne, il  se  posait  comme  un  moine  docile  :  en 
tête-à-tête  avec  Lange,  il  répétait  sérieusement 
le  rôle  qu'il  s'apprêtait  à  jouer  (1). 

Quelques  écrivains  catholiques,  faute  d'avoir 
suffisamment  étudié  l'histoire,  peut-être  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  comme  nous  sous  les  yeux  la 
correspondance  de  Luther ,  se  sont  trompés  sur  les 
motifs  qui  dirigèrent  le  moine.  A  les  entendre ,  si 
Luther  pécha,  dans  cette  occasion ,  ce  fut  par  excès 
de  zèle  :  c'est  l'opinion  d'Alphonse  de  Castro  (2). 
Suivant  Laurent  Surius ,  des^  hommes  de  piété  et 
d'intelligence  ne  virent  d'abord  dans  Luther  qu'un 
adversaire  trop  pétulant  peut-être  d'abus  dont 
toute  la  chrétienté  se  plaignait  (3).  Un  écrivain  pro- 
testant, dont  nous  aurons  plus  d'une  fois  occasion 
de  louer  l'impartialité,  Schrœckh,  pense  que  dans 
ses  thèses,  Luther  continue  de  croire  à  la  suprématie 
du  pape ,  qu'il  reste  soumis  à  l'Église,  qu'il  ne  re-^' 


(1)  Momus,  momorum  Momus...  Meri  critici,  Aristarchi,  momo- 
rum  lémures. — Johanni  Lango,  44  nov. — ^De  Wette ,  I.  c,  1. 1,  p.  72. 

(2)  Ab  indulgentiis  suorum  errorum  auspicium  sumpsit...  zelo, 
sed  non  secundùm  discretionem  motus ,  in  publicum  prodiit.  — 
Ad  versus  hœreses,  sub  voce  Absolutio  ,  1. 44. 

(3)  In  ipsis  hujus  tragœdiœ  initiis ,  visus  est  Lutherus  etiam 
plerisque  viris  gravibus  et  eruditis  non  pessimo  telo  moveri ,  planè- 
quje  nihilspectarealiud  quàm  ecclesise  reforma tionem,cuj us  quidam 
déformes  abususnon  parùm  malè  habebant  omnea.  —  In  Appendice 
ad  Chronicon  Naucleri ,  1.  44,  p.  566. 
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jette  pas  riudulgence ,  qu'il  est  tout  disposé  à  se 
soumettre  à  la  décision  de  son  supérieur  (1). 

On  ne  prend  pas  garde  qu'il  y  avait  une  double 
individualité  en  Luther  :  celle  qui  a  besoin  de  se 
produire  au  grand  jour  est  douce ,  obséquieuse, 
rampante  même.  Al'envoyé  de  l'évêque  de  Brande- 
bourg ,  elle  dit  :  Sa  Grâce  sera  contente  de  moi , 
j'obéirai  et  dédaignerai  de  faire  des  miracles  :  à 
une  autre  évoque:  Je  dispute  et  n'aflirme  pas; 
que  l'Église  prononce,  et  je  me  soumets  (2). 

L'autre  individualité,  ce  moi  superbe  qui  a  be- 
soin de  faire  du  bruit ,  qui  rêve  une  scission  avec 
Rome,  s'explique  nettement,  mais  dans  le  silence 
du  cloître.  I^  soir,  à  la  lumière  de  sa  petite  lampe, 
elle  écrit  :  «  A  vous ,  Spalatin,  et  à  nos  amis,  je 
déclare  que  l'indulgence  n'est  qu'une  moraerie.  Je 
sais  bien  que  j'ameute  contre  moi  six  cents  mino- 
taures ,  rhadamanthotaures ,  cacotaures  ,  mais 
qu'est-ce  que  cela  me  fait  (3)?  » 

Les  propositions  allèrent  donc  remuer  l'Alle- 
magne; «  elles  marchaient,  selon  l'expression  de 


(4)  ®^xbdf),  ei^rifil.  jeird^engefci^ic^te,  1. 1,  p  429. 

(î)Hieronymo,  ecclesiœ  Brandenburgensisepiscopo.  23  maii  4518. 
—  DeWetteJ.c,  1. 1,  p.  442-445. 

(3)  Duo  tamen  dicam  primùm  iibi  $oli  et  amicis  nosiriê,  donec 
res puhlieetur  :  Mihi  in  indulgentiis  hodiè  videri  non  esse  nisi  ani- 
marum  illusionem  et  nihil  prorsùs  utiles  esse  nisi  stertenlibus  et 
pigris  in  viâChristi.  Etsi  hanc  sententiara  non  tenet  noster  Carlos- 
tadius  ,  certum  est  tamen  mihi  quôd  eas  niliii  ducit.  Nam  hujus  iliu- 
sionis  sustollendœgratiâ,  ego  veritatis  amore  in  eum  disputalionis 
periculosum  iabyrinthum  dedi  me  ipsum ,  etexcitavi  in  me  sexcen- 
tos  Minotauros,  imô  et  Rliadamanthotauros  et  cacotauros.  —  De 
Wette,  45feb.  4548 ,  1. 1,  p.  92. 
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Myconius ,  comme  si  des  anges  les  eussent  portées 
sur  leurs  ailes  (1).  » 

Elles  tombèrent  bientôt  dans  les  mains  d'Érasme, 
qui  les  lut  avec  une  vive  curiosité.  Érasme  était 
alors  dans  toute  sa  gloire  :  il  faisait  la  guerre 
aux  moines,  mais  une  guerre  passionnée.  Les  moi- 
nes à  ses  yeux  étaient  les  apôtres  de  l'ignorance  , 
et  il  s'amusait  à  les  poursuivre  de  ses  sarcasmes , 
qui  couraient  le  monde  et  faisaient  les  délices  des 
lettrés.  Ce  fut  un  bonheur  pour  les  augustins  que 
les  applaudissements  donnés  par  le  philosophe  de 
Rotterdam  à  des  propositions  où  d'abord  il  ne  vit 
que  de  fines  plaisanteries  d'un  humaniste  contre  le 
capuchon.  Il  croyait  à  une  lutte  à  coups  d'é- 
pingle; quand  le  duel  changea  de  forme,  Érasme  se 
hâta  de  désavouer  et  d'abandonner  Luther. 

Mais  il  avait  applaudi,  et  cela  avait  suffi  pour  po- 
pulariser les  thèses.  Il  disait,  dans  une  lettre 
adressée  à  l'archevêque  de  Mayence  :  «  Savez-vous, 
monseigneur ,  pourquoi  ces  propositions  font  tant 
de  bruit?  c'est  qu'elles  attaquent  des  ignorants 
passionnés  contre  tout  ce  qui  pourrait  réveiller  l'a- 
mour des  lettres  (2).  »  Quelques  années  plus  tard, 
c'était  le  luthéranisme  qu'Érasme  accusait  d'étein- 
dre la  flamme  des  études.  «  Je  m'étais  trompé ,  dit- 
il  :  j'admirais  cet  homme  qui  venait ,  le  front  levé, 
fustigeant  les  mœurs  de  son  siècle  et  les  évêques 
empourprés  ;  qui  ne  reculait  devant  aucune  ma- 

(4)  «tétoarcn  bie  (Sngel  felbft  Sôotenldufct.— Bertholdt,  l.  c,  p.  298- 
(2)  Yoir  à  ce  sujet  8a  lettre  au  duc  Georges,  4524 ,  42  décembre, 
—  Beaucoup  d'évêques  furent  d*abord  trompés  comme  Érasme. 
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jesté,pas  même  celle  de  rAntiste-souverain,  et 
dont  la  main  saintement  libertine  découvrait  jus- 
qu'aux nudités  de  son  père  (1).  » 

Hutten  se  hâta  de  faire  imprimer  la  lettre  d'É- 
rasme ,  et  fit  ce  qu'il  reprochait  aux  moines  :  il 
falsifia  le  texte  du  philosophe  batave ,  et  au  lieu  de 
Luther ,  imprima  notre  Luther  (2).  C'était  donner 
à  Érasme  une  pensée  d'amitié  qu'il  n'avait  pas,  et 
que  dans  tous  les  cas  il  n'aurait  pas  eu  le  courage 
d'avouer.  Hutten  ne  le  connaissait  pas  ;  mais  l'Alle- 
magne fut  trompée  :  elle  crut  à  une  communauté 
d'idées  religieuses  entre  les  deux  écrivains,  et  c'est 
tout  ce  que  demandait  le  chevalier,  qui  s'était  per- 
mis bien  d'autres  ruses  dans  ses  Lettres  d'hommes 
obscur. 


(1)  Erasmi  Epist.»  p.  736.  —  îDie  lîvfad^en  bet  Sleformation ,  \)on  3. 
Widxx,  p.  37. 

(2)  «Pflger,  ÎWartin  8ut!^et'6  «eben. 

Consulter  encore  sur  les  questions  des  indulgences.  — Sources 
eath, — Bellarmin,  t. II,  controv.,  t.  IV^deEccles.,  c.  XIII,  f. 295. — 
Gorneliu8|à  Lapide,  in  Comment,  in  2Pel.,  II,  5. — Culsemius,  Saxo- 
niacalholica,p.  41. — Henri Sponde,  ann.  Eco!.,  t.  II,  ad  an.  4517, 
n»  45.  —  Surius,  Comm.  rerum  gestarum.  — Cochlaeus,  Act.  Lu- 
Iheri.  —  5ouree« pro^€#l.  — Mayer  ,Di3putatio  de  Tezelio,  §  3,  et 
Luth.  Apocalyp.,p.  184.— -HôpfneruSjSax.  evang.,  p. 420,  etseq. 
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CHAPITRE  XI!. 

LES  ÉCOLIEns  ET  LES  THÈSES  DE  TET2EL.— 1618. 


C'est  du  bruit  qu'a  touIu  faire  Luther.  —  Comme  il  se  pose  en  face  de  ses 
adversaires.  *-  Soa  Toyage  à  Dresde,  où  il  soutient  publiquement  que 
tout  acte  humain  est  une  ofTense  mortelle  à  Dieu.  —  U  dispute  à  Leipzig. 
—  Récit  qu'il  fait  de  sa  rencontre  avec  un  Thomiste.  -  Il  déclare  à  ses 
amis  intimes  qu'il  va  ialre  une  guerre  à  mort  à  ses  adversaires.  — 
Tetzel  part  pour  Francfort  sur  l'Oder,  afin  d'y  soutenir  les  thèses  qu'il 
se  propose  d'opposer  à  celles  de  Luther.  —  Examen  de  l'une  de  ses  pro- 
positions. —  Il  veut  les  ikire  afficher  à  Wittemberg.  —  Les  écoliers  se 
soulèvent  et  brûleat  les  contre-thèses  du  dominicain.— Premier  acte  de  ré- 
volte ouverte  contre  l'autorité.— Comment  rexpliquer.— Hutten  et  Eobanus 
HessusapplaadiHeiitàriiisiinectlni.— Ce  que  c'était  qu'fiobanus  Hessus. 


Cétait  du  bruit  qu'avait  voulu  produire  Luther  : 
il  réussissait  Quelques  mots  jetés  d'une  chaire  ob- 
scure ,  par  un  professeur  qui  n'avait  pas  même  de 
quoi  se  vêtir  en  hiver,  et  qui  remerciait  son  prince 
du  don  d'un  habit  comme  d'une  grâce  insigne , 
troublaient  le  monde  catholique,  mettaient  en  émoi 
les  cloîtres  d'Allemagne ,  agitaient  les  consciences 
et  menaçaient  le  repos  de  l'Église!  Luther,  quoi 
qu'il  fasse ,  a  de  la  peine  à  renfermer  la  joie  de  son 
triomphe.  Il  la  dissimule  mal  :  elle  éclate  dans  une 
phrase  dénigrante,  dans  une  parole  moqueuse, 
dans  des  termes  méprisants  que  la  langue  latine , 
son  esclave,  lui  prête  avec  une  merveilleuse  com- 
plaisance. «Minotaures,  s'écrie-t-il,  qui  vent  ré- 
pandant partout  cpie  je  suis  un  hérétique ,  moi  et 
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Tuniversité  de  Wittemberg  1  Ils  en  verront  bien 
d'autres,  quand  j'aurai  fait ,  Dieu  aidant ,  imprimer 
mes  Positions.  Avec  des  rustres  semblables ,  des 
ignares,  des  ignorants,  des  crasseux  ^  pas  de  gloire 
à  triompher.  Il  y  en  aurait  plutôt  à  se  vaincre  soi- 
même  pour  ne  pas  pécher  contre  le  Christ ,  en  les 
méprisant.  Cachés  dans  leurs  trous  comme  des 
limaces  ou  des  larves  ,  ils  voudraient  bien  que  je 
coassasse  comme  eux  ?  Pies  jacasses  qui  vont  bavar- 
dant, ce  qui  me  cause  beaucoup  de  chagrin,  que 
tout  ce  que  je  fais  est  fait  à  l'instigation  du  prince 
qui  m'aurait  entraîné  dans  sa  haine  pour  l'arche- 
vêque de  Magdebourg  (1).  » 

Il  avait  besoin  de  disputer  ;  la  dispute  était  la 
harpe  de  David ,  qui  calmait  ses  douleurs  de  tête , 
ses  tentations  et  ses  colères.  Luther  vint  à  Heidel- 
bergetdescenditaucouventdes  augustins(2).  Sa  pa- 
role avait  remonté  le  Rhin  et  traversé  les  cloîtres  et 
les  écoles.  Une  foule  de  lettrés,  dont  quelques-uns 
devaient  un  jour  faire  du  bruit  dans  le  monde  sa- 
vant ,  étaient  accourus  pour  l'entendre  :  c'étaient 
Martin  Bucer,  le  dominicain ,  qui  devait  porter  de 
si  rudes  coups  à  la  foi  catholique,  à  Strasbourg; 
Jean  Brenz^  professeur  de  philosophie  et  recteur  à 
Heidelberg  ;  Erhard  Schnepf,  alors  étudiant  en  droit, 
plus  tard  professeur  de  théologie  à  Marbourg,  àTu- 
bingue  et  à  léna  ;  Théobald  Billican  (Gerlacher)  de 
Billigheim  dans  le  Palatinat;  tous  jeunes  gens  de 


(4)EpistolaB  Lutheri  Johanni  Lango  4 1  novembris;  Spalatino,in 
fine  novemb.,  elaliàs,  4547, 4548,  1. 1,  deWette. 
(î)Lingke,l.c.,p.  44. 
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savoir,  élevés  à  Tombre  des  cloîtres  par  la  cha- 
rité du  clergé  catholique.  Luther  disputa  plu- 
sieurs jours  dans  la  grande  salle  du  cloître ,  où  il 
immola  à  la  risée  de  ses  auditeurs  Aristote, 
Gabriel ,  saint  Thomas ,  et  tous  les  casuistes  de 
l'école  romaine.  Il  soutint  dans  ses  thèses,  aux- 
quelles il  continuait  de  donner  le  nom  de  Para- 
doxes, que  les  œuvres  du  juste  lui-même  sont 
autant  de  péchés  mortels,  que  Thomme,  s*il  est 
libre,  n'a  de  liberté  que  pour  le  mal  (1).  Les  cris 
éclatèrent,  quand  un  jeune  bachelier  se  mita  dire: 
«  Si  les  paysans  nous  entendaient ,  ils  nous  lapide- 
raient. >  Érasme,  s'il  eût  été  là,  aurait  ramassé  la 
pierre  pour  en  frapper  la  tête  de  tous  ces  fatalistes: 
la  réforme  plus  tard  devait  donner  raison  au  doc- 
teurimberbe  (2).  S'il  faut  en  croire  Bucer,  Luther,  à 
force  d'éloquence,  aurait  gagné  à  sa  désolante  doc- 
trine sur  l'esclavage  de  la  liberté,  tous  les  assis- 
tants (3). 

Luther  revint  à  Wittemberg  pour  voyager  de 
nouveau.  Il  partit  pour  Dresde,  autre  ville  de 
moines,  de  disputes  et  de  syllogismes,  mais  alors  en 


(4)  Opéra  jtislorum  sunt  mortalia  peccata.  —  Nulia  est  virtus  mo- 
ralis  sine  vel  superbiâ,  vel  tristitiâ,  id  est  peccato.  —  Non  efficimur 
justi  opérande.  —  Voir  iè\â^ex'é  9leformotiott*a  ^  Slfta,  t.  II,  p.  43,  60. 

(2)  Scult.  Ann.  Eccl.  1. 1,  p.  22.  —  Seckendorf,  Commentarius , 
etc.,  p.  28. 

(3)  Mira  Lutheri  in  respondendo  suavitns,  in  audîendo  incompa- 
rabilis  longanimitas  :  in  dissolvendo  Pauli  agnovisses  acumen  ,  non 
Scoti ,  adeo  brevibus  èque  divinae  Scriptur»  penu  depromptis  res- 
ponsis  in  sut  admirationem  facile  cunctos  adduxil .  —  Sculteti  «  Ann. 
Eccl.,  f.25. 

I.  U 
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I>aix  avec  les  miivei-sitésses  voisiiies.  «  Noire  pa^ivre 
ûls  d'Adam  (1),  chaque  jour  plus  misérable,  cha- 
que jour  faisant  un  pas  en  enfer,  *  voudrait  échap- 
per à  ce  bruit  que  faisait  son  n&m  à  Wittemberg  et 
vivre  ea  «ilence  quelques  douces  heures.  Il  part 
à  pied^  cemme  de  coutume,  «  désobéissant  volon- 
taireinentaux  ortlres  de  ses  supérieurs,  mais  comp- 
tant pour  obtenir  l'absolution  sur  sa  contrition  in- 
térieure, et  certain  de  satisfaire  à  Dieu  sans  qu'il  eût 
i)esoin  de  recourir  à  la  vertu  des  indulgences  (2).  » 

Le  lendemain  de  son  arrivée  dans  la  Résidence , 
£mser,  un  aristotélicien  de  première  force,  l'invite 
à  ce  cénacle  du  soir  qu'aimaient  alors  les  savants,et 
qu'ils  fréquentent  encore  dans  les  villes  d'Allema- 
gne; c'est  notre  souper  d'autrefois.  On  se  mettait 
à  taWe  au  jour  tombant ,  et  à  dix  heures  on  re- 
gagnait son  logis. 

Après  quelques  paroles  joyeuseset  bienveillantes, 
on  s'assit  sur  de  vieux  bancs  de  chêne. 

Soit  qu'Emser  l'eût  fait  à  dessein,  soit  ha- 
sard, le  voisin  de  Martin  était  un  thomiste  renforcé, 
un  «magistercule  Thomastercule,  «suivant  la  déni-* 
grante  expression  de  Luther,  à  humeur  guer- 
royante ,  qui ,  après  quelques  larges  rasades,  voulut 
entrer  en  lice  avec  le  nouveau  venu ,  et  se  mit  à 
entonner  les  louanges  de  saint  Thomas  et  d' Aristote, 

(4)  5ln  bcn  ^robii  in  fiel^fen,  1518— .«ut^er'«  SSriefe,  1. 1,  p.  64. 

^2)  Me  peccâsse  confiteor ,  quia  pedester  viam  cepi.  Verùm  id 
peccati,  cùm  sit  conlritio  perfecla,  et  satisfactio  mihi  plenissima 
mihi  imposita,  non  eget  remissione  indulgentiarum  :  vehementer 
fatigor.,.  et  sic  abundè  nlmis,  valdè  satis  contereor,  pœniteo  et  sa- 
tisfacio.  —  Lingke ,  1.  c,  p.  39 ,  note. 
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aeux  hommes  qui  n'étaient  guère  du  goût  du 
Saxon  qui  traitait  l'un  «  d'enfileur  de  mots  »  et 
l'autre  de  eharlatan ,  momum^  imo  mômortim  mo- 
fhnm  (1).  Le  moine  augustin  arrêta  le  discoureur 
en  s'écriant  :  Thomas  et  tous  les  thomistes  du 
monde  n'avez  jamais  compris  un  «capitule»  d'Aris- 
tôte.  Le  Thomiste  rougit ,  pâlit  et  se  mit  à  jeter  à 
pleine  main ,  à  la  figure  de  Luther,  des  épithètes 
de  courroux  et  de  dédain ,  des  moqueries  et  des 
injures;  à  quoi  ce  dernier  ripostait  avec  une 
faconde  surprenante.  Emser  et  les  autres  convives 
ne  se  mettaient  point  en  peine  de  terminer  la  que- 
relle :  on  ne  sait  comment  elle  eût  fini ,  si  le  Lip- 
sîen  ne  se  fût  levé  tout  glorieux  de  sa  victoire.  Ce 
que  voyant ,  Luther  le  prit  par  le  pan  de  la  robe , 
et  l'arrêta  en  lui  disant  :  Tu  chanteras  victoire  après, 
dis-moi  seulement  ce  que  c'est  que  :  implere  man- 
data Dei?  Se  l'en  défie,  toi  et  tous  les  thomistes. 
—  Bon ,  dit  l'autre ,  j'accepte ,  mais  da  mihi  pas- 
tum.  Luther,  à  cette  réponse ,  se  prit  à  rire  au  nez 
du  pauvre  théologien  (2). 

En  quittant  la  table ,  il  vit  collé  à  la  serrure  un 
certain  frère  de  l'ordre  des  Prêcheurs ,  qui  écoutait 
en  silence  et  qui  regarda  de  travers  le  docteur, 
puis  s'en  alla  publiant  partout — que  vingt  fois  il 
avait  été  sur  le  point  d'ouvrir  et  de  cracher  à  la 
figure  du  moine  augustin ,  que  le  maître  de  Leip- 
zig avait  collé  et  mis  à  quia ,  en  latin  et  en  alle-^ 
mand(3). 

(4)  Suo  Georgio  Spalatino,  \  i  jan.  4  51 8. 
C2)  Intcgro  viro  Joh.  Lango  ;  1^  nov.  1517. 
(3;  Lango,  11  nov. 1517. 
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C'est  le  récit  de  Luther  que  nous  donnons  ici  en 
Tabrégeant  On  voit  déjà  combien  le  petit  moine 
d*Erfurt  a  gagné  de  jour  en  jour  en  violence.  Qui- 
conque lui  résiste  n'est  plus  qu'un  sot,  un  thomas- 
tercule ,  un  homme  de  carrefour  (1). 

Ce  n'était  pas  un  duel  dans  un  cabaret  que  de- 
mandait Luther,  mais  une  lutte  en  règle ,  une  thèse 
soutenue  devant  l'école,  une  argumentation  à  la 
face  du  soleil-  —  Voilà  de  l'encre ,  du  papier  et  des 
plumes,  disait -il;  allons  donc  (2)  aristarques, 
scholastiques ,  larves,  vers  de  terre,  à  l'œuvre; 
montrez,  étalez  toutes  les  splendeurs  de  votre 
science  (3)  ! 

Mais  les  moines  prenaient  d'autres  voies.  Ils  at- 
taquaient la  foi  du  moine  augustin ,  surtout  son 
orgueil ,  et  il  faut  avouer  qu'ils  avaient  beau  jeu. 

«  Orgueil!  orgueil  !  Mais  sans  orgueil ,  répondait 
Luther,  comment  tenter  une  œuvre  nouvelle?  Si 
l'humilité  descendait  sur  la  terre  et  qu'elle  se  mît 
à  prêcher,  vous  verriez  qu'elle  courrait  risque  d'ê- 
tre lapidée  comme  enseignant  des  nouveautés.  Et 
pourquoi  le  Christ,  pourquoi  les  martyrs  ont-ils 
souffert  la  mort,  et  tant  de  docteurs  les  moqueries 
du  monde?  Parce  qu'on  les  taxait  justement  de  su- 


(4)  Hic  homo  ex  trivio.  —  Ostendi  nec  Thomam  ,  nec  omnes  tho- 
mistas  simul  vel  unum  in  Aristotele  intellexisse  capitulum.  — 
Georgio  Spalatino.  De  Wette,  I.  c,  p.  84-85. 

(2)  Crilici,  aristarchi,  scholastici,  muluique  momi...,  lémures 
nihil  majoris  quam  lémures.  — Epist.  Johanni  Lango,  H  nov.4547. 

(3)  Ego  istaslarvas  contemnens...  si  sunt  docti  adeô,  sunt  typi 
et  chartœ  :  edant  aliquid  et  ostendant  gloriam  magnificentias  erudi- 
tionis  suae.— Spalatino,  14  jan.  4548. 
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perbe,  et  de  mépris  pour  la  sagesse  antique.  Non, 
point  de  folle  humilité,  je  veux  dire  d'hypocrisie  (1)  ! 
Je  n'ai  que  faire  des  avis  d'autrui.  Je  ne  veux 
de  conseils  que  de  Dieu ,  Dieu  qui  travaille  avec 
moi.  Si  Dieu  est  avec  moi,  qui  sera  contre  moi? 
Si  mon  œuvre  vient  de  Dieu ,  qui  l'arrêtera  ?  si  mon 
œuvre  ne  procède  pas  de  Dieu ,  comment  triom- 
phera-t-elle  ?  O  mon  père  qui  es  dans  les  cieux ,  que 
ta  volonté  soit  faite  et  non  la  mienne  !  » 

Nous  ne  reconnaissons  plus  Luther  :  il  y  a  quel- 
ques semaines,  il  vantait  l'humilité  comme  la  mère 
des  vertus. 

Tant  de  superbe  ne  pouvait  rester  impunie.  Il  est 
malheureux  que ,  pour  défendre  la  cause  catholi- 
que ,  Dieu  n'ait  pas  suscité  d'abord  d'autres  hom- 
mes. Ceux  qui  vinrent  les  premiers  étaient  des 
théologiens  versés  dans  la  science  des  pères  et  des 
livres  saints,  qui  avaient  vieilli  sur  les  bancs  à  dis- 
puter, dont  la  plume  et  les  vêtements  s'étaient  sou- 
vent usés  à  défendre  Aristote  ;  mais  voilà  tout.  Ils 
croyaient  avoir  fait  merveille  quand  ils  avaient  en- 
lacé leur  adversaire  dans  des  réseaux  d'arguments 
tous  de  la  même  famille,  d'une  ressemblance 
parfaite;  coupés  et  taillés  sur  le  même  patron; 
drames  en  trois  actes ,  sans  vie ,  sans  mouvement , 
dont  tout  le  monde  se  moquait,  le  saxon  le  pre- 
mier, qui  les  comparait  à  ces  ânes  qu'Abraham 
laisse  derrière  lui  lorsqu'il  va  sacrifier  (2).  Lui  n'a- 


(1)Non  itaque  voloeam  ex  me  expectent  humilitatem^ideethy- 
pocrisin ,  etc.  —  Lango ,  H  nov.  1517. 
(2)  In  sacris  lilteris  ubi  mera  fides  et  superna  expeclatur  illu- 
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vait  garde  de  faire  de  la  dialectique.  Il  bondissait, 
chevauchait  par  monts  et  par  vaux ,  sautait  les  fos- 
sés^ s'arrêtait,  sans  avis»  sans  besoin,  comme  il 
l'entendait;  sans  s'enquérir  si  Aristote  le  suivait; 
sans  tourner  les  yeux  pour  savoir  si  saint  Thomas 
ne  restait  pas  en  arrière  ;  tout  fier  de  s'être  débar- 
rassé des  langes  de  l'école  et  de  marcher  seul, 
comme  un  enfant  qui  s'essaye  loin  de  sa  nourrice; 
et  battant  la  nourrice  même ,  pour  faire  rire  le 
peuple.  Lorsqu' après  avoir  épuisé  le  sarcasme  et 
l'hyperbole,  il  en  venait  à  l'injure,  alors  Luther 
n'avait  plus  de  rival.  La  colère  le  rendait  poëte.  Sa 
muse  se  répandait  en  images  dérobées  à  l'histoire, 
aux  livres  saints,  à  la  mythologie ,  à  la  cuisine,  au 
cabaret,  aux  mauvais  lieux  souvent;  images  qu'un 
peintre  ou  un  statuaire  aurait  traduites  sur-le- 
champ,  tant  elles  tombaient  sous  les  sens,  et  tant 
elles  étaient  vives  et  saisissantes  ! 

Le  premier  qui  se  présenta,  nous  l'avons  vu ,  ce 
fut  Tetzel,  qui  maniait  lourdement  l'ironie,  et  je- 
tait comme  du  plomb  le  syllogisme  sur  la  tête  de 
son  adversaire.  Tetzel ,  s'il  faut  en  croire  les  réfor- 
més, fit  des  thèses  ce  qu'il  avait  fait  du  sermon,  il  les 
mit  au  feu  ;  puis  quand  les  flammes  furent  éteintes , 
il  médita ,  pour  répondre  à  son  adversaire ,  une  sé- 
rie de  contre-propositions  : 

A  Francfort-sur-l'Oder,  un  moine  jacobin ,  Con- 
rad Koch,  plus  connu  sous  le  nom  de  Wimpina , 


stralio  ,  fori.s  relinquendus  universus  syllogismus ,  non  aliter  quàm 
Abraham  sacrificaturus  reliquit  pueros  cum  asinis.  Spalatino, 
29  jun.  1518. 
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jouissait  d'une  grande  réputatkm  théolegique. 
Aristotélicien  encroûté,  il  avait  eu  avec  Pol- 
lich  de  Witlemberg  quelques  discussions  qui 
avaient  fait  du  bruit  dans  le  monde.  L*université 
de  Francfort  regardait  Wimpina  comme  son  oracle. 
Ce  moine  parlait  le  latin  ^vec  facilité ,  connaissait 
ses  pères ,  savait  son  saint  Thomas  par  cœur,  et 
citait  à  tout  propos  le  philosophe  de  Stagyre, 
qu'il  avait  amoureusement  étudié.  Or,  c'est  à  Franc- 
for  t-sur-l' Oder  que  Tetzel  s'était  hâté  de  se  rendre, 
afin  de  disputer  le  titre  de  docteur  qu'avait  obtenu 
Luther,  son  adversaire.  Il  apportait  avec  lui  deux 
thèses  sur  les  indulgences ,  l'une  formée  de  cin- 
quante propositions ,  l'autre  de  cent-six,  qu'il  sou- 
tint solennellement  le  15  du  mois  de  mai  (1).  On 
a  dit  que  Tetzel  s'était  aidé  dans  ce  double  travail 
de  l'assistance  de  Wimpiaa  (2)  ;  mais  on  a  dû  voir 
que  Tetzel  pouvait  se  passer  d'auxiliaire  ;  \fi  titre 
d'inquisiteur  dois^t  il  était  revêtu  ne  se  donnait, 
comme  nous  le  ^vons,  qu'à  des  hommes  d'intelli- 
gence. Wimpina  présida  les  thèses  qui  furent  atta- 
quées avec  un  certain  talent  par  un  des  assistants , 
Jean  Rnipstrov  (S). 


(4)Voge],l.c.,p.336. 

(2)Ranke,l.  c.,t.  I,  p.  344. 

(3)  Frédéric Meyer,  io  Vitâ  Joh.  Knipstrovîi,  ebindi^putatione  de 
Tezelio,§  3. 

Avant  d'être  attaqué  par  Luther,  Tetstel  eut  à  soutenir  contre 
Barth.  Bernard  de  Fellkircben  une  discussion  sérieuse.  C'est  ce 
prêtre  Bernard  qui ,  Tun  des  {»emier&en  Allemagne,  se  maria.  On 
lisait  8ur  son  tombeau  l'épitaphe  suivante  : 
Anno  Leucorei  petii  loca  culta  lycei 
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Parmi  les  propositions  que  défendit  bravement 
Tetzel ,  il  en  est  une  qui  fit  jeter  de  grands  cris 
à  quelques  disciples  de  l'école  de  Luther,  c'est 
celle-ci  :  Il  faut  enseigner  aux  chrétiens ,  que  l'É- 
glise tient  pour  catholiques,  beaucoup  de  véri- 
tés qui  ne  sont  formulées  nettement ,  ni  dans  l'An- 
cien, ni  dans  le  Nouveau  Testament  (1).  Trois 
siècles  après  que  Tetzel  était  descendu  de  chaire , 
un  des  chefs  de  l'école  historique  en  Allemagne , 
Ad.  Menzel ,  se  faisait  tetzelien  et  ne  craignait  pas 
de  soutenir  :  que  la  foi  et  l'enseignement  oral , 
la  tradition,  en  un  mot,  sont  plus  anciens  que 
rÉcriture ,  et  qu'avant  la  promulgation  de  l'Évan- 
gile ,  l'Église  était  dépositaire  d'un  grand  nombre 
dé  vérités  de  salut  qu'elle  enseignait  publique- 
ment (2). 

Tetzel ,  en  développant  sa  proposition ,  soutenait 
qu'il  y  avait  des  chrétiens  avant  la  Bible  ;  or,  après 
trois  siècles  encore ,  le  docteur  protestant  J.-S.  Sem- 
1er  a  répété ,  presque  mot  pour  mot ,  la  phrase  du 
dominicain  (8). 


Quarto ,  conversans,  sancte  Luthere ,  tibi 
Tezelii  tecum  deliria  stulta  refelli  ; 
Ut  fidei  slaret  salvificantis  honos. 

Feiîslking ,  in  Vitâ  Barth.  Bernhardi ,  §  4  5 ,  p.  4 8. 

(4)  Docendi  sunt  christiani  quèd  Ecclesia  multas  tenet  catholicas 
veritales.quse  in  canone  sacrée  ScripturaeVeteris  et  NoviTestameoli, 
in  propiâ  verborum  formula  minime  coutinentur. 

(2)  ...®(attBen  nnb  tt^xen  to>ateii  âltet  aie  bie  €^rift...  d^eeé  H^anqt: 
lien  unb  (S^i^dn  gab,  l^atte  bte  Stitd^  fd^oit  eineSumme  von  toefentli^n 
aSol^r^atÉn.  --  meuere  ®ef*iti^teber  JDeutfci^n,  1. 1,  p.  27-33. 

(3)  f  e^nUr, ^\xféjm(]'f  Çiflcrifd^e^  ^«nbf»«(^ ,  t.  XXII,  p.  293. 
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Ses  thèses  soutenues  (i),  Tetzel  résolut,  pour 
frapper  les  esprits ,  de  les  faire  afficher  sur  les  co- 
lonnes de  réglise  de  Wittemberg ,  à  côté  de  celles 
de  Luther  (2). 

On  connut  à  Tuniversité  le  projet  du  dominicain. 
Un  pauvre  bouquiniste  était  parti  de  Halle,  portant 
dans  sa  besace  tous  les  trésors  de  Térudition  et  de  la 
colère  de  Tetzel.  A  peine  a-t-il  posé  le  pied  dans 
Wittemberg,  qu'un  essaim  d'écoliers  s'échappe  par 
toutes  les  portes;  on  l'arrête ,  on  lui  barre  le  che- 
min; ceux-ci  le  menacent  du  poing,  ceux-là  l'en- 
tourent en  dansant.  On  délie  sa  sacoche,  on  se  jette 
sur  les  propositions  toutes  fraîches  imprimées  (i). 
11  y  en  avait  près  de  huit  cents  qui  sont  déchirées 
et  livrées  aux  vents  aux  cris  de  vive  Luther  !  Puis 
un  écolier  écrit  sur  le  verso  du  programme  :  \ 
brûler  a  deux  hedres  après  midi!  Tous  ensemble 
se  répandent  alors  dans  les  rues  de  Wittemberg, 
jouant  avec  les  contre-propositions,  et  en  frappant 
la  figure  des  passants.  Un  d'eux  s'étant  emparé  d'une 
trompe,  s'en  servit  comme  un  crieur  public  pour 
rassembler  le  peuple ,  pendant  qu'un  autre , 
monté  sur  une  borne ,  criait  à  tue-tête  :  «  A  deux 


(1)  Elles  furent  imprimées  au  nombre  de  CVI  à  Francfort-sur-rO- 
dersous  ce  titre:  Quô  veritas  pateat,  erroresque  suppfimantur, 
redditâque  ratioiie ,  contra  calholicam  veritatem  objecta  solvantur , 
frater  Johannes  Tetzel,  ordinis  praedicatorum ,  sacrse  theologiae 
baccalaureus  ,  ac  haereticœ  pravitalis  inquisitor,  subscriplas  posi- 
tiones  sustinebit  in  florenlissimo  studio  Franckfordensis  cis  Oderam. 
Ad  laudem  Dei ,  pro  fîdei  catholicse  defensione ,  obque  sancUe  sedis 
apostolicœ  honorem. 

(2)  Joh.  l.ango,  21  mari.  1518.— Histoire  de  la  Réformalion ,  de 
Sieidan ,  in-i",  1. 1.  —  Vie  de  Léon  X  ,  par.Ro&coë ,  t.  IlL 
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heures  vous  êtes  avertis  qu'on  ardera  eo  place 
publique  les  propositioB&  de  M*  Tetzel,  iaquisi-. 
teur  de  la  foi ,  prêtre  de  Fc^-dre  de  saiot  Domi- 
nique. Qui  veut  voir  le  grand  feu  de  joie?  Cama- 
rades »  à  Featerremeat  de  Tetzel  sur  la  place  du 
marché  (1)  ! 

Les  lettrés  criai^it:  «  Vivai  bmkerl  Pereai 
Tetzel l  »  Le  peuple  :  «  Vive  le  docteur! 

A  deux  heures  la  flamme  brillait  sur  la  place  du 
Marché.  La  troupe  d'écoliers,  grossie  dans  son 
chemin^  se  mit  à  dans^  autour  du  biu^?;  et 
Tun  d'eux ,  coiffé  du  bonnet  de  l'ordre  de  saiat  Do- 
minique, et  la  figure  couverte  d'un  masque,  vint 
jeter  au  feu  les  thèses  du  moine  de  Frandert.  Ce 
fut  le  signal  d'une  joie  tumultueuse,  d'us  bruit 
assourdissant  de  voix  et  de  mains.  Ledocteuf  était 
alors  dans  sa  cellule ,  où  bientôt  un  éeolier  vint  lui 
porter  un  exemplaire  k  demi  coiysiumé  qu'il  avait 
arraché  des  flammes. 

ia  nouvelle  de  cet  autodafé  se  répandit  ^ns 
toute  l'Allemagne.  On  Skommait  tout  haut  LiiL:âier, 
on  l'accusait  d'avoir  excité  ses  élèves  k  l»rûler 
les  Positions  de  TetseL  U  s'en  défendit  comme 
d'une  mauvaise  action  (2).  S'il  ne  poussa  point 
au  désordre  ,  il  ne  l'çmpêcha  pas ,  et   sa  voix 


(4)  Commilitones,  ad  fuau»  thesium  Tezeliaoafum.  —  Yo|eL,  L.i<»t 
p.  325. 

(%)  Miror  autem  qudd  etiam  credere  potui&ti  19e  fuisse  a.uct;preiii 
ooAcremaUoniaPosiliooujn  Tezeliaoarum.;  adeo  mihi  omnem  sensum 
humanum  periisse  credas ,  ut  tam  insignem  inj[uri0m  ego  reÇgioâus 
et  theologo,  in  loco  non  meo ,  homioi  t^nti  ofiB^cii  irro(;arein  î—rJodpco 
Treuttvero.-r-Vog«l,  I.  c,  p.  325. 
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était  asses  puissante  pour  le  prévenir  ou  Va- 
pais^. 

Du  reste,  c'était  pour  ces  écoliers  un  livre  feri^é, 
que  les  Positions  de  Tetzel  ;  mais  on  leur  avait  repré- 
sentéles  indulgences  comme  un  impôtlevésurlepeu- 
ple,  pauvre  et  souiSrant,  par  desmoines  qui  menaient 
joyeuse  vie.  Les  indulgences  étaient  donc  jugées  et 
condamnées,  et  Tetzel  un  envoyé  du  diable.  — 
Pereat  Tetzel!  criaient-ils;  c'est-à-dire  l'ignorance 
qui  avait  revêtu  une  forme  corporelle  :  -^  Fivai 
Luther!  c'est-à-dire  l'homme  de  la  science  :  —  Pe- 
reat Tetzel!  c'est-à-dire  le  représentant  du  passé; 
—  Fivat  Luther  !  c'est-à-dire  l'homme  de  soa  siè- 
cle (1). 

Hutten  et  Hessus  $obanus,  les  deux  plus  grands 
poètes  de  l'époque,  au  bruit  de  cet  içcendie,  se  mi- 
rent à  chanter  :  —  Pereat  Tetzel  I  Vivat  Luther  l 

Nous  connaissons  Hutten,  l'auteur  de  Lue  venereâ 
et  ligno  guajaco. 

Éobanus  achevait  de  corriger  la  dernière  épreuve 
d'une  nouvelle  édition  de  son  traité  de  Ama/ntium 
iufelicitate  contra  Fenerem  de  cupidinU  impoten-- 
Hâ  (2). 

C'était  l'auteur  de  ce  distique  latin  qui  courait 
les  rues  : 

0  monachi ,  vestri  stomachi  sunt  ampbora  Bacchi. 
Vos  estis ,  Deus  est  testis^  teterrima  peslis. 


(4)  Sein.,  Yita  Lulheri,  p.  5 ,  6^  <m  UleQbei^  Hi^r^i  (1«  vitàLur 
tberi,  p.SO. 

{%)  Erphocdi»  ad  dwm  Sev«ri.  Ia  sedibufl  joannis  K.iiap,  ia-4% 
4  8  feuillets,  non  chiffréo. 
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Il  est  malheureux  que  le  poète  ne  prêchât  pas 
d'exemple  :  c'était  le  plus  grand  buveur  de  son 
temps  :  il  avalait  d'un  trait  deux  pintes  de  vin  (1). 

Luther  avait  dit  souvent  :  que  le  syllogisme  s'en 
aille  ;  recédai  syllogismus  :  autrement,  point  de  dé- 
ductions tirées  de  premiers  principes  garantis  par 
la  raison  universelle  :  en  matière  religieuse,  point 
d'autre  autorité  que  le  moi ,  lumière  de  la  lumière, 
manifestation  infaillible,  écho  divin,  seul  juge 
souverain.Ettoute cette  tourbe  d'écoliers,  mettant 


(4)  Voici  une  anecdote  que  rapporte  Meichior  Adam ,  le  protestant  : 
Putavit  (Eobanus  Hessus)  se  eliam  inler  poculorum  certamina ,  quae 
maxime  tum  in  auliscerlabantur,  et  à  nobilitate  frequentabanlur, 
non  vinci  ab  altero  oportere...  Âtque  est  Eobanus  quidem  hoc  qiio- 
que  consecutus ,  ut  de  paimâ  in  isto  génère  conlendere  cum  eo  vellet 
nemo.  Hic,  quamvis  jucunda  mentio  non  sit ,  tamen,  quia  soi  tum  est, 
narrandum  videtur,  quid  inter  Eobanum  et  gloriosum  alterum  polo- 
rem  acciderit.  Àderat  forte  Eobanus  in  convivio.  Eodem  venit  ille 
quoque ,  et  jussit  inlroferri  vas  grande  ligneum ,  quo  adportari  de 
puteis  aqua  solet  (Nos  situlam  aut  urnam  possumus ,  opinor,  nomi- 
nare);  cujus  generis  minimum  capit  congios  duos.  Id  posuit  in  medio 
repletum  Gedanensi  cerevisiâ  :  ac  praefatus  quaedam  ,  quœ  compe- 
risse  se  diceret  de  strenuâ  potatione  Eobani ,  petiit ,  ut  ebiberet  illud 
vas»  sibique  propinaret.  Hoc  si  fecisset ,  praemium  se  jam  ei  tri- 
buere  annulum  cum  gemma  pretiosâ,  quem  delractum  de  digito  in 
vas  illud  abjecit.  Eobanus  nilul  cunctatus ,  neque  multa  locutus,  non 
enim  solebat,  arripuit  vas  :  et  non  longo  tempore  assumto ,  évacuât 
bibendo  :  et  cum  everteret ,  sicut  fert  mos  compotantium ,  décide- 
relque  annulus  in  mensam,  applaudere  illi  omnes ,  et  imprimis  pro- 
vocator,  et  annulum  donare ,  ac  incredibile  se  factum  cognovisse  di- 
cere.  Tum  Eobanus  lorviore  vultu,  ut  consueverat  in  commotione, 
eum  intuitus:  Quid  tu,  inquit,  me  mercede  potare  censés?  ac 
rejecto  ad  illum  annulo  :  Tuum ,  inquit ,  annulum  tibi  babeto  ;  et 
idem,quod  ego  feci  in  vase  isto  evacuando,ut  promisisli,facito. 
Tum  ille  ostentator,  incboatam  remcùm  perficere  non  posset,  ab 
omnibus  derisus ,  et  in  convivio  obrutus  summo  relictus  fuit. 
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en  pratique  renseignement  du  maître ,  faisait  sur  la 
place  de  Wittemberg  l'office  de  juge,  de  rappor- 
teur et  de  bourreau.  C'était  le  premier  acte  du  libre 
examen ,  la  première  œuvre  du  sens  individuel, 
la  première  mise  en  scène  du  moi  luthérien.  Tous 
les  germes  de  désobéissance  à  Tautorité ,  déposés 
chaque  jour  par  Luther  dans  les  esprits,  fécondés 
par  sa  parole ,  éclosaient  enfin ,  trop  tôt  sans  doute 
au  gré  du  novateur ,  mais  à  qui  la  faute?  Il  avait 
dit  :  Aristote ,  saint  Thomas ,  syllogisme ,  autorité, 
pères  de  l'Église,  tradition,  que  tout  s'en  aille. 
Le  peuple  aussi  se  mettait  de  la  partie,  parce  que  les 
enseignements  de  Lu  ther  avaient  depuis  longtemps 
traversé  les  murs  du  cloître ,  et  étaient  venus  le 
troubler  jusque  dans  son  atelier.  On  ne  lui  avait  pas 
dit  :  «  Ne  crois  pas  à  l'autorité  » ,  parce  que  l'auto- 
rité devait  se  traduire  par  une  image  matérielle 
que  le  peuple  pût  voir  et  toucher;  mais  l'autorité 
— c'est  l'homme  gâté,  corrompu,  ignorant,  men- 
teur ;  c'est  le  pape,  c'est  saint  Jérôme  ou  saint 
Augustin. 

Luther,  du  reste ,  ne  se  contentait  pas  delà  chaire 
pour  fonder  ses  doctrines ,  il  les  répandait  à  l'aide 
de  la  presse.  Ce  n'était  plus  en  latiiî,  mais  en  alle- 
mand ,  qu'il  écrivait  ;  et  afin  que  le  peuple  pût  com- 
prendre plus  facilement  les  théories  de  la  nouvelle 
école ,  Luther  les  développait  en  commentant  le 
Pater  noster  (1)  et  le  psaume  ex  :  Dta:tt  Dotninus 


(0   5(uéte9ttn9  t>e«  SBateruiiferd  fur  bie  cinfôltigen  Sa^en.   M)pii^, 
1518. 
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j 

âèmino  meo  (t) ,  et  tes  se)>t  Psaumes  péiiitett^ 
tianx  (2).  i 

L'École  catholique  âe  pouvait  garder  plus  Im^ 
temps  le  silence.  I 


(1)  Suélegttngbed  CX  $falm'd,  S^ug^bucg,  i5iP« 

(2)  ^it  fleben  IBup^falmen ,  mit  beutf(^et  ^ttéleguito ,  nad^  bem  f^tift- 
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CHAPITRE  XIÏÏ. 

ÉCOLiE  CATHOLIQUt:,  ECK,  EMSER,  PftlÉRIAS.  —1518. 


Doctrine  catholique  sar  là  tradîtfon ,  rejetée  par  Luther.  —  C'est  cette 
doctrine  que  ses  «itiq^sCes  «herehent  à  défendm.^Eck  et  ses  OIn^Ib^ 
ques.  —  Comment  il  est  réfuté  par  Luther.  —  Emser  défend  le  prkicipe 
de  Tautorité.  —  En  quels  termes  lui  répond  Luther.—  Priérias  (Mazzolini) 
attaque  les  nouveautés  hithérlennes.  —  L'Àltemagne  s'émeut ,  et  Luther 
pour  tronquer  l'opinion ,  est  obligé  d'avouer  qu'il  n'a  jamais  eu  l'idée 
d'attaquer  l'autorité.  —  Il  écrit  en  ce  sens  à  Tévéque  de  Brandebourg  qui 
ne  loi  répond  pas.  ^  Motif  du  stlence  de  Sccdtet  qui  devinait  le  moine.  — 
Pendant  que  Luther  écrit  à  ion  évoque  une  lettre  pleine  4'hnmilité ,  fl 
s'attaque  au  sacrement  de  la  pénitence.— Doctrine  catholique,  et  doctrine 
4e  Luther  opposées  sur  ce  sacrement. 


Quelle  voie  Dieu  a-t-il  donnée  au  chrétien  pour 
arriver  à  la  vérité?  luther,  à  cette  question  qui 
formait  le  fonds  de  toutes  les  disputes,  a  déjà  ré*- 
pondu  :  l'Écriture  sainte,  juge înfailliWe  en  matière 
de  foi.  Ses  adversaires ,  au  contraire ,  répondeiit  : 
rÉglise  qui  donne  seule  Vîntelligence  de  TÉcriture. 
Non  pas  que  le  catholique  nie  que  la  vérité  soit  ren- 
fermée dans  rÉcriture ,  seulement  il  soutient  que, 
dans  la  perception  des  manifestations  divines ,  Tin- 
tellîgence  humaine  peut  se  tromper.  Comment  sa- 
voir si  notre  perception  a  saisi  la  vérité  ?  par  cet 
esprit  de  Dieu,  qui  n'a  cessé  de  gouverner  l'Église  ; 
c'est  donc  l'Église ,  c'est-à-dire  le  corps  ou  la  forme 
visible  et  vivante  de  J.  C. ,  en  un  mot,  la  tradition 
ou ,  comme  la  nomme  le  concile  de  Trente ,  le  sens 
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universel  de  l* Église  ^  qui  décide  contre  le  sens  in- 
dividuel nécessairement  faillible  (1). 

Eck  qui  se  présenta  le  premier  pour  soutenir  le 
principe  catholique  était  déjà  connu  par  son  traité 
sur  la  Prédestination  (2).  11  disait  dans  ses  Obélis- 
ques (3)  :  Se  cacher  dans  les  rayons  de  lumière  qui 
ont  illuminé  l'Église  du  Seigneur  depuis  saint 
Pierre  ;  croire  aux  enseignements  qui  se  sont  per- 
pétués sans  ombre  ni  taches  dans  les  écoles;  suivre 
les  vestiges  des  docteurs,  des  pères,  des  papes, 
que  le  catholicisme  compte  au  nombre  de  ses  gloi- 
res ;  est-ce  faire  abnégation  de  sa  raison ,  rejeter  le 
témoignage  des  sens ,  et  mettre  le  chandelier  sous 
le  boisseau  ?  Nqs  interprètes  de  la  parole  divine  ne 
l'ont-il  pas  lue  et  méditée?  Pourquoi  Dieu  leur  en 
aurait-il  caché  la  perception  qu'il  n'aurait  livrée 
qu'à  Luther  ?  —  Et  voilà  que  je  serai  avec  vous  au- 
jourd'hui et  jusqu'à  la  consommation  des  siècles , 
dit  Jésus-Christ  en  parlant  des  apôtres.  Ce  qu'ils 
croyaient,  nous  l'enseignons,  nous,  rayons  du 
même  foyer ,  souffles  de  la  même  bouche ,  flots  du 
même  océan. 

Que  répond  Luther  au  professeur?  «Ses  Obélis- 
ques ne  sont  qu'un  chaos  d'opinions  scholastiques, 
de  vains  songes,  de  rêves,  où  l'on  ne  trouve 
rien  des  pères  de  l'Église ,  rien  des  sacrés  canons  (4) . 


(4)  Moehler,  la  Symbolique,  t.  II,  p.  195. 

(2)  Chryssopassus  seu depraedestinatione,  Augustae  Vindelicorum, 
in-folio,  1514. 

(3)  Eccii  Obelisci.  Luther  leur  opposa  ses  Âsterisci. 

(4)  Per  totum  illud  Obeliscorum  chaos  nihil  sacrarum  lilterarum, 
nihil  ecclesiasticorum  patnim ,  nihil  canonum ,  aed  omnia  scholas- 
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Or,  à  moins  de  regarder  comme  des  fantaisies  de 
récole  les  enseignements  de  saint  Irénée ,  de  saint 
Cyrille ,  de  saint  Athanase ,  de  saint  Jérôme ,  qu'à 
chaque  instant  Eck  invoque  en  démontrant  leur 
conformité  avec  la  parole  révélée,  pour  renverser 
la  doctrine  de  son  adversaire ,  doctrine  née  d'hier; 
il  est  impossible  de  nier  ou  que  Luther  se  trompe, 
ou  qu'il  veut  tromper  son  lecteur.  Attendons  quel- 
ques semaines  seulement,  et  le  grand  reproche 
que  le  Saxon  adressera  au  professeur,  ce  sera  jus- 
tement de  s'appuyer  dans  ses  argumentations  sur 
la  tradition  ou  la  doctrine  commune  des  pères. 
Canons  et  pères ,  Luther  rejettera  toute  la  voix  du 
passé  ;  pour  lui,  une  seule  manifestation  sera  bientôt 
admise  comme  règle  de  croyance:  l'Écriture  sainte. 
C'était  un  nom  connu  dans  l'Allemagne  savante, 
que  celui  d'Eck,  docteur  en  théologie,  chancelier 
à  l'université  d'Ingolstadt;  homme  d'érudition  et 
d'esprit  (1).  C'est  le  témoignage  qu'en  rendit  d'a- 
bord Luther  en  1518.  Deux  ans  plus  tard ,  ce  n'était 
plus  —  qu'un  valet  de  Satan ,  qu'un  ennemi  insigne 
du  Christ ,  qu'un  Ihéologastre ,  et  un  malheureux 
sophiste  (2).  Eck  dépensa  beaucoup  de  travail  et  de 
veilles ,  répandit  à  pleines  mains  les  textes  profanes, 


ticissima,  opiniosissima ,  meraque  comminissalura.  —  Luth.Âste^ 
risci,  sect.  1.  c.  p.  30. 

(4)  Insignis  veraeque  ingeniosœ  eruditionis  et  eruditi  ingenii 
homo.— Oplimo  et  integerrimo  amico,  Job.  Sylvio  Egrano,  24  maii 
4518. 

(2)  Aperuit  oculos  suos  Satan.  Servum  suum  Johannem  Ecciuna 
insignem  Christi  adversarium  ,  exstimulavit,  etc.  —  Leoni  X,  43 
octob.  4  520. 

I.  15 
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les  citations  des  pères;  parfuma  ses  Obélisques 
d*UDe  odeur  d'antiquité ,  à  méprendre  même 
Érasme;  obtint  pour  sa  phrase  cicéronienne  les 
éloges  des  savants;  étonna  par  sa  vaste  mémoire, 
et  ce  fut  tout. 

Emser,  professeur  à  Leipzig,  voulut  s'essayer 
avec  Luther  ;  il  eut  deux  réponses  de  son  rival , 
toutespleines  d'insolences  contre  la  papauté  (1).  Le 
Saxon  faisait  ainsi  ses  adieux  à  Rome.  —  Adieu 
Rome,  ville  de  scandale.  La  colère  de  mon  maître 
qui  est  au  ciel  va  se  lever  sur  toi  :  adieu  séjour  des 
dragons  ;  adieu  nid  des  vautours ,  des  hiboux  et 
des  chauves-souris;  adieu  retraite  des  fouines,  des 
lutins ,  des  gnomes ,  et  des  diables  (5)  ! 

Sylvestre  Mazzolini,  Priérias  (Prierio),  domini- 
cain, maître  du  sacré  palais,  ne  fut  guère  plus  heu- 
reux. Élevé  àlacourdes  Médicis,  l'ami,  le  Mécène, 
le  familier  des  artistes,  qui  s'y  étaient  donné  ren- 
dez-vous; homme  poli,  brillant,  il  ne  porta  pas 
dans  sa  dispute  avec  Luther  la  mauvaise  humeur 
de  style  qu'on  est  en  droit  de  reprocher  aux  adver- 
saires du  moine  augustin.  Sa  parole  fut  constam- 
ment calme,  ornée,  parée  avec  trop  de  soin  peut- 
être.  La  forme  même  qu'il  adopta  pour  répondre 
à  Luther  était  une  bonne  fortune;  c'était  le  dia- 


(1)  Emser  défendit  jusqu'à  la  fin  la  doctrine  de  l'Ëglise  calhoiique. 
Il  dédia  à  Nicolas  Hausmann  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  llisss 
Ghristianonim  contra  iutheranam  missaadi  formulam  assertio. 
Colonise,  4532,  in-12. 

(2)(Sin  ©c^dïtniÇ  aflcr  nnreinen  ®d^er,  «nb  aUn  fcmbfHtfl»  fBèqtl, 
©tïottfc,  ®eier,  O^ulen  ;  Hn  «fl^Wtnig  Ux  SWattxr,  Sfelbirufel,  jr«>c(b«, 
Sgeï,  etc. 
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logue  aux  allures  franches,  à  la  marche  sans 
gène,  insouciant,  libre;  à  deux  personnages, 
où  l'adversaire  se  tait  qpand  on  veut,  parle 
comme  on  Teotend;  où  le  maître  a  toujours  le 
dernier  mot,  et  oti  le  disciple  est  sur  d'être 
battu  (4). 

Priérias,  qui  avait  passé  ses  vieux  jours  dans 
cette  Rome  où  peuples  et  rois  s'épuisaient  à  flatter 
Léon  X ,  ne  vit  que  la  papauté  dans  la  question 
agitée  par  Luther.  Vieux  débris  de  la  cour  des 
Médicis ,  où  son  enfance  avait  été  élevée ,  il  ne 
put  supporter  que  Luther  eût  la  pensée  de  toucher 
aux  rayons  de  la  tiare  de  Léon  X ,  son  bienfaiteur. 

On  voit,  en  le  lisant,  qu'il  était  scHis  l'empire 
de  la  fascination  que  le  pape  exerçait  sur  toutes 
les  intelligences.  Il  est  certain  que  son  culte  pour 
la  papauté  va  jusqu'à  l'adoration,  il  qe  faut  pas 
lui  faire  un  reproche  de  son  enthousiasme  :  il  y  a 
quelque  chose  de  chevaleresque  dans  le  dévoue* 
ment  de  cet  homme  à  cheveux  blancs,  qui  n'a  plus 
que  quelques  jours  de  vie,  et.quivasecommetti*6^ 
cassé,  usé,  malade  qu'il  est,  avec  une  imagination 
de  trente  ans.  Sur  la  puissance  des  Clefs,  les  doc- 
trines de  Priérias  étaient  ultramontaines ,  comme 
celles  de  toutes  les  écoles. 

Luther  ne  resta  que  deux  jours  pour  composer 
un  pamphlet  en  réponse  au  disjogue  de  Priérias  (2). 


(4)  R.  P.  Fratris  Sylveslri  Prieratis  ord.  praedicatorum  et  sacr» 
theologiae  professoris  in  praesumptuosas  Martini  Lutheri  cooclesiones 
de  potestate  papae  ,  dialogus.  —  iBfifti^eT,  !Ilïefoïm.?5ïfta,  II ,  A3. 

(2)  Responsio  M.  L.  ad  dialogum  Sylv.  Prieratis.  Vit.  451S  ,  ifi-4. 
V.  Ixischer,  t.  W  ,  p.  390  ,  Walch.,  t.  XVm,  p,  lîO. 
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Il  Tadressa  sur-le-champ  à  son  adversaire  avec  le 
billet  suivant  :  Voici ,  mon  révérend  père ,  un  petit 
livre  que  je  n'ai  mis  que  deux  jours  à  composer, 
pour  répondre  aux  babioles  que  vous  m'avez  en- 
voyées; je  vous  donne  tout  ce  qui  me  vient  à  la  bou- 
che et  à  la  plume.  Si  vous  avez  encore  des  dialo- 
gues ,  tâchez  d'armer  un  peu  mieux  le  Thomas  que 
vous  m'opposerez  (1). 

Erasme,  qui  de  Bâle  épiait  les  fautes  que  pou- 
vaient commettre  les  moines ,  pour  les  livrer  aux 
moqueries  de  ses  amis,  ne  laissa  pas  tomber 
certaines  paroles  de  Priérias  ;  il  en  rit ,  et  fit  rire 
aux  dépens  du  dominicain.  Luther  fut  moins  sé- 
rieux, et  vit,  dans  le  maître  du  sacré  palais,  un 
scribe  qui  tenait  la  plume  pendant  que  Satan  dic- 
tait (2).  On  sait  que  Raphaël  a  choisi  la  tête  de 
Priérias ,  pour  la  donner  à  l'un  des  sages  antiques 
de  son  école  d'Athènes  :  l'âme  chez  Priérias  était 
aussi  belle  que  la  tête. 

Avec  un  homme  comme  Luther,  la  question 
grandissait:  chaque  parole,  ou  douteuse  ou  hostile , 


(1)  De  Welte,  1.  c,  t.  4,  p.  436.  La  lettre  est  de  la  fin  du  mois 
d*août4548. 

(2)  Epitomenseu,  ut  sylvestraliter  grsecissem ,  epitoma  responsio- 
nis  ad  M.  Lutherum  edidit ,  tôt  tantisque  blasphemiis  à  capite  ad 
pedes  usque  refertum ,  ut  in  medioTartaro,  ab  ipsomet  Satanâ  edi- 
tum  libellum  existimem. — Luth.  op.  vol.  I ,  p.  54  ,  56. 

Érasme  a  dit  :  «  Respondit  Sylvester  Prieras  tam  féliciter,  ut 
ipse  pontifex  indixerit  illi  silentium  (Ep.  1. 1,  ep.940).  »  Léon  X  im- 
posa si  peu  silence  à  Priérias,  que  divers  opuscules  du  maître  du 
sacré  palais  parurent  depuis  :  De  juridicâ  et  irrefragabili  veritale 
romanœ  ecclesiœ  romanique  pontificii,  libri  tres,RomaE>,  4520,  etc. 

Il  ne  faut  pas  croire  y  comme  on  affecte  de  le  répéter,  que  Pltalie 
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échappée  à  Tun  de  ses  adversaires,  était  pour  lui 
le  texte  d'une  glose  nouvelle.  C'était  une  bonne 
fortune,  à  ses  yeux,  qu'un  moine  ignorant  ou  pas- 
sionné :  le  combat  se  perpétuait.  Ses  amis ,  ses 
mauvais  penchants ,  son  amour  du  bruit,  Tœil  de 
l'Allemagne  ouvert  sur  lui  ;  tout  l'entraînait  à  dis- 
puter :  c'était  sa  joie ,  sa  vie ,  son  destin.  Et  puis , 
comme  il  dit ,  <  les  luttes  incessantes  de  la  parole 
secouaient  ce  corps  ou  ce  corpuscule  qui  sans  elles 
aurait  succombé  à  d'autres  tentations.  Chanter  au 
Seigneur,  c'est-à-dire  combattre ,  voilà  son  lot  sur 
cette  terre.  » 

Mais  comme  on  va  vite  dans  la  voie  de  la  révolte  ! 
Voyez  Luther  !  D'abord  c'est  de  la  colère  contre 
les  vendeurs  d'indulgences ,  mais  il  croit  à  l'effica- 
cité des  remèdes  spirituels  et  au  pouvoir  qu'a  le 
chef  de  l'Église  de  les  administrer.  Anathème,  dit- 
il,  à  qui  nie  la  vérité  des  pardons  (1).  Puis  dans 
un  de  ces  jeux  d'esprit,  qu'aimait  avec  tant  de 
passion  l'homme  du  cloître,  il  essaye  de  soumettre 
cette  doctrine  touchant  l'indulgence  à  l'examen , 


ait  assisté  comme  un  simple  témoin  au  duel  entre  Luther  et  l'auto- 
rité; dlle  voulut  prendre  part  au  combat  et  se  distingua  dans  la 
lutte.  L'ordre  des  augustins  fournit  à  notre  foi  quelques  vaillants 
champions.  Nous  citerons  entre  autres  Amb.  Flandino ,  Napolitain , 
qui  a  fait  une  Apologie  de  la  messe,  un  Examen  vanitatis  duodecim 
articulorum  Martini  Lutheri  ;  Conflictationes  de  verà  et  catholicà 
fide  ;  André  Bauria  qui  se  fit  un  nom  par  son  Defensorium  aposto- 
licœ  potestatis  contra  Martinum  Lutberum ,  Ferrare  ,  1 521  ;  et  plus 
tard  Pierre  Aurel.  Sanuto  qui  publia,  en  4543,  son  Recens  Lnthe- 
ranarum  asserlionum  oppugnatio.  V.  Ossinger,  Bibl.  August. ,  et 
Elâsius ,  Encomîàst.  Augustin. 
(4)Prop.74,t.I,Wit. 
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prêt,  si  l'on  veut,  à  jeter  au  vent ,  auit  flammes ,  ce 
qu'il  donne  pour  de  vains  (îaprices  d'esprit,  dégrè- 
ves defblle  imagination,  des  bulles  de  savon  (t).  Qui 
veut  argumenter?  mais  côihme  on  disputé  sûr  la 
puissance  du  Créateur,  sans  que  la  majesté  divine 
souifre  dans  son  repos ,  de  ces  vaines  criailleries 
d*enfant  :  voici  Luther.  Personne  n'étatlt  venu,  et 
voyant  que  sa  pËrolé  se  répandait  au  loin  (2),  il  se 
résout  à  imprimer  sa  thèse ,  qui  bientôt  s'étend , 
s'élargit  et  devient  Uil  chaos  de  doutes  :  —  doutes 
sur  relîlcaclté  de*  indulgences ,  —-  doutes  sur  le 
mérite  des  bonnes  œuvres ,  —  doutes  sur  la  puis- 
sance dû' prêtre  dhm  le  sacrement  de  la  pénitence, 
-^doutes  sur  le  libre  arbitré.  En  vain  prëtlend-il  qu'il 
dispute  et  qu'il  n'affirmé  pas  (S)  ;  ce  jeu  hardi  de- 
vait troubler  les  consdences.  L'Allemagne  reli- 
gieuse s'émut,  en  effet.  Elle  s'émut  bien  plus  vi- 
vemeiït  quand  Luther  eut  imaginé  de  tradult-e  ses 
propositions  en  langue  vurgaire.  Dans  quel  dessein, 
i^il  était,  comme  il  le  dit',  alïligé  de  tout  le  bruit 
qUé  Son  nom  faisait?  Pourquoi  transporter  ail 
milieu  du  peuple  des  débats  qui  devaient  s'agiter 
tout  au  plus  dans  l'intérieur  d'un  cloître  ?  Le  motif 
qu'il  allègue  est  singulier.  —  Cest  bien  malgré  lui 
(}u'il  donne  ainsi  au  monde  ce  spectacle,  pauvre 


(4)IlieroDymoScuUetoEcd.,  Brandenburgensisepiscopo,  2îmaii 
4518. 

(â)  Ep.  ScolMo ,  sub  initio. 

(3)   Disputo,  non  assero,  ac  dispato  com    tintore;  ibid.,8iib 
fine. 
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enfant  sans  intelligence  ;  mais  il  aîme  mieux  qu'on 
le  traite  de  fou  que  d'exposer  le  salut  des  âmes.  Et 
puis,  il  ne  fait  que  proposer  (1).  Alors  pourquoi 
s'adresse-t-il  au  peuple  ?  pourquoi  a*t-il  abandonné 
Fusage  de  la  langue  latine?  S'il  ne  dogmatise  pas , 
pourquoi  donc  accuser  d'astuce,  d'ignorance  et  de 
blasphème,  tous  ceux  qui  ne  croient  point  en  lui(2)? 
Si  parmi  ces  questions  frivoles ,  légères,  ineptes ,  il 
en  est  de  vraies,  d'autres  de  douteuses  et  beaucoup 
d'obscures  (â)  dont  il  faut  déférer  la  solution  au 
souverain  arbitre  de  l'Église ,  pourquoi  demander 
qu'on  détruise  les  canons,  les  décrétales ,  la  théo* 
logie,  la  philosophie,  la  logique,  c'est-à-dire 
l'Église  elle-même  (4)  ? 

Soit  que  Luther  s'effrayât  des  tempêtes  qu'il  pré- 
parait à  l'Allemagne,  soit  que  cet  accord  des  voix 
catholiques  à  condanmer  ses  propositions  l' étonnât, 
ou  que  les  prodiges  de  sa  doctrine  troublassent  son 
âme;  un  moment  il  recula  devant  l'oeuvre  corn- 


(<)  Coactus  sum  praeterspem  etvotum,  meam  infantiam  et  igno- 
ratitieitt  in  vul^m  mittere ,  el  (ieelarati^nes  et  earam  probatiooefi 
in  peblieiMi  od^re  ,'$fttiùâ  ralmme  lacère ,  si  imperiti»  me»  inf»* 
miam  incurrerem ,  quàm  illos  errare  sinerem  qui  forte  putant 
omniaesse  asserta.  — Hieronymo  Sculteto  Eccl.  Brandenburgensis 
episeopo* 

(2)  Sic  enim  suavissimi  homines ,  crassissimâ  astutiâ  instructif 
eàm  ntgure  non  possi&t  ea^|t»ie  d^xi»  eic^Joh^nni  Staupitio, 
3^maii454S. 

(3)  InierqUâB  aunt  de  quibua  di^ito»  D^nnuUa  ignoro  »  aliqua 
nego.  —  Hieronymo  Sculteto^ 

(4)  Atqiieulineresolvam,  ego  simpliciter  credo  quèd  impossibile 
ait  Bcelaeiam  reformari ,  mû  f undiiùs  canonea ,  decretaies  »  acho* 
lastica ,  theologia ,  pbiioflopbia ,  io^ica  »  eradi^enlur,*-  Jodoco  Eisa* 
nacensi  theologo ,  9  maii  4  54  8. 
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mencée,  et  la  lettre  qu'il  écrivit  à  l'évêque  de 
Brandebourg  (i)  témoigne  de  toutes  ses  anxiétés. 

a  Mon  maître  bien-aimé,  lui  disait-il,  mes  folies, 
les  voilà ,  accueillez-les  comme  elles  méritent  de 
l'être.  Afin  qu'on  ne  dise  plus  que  j'affirme  avec 
audace ,  non-seulement  je  vous  permets ,  mais  je 
vous  supplie  d'eflfacer  la  plume  à  la  main  tout  ce 
qui  vous  déplaira  dans  ces  fantaisies,  et  au  besoin, 
de  les  jeter  au  feu  :  cela  ne  m'inquiète  guère.  Encore 
une  fois ,  je  proteste  que  je  dispute  et  que  je  n'en- 
seigne pas.  Je  dispute  sans  affirmer,  je  dispute  avec 
crainte,  mais  sans  peur  des  bulles  dont  me  menacent 
tous  ces  gens-là ,  qui  donnent  leurs  songes  pour 
des  paroles  d'Évangile  (2).  » 

Cette  lettre ,  trop  affectueuse  pour  être  sincère , 
resta  sans  réponse.  On  fut  contristé  du  silence  de 
l'évêque:  on  aimait  à  se  persuader  que  des  paroles 
d'amour  pouvaient  arrêter  Luther  sur  le  bord  de 
l'abîme.  La  grande  plaie  du  frère  augustin,  c'était 
l'orgueil.  Il  ne  put  pardonner  au  prélat.  On  dit 
queScultet,  persuadé  que  la  voix  du  moine  ne  trou- 
verait pas  d'écho ,  dormit  tranquille  au  milieu  de 
ses  ouailles.  Sleidan,  Burnetettous  les  écrivains 


(4)Rever. domino Hieronymo,  22  maii  4548.— De WeUe,p.  442 , 
t.I. 

(2)  Itaque  digneriSf  clementissime  peter,  suscipere  has  meas 
ineplias ,  atque  ut  omnes  sciant,  quàm  nihil  audacter  asseram, 
non  solùm  peimitto,  sed  etiam  obsecro ,  ut  reverenda  Paternitas  tua, 
arrepto  calamo ,  quodcunque  visum  est ,  aboleat  aut  igné  facto  to- 
tum  comburat  :  meâ  prorsùs  nihil  refert...  Idcircè  met  non  oblilus , 
bis  verbis  protester,  me  disputare ,  non  determinare.  —  Domino 
H*eronymo ecciesiaB  Brandenburgensisepiscopo.  De  Wetle,l.  c,  1. 1, 
p.  415. 
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réformés  se  sont  trop  hâtés  de  condamner  cet  évo- 
que qui  mourut ,  dit-on ,  en  gardant  le  secret  de 
son  silence.  Il  est  facile  à  deviner.  C'est  ce  Scultet 
qui,  quelques  mois  auparavant ,  avait  envoyé  l'abbé 
de  Lehnin  pour  prier  Luther  de  ne  publier  ni  son 
sermon ,  ni  ses  thèses.  Luther  confus  et  joyeux  de 
cette  démarche,  avait  promis  de  se  taire.  Or  le 
sermon  avait  été  publié  ;  on  le  vendait  à  Wittem- 
berg  et  à  Leipzig,  et  les  thèses  avaient  été  affichées 
sur  les  murs  de  Wittemberg. 

Scultet ,  mélange  de  finesse  italienne  et  de  bon 
sens  allemand  ,  ne  pouvait  être  la  dupe  de  Luther. 
Que  vouliez-vous  qu'il  dît  charitablement  à  un  prê- 
tre qui  dans  sa  réponse  au  dialogue  de  Priérias  , 
appelle  Rome  Babylone  empourprée ,  et  synagogue 
de  Satan?  Pouvait-il  embrasser  au  front  une  tête 
folle  qui  conseillait  aux  empereurs ,  aux  rois ,  aux 
princes  de  la  terre ,  de  revêtir  leur  armui^  et  de 
chasser,  non  pas  avec  des  édits,  mais  à  l'aide  du  fer, 
les  Romanistes  pensant  comme  Priérias  ;  et  qui  vou- 
lait qu'on  se  lavât  les  mains  dans  le  sang  des  cardi- 
naux, des  papes,  de  la  nichée  de  serpents  cou- 
vant dans  la  Sodome  romaine,  comme  on  met  au 
gibet  un  voleur,  à  la  potence  un  meurtrier,  au 
feu  un  hérétique  (1)? 

Scultet  n'était  pas  seulement  prêtre ,  il  était  pro- 
phète. 

(1)  Si  fures  furcâ,  si  latrones  gladio,  si  haereticos  igné  plectimur, 
cur  non  magis  hos  magistros  perditionis ,  hos  cardinales ,  hos  papas, 
et  totam  islam  romanaB  Sodomœ  coiluviem  quas  ecclesiam  Dei  sine 
fine  corrumpit,  omnibus  armis  impetimus ,  et  manus  nostras  in  san- 
guine islorum  iavamus?  —  Op.  Lullier,  lom.  I ,  lense ,  p.  60. 
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Pendant  qu'il  s'épuisait  dans  sa  lettre  du  22  mai 
à  Scultet ,  en  protestations  de  dévouement  à  l'auto- 
rité, Luther,  dans  une  autre  lettre  du  30  du  même 
mois  à  Staupitz  (1),  cherchait  formellement àTuiner 
l'un  des  dogmes  de  l'Église  catholique.  A  l'entendre, 
les  Latins  jusqu'avec  jour  se  sont  trompés  sur  la  si- 
gnification du  mot  de  pœnitentia.  Se  repentir,  ex- 
prime pour  eux  une  sorte  d'acte  matériel  qui  con- 
siste le  plus  souvent  en  une  confession  laborieuse 
de  ses  fautes ,  en  froides  satisfactions.  Les  pères 
grecs  ont  bien  mieux  compris  le  sens  intime  de 
cette  expression.  Pœnitentia  vient  de  deux  mots 
grecs ,  ixtxàvùiy.^  de  aéra  et  voeivy  c'est-à-dire  de  post 
et  metUetn.  Ainsi  donc ,  la  pénitence  est  une  rési- 
piscence fondée  sur  l'intelligence  de  sa  faute,  qui 
ne  peut  exister  sans  un  changement  d'affection. 

Dans  cette  théorie  qu'il  développait  presque  aus»^ 
sitôt,  à  l'aide  d'un  traité  spécial  (1) ,  Luthef  altère 
la  doctrine  catholique  touchant  la  pénitence.  Dans 
les  principes  catholiques ,  la  contrition  constitue 
l'essence  de  la  pénitence;  la  confession  en  est  la 
forme  et  le  complément ,  et  la  satisfaction  en  est 
la  confirmation.  Luther  bouleverse  le  dogme.  Il 
conserve  bien  encore  la  contrition  et  la  confessîott 
auriculaire ,  mais  il  rejette  ou  dédaigne  la  satîsflrc- 
tion,  c'est-à-dîre  la  peine  temporelle  que  nous  trou- 
vons établie  dans  l'Église  depuis  les  premiers  siè» 
clés.  Aux  yeux  de  l'Église,  toujours  le  pécheur. 


(1)  JohanniStaupitio,30  maii;  DeWette,  1.  c.,p.  115,  H8. 
(2)Serrao  de Pœnîtentiâ  F.  Martini  Lutheri,  augustiniani  Wittem- 
bergensis,  1518^. 
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bien  que  pardonné,  fut  sujet  à  des  châtiments;  ra- 
cheté ,  il  est  encore  redevable  à  la  justice  divine. 
Toujours  elle  a  cru  et 'enseigné  que  Dieu,  en  por- 
tant le  décret  de  la  rédemption ,  n'a  point  exempté 
l'homme  des  peines  temporelles  qu'il  peut  subir. 

Du  reste,  si  l'on  se  rappelle  la  théorie  de  Luther 
sur  la  justification ,  on  trouvera  qu'il  était  ici  d'ac- 
cord avec  ses  premiers  enseignements.  Si  la  foi 
seule  opère  la  rédemption  dans  l'homme  déchu,  il 
est  clair  que  l'œuvre  satisfactoire  est  parfaitement 
inutile  dans  le  sacrement  de  la  pénitence.  A  quel 
titre  l'aurait-il  conservée?  Comme  restitution? 
mais  ce  serait  proclamer  la  nécessité  de  l'œuvre. 
Comme  moyen  de  conversion?  mais  ce  serait  réta- 
blir le  double  concours  catholique  du  créateur  et 
de  la  créature.  Comme  partie  intégrante  du  sacre- 
ment? mais  déjà,  nous  l'avons  vu ,  Luther  a  rejeté 
la  possibilité  du  précepte.  Et  d'ailleurs ,  à  la  doc- 
trine des  œuvres  satisfactoires  se  lie  le  dogme  des 
indulgences  qu'il  a  voulu  détruire  (!)•  Ainsi ,  tout 
s'enchaîne,  dans  la  vérité  comme  dans  l'erreur. 


(1  )  Mœhler ,  la  Symbolique ,  1. 1 ,  p.  34  8  et  suiv. 

Sur  la  tradition.  Consulter  surtout  Vincent  de  Lérins,  Com- 
monilor.,  éd.  Klupfel,  Vienne,  4  809.  —  Concile  de  Trente.  — Bossuet 
dans  ses  Variations.  —  Mœhler  dans  sa  Symbolique,  lom.  H, 
ch.XXXVniàXLII. 

Sur  la  pénitence.  Bellarmin ,  de  Pœnitentiâ  ,  1. 1 ,  c.  XIX,  t.  III, 
—  ^VLQC  »on  ®anft  SSictor  unb  bie  t^eol.  gftic^tungen  feiner  3eit ,  \)on  mh 
«iebneï.  Sei^iig,  1832 ,  pour  voir  avec  quelle  profondeur  les  scolasti- 
quesont  traité  la  question  de  la  pénitence,  de  la  justification.  — 
Catech.  ex  decreto  Conc.  Trid.  —  Joan.  Perrone ,  Prœlectiones  theo- 
logicae  ,  Lovanii,  in-8*,  un  de  ces  grands  et  beaux  livres  qui  font 
honneur  au  monde  catholique.  —  Billuart ,  Theologia  dogmatica  et 
moralis  ,  t.  IIÎ.     ' 
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CHAPITRE  XIV. 

LUTHER  CITÉ  A  ROME.  -  1518. 


Les  thèses  de  Luther  traversent  les  Alpes. — Appel  de  Luther  au  pape.  — 
Sa  feinte  soumission  au  moment  même  où  il  écrit  le  sermon  «  touchant 
la  mort  d'Adam ,  dans  Fliomme.  «  —  Léon  X  veut  ramener  le  docteur  et 
lui  fait  écrire  par  Staupitz.  —  Lutlier  refuse  d'écouter  le  moine.  —  Ses 
doctrines  se  répandent.  —  Les  princes  travaillent  à  les  populariser  et  par 
quels  motifs.  —  L'empereur  Maximilien  dénonce  Luther  au  pape.  — 
Cajetan  est  chargé  par  le  souverain  pontife  de  citer  Luther  à  Rome.  — 
Hésitation  du  moine ,  son  subterfuge  pour  refuser  d'obéir.  —  Il  reprend 
courage  et  se  fit  des  menaces  d'excommunication  et  du  bref  du  pape.  •— 
11  ne  partira  pas ,  il  veut  être  jugé  en  Allemagne.  —  Le  pape  consent  à 
lui  donner  Cajetan  pour  juge.  —  Luther  est  décidé  d'avance  à  ne  pas  se 
rétracter.  —  Cest  ce  que  prouve  sa  correspondance. 


Pendant  que  l'Allemagne  quittait  la  voie  lumi- 
neuse où  Trithemius  Tavait  conduite ,  pour  s'atta- 
cher aux  pas  d'un  moine  en  quête  d'une  étymolo- 
gie  hétérodoxe ,  que  faisait  Rome  ? 

«  Maintenant  donc,  vivons  en  paix ,  disait  Léon  X, 
la  hache  ne  frappe  plus  l'arbre  au  pied ,  elle  ne 
fait  qu'en  émonder  les  branches  (1).»  Léon  X  avait 
raison.  Jamais  à  aucune  époque  du  christianisme 
la  tiare  n'avait  brillé  de  tant  de  splendeur  :  toutes 


(4)  Ora  mai  possiamo  viver  sicuri  ;  perche  la  scure  non  è  più  aile 
barbe,  ma  è  a*  rami.— -Segni ,  Storie  Fior.  libr.  IV. — Fabroni ,  Vila 
Leonis  X ,  adn.  55.  «^  Voyez  dans  celte  histoire  le  chapitre  qui  a 
pour  titre  Léon  X. 
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les  couronnes  s'effaçaient  devant  elle.   Le  pape 
était  véritablement  le  monarque  universel  :  rois, 
princes,  grands  du  monde,  peuple,  c'était  à  qui 
briguerait  un  de  ses  regards  :  on  le  chantait  dans 
tous  les  idiomes ,  et  ses  images  étaient  dans  les 
palais  comme  dans  les  chaumières.  C'est  que  le 
nom  de  Léon  X  réveillait  à  la  fois  toutes  les  idées 
d'art,  de  poésie  et  de  gloire.  C'était  la  pensée  recou- 
vrant ses  droits,  la  poésie  recommençant  ses  chants 
interrompus ,  la  statuaire  reprenant  son  ciseau,  la 
peinture  sa  palette  ;  c'était  l'antiquité  retrouvée , 
avec  son  culte  pour  les  arts;  ses  couronnes  pour  les 
artistes ,  sa  passion  éclairée  pour  les  monuments  ; 
c'était  la  vieille  Rome  ressuscitée ,  avec  ses  tribuns 
et  ses  prêtres ,  ses  empereurs  et  ses  orateurs;  c'était 
un  monde  tout  nouveau ,  un  monde  fait  comme  à 
dessein  pour  éterniser  la  mémoire  du  pontife , 
qui  le  baptisait  de  son  nom,  en  le  peuplant  des  plus 
belles  intelligences  que  Dieu  eût  jamais  créées. 
Après  un  long  règne ,  il  se  reposait  enfin  dans  cette 
Rome  qui  éclipsait  les  cités  anciennes  et  moder- 
nes. C'est  au  sein  de  ces  hommages  universels  que 
Léon  apprit  qu'un  moine,  qui  avait  nom  Luther, 
troublait  dans  un  coin  de  sa  cellule  la  paix  de  l'Al- 
lemagne. Les  thèses  de  Martin  imprimées  par  Fro- 
ben  de  Bâle  (1) ,  avaient  traversé  les  Alpes  et  com- 
mençaient à  se  répandre  à  Rome  et  à  Venise.  A  Mi- 
lan, un  poète  le  comparait  à  Hercule  (2)  ;  à  Venise, 

(4)  Maccrie ,  Histoire  des  progrès  et  de  rexlinoiion  de  la  Réforme 
en  Italie ,  in-8<»,  pag.  35. 

(â)  Schelhorn,  AmoBoitates  bist.  eccl.  etiiu.  tome  H,  p.  6%i,  nous 
a  conservé  cette  pièce  de  vers  qui  se  termine  ainsi  : 
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Burkard-Sbenk,  gentilhomme  allemand  qui  venait 
d'embrasser  la  vie  monastique ,  avait  lu ,  non  sans 
quelque  émotion,  les  écrits  du  Saxon  (l).  Léon  ne 
fut  point  effrayé ,  car  il  ne  connaissait  ni  1  humeur 
ni  Taudace  de  Luther.  Wiclef ,  Jean Huss,  Jérôme 
de  Prague ,  étaient  à  ses  yeux  des  leçons  données 
aux  novateurs  qui  pourraient  être  tentés  de  les 
imiter ,  et  les  troubles  excités  par  ces  hérésiarques 
un  grand  enseignement  pour  les  peuples  qui  vou- 
draient remuer.  Le  passé  n'était  pas  encore  assez 
loin  pour  qu'il  fût  oublié  ;  et  d'ailleurs  dans  la  vie 
religieuse  d'une  nation,  rarementdeux révolutions 
s'essayent  dans  le  même  siècle.  Ce  qui  devait  le 
rassurer ,  c'est  la  lettre  même  qu'il  venait  de  rece- 
voir de  Luther. 

Tout  colère  du  nom  d'hérétique  que  lui  don* 
naient  ses  ennemis ,  et  qui  retentissait  à  ses  oreil^ 
les  «  comme  un  bruit  de  cymbales ,  »  Luther  avait 
pris  le  parti  d'en  appeler  au  pape.  Si  Léon  X  se  tai- 
sait, il  interprétait  ce  silence  comme  une  sanction 
tacite  de  doctrines  ,  qu  il  répandait  désormais 
librement.  11  avait  eu  soin  de  déclarer  qu'il  dispu- 
tait sans  affirmer;  il  n'avait  donc  à  craindre  que 
des  conseils  et  point  de  sentence.  Cette  soumission 
extérieure,  en  même  temps  qu'elle  condamnait  au 
silence  ses  adversaires ,  effaçait  la  tache  d'hétéro- 


Macte  igitar  virlute  paler  celeberrime  Luther 

CûmmuoiÂ  eu  jus  pendet  ab  ore  salus  ; 
Gratia  cui  ablatis  debetur  maxima  monslris 
Âkidae  potuit  quse  metuisse  raanus. 
(4>Seckendorf ,  commenl.  in  Luth.,  1. 1,  p.  445,  cité  parMacorîe, 
p.  57. 


Digitized  by 


Google 


iïù  HISTOIRE  DB  LÛTHSit. 

doxie  dont  on  F  avait  flétri  (1).  Jamais  paroles  plus 
humbles,  mais  d'une  humilité  plus  apprêtée;  rien 
dans  sa  lettre  d'inspiré,  de  spontané  :  tout  y  res- 
pire l'étude ,  tout  y  sent  la  gêne ,  le  travail  de  tête. 
C'est  merveille  conmie  la  langue  latine  s'assouplit 
et  se  façonne  sous  sa  plume,  et  se  fait  au  gré  de 
son  caprice ,  esclave  et  courtisane  !  Il  est  impos- 
sible de  croire  que  ces  signes  tourmentés  repré- 
sentent la  pensée  intime  de  Luther. 

Citons-en  quelques  fragments  : 

«Ce  sont  des  propositions  que  je  formule,  très- 
Saint-Père,  sous  forme  de  thèses  et  non  de  doctrines, 
de  véritables  énigmes  proposées  en  style  énigma- 
tique.  En  vérité  :  si  j'avais  pu  prévoir  le  bruit 
qu'elles  causeraient ,  j'aurais  tâché  de  me  mettre 
beaucoup  plus  que  je  ne  l'ai  fait  à  la  portée  des 
intelligences..  •• 

»  Que  faire  maintenant?  me  rétracter?  Cela  n'est 
pas  possible ,  et  pourtant  que  de  haines  je  viens 
d'amasser  sur  ma  tête,  en  publiant  ces  thèses! 
Me  voilà,  sans  titre,  jeté  au  milieu  d'un  public 
hostile,  de  docteurs  d'opinions  contradictoires;  moi, 
pauvre  moine  sans  science,  sans  esprit,  sans  lettres 
et  dans  un  siècle  comme  le  nôtre ,  poli,  brillant, 
qui  heureux  de  ses  sons  littéraires ,  éclipserait  Ci- 
céron  lui-même.  Que  voulez-vous,  très-Saint  Père, 
c'est  l'oie  qui  criaille  devant  des  cygnes?... 

»  Donc ,  pour  adoucir  l'humeur  de  mes  adver- 


(4)  Dr.  -Çagenbad^,  îProfeifoï  in  S3afe(,  SBorUfungen  ûècr  SB^fen  unb  ®e* 
f(J^i(J^te  ber  SHeformation  in  îDeutfc^lanb  unb  ber  @(i^t\jeij.  iBei^>gig,  1834, 
t.  I ,  p.  205, 
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saires,  pour  contenter  mes  amis,  voilà  mes  fan- 
taisies que  je  publie  aujourd'hui,  qui  donneront 
l'explication  de  mes  thèses.  Afin  d'être  en  sûreté, 
je  les  place  sous  le  patronage  de  votre  nom  au- 
guste, sous  l'ombre  protectrice  de  Votre  Sainteté, 
pour  qu'on  sache  désormais  quel  culte ,  quel  res- 
pect je  porte  à  la  puissance  des  clefs ,  et  combien 
on  a  eu  tort  de  me  prodiguer  les  épithètes  dont  on 
a  essayé  de  me  flétrir.  Si  je  ressemblais  au  Luther 
de  mes  ennemis,  si  dans  mes  disputes  j'avais  paru 
manquer  de  déférence  envers  le  saint-siége,  est-ce 
que  l'illustrissime  Frédéric,  duc  de  Saxe,  aurait  souf- 
fert une  peste  semblable  dans  son  université,  lui ,  si 
plein  d'amour  pour  la  vérité  catholique?  est-ce 
que  tant  d'hommes  d'étude  et  de  piété  m'auraient 
souflfert  plus  longtemps?  » 

Et  comme  si  une  profession  de  foi  si  claire  ne 
suffisait  pas,  Luther  se  jette  aux  genoux  de  Sa 
Sainteté,  et,  les  larmes  aux  yeux,  les  mains 
jointes,  lui  crie  : 

a  Vivifiez ,  tuez,  appelez ,  rappelez ,  approuvez  , 
réprouvez  ;  votre  voix  est  la  voix  du  Christ  qui  re- 
pose en  vous  (1).  » 

Au  moment  même  où  Luther  protestait  en  ter- 
mes si  candides  de  son  dévouement  et  de  sa  sou- 
mission au  pape ,  il  attachait  à  un  livre  ascétique  : 
«  Sur  la  mort  d'Adam  et  la  résurrection  du  Christ 
dans  l'homme ,  »  une  préface  où  il  parlait  insolem- 
ment du  pouvoir  des  clefs  (2).  Loin  de  se  taire  , 


(4)  Voyez  aux  Pièces  justificatives,  n.  vu. 

i.  10 
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comme  il  Ta  promis  en  attendant  la  décision  du 
pape,  il  répand  sa  doctrine,  l'enseigne  puMique- 
ment  au  peuple,  monte  en  chaire,  soumet  au 
doute  la  vertu  de  Texcommuiiication ,  et  se  rit  en 
face  de  l'autel  de  l'ignorance  et  de  la  tyrannie  des 
«  porte-foudres  spirituels  t  (1). 

Cependant  à  Rome  on  était  incertain  sur  le  parti 
qu'on  devait  prendre  à  l'égard  de  Luther  (2). 
Quelques  cardinaux ,  disent  des  écrivains  protes^ 
tants,  voulaient  qu'on  en  finît  par  le  feu  (â).  Mais 
on  a  oublié  de  nous  donner  leur  nonu  C'était ,  as- 
surent-ils,  le  conseil  de  Jacques  Hochstràet  de 
Cologne  (4).  D'autres,  en  repoussant  les  voies  de 
rigueur,  voulaient  que  le  pape  le  déclarât  héréti- 
que, sans  citation  et  sans  procès;  mais  les  plus 
éclairés,  ceux  qui  connaissaient  l'Allemagne,  opir 
naient  pour  qu'on  l'appelât  à  Rome ,  qu'on  lui 
donnât  des  juges ,  et  qu'on  ne  le  condamnât  qu'a- 
près l'avoir  entendu.  Us  espéraient  que  la  pompe 
de  la  cour  de  Léon  X  l'éblouirait;  que  ses  entre- 
tiens avec  les  doctes  personnages  qu'elle  renfer- 
mait l' éclaireraient,  et  qu'éloigné  de  ces  têtes^tur- 


t»if  9(bam  inwia  fUt^eti,  itii^  ë^ftjht»  in  tmdauferjleten  foO.  dieb.  iHitteitf 
becg,  burd^  3o^.  (UriUienbetg ,  4  518,  mit  einei;  èortebe  «on  £ut^er.  L*QU- 
vrage  fut  réimprimé  à  Leipzig  la  même  année. 

(i)  Hubui  nuper  sermonem  ad  vulgum  de  virtule  excommunica- 
tîonis ,  ubi  texavi  obiter  tyrannidem  et  inseitiam  sordidiBsimî  iatius 
vulgi  officiaUum ,  commissariorum ,  vicariorum ,  etc.  —  Revçreodo 
patri  W"ence8lao  Linco,  40  jul.  4518. 

(2)  Ibid.,  sub  fine, 

(3)  Hagenbach»  1.  c.»  t.  I,p.  203. 

(4)  Luth,  contra  Jacob.  Hochst.,  t.L  —  Sieidan,  t.  L  —  Roscoë  , 
t.  m. 
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buleutes  qui  le  poussaient  dans  Tabîme,  il  se  ré- 
concilierait avec  l'Église.  Léon  X  se  laissait  aller 
à  sa  nature  amoureuse  du  repos.  Comment  pu^ 
nir  un  homme  dont  l'Allemagne  savante  s'enor- 
gueillissait, «ce  frate  Martino,  disait -il,  doué 
d'un  si  beau  génie,  et  qu'on  ne  haïssait  que 
par  jalousie  de  couvent  (1)  ?  »  Il  aima  mieux 
tenter  une  réconciliation.  11  fit  écrire  à  Jérôme 
Staupitz,  qui  exerçait  une  grande  influence  sur 
Luther.  C'était  ce  vicaire  général  en  qui  Luther 
révérait  une  piété  sans  faste  ^  des  mœurs  d'une 
évangélique  pureté ,  des  lumières  étendues.  Stau- 
pitz n'avait  pas  voulu  assister  seulement  comme 
témoin  au  drame  intellectuel  qui  se  jouait  en  Alle- 
magne, il  y  avait  pris  part  depuis  près  de  quinze 
ans.  L'histoire,  en  reconnaissant  les  services  que 
ce  moine  rendit  aux  études ,  voudrait  pouvoir  louer 
son  caractère  comme  elle  loue  sa  science.  C'était 
une  organisation  molle  et  flottante.  On  le  voit  re- 
cevoir une  aune  les  confidences,  les  projets  et 
jusqu'aux  sermons  de  Luther.  Curieux  beaucoup 
plus  de  la  lettre  que  de  l'esprit,  il  se  fatigue  à  po- 
lir la  phrase  de  son  ami  ;  intraitable  sur  l'ortho- 
doxie du  langage ,  facile  sur  la  doctrine,  et  toujjours 
étroitement  lié  avec  Rome.  Il  correspond  avec 
Érasmeet  Cajetan,  et  s'entretient  familièrementavec 
CarlstadtetEckius.  Atableilsem.oquedeTetzel  :  en 
public ,  il  s'incline  devant  l'inquisiteur  de  la  foi  : 
il  est  rieur  comme  Érasme ,  et  plus  couard  encore 


(4)  Frate  Martino  ha  un  bellissimo  ingegno,  e  .coteste  sono  invidie 
fralp^che.  —  Bandello,  in  Colome-iii  oper.,  p.  322!, 
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que  le  philosophe  (1).  Staupitz  ne  devait  pas  réus- 
sir. Il  est  probable  que  pour  plaire  à  Léon  X  il  es- 
saya d^es  conseils  timides.  Luther  ne  Técouta  pas. 
et  continua  de  prêcher. 

11  commençait  à  faire  des  disciples.  C'étaient 
quelques  frères  du  couvent  des  Augustins,  tout 
fiers  de  sa  gloire;  des  princes  à  qui  pesait  le  joug 
fiscal  de  la  chancdlerie  romaine  ;  des  écoliers  que 
sa  parole  avait  conquis  ;  de  pauvres  ouvriers  mi- 
neurs qui  croyaient  en  lui  comme  à  un  prophète. 
Parmi  ses  apôtres  les  plus  fervents,  on  citait  alors 
Mélanchthon. 

Au  sortir  de  Tenfance ,  l'imagination  tout  odo- 
rante de  grec  et  de  latin ,  Mélanchthon  voulut  en- 
tendre Luther,  et  son  oreille  fut  d'abord  séduite  : 
son  cœur  ne  résista  pas  longtemps.  C'était  un  ado- 
lescent tendre  et  rêveur,  porté  de  sa  nature  au 
mysticisme  et  facile  à  gagner.  La  langue  de  l'école 
ne  pouvait  lui  plaire  :  celle  du  Christ ,  allégorique , 
effusive,  tout  empreinte  de  mélancolie,  devait  bien 
vite  le  charmer,  et  Luther  s'en  servit  heureuse- 
ment. Qu'on  se  figure  un  beau  jeune  homme  de 
vingt-deux  ans,  aux  cheveux  bouclés  de  séraphin , 
à  l'œil  pudique,  rehaussant  une  grande  austérité  de 
principespar  des  dons  de  lumière  et  de  science qu'o  n 
eût  trouvés  difiicilement ,  même  à  cette  époque  , 
parmi  les  vieux  humanistes.  Luther  eut  à  s'applaudir 
de  le  compter  au  nombre  de  ses  disciples  INul  autre 


(4)  Luther  reprochait  à  son  ami  de  ne  savoir  se  décider ,  ni  pour  le 
pupe,  ni  pour  le  Christ...  Quèd  inter  Ghrislum  et  papam  médius  hse- 
reat. 
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mieux  que  Mélanchthon  n'était  fait  pour  étendre  le 
règne  du  nouvel  évangile.  Les  catholiques  et  les  pro- 
testants s' accordaient  à  dire  qu'en  le  voyant,  on  était 
presque  conquis  à  la  réforme.  Quand  Luther,  pour 
la  première  fois,  l'entendit  à  Wittemberg,  expli- 
quant les  comédies  d'Aristophane  devant  un  audi- 
toire formé  de  barons,  de  princes,  de  comtes  et  de 
lettrés,  il  ne  put  retenir  son  admiration,  et  se  leva 
pour  applaudir  le  jeune  professeur  (1)  ! 

Des  princes ,  des  électeurs,  des  nobles ,  des  che- 
valiers, encourageaient  tantôt  ouvertement ,  tan- 
tôt en  silence ,  la  révolte  de  Luther.  Ni  les  uns 
ni  les  autres  ne  prévoyaient  l'avenir,  ne  devinaient 
comment  finirait  la  lutte.  Nul  n'avait  examiné  sé- 
rieusement la  question  religieuse.  Si  elle  se  fût 
présentée  sans  aucune  chance  de  bénéfices  à^  ve- 
nir, sans  aucun  espoir  de  gain,  comme  pure  spécu- 
lation théologique,  ils  l'auraient  résolue  contre 
Luther,  et  se  seraient  constitués  juges  souverains 
de  la  conscience  populaire  :  mais  l'intérêt  privé 
dominait  la  querelle.  Les  vendeurs  d'indulgences, 
qui  se  répandaient  dans  les  villes  et  jusque  dans 
les  hameaux,  recueillaient  partout  d'abondantes 
aumônes.  Quand  les  princes  envoyaient  percevoir 
les  impôts,  les  portes  se  fermaient,  et  souvent  on 
usait  de  violence  contre  les  collecteurs  (2)...  Obli- 


(4)  Auditpres  singulis  temporibus  plerùmque  bis  mille  ;  inter  hos, 
principes,  comités,  barones  ,  à  generis  nobilitatepraestantes  plu- 
rimi.--^eerBaîib,  Seit^enrebe ,  etc.  —  Voyez  le  chapitre  intitulé  :  Me- 

LANCHTON,  t.  II. 

{^)  Nulla  vectigalia ,  nuiium  aerarium  ;  quisque  rei  susb  mode 
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gés  de  représenter,  les  grands  avaient  à  leur  solde  de 
nombreux  courtisans,  des  chevaux,  des  meutes,  des 
valets  (1).  La  sécularisation  des  couvents,  inévita- 
ble si  Luther  triomphait ,  était  un  appât  pour  la 
cupidité  de  ces  hommes  de  table,  mais  de  peu  de 
foi.  Du  reste,  tant  d'abus  s'étaient  glissés  dans  le 
trafic  des  indulgences,  qu'en  se  déclarant  pour  le 
prêtre  de  Wittemberg,  ils  avaient  Taîr  de  servir  les 
intérêts  delà  religion. 

Maximilien,  l'empereur,  ne  ressemblait  pas  à  ces 
princes  ;  refroidi  par  l'âge ,  il  voulait  mourir  en 
paix.  Il  fut  le  premier  à  dénoncer  au  pape  les  trou- 
bles qui  menaçaient  l'Allemagne.  Il  était  prêt  à  ap- 
prouver ce  que  déciderait  le  saint-siége  ,  et  à  faire 
recevoir  les  décisions  pontificales  dans  toutes  les 
provinces  de  l'empire.  Seulement  il  priait  le  pape 
de  proscrire  des  écoles  ces  vaines  disputes  de  mots, 
ces  questions  oiseuses,  ces  artifices  de  sophistes  qui 
n'étaient  propres  qu'à  troubler  les  consciences.  Il 
ajoutait  que  si  l'on  inclinait  à  abandonner  l'unité, 
il  fallait  s'en  prendre  à  ces  misérables  ergoteurs  en 
matière  de  doctrine ,  qui  pullulaient  dans  les  cou- 
vents et  les  universités.  Cette  idée  était  celle  d'un 
esprit  clairvoyant.  Depuis  Scot ,  le  sophisme  régnait 
dans  l'école  :  on  disputait  sur  le  libre  arbitre ,  sur 
l'immortalité  de  Fâme ,  sûr  Dieu ,  sur  l'éternité. 
Luther  fit  eoBf^me^es^levaneîers  :  il  disputa ,  et  il  a 
raison  de  le  dire  ,  sur  les  indulgences ,  matière  au- 

nitor  et  arbiter  esse  vult.  —  iEneas  Sylv.,  de  Moribus  Germ., 
p.  706. 

Wlutx  in-42,  p.  464  et  suiv. 
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trement  controversée  ;  mais  avec  cette  différence 
toutefois  que  leurs  thèses  n'étaient  que  de  purs 
jeux  d'imagination,  tandis  que  Luther  faisait  de  la 
dogmatique.  Quand  il  vint,  maîtres  et  écoliers 
avaient  vu  une  scène  semblable  à  celle  qu'il  se  mit 
à  représenter  ;  seulement  c'était  sérieusement  que 
le  nouveau  professeur  jouait  son  rôle.  On  dut  s'y 
tromper. 

Le  pape,  avant  d'avoir  reçu  la  lettre  de  l'empe- 
reur, s'était  décidé  à  intervenir.  Il  chargea  donc 
révoque  d'Ascoli  de  sommer  le  moine  de  se  rendre 
dans  soixante  jours,  à  Rome ,  pour  y  répondre  sur 
sesdoctrines  devant  des  juges  choisis  par  Sa  Sain- 
teté. La  citation  porte  la  date  du  7  août  1518  (1). 
Luther  continuait  de  prêcher  et  d'écrire.  Alors 
Léon  X ,  dans  le  cas  où  Luther  désobéirait ,  prescrit 
à  son  légat  à  la  cour  de  Masimilien,  le  cardinal 
Cajetan  (2),  de  provoquer  l'assistance  de  l'empe- 
reur, des  princes  de  l'empire ,  des  universités  ,  et 
de  l'enfermer  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  ordres 
lui  enjoignissent  de  l'envoyer  à  Rome.  •  Si  Lu- 
ther se  repent ,  disait  le  pape ,  pardonnez-lui  ;  s'il 
s'opiniâtre ,  interdisez-le  (3).  » 

Si  Luther  refusait  de  comparaître ,  le  cardinal 
avait  ordre  de  le  menacer  de  l'excommunication. 
Le  bref  déclarait  infâmes  —  tous  ceux  qui  recèle- 
raient l'hérétique,  et  les  privait  de  leurs  privilèges. 


\)  Cette  citation,  comme  le  remarque  Lœscher,  Reform.  act., 
t.  II,  p.  370 ,  n*a  jamais  été  imprimée. 

(2)  Sleidan  :  Histoire  de  la  Réformation  1. 1. 

(3)  Vie  de  Léon  X,  par  Roscoë,  t.  III. 
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de  leurs  charges  civiles ,  princes  ou  sujets ,  laïques 
ou  prêtres;  l'empereur  seul  excepté  (1). 

Quelques  jours  après,  le  23,  Frédéric  recevait  un 
bref  de  Rome,  où  Sa  Sainteté  prévenait  l'électeur 
qu'elle  venait  de  faire  citer  Luther  qui  semait  en 
Allemagne  le  trouble  et  l'hérésie.  Léon  X  engageait 
le  duc  à  user  de  tout  son  pouvoir  pour  contraindre 
Luther  à  obéir.  «S'il  est  innocent,  disait  le  bref,  nous 
le  renverrons  en  paix  ;  s'il  est  coupable ,  nous  lui 
ouvrirons  nos  bras  pour  se  repentir  (2).  » 

Luther  ne  manifesta  ni  dépit  ni  colère ,  en  rece- 
vant la  citation.  On  avait  répandu  le  bruit,  en 
Allemagne,  qu'il  n'arriverait  pas  à  Rome  sain  et 
sauf.  On  devait  lui  dresser  des  embûches  sur  la 
route,  et  le  noyer,  ou  «  le  rebaptiser  » ,  comme  il 
le  dit  en  riant.  Ces  bruits  étaient  sans  fondement. 

«  Mon  âme  est  sans  angoisse,  écrit-il  àWenceslas 
Linck;  que  peut-on  me  faire  à  moi,  pauvre  ma- 
lade ,  tout  usé,  tout  flétri?  S'ils  m'ôtent  la  vie,  c'est 
deux  heures ,  une  seule  heure  peut-être  d'existence 
qu'ils  m'enlèveront.  Chantons  avec  Reuchlin  :  Le 
pauvre  n'a  rien  à  craindre ,  rien  à  perdre. 

»  La  parole  du  Christ  est  ainsi  faite  :  qui  veut  la 
porter  doit ,  avec  les  apôtres ,  renoncer  à  tout,  être 
prêt  à  souffrir  la  mort...,  la  mort ,  le  lot  de  la  pa- 
role de  Dieu  ;  car  c'est  par  la  mort  que  cette  parole 
a  été  achetée ,  par  la  mort  qu'elle  s'est  répandue, 
par  la  mort  qu'elle  se  développe ,  par  la  mort  qu'elle 
se  perpétuera.  Le  Christ,  notre  époux,  est  pour 


(4)  Cochl.,  in  Act.  fol.  45,  Selnec.  orat.  de  Luth.,  p.  8. 
(2)  Voy.  le  bref,  Op.  Luth.,  t.  L--De  Wette,  t.  ï,  p.  204. 
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nous  un  époux  sanglant.  Priez  Dieu  pour  son  ser- 
viteur (1).  » 

Cependant  ses  amis  intervinrent.  Résolu  d'abord 
d'aller  à  Rome,  Luther  hésite  ;  il  cherche  et  trouve, 
pour  refuser  d'obéir  à  la  citation,  un  misérable 
subterfuge ,  indigne  d'une  âme  telle  que  la  sienne: 
c'était  d'écrire  à  l'électeur  de  Saxe,  Frédéric,  et 
de  lui  demander  un  sauf-conduit  que  le  prince  re- 
fuserait: «  et  alors ,  disait  Luther,  voilà  une  bonne 
excuse  pour  ne  pas  comparaître  (2).  » 

Le  rouge  lui  vint  bientôt  à  la  figure  :  il  eut  honte 
de  son  expédient,  et  résolut  de  désobéir,  et  de 
ne  reculer  ni  devant  les  dangers,  dont  ses  amis 
essayaient  de  lui  faire  peur,  ni  devant  les  menaces 
d'excommunication  du  saint-siége.  Ce  n'est  plus 
ce  Luther  à  genoux  aux  pieds  de  Léon  X.  Écou- 
tons-le sous  l'impression  encore  toute  fraîche  du 
bref,  au  moment  où  on  lui  remet  la  citation  du 
pape .  et  où  seul  dans  sa  cellule  il  écrit  à  Staupitz. 
A  chaque  ligne  de  cette  lettre ,  c'est  une  fibre  nou- 
velle de  son  âme  qu'il  met  à  nu. 

«  D'excommunication  humaine ,  je  n'en  crains 
qu'une  seule ,  c'est  la  vôtre...  Il  y  a  trop  longtemps 
aussi  que  ces  Romanistes  se  moquent  de  nous,  nous 
calomnient  et  nous  traitent  comme  des  niais 


(1)WencesIaoLinco.10juIJ518.— DeWette,I.c.,t.I,p.1î9-130. 

(2)  Georgio  Spalatino.  Id  visum  est  amicis  nostris  tum  doclis,  tum 
benè  consulentibus ,  ut  ego  apud  principem  nostrum  Fridericum 
postulem  salvum  (ut  vocant;  conductum  per  suum  dominium. 
Quod  ubi  mihi  negaverit ,  sicut  scio  mihi  negaturum ,  justîssima 
mihi  fuerit  exceptio  et  excusatio  non  comparendi  in  Româ.  21  au- 
gust.  lois.— De  Welle,  ib.,  p.  <33, 
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Toute  leur  étude,  à  eux,  est  que  le  règne  du 
Christ  ne  soit  pas  le  règne  de  la  vérité;  que  la 
vérité  ne  règne  pas,  qu'elle  soit  étouffée,  empri- 
sonnée, bâillonnée  dans  son  propre  empire...  J'en 
veux  être  de  cet  empire ,  sinon  par  une  vie  sans 
reproche,  du  moins  par  un  cœur  et  une  bouche 
purs  de  tout  mensonge...  Le  peuple  soupire  après 
la  voix  du  Christ,  son  pasteur...  Je  suis  sur  les 
épines  de  tous  côtés.  Mais  le  Christ  vit  ;  il  régnait 
hier,  il  régnera  demain  et  dans  tous  les  siècles.  J'ai 
enseigné  la  vérité  :  ma  conscience  me  le  dit;  mais 
la  vérité,  sortie  de  ma  bouche,  est  odieuse.  C'est 
le  ventre  de  Rébecca  ;  il  faut  que  ses  enfants  y  soient 
froissés,  même  au  péril  de  la  mère  (1). 

»  (Jue  Sylvestre  Priérîas ,  ce  sophiste  campa- 
gnard (sylvestris)  continue  et  me  provoque  encore 
de  ses  folies,  je  ne  jouerai  plus;  mais  lâchant  le 
frein  à  mon  humeur  et  à  ma  plume,  je  lui  ferai 
voir  qu'en  Allemagne  on  connaît  ses  roueries  :  le 
plus  tôt  ne  sera  que  le  meilleur.  Il  y  a  trop  long- 
temps que  les  Romains  nous  traitent  comme  des 
cuistres  et  se  jouent  de  nous  avec  leur  verbiage  et 
leurs  mauvaises  ruses ,  fourbes  et  calomniateurs 
qu'ils  sont.  » 

La  pensée  que  ses  ennemis  pouvaient  regarder 
son  refus  de  comparaître  à  Rome  comme  une  fai- 
blesse de  caractère ,  peut-être  même  comme  l'aveu 
qu'il  n'osait  rendre  compte  de  sa  foi ,  tourmentait 
Luther^,  il  ne  persista  pas  longtemps  dans  son  projet 


(1)  A.  Staupitz,  1«^  septemb.  4848  ;  De  Wette,  L  c,  1. 1,  p.  438. 
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de  désobéissance.  On  le  vit  même,  au  dehors,  étaler 
dans  ses  paroles  un  grand  respect  pour  Léon  X  et 
une  entière  soumission  au  bref.  Il  s'abstint  un  mo- 
ment de  prêcher,  La  multitude  fut  trompée.  Pour 
colorer  son  refus  de  comparaître  à  Rome ,  il  pré- 
texta la  longueur  du  voyage ,  la  rigueur  de  la  saison, 
les  dangers  de  la  route,  son  état  d'aflFaissement  et  les 
longs  travaux  qui  avaient  usé  son  corps.  «  Il  était 
prêt  à  confesser  sa  foi  devant  des  juges  de  capacité 
à  Wittemberg,  à  Augsbourg,  ou  dans  quelque  ville 
d'Allemagne  qu'on  voudrait  lui  désigner.  » 

Ses  sollicitations  furent  vaines  :  celles  de  ses 
amis  ne  furent  pas  plus  heureuses.  Les  jours  s'é- 
coulaient ,  et  le  terme  assigné  par  Léon  X  appro- 
chait. On  pouvait  craindre  que  Luther  ne  fût  con- 
damné sans  être  entendu. 

C'est  alors  que  l'université  de  Wittemberg  écrivit 
au  pape  pour  appuyer  la  demande  de  Luther.  Les 
motifs  qu'elle  alléguait  pour  le  dispenser  de  se 
rendre  à  Rome  étaient  à  peu  près  les  mêmes  qu'il 
avait  inutilement  fait  valoir  (1). 

L'université  avait  lieu  de  se  glorifier  de  Luther, 
dont  les  leçons  orales  attiraient  un  grand  nombre 
d'étrangers;  tous  ces  pèlerins,  venus  de  loin,  joi- 
gnaient les  mains  à  la  vue  des  tours  de  la  ville, 
et  s'inclinaient,  comme  d'autres  voyageurs  devant 
Jérusalem.  Wittemberg  était  pour  elle  une  nou- 
velle Sion  (2),  d'où  la  lumière  se  répandait  dans  les 


(ï)  Sèckendorf,  1.  c.  p.  4. 

(2)SicutoIimèSrone,  Ità  illo  saeculo  è  Wittembergâ  evangelrc» 
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royaumes  voisins,  ainsi  qu'autrefois  de  la  sainte 
cité  dans  les  royaumes  païens. 

L'électeur  lui-même ,  Frédéric ,  écrivit  au  nonce 
Gajetan ,  pour  le  prier  d'obtenir  du  pape  que  Lu- 
ther fût  dispensé  d'aller  à  Rome,  et  qu'il  rendit 
compte  de  ses  doctrines  à  Augsbourg  (1). 

Gajetan,  légat  à  la  diète  impériale,  avait  toute 
la  confiance  de  Léon  X;  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de 
réussir.  Le  pape  consentit  à  ce  que  Luther  compa- 
rût devant  le  cardinal. 

Cette  concession  de  la  cour  de  Rome  étonna  Lu- 
ther et  ses  partisans.  Ils  s'attendaient  que  Léon  se- 
rait inflexible.  L'obstination  eût  avancé  les  affaires 
de  la  réforme.  Quelques-uns  des  amis  du  moine, 
Hutten  par  exemple ,  dissimulèrent  mal  leur  dépit. 
Us  croyaient  que  Luther  serait  obligé  d'aller  à 
Rome ,  et  ils  célébraient  d'avance  son  dévouement, 
rêvaient  des  périls  et  arrangeaient  un  voyage  qui 
finissait  à  la  manière  de  celui  de  Jean  Huss  et  de 
Jérôme  de  Prague.  Ils  connaissaient  mal  les  Médi- 
cis.  Toujours ,  comme  on  le  voit ,  c'est  l'homme  du 
Nord  qui  calomnie  l'homme  du  Midi. 

Ce  juge ,  dont  le  pape  avait  fait  choix ,  dit  un  his- 
torien protestant,  était  un  homme  éclairé,  un 
exégète  habile,  un  savant  théologien  (2),  un  cour- 


veritatis  lux  in  remotissima  régna  diffunditur.  — Scult.  Ann.  4647, 
p.  16,  17.  —  Seckendorf,  1.  c,  p.  59. 

(l)Cochl.,  I.  c,  fol.  17,  18. 

(2)  $a^fi  Seo  X  ritg  bem  (Sarbinal  (Saietau,  el^emaltgem  it^xtx  anf  t)et- 
fci^iebenen  Univetfltâttn,  einem  betû^mten  ©dfrifttlener,  beceben  fein&egat 
)>cm  rrfltn  9{ange  in  !Deutfd;Ianb  \»ax,  auf,  Hti^tx^n  ju  i^ecl^ôtett.— i^d^tôcf]^. 
y.  Hœninghaus,  la  Réf.  contre  la  Réforme,  1. 1,  ch.  VU. 
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tisan  de  mœurs  élégantes ,  ennemi  de  toute  vio* 
lence.  Cajetan  ne  voulait  pas  faire  de  Luther  un 
martyr,  ni  disputer  avec  lui  comme  Priérias.  Lu- 
ther avait  dît  au  pape  :  «  Je  condamne  tout  ce  que 
vous  condamnez.  »  Or,  le  pape  s'était  expliqué.  Le 
rôle  de  Cajetan  en  présence  du  moine  était  bien 
simple  :  «  Luther,  enseignez -vous  ces  proposi- 
tions? »  S'il  disait  oui,  Cajetan  n'avait  qu'à  répon- 
dre :  «  Vous  êtes  hérétique.  »  Luther  de  son  côté 
avait  pris  son  parti  :  c'était  de  paraître  devant  Ca- 
jetan en  accusé  qui  débat  sa  foi ,  qui  veut  qu'on 
l'écoute,  et  qui  parlera  à  tout  prix. 

Il  ne  faudrait  pas  lire  sa  correspondance  ;  elle 
ôte  toute  illusion  à  son  entrevue  avec  le  légat  :  C'est 
un  drame  sans  effet  dont  il  a  soin  de  donner  d'a- 
vance le  dénouement,  eu  déclarant  hautement  qu'il 
aimerait  mieux  périr  que  de  se  rétracter  (1).  Pour- 
quoi comparaître?  c'est  donc  une  comédie  qu'il 
joue  et  laisse  jouer  au  légat,  puisqu'il  est  décidé, 
quoi  qu'il  advienne ,  à  ne  pas  céder  à  des  hommes 
—  qui  ont  fait  de  l'Italie  une  nouvelle  Egypte, 
toute  remplie  de  ténèbres  palpables  ;  à  des  fous ,  en- 
nemis des  lettres ,  qui  ignorent  le  Christ  et  ce  qui 
est  du  Christ,  et  que  pourtant  on  est  obligé  de  te- 
nir comme  maîtres  de  la  foi  et  des  mœurs ,  afin 
que  la  parole  de  Dieu  s'accomplisse  :  je  leur  don- 
nerai pour  princes  des  enfants ,  et  des  intelligences 
efféminées  (2). 

(1  )  Malo  enim  perire  quàm  ut  revocem  benè  dicta  :  Phil.  Me- 
lancbthoni. 
(2)Apud  insipienlissimos,  ità  acerrimos  litterarum  et  studiorum 
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Ces  enBemis  des  lettres:  c'étaient  Cajetan ,  Scul-^ 
tet ,  Sadolet ,  Bembo ,  les  plus  grands  humanistes 
de  l'époque. 

Ce  pape  devant  lequel  il  se  prosternait  jusque 
dans  la  poussière,  est,  s'il  faut  l'en  croire,  un  mal- 
heureux dont  les  Florentins  exploitent  les  folles  dis- 
sipations. Ces  cardinaux  de  la  cour  de  Rome  ne  sont 
plus  des  légats  du  saint-siége ,  mais  des  légats  de 
l'avarice  (1).  De  la  théologie  seolastique,  de  celle 
qu'on  enseigne  à  Rome,  comme  en  AUetxàagnfe ,  il 
ne  veut  à  aucun  prix ,  il  n'en  voudra  jamais  (2). 
En  même  temps,  le  «  petit  moine  ignorant  »  poursuit 
de  ses  intraduisibles  injures  les  thomistes  ses  en- 
nemis. A  l'un  d'eux,  Jacques  Hochstraet,  il  jette 
ces  insolentes  paroles  : 

«  En  avant  donc,  tête  folle  de  moine, bomme  de 
sang,  puisque  tu  n'es  pas  soûl  du  sax^  de  tes  frè* 
res»  en  avant!  Fouille  donc  dans  le  fumier  comme 
le  scarabée  pilulaire ,  jusqu'4  ce  que  tû  saches  ce 
que  c'est  que  l'erreur ,  le  péché  et  l'hérésie.  Vrai- 
ment, je  n'ai  pas  encore  vu  d'âne  comme  toi  qui  te 
vantas  d'avoir  peûdiaiit  tant  d'années  étudié  la  dia- 
lectique (â),  » 


koatea ,  Italia  est  in  ^Egypti  tenebras  palbabilea  projecta ,  elc. 
Ibid. 

(1)  Ipsi  enim  pontificis  facilitate  utuntur  in  omnem  suae  voraginis 
libidinem.  Cardinales  enim  legatos  esse  avaritiae.  2  sepf.,  Spalatino. 
— De  Wette,  1.  c,  1. 1,  p.  429. 

(2)  Illorum  nolo,  usquam,  ullo  modo.  9  sept.  Lango.  —  De  Welte, 
t.I,p  U2. 

(3)  ®0  gel^e  benn  i)in,  bu  ttnfhmiget;  Blitftûrjliget  aWôrbcr,  ber  bu  beé 
SBîutcé  (i^ri|i«(^eïS3ïûber  nt(l>t  Iffaji  fatt  toerben  Wnnen.  @e^,  erforfd^,  unb 
ftt<i^e  atopfafer  in  xf^tm  aWijie ,  bi«  bu  Uxnt^  m0  Srirt^um,  ©ûnbc  m 
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Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  ses  lettres  confi- 
dentielles à  ses  amis  de  cœur,  qu'il  révèle  ainsi  sa 
pensée  intime  ;  l'Allemagne  en  sait  autant  à  cet 
égard  que  Mélanchthon.  C'est  l'encre  et  la.  plume 
dont  il  s'est  servi  pour  écrire  à  Sa  Sainteté  ces  pa- 
roles si  charmantes  d'effusion  chrétienne  qui  vont 
l'aider  à  écrire  à  Priérias  : 

.  «  Si  Rome  pense  et  enseigne  ce  que  je  refuse  de 
croire,  comme  Sylvestre  Priérias^  je  le  déclare  ou- 
vertement, l'Antéchrist  si^ége  dans  le  temple  de 
Dieu,  Babylone  règne  dans  Rome  empourprée,  et 
la  cour  de  Rome  est  la  synagogue  de  Satan.  Si 
Rome  soutient  Priérias  ;  ô  Grèce  bienheureuse  !  ô 
bienheureuse  Bohême!  ô  bienheureux  vous  tous 
qui  vous  êtes  séparés  de  Rome ,  qui  vous  êtes  reti- 
rés de  cette  Babylone  I  Ah  !  je  le  dis ,  si  le  pape  et 
les  cardinaux  ne  ferment  pas  la  bouche  à  ce  Sa- 
tan, je  le  confesse  à  la  face  du  ciel ,  je  me  sépare 
de  l'Église  romaine,  je  renie  le  pape  et  les  cardi- 
naux et  je  tiens  l'Église  romaine  pour  l'abomina- 
tion assise  dans  le  lieu  saint. 

n  Si  Rome  et  les  Romanistes  pensent  comme 
Sylvestre  Priérias  ,  tout  est  dit  :  plus  d'autres  re- 
mèdes pour  arrêter  leurs  fureurs  impies  que  de 
crier  aux  princes  :  Empereurs  et  rois,  liguez-vous 
pour  écraser  ces  pestes,  non  plus  par  la  puissance 
de  la  parole ,  mais  par  celle  du  glaive  (1).  » 


StîiiextiStXj.  3t^  f)aUïioâiUmn  gvôgern  (ïfeï  gefe^en  aUîUn  bl^,  toetmbu 
Hâ}  gïeid&  tû^mfl ,  fo  »ieîe  3a^ïc  IjinHxâi  bi'e  $)lalef  tif  (lubirt  ju  ^aben.  — 
«ut^et'^  SBerf e,  (Walch)  t.  XXI,  p.  1  «  8. 
(1)Si  Romae  sic  senti tur  etdicitur,  scientibusponlificeetcardina- 
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Ditlimar  raconte  la  vie  des  cinq  empereurs  de  la 
grande  race  saxonne ,  de  Henri  I ,  des  trois  Othon 
et  de  Henri  II  (1).  Lambert  d'AschaflFenbourg  met 
le  peuple  germain  en  scène ,  et  retrace  avec  la  foi 
naïve  d'un  légendaire,  c'est-à-dire  d'un  poète,  tout 
ce  que  le  peuple  germain  a  fait  de  merveilleux  dans 
sa  lutte  contre  les  hommes  du  Nord  (2).  Hermann 
Contractus  résout  quelques  problèmes  difficiles 
d'astronomie  (â)  ;  Notker  fait  passer  les  chants  du 
prophète-roi  dans  un  vieil  idiome  teuton,  qui  va  se 
perdantde  jour  en  jour  (4);  WîUram,  à  l'imagination 
colorée ,  rime  le  Cantique  des  cantiques  de  Salo- 
mon  (5).  Il  est  impossible  de  ne  pas  applaudir  à 
ces  tentatives  du  clergé ,  pour  donner  au  peuple 
germain  une  littérature  nationale. 

C'est  au  clergé,  aux  moines  surtout,  que  les 
lettres  durent  le  développement  qu'elles  prirent 
avant  le  règne  de  la  scolastique.  Et  d'abord  ,  c'est 
l'instrument  de  la  pensée  qu'il  fallait  créer. 


(4)  Dilhmari  Merseburg.  ep.,  lib.  YII»  quinque  imp.  Saxoni- 
corum,  Henrici  I,  Othonum  trium  et  Henrici  II,  ed  Joach.  Jo. 
Madero ,  Helmst.,  4667,  in-4";  in  Leibnitii  Scr.  rer.  Brunsw.,  t,  I, 
p.  323. 

(2)  Lamberti  Schaffnaburgensis  Chronic.  s.  Historia  Germanorum, 
iirPistorii  S.  reriim  germ,  Ratisb.,  1726,  fol.  1. 1,  p.  304. 

(3)  Hermannus  Contractus,  de  Mensurâ  aslrolabii  liber,  in  Pezii 
Thés,  anecd.,  t.  m,  p.  2,  50,  93.  —Il  a  écrit  également  :  Chron.  de 
Sex  mundi  aetatibus. 

(4)  Notkeri  Labeonis  psalterium  Davidicum  è  lalino  in  theodiscam 
veterem  li'nguam  versum  et  paraphrasi  illustratum,  in  Jo.  Schelteri 
Thés.  ant.  Teut.,  1. 1. 

(5)  Willrami,  in  Canticum  canticorum  paraphrasis  gemina ,  prier 
rhytmis  latinis,  altéra  veteri  linguâ  francicâ,  in  Jo.  Schelteri  Thés, 
Ant.  Teut.,  1. 1. 
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Langue  allemande  (1).  Au  huitième  siècle ,  T Al- 
lemagne n*ayalt  pas  de  langue  nationale,  mais  des 
dialectes  populaires,  qu'on  parlait  et  que  personne 
n'écrivait,  faute  de  syntaxe.  Il  était  difficile  d'éle- 
ver jusqu'à  la  puissance  symbolique  des  signes  en 
grande  partie  formés  de  diphthongues.  Au  temps 
d'Ottfried,  cette  entreprise  semblait  impossible. 
Le  christianisme,  qui  avait  régénéré  l'homme, 
fonda  en  quelque  sorte  la  langue.  Le  prêtre ,  dans 
ses  prédications  nomades,  la  pourvut  incessam- 
ment, sinon  de  radicaux  nouveaux,  du  moins 
d'acceptions  nouvelles  qu'il  donnait  aux  vocables 
existants.  Ces  acceptions  n'étaient  au  fond  que 
la  signification  figurée  de  termes  populaires  en 
usage,  images  d'idées  inconnues,  et  que  le  mis- 
sionnaire faisait  entrer  dans  le  domaine  de  la  pa- 
role écrite.  Ce  ne  fut  pas  seulement  un  des  dialectes 
que  bégayait  le  peuple,  qui  s'enrichit  ainsi  de  termi- 
nologies nouvelles.  Le  moine,  sorte  de  lexique 
vivant ,  laissait  sur  son  chemin,  parmi  les  peuples 
divers  qu'il  évangélisait,  des  idées  qui  parvenaient 
à  l'entendement,  à  l'aide  de  mots  qui  changeaient 
désormais  de  signification. 

De  là,  un  nouvel  ordre  de  notions  en  partie 
empruntées  à  la  vie  spirituelle ,  telle  qu'elle  est 
représentée  dans  TÉvangile ,  et  que  les  mission- 
naires révélèrent  aux  peuples  qu'ils  convertissaient 


(4]  Sur  le  développement  de  la   langue  allemande,  consulter 

4782,  in-8.  —  ^oèfê  (Som^enbium  Ux  bcutfd^en  2itevatur?@ef(ï)i<^ic  ; 
S3etan,4795,  in-S. 

I.  3 
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au  christianisme.  Les  premiers  fragments  littéraires 
qui  nous  restent  de  ces  temps  anciens  sont  écrits 
dans  les  dialectes  bas  saxon,  allémanique,  rhénlque 
et  francique.  Presque  tous  sont  en  prose,  et  sem- 
blent avoir  été  destinés  particulièrement  aux  prê- 
tres qui  portaient  la  lumière  parmi  les  peuplades 
païennes.  Ce  sont  des  traductions  ou  des  para*> 
phrases  du  Nouveau-Testament,  des  livres  ascétl* 
ques,  des  statuts ,  des  règles  de  conduite  sacerdc^ 
taie  (1),.  Leur  origine  est  évidemment  latine» 
Eckajrdt  a  donné  un  fragment  d'un  sermon  latin 
prononcé  au  temps  de  Boniface  (2),  et  qui  fut  re- 
produit depuis  en  langue  saxonne.  Les  gloses  de 
Melberg  sont  probablement  l'œuvre  de  quelque 
moine ,  et  les  capitulaires  de  Louis  le  Pieux  ont 
vraisemblablement  été  rédigés  par  des  prêtres. 

Pour  initier  les  jeune&  gens  aux  secrets  de  la 
langiie  ktine^  les  religieux  ragèrent  des  vocabu- 
laire que  chaque  élève  était  tenu  de  copier  (3). 
Celui  de  Rabau  Maur,  qu'un  de  ses  écoliers  com^ 
posa«  fut  longtemps  en  ustage  dans  les  classes  (&). 
Quelquefois ,  sous  la  forme  d^  glossaire ,  Fauteur 
enfermait  un  traité  élémentaire  de  science  auato- 


(4)  Catochesis  Theodisea  (EccaFcU  ,  p.  96.--  Qrrup«i  ^  Forœ.  tee« 
conf.  Hannov.,  4667,iB-4^,  p.  4 9) du  neuvième  siècle.— Une  traduc- 
tion en  langue  francique  de  l'écrit  d'Isidore ,  de  Nativitate  Domini, 
7*  &.  (Sr.hilter»  t^  11)^ —  Une  paraphrase  en  langue^  rbéwque  des 
quatre  évangélistes  (Michseler,  t.  HI,  p.  84.) 

(2)  CctecluTlMod.,  p.tli». 

(»)  BcMHPdi ,  Franc.  Or.,  1. 1,  p.  S53  ;  t.  n,  p.  3S0-9n. 

(4)  Eccardf,  1.  c  ,  p.  350. 
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mique,  comme  Walfrid  Strabo  dans  son  vocabulaire 
des  parties  du  corps  humain  (!)• 

Ce  fut  un  service  plus  réel  que  le  clergé  rendit  à 
la  langue  nationale ,  en  traduisant  quelques  ouvra- 
ges purement  sclentifiquesi  tels  que  ceu&deBoêce« 
de  Martianus  Capella  »  et  TOrganon  d'Aristote  (2)» 
Ces  essais ,  où  la  pensée  primitive  pouvait  n'être 
pas  toujours  fidèlement  reproduite,  favorisaient  le 
mouvement  des  idées. 

Par  intervalles,  la  pensée,  qui  devient  de  plus 
en  plus  indépendante,  s'essaye  à  donner  une  forme 
originale  à  ses  inspirations  ;  elle  chante  ou  rime  : 
C'est  Jésus  qui  parle  avec  la  Samaritaine  en  vers 
rimes;  c'est  une  hymne  en  vers  à  saint  Geor- 
ges ;  ce  sont  les  quatre  évangélistes  qui  racontent 
encore  en  vers  la  vie  du  Christ  Quelquefois 
l'écrivain  est  véritablement  inspiré,  comme  dans 
l'hymne  sur  saint  Anno,  œuvre  d'un  beau  jet  poé-^ 
tique.  Heureux  ou  malheureux  dans  ses  vers ,  le 
poète  n'en  a  pas  moins  rendu  service  à  l'idiome  on 
au  dialecte  dont  il  s'est  servi  :  en  croyant  ne  par- 
ler qu'au  cœur,  il  a  converti  l'oreille  (3). 

L'Allemagne,  si  lente  dans  son  travail  intelleo- 
tuel ,  a  devancé  toutes  les  autres  nations  dans  la 


(4)  Walfridi  Strabonis  Glossae  latino-barbaricse  de  partibus  hu- 
roani  cof poris  (in  Goldasti  sci»ip.  réf.  alem.  Il  ;  —  in  Rabani  Maurt 
Op.,  t,  VI,  p.  334. 

(SI)  Boë'ce  fut  introduit  à  St-Gall  vers  le  dixième  ou  onzième  Biôcid 
(Gerberli  Iteraîem.,p.  143).  —  Slart.  Capella  au  môme  temps 
(Gerbeft,  1.  c,  p.  ♦41.) 

(3)Eocardi,  Franc.  Orient.»  t.  U,  p.  948.  —  Nyerup,  Symbol. , 
p.411.  — Schilter,  t.  IL 
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culture  de  la  langue  maternelle.  C'est  qu'en  Alle- 
magne ,  la  langue  du  peuple  était  distincte  de  celle 
du  savant,  qui  s'était  réservé  le  latin;  en  sorte 
que ,  chaque  tentative  de  la  muse  plébéienne  dans 
l'idiome  populaire,  était  un  véritable  progrès  lexi- 
cologique.  Eichhorn  remarque ,  avec  raison ,  qu'il 
n'en  était  pas  ainsi  chez  les  autres  peuples ,  chez 
les  Français,  les  Italiens  et  les  Espagnols  par 
exemple,  où  à  cette  époque  il  n'y  avait  qu'une 
langue  écrite,  la  langue  savante  ou  latine.  Plus 
tard,  quand  chez  ces  nations  le  latin  eut  fait  scis- 
sion avec  le  roman,  le  roman  tomba  dans  le  do- 
maine du  peuple;  tandis  que  le  latin  resta  la  pro* 
priété  des  hautes  intelligences. 

Étude  de  la  langue  latine.  C'est  des  rives  de  la 
Loire  que  la  syntaxe  latine  fut  apportée  sur  les  rives  du 
Rhin.  A  Tours  existait  une  école  célèbre  dirigée  par 
Alcuin,  et  que  Raban  Maur  vint  visiter.  Les  maîtres 
de  ce  gymnase  s'étaient  formé  une  méthode  tech- 
nique d'enseignement ,  compréhensible  à  toutes  les 
intelligences ,  et  dont  le  succès  était  aussi  sûr  que 
rapide.  L'Allemagne,  qui  désirait  s'approprier 
cette  méthode ,  chargea  l'un  de  ses  plus  glorieux 
enfants  d'aller  l'étudier  sur  les  bancs  mêmes  du 
séminaire  d' Alcuin. 

Raban  Maur  quitta  Tours ,  emportant  avec  lui 
une  grammaire  qu'il  traduisit ,  et  qu'on  enseigna 
bientôt  à  Fulde.  Walfrid  l'introduisit  à  l'école  de 
Reichenau  ;  Ermenric  (1)  la  répandit  sur  son  che- 


(4)  LiberdeGrammaticâadGritnoldum  archicapellanum.  Mabill., 
Annal.,  l.  IV,  p.  420-422. 
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min  dans  divers  établissements  fondés  par  les  moi- 
nes. On  possédait  la  clé  de  l'arche  sainte ,  restaient 
les  trésors  dont  il  fallait  s'emparer.  Raban  Maur  y 
songeait.  Sous  l'œil  du  maître ,  d'habiles  disciples 
composèrent  de  petits  lexiques  (i)  où  chaque  mot, 
dont  on  s'était  approprié  la  notion ,  venait  se  ran- 
ger par  ordre  alphabétique.  Iso,  àSaint-Gall,  exé- 
cutait le  même  travail.  Bientôt ,  tous  les  couvents 
de  l'Allemagne  possédèrent  des  grammaires  et  des 
dictionnaires,  que  des  scribes  multipliaient,  et  que 
les  élèves  étaient  obligés  de  copier  eux-mêmes  :  la 
syntaxe  et  le  lexique  étaient  donc  trouvés.  Mais  le 
rudiment  d'Alcuin  fut  bientôt  insuffisant  ;  on  ima- 
gina d'autres  méthodes,  et  le  clergé  fit  des  grammai* 
res  nouvelles.  Parmi  les  grammairiens  de  l'époque, 
on  cite  Haymo ,  évêque  d'Halberstadt;  Adelmann , 
évêque  de  Brixen  ;  Notker  Labeo ,  moine  de  Saint- 
Gall  ;  Willram ,  abbé  d'Ebersberg  (2). 


(4)  Eccardi,  Comm.  de  Reb.  Franc.  Orient.,  l.  II, p.  340.  —  Ger- 
bert,  ItPf  alera.,  p.  4-40.— Bern.  Pezii  Thes.Ânecd.,  l.I. 

(2)  Mabillon ,  dans  ses  Ânn.,  lib.  XXI,  n«48,  cite  quelques  exem- 
ples de  la  manière  dont  les  moines  parlaient  le  latin  en  France  au 
dixième  siècle.  L'épitapho  suivante  en  donnera  une  idée. 

Qui  requi  esset  in  passe  Eusebia  religiosa 

Magna  ancela  Domini 
Qui  in  secullo  ab  heneunte  etate  sua  vexit. 
Secolares ,  annos  XIIII  et  ubi  a  Domino 
Electa  est,  in  monasterio  sanctorum  Cyrici 
Servivet  annos  quiquagenta  ;  recesset 
Sub  dio  nridie  Kald  oclobris ,  indictione  sesta. 

Voir,  dans  Labbe ,  Conc,  l.  IV,  p.  1780 ,  les  plaintes  de  Charle- 
magne  sur  la  langue  barbare  dont  se  servaient  les  moines  en 
France. 
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Grâce  à  ce  double  instrument  de  toute  investiga- 
tion lexicologique  ,  la  grammaire  et  le  dictionnaire, 
l'usage  du  latin  se  répandit  dans  les   couvents. 
Toutefois  c'est  le  mot  et  non  pas  encore  Tidée  qui 
occupait  le  cerveau  du  moine ,  et  le  mot  simple 
quMl  trouvait  ordinairement  dans  les  livres  de  piété 
dont  il  faisait  sa  lecture  habituelle.  D'écrivain  an- 
tique, il  n'avait  nul  souci , nul  besoin,  parce  qu'il 
cherchait  à  nourrir  son  âme  avant  de  féconder  sa 
mémoire.  Mais  une  fois  maître  du  vocable,  il  était 
impossible  qu'il  ne  songeât  pas  à  s'approprier  l'i- 
dée que  ce  mot  représentait  plus  particulièrement 
dans  l'antiquité;  aussi  dès  qu'il  eut  conquis  le  signe, 
il  dut,  par  une  pente  insensible,  arriver  à  la  source 
qui  l'avait  produit.  Il  comprit  donc  bientôt  la 
nécessité  d'étudier  l'antiquité,  Au  dixième  siècle 
Probus  cite  souvent  Cicéron,  Virgile  et  les  écrivains 
du  grand  siècle  (1)  ;  Bruno ,  archevêque  de  Cologne, 
se  pique  de  connaître  ses  auteurs  latins  (3)  ;  le  moine 
Frumond  ramène  fréquemment  dans  ses  lettres 
des  passages  de  Perse  et  de  Juvénal  (3).  A  Pader- 
bom  on  expliquait ,  au  commencement  du  onzième 
siècle,  Horace  et  Virgile,  Stace  et  Salluste  (ft), 
Térenceétaitjusquedansla chambre  des  nonnes,  car 
les  religieuses  elles-mêmes  s'étaient  mises  avec  une 
ferveur  pieuse  à  l'étude  de  l'antiquité  classique. 


(4)  Servatus  Lupus,  in  ep.  20. 

(2)  {lotger,  in  Yitâ  Brunonis,  c.  7,  ap.  Surium  de  Vitis  sanctorum, 
ad  D.  XI  oct. 

(3)  Ziegelbauer,  Hist.  ord.  Bened.,  l.  II,  p.  557. 

(4)  Vitâ  Meinwerki,  c.  52,  in  Leibnilii  Scrip.  rer.  Brunsw. 
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Mais  ce  n'e^t  déjà  plus  le  mot  seul  dont  le  moine 
cherche  à  faire  la  conquête  ;  il  en  veut  à  la  tour- 
nure ,  au  rhythme ,  k  Tharmonie ,  au  style  enfin. 
Roger,  du  couvent  de  8t-Pantaléon  à  Cologne,  dans 
sa  vie  de  Bruno  (1)  ,*Notker,  évêque  de  Liège,  dans 
sa  légende  de  saint  Remach ,  ûe  man<{uent  ûi  de  sim- 
plicité ni  de  charme  (2).  Lambert  d*Aschafitenbourg 
avait  étudié  les  beaux  modèles  de  Rome  et  d'A- 
thènes; aussi  est-il  bien  supérieur  à  tous  ses  ri- 
vaux ,  même  k  Peregrinus  de  Hirschau  qui  passait 
pour  un  mattre  en  style  (S). 

Poésife  LATiNB.  L'Allemagne  avant  toutes  les  au- 
tres nations  eut  une  épopée.  Au  sixième  siècle  un 
moine  chanta  l'expédition  d'Attila  dans  les  Gaules. 
Christ.  Fischer  fit  connaître  au  monde  érudit, 
en  1780,  ce  poème  épique  (ft).  Il  parait  que 
Raban  Maur  trouva  dans  l'école  d' Alcuin ,  à  Tours, 
une  prosodie  latine  qu'il  introduisit  à  Fulde, 
et  qui  fut  bientôt  en  usage  dans  tous  les  col- 
lèges des  rives  rhénanes.  Alors ,  comme  de  nos 
jours ,  l'écolier  était  obligé  de  composer  en  vers  ; 
l'hexamètre  était  surtout  en  honneur  dans  les  cou- 
vents. Malheureusement  le  poète ,  véritable  saltim- 
banque, croyait  attirer  l'admiration  de  ses  lecteurs 
à  force  de  tours  poétiques  plus  ou  moins  sérieux. 


(<)  In  Leibn.  Scrîp.  rer.Brons-w.,  t,  1. 

(2)  Âpud  Surium,  3  sept. 

(3)  Trithemii,  Chron.  Hirsaug.  an  443,  t.  !,  p.  393. 

(4)  De  prima  expedttione  Atlitae  régis  Hunnorum  in  Gatliam,  ac 
de  rébus  gestis  Waltheri  Aquilanonim  principis,  carmen  epicum 
sœcul.  YI  nune  primùm  ex  Cod.  memb.  productum  à  Fred.  Christ. 
Jon  Fischer.  Upam ,  I7S0,  in-l«. 
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Il  y  eut  des  poëmes  dont  une  suite  de  vers  com- 
mencent par  la  niême  lettre ,  d'autres  dont  les 
vers  forment  des  figures  d'hommes  ou  d'animaux, 
d'autres  où  les  vers  ont  tous  la  même  conson- 
nance. 

Le  poème  de  Sanctâ  Cruce  que  Raban  Maur 
envoyait,  en  847,  au  pape  Sergius,  oflFre  une 
suite  d'alinéas  dont  chacun  représente  une  ara- 
besque (1).  La  vie  de  Conrad,  par  Wippo,  est 
écrite  en  vers  léonins  (2)., 

Ce  sont  du  reste  les  Allemands  qui,  les  pre- 
miers, imaginèrent  de  mettre  l'histoire  en  vers. 
Au  milieu  du  neuvième  siècle ,  un  moine  du  cou- 
vent de  Paderborn  essaya  de  chanter  les  «  gestes  » 
deCharlemagoe  (â)  ;  Walfrid  Strabo ,  moine  et  de- 
puis abbé  de  Reichenau ,  célébra  non-seulement 
les  saints  (4),  mais  le  jardin  de  son  monastère ,  les 
fleurs  qui  croissaient  aux  environs,  l'herbe  des 
champs  et  les  vertus  médicinales  dont  Dieu  avait 
doué  certaines  plantes  qu'il  allait  cueillir  lui-même 
sur  la  montagne.  Mais  le  grand  poète  de  l'époque, 
c'est  une  religieuse  de  Gandersheim,  Roswitha, 
élève  de  deux  jeunes  filles ,  Richardis  et  Gerberga, 
qui  lui  apprirent ,  l'une  le  latin ,  et  l'autre  le  grec. 
Dans  ses  moments  de  loisir,  quand  elle  avait  dit 


(4)  Rabani  Mauri  opéra,  éd.  Greorg.  Colvenerio.  Col.  Aggrip.  4627, 
4  fol. 

(2)  Pistorii  Scrip.  rer.  gerin.,  t.  III,  p.  457. 

(3)  Poeta  Saxo  monachus  Paderbornensis,  de  Gestis  Caroli  M. 
in  Leibn.  Scrip.  rer.  Brunsw.,  t.  I,  p.  420. 

(4)  Vita  S.  Mammae ,  S.  Blailmaici ,  Yisiones  S.  Wetlini,  Carmen 
ad  Ruadbertum ,  in  Canisii  Lecl.  ant.,  t.  II,  p.  2,  p.  476. 
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ses  heures,  la  nonne  lisait  Térence  qu'elle  finit  par 
savoir  par  cœur  ;  alors  elle  eut  l'envie  d'imiter  son 
poète  bien  aimé  et  d'écrire  comme  lui  des  corné* 
dies.  Elle  ne  rougit  pas  d'avouer  sa  flamme  pu- 
dique pour  ce  beau  génie  (1)  ;  on  s'en  doute ,  du 
reste,  en  lisant  les  six  comédies  qu'elle  écrivit  (2). 
Ce  qui  l'a  charmée  dans  Térence,  c'est  une  douceur 
harmonieuse  d'expressions  qu'elle  reproduit  assez 
heureusement.  Il  faut  être  indulgent  pour  une 
jeune  fille  et  pardonner  à  Roswitha  quelques  bar- 
barismes que  son  maître  ne  se  serait  jamais  permis. 
Au  milieu  des  manuscrits  d'Ottfried  on  trouva  une 
espèce  de  chant  que  la  nonne  adressait  au  moine  ; 
c'est  l'œuvre  la  plus  élevée  de  Roswitha;  elle  s'y 
montre  vraiment  poète. 

Langdb  grecque.  Charlemagne  en  prescrivit 
l'étude  aux  ecclésiastiques.  L'empereur,  dans  ses 
rapports  politiques  avec  la  Grèce,  avait  besoin  d'am* 
bassadeurs  qui  entendissent  la  langue  qu'on  parlait 
en  Orient.  Amalarius,  évêque  de  Trêves,  et  Hatto , 
évêque  de  Bâle  (5) ,  que  ce  prince  avait  envoyés  à 
à  la  cour  de  Byzance ,  auraient  pu  passer  pour  des 
Hellènes.  A  Fulde,  sous  Raban  Maur,  on  enseignait 


(4)  Non  recusavi  illom  imitari  dîctando  qaem  alii  colunt  le- 
gendo.  Préface  de  ses  Comédies. 

(2)  Opéra  Hrosvile,  éd.  Conrad,  Celtes,  Norimb.,  4504.— Opéra 
partim  soluto,  partim  vincto  sermonis  génère,  conscripta,  éd.  Henr. 
Léon.  Schurzfleisch.  Wiltemb.  4707,  in-io. 

(3)  Hatto  fut  envoyé  avec  Hugues  de  Tours  en  ambassade  auprès 
de  Nicéphore,  empereur  d'Orient.  Il  écrivit  la  relation  do  son' 
voyage ,  qui  est  malheureusement  perdue.  Voyez  Fabricii  Bib.  lat. 
med.  sévi. 
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les  deux  langues  latine  et  grecque  (1).  On  cite 
comme  des  hellénistes  distingués,  Hartmann ,  re- 
lève de  Raban  Maur ,  Rupert ,  moine  de  Mayenee, 
Notker  Balbulus ,  Ratbert  et  Tutilo ,  religieux  de 
St-Gall,  et  surtout  ce  polyglotte  qu'on  nommait 
Hermann  Contractus  (2). 

Histoire.  On  peut  distinguer  deux  périodes  dans 
l'historiographie  :  Tune  qui  précède,  l'autre  qui 
suit  ou  accompagne  Charlemagne.  Dans  la  pre- 
mière l'histoire  est  légendaire,  hagiologique,  chro- 
nologique. L'historien  s'attache  à  reproduire  dans 
ses  récits  la  vie  d'un  saint ,  les  miracles  qui  mar- 
quèrent l'existence  de  son  héros ,  l'intérieur  de  la 
vie  cénobitique.  Sa  narration ,  qui  presque  toujours 
commence  avec  la  création  du  monde ,  ne  manque 
ni  de  charme ,  ni  de  naïveté.  En  général  il  est  animé 
d'une  vive  foi,  et  la  foi  est  sa  muse.  Son  monde  est 
presque  toujours  enfermé  dans  le  petit  couvent 
qu'il  habite  ;  et,  co(nme  Savonarole  il  écrit,  à  l'om- 
bre de  quelques  beaux  rosiers  ;  mais  son  style  est 
loin  d'en  avoir  le  parfum.  Pour  s'en  convaincre  il 
suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  annales  de 
Fulde ,  par  un  moine  dont  on  ignore  le  nom  (3),  et 
sur  l'origine  et  les  révolutions  du  couvent  de  St-Gall, 
par  Ratker  (4).  Ce  sont  Raban  Maur,  Wandelbert, 
Notker,  Walfrid  Strabo  qui  donnèrent  le  goût  des 


(1)  Ziegelbauer,  I.  c,  1. 1 ,  p.  flO. 

(2)  Trith.,  Chron.  Hirsaug.  ad  an.  lOIS. 

(3)  Auctor  anonymus   Ânnalium  Puhtensium  (secul.  Dt)dans 
Freher. 

(4)  De  origine  et  diversis  casibus  monasterii  S.  Galli,  dans 
Goldasl. 
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martyrologes  et  des  hagiographies  (1).  Il  ne  faut  pas 
leur  demander ,  non  plus  qu*à  leurs  imitateurs , 
de  l'ordre ,  de  la  méthode ,  de  la  critique  ,  encore 
moins  du  style  dont  la  barbarie  étonnait  même  les 
contemporains. 

Vers  la  fin  du  dixième  siècle  Fhistoire  commence 
à  revêtir  de  nouvelles  formes  :  elle  laisse  le  ciel  et  va 
chercher  ses  héros  sur  la  terre.  L'historien  s'est 
mêlé  parmi  le  peuple;  il  a  étudié  les  mœurs  natio- 
nales ,  les  origines  des  cités ,  le  mouvement  des 
idées ,  les  révolutions  des  états  et  les  causes  qui  les 
ont  amenées.  Witikind ,  moine  de  Corvey,  répand 
le  merveilleux  dans  ses  anales  saxonnes;  mais 
quand  il  décrit  un  site,  une  bataille,  il  est  exact 
et  pittoresque  (2).  Dithmar,  doyen  de  Walbeck , 
puis  évêque  de  Mersebourg ,  s'il  n'a  pas  le  style  de 
son  rival ,  le  surpasse  dans  l'appréciation  philoso- 
phique des  faits;  son  âme  est  vigoureusement 
trempée ,  son  coup  d'œil  sûr,  ses  vues  politiques 
révèlent  un  homme  d'état  (3).  Ce  sont  les  deux 
gloires  de  l'histoire  du  moyen  âge  allemand.  Adel- 
bold,  moine  d'abord,  puis  évêque  d'Utrecht,  en 
1008,  avait  fait  une  étude  sérieuse  de  Tacite  dont 
il  cherche  à  reproduire  la  phrase  sentencieuse  (&); 


(1)  Aegilis,  Yita  Sturmionis  (éd.  Christ.  Brovero).*-Gan(lidi»  Vita 
Aegili8(ea.Cb.Brovero),7&0.— DeMiraouli80ihmari,daBsQol(]ast. 
-rTbeodorici  Mogontini,  loveniio  reliquiarum  Celsi  oonfessoris. 

(2)  Annales  de  rébus  Saxonum  gestis  (éd.  Reineceio).  Francof», 
4577,  in-foL— Voss.  lU,  de  Hist.  lat.,  c.  41 . 

(3)  Chronicorum,  Jib.  Vm,.ab  an.  876-4  048  (éd.  Reineccio). 
Fraocof.,  4580,  et  Madero,  Helmst.,  4667,  in-4».  In  Leibniti  iScr. 
rer.  Brunsw.,  1. 1,  p.  323. 

(i)De VitâimperatorisHenrici II,  in  Leibn.  Scr.Brunsw.,  t.I,  n«30. 
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mais  Lambert  d'Aschaffenbourg  est  bien  supérieur 
à  tous  les  historiens  de  son  siècle.  Il  avait  voyagé 
jusqu'en  Syrie.  Il  voit  de  haut  et  loin ,  et  marche 
constamment  sans  interrompre  sa  narration  par 
d'oisives  digressions  (1)  ;  c'est  un  homme  de  talent, 
de  génie  peut-être.  Siegebert  de  Gembloux  a  de 
belles  qualités ,  mais  inférieures  à  celles  de  Lam- 
bert (2). 

L'histoire  eut  à  cette  époque  une  lutte  dra- 
matique à  raconter ,  celle  de  Grégoire  VII  avec 
Henri  IV  ;  malheureusement  le  drame  enfermait 
plus  d'un  écueil,  où  il  était  bien  difficile  qu'un 
contemporain  pût  éviter  de  tomber.  L'empire  et  la 
tiare  se  disputaient  le  monde.  Il  faut  s'attendre, 
si  l'historien  porte  un  capuchon  comme  Berthold, 
à  l'apologie  complète  de  tous  les  actes  de  la 
papauté.  Le  moine  épouse  avec  ardeur  la  cause 
du  pontife  romain  (3)  ;  mais  cette  passion 
même  sert  quelquefois  admirablement  le  narra- 
teur, elle  en  fait  un  poète.  D'un  autre  côté ,  la 
mitre  ne  préserve  pas  toujours  qui  la  porte  d'in- 
justes préventions  (4)  ;  et  qui  voudrait  se  faire  une 


—  Leyseri  Hiat.  poel.  med.  œvi,  p.  307.  —  Fabricii,  Bib.  lat.  med. 
set.,  1. 1,  p.  38. 

{l)Chronicon  Hist.Germanorum. Bas.  1569,  inPistorîi  Scr.rerum 
Germ.,  t.I,  p.  301 .— Vossius ,  H,  de  Hist.  lat.,  c.  XLVII. 

(2)  Chronicon  (ab  anno  384-4442),  imprimé  dans  Schardii,  IV, 
Cbronogr.  celeb.  Francof.,  4566,  in-fol.,  et  cura  Âuberti  Miraei. 
Antuerp.,  4604,  in-4^ 

(3)  In  Jac.  Gretseri  Apologia  pro  Gregorio  VII.  Ingolst.,  1709,  in- 
folio,  et  Gretseri  oper.,  t.  VI.  Ratisb.,  4735. 

(i)  Historia  belli  Saxonici,  4073-4082.  Il  écrivit  encore  des  anec- 
dotes sur  Henri  IV. 
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idée  du  caractère  du  grand  pape  Grégoire  Vil  doit 
bien  se  garder  de  s'en  rapporter  au  récit  de  Wal- 
tram ,  évêque  de  Naumbourg ,  âme  violente ,  qui 
pallie  jusqu'aux  crimes  de  Henri  IV  son  héros  (1). 

L'annaliste  allemand  qui  avait  pris  d'abord  pour 
modèle  les  historiens  antiques  ne  pouvait  manquer 
de  leur  dérober  la  manie  des  harangues.  Bruno 
fait  comme  Tite-Live  ;  il  prête  au  début  d'une  ba- 
taille un  magnifique  discours  aux  chefs  militaires 
des  deux  camps  ;  mais  le  bon  sens  du  peuple  teuton 
se  moqua  bien  vite  de  ces  allocutions  de  rhéteur,  et 
le  moine,  c'est  une  justice  qu'on  doit  lui  rendre, 
ne  brava  pas  longtemps  le  dédain  populaire.  Il  re- 
nonça bien  vite  à  la  harangue  qu'il  remplaça  par 
des  documents  puisés  aux  sources  officielles,  et  qu'il 
jette  tantôt  au  bas  de  la  page ,  tantôt  dans  le  récit , 
tantôt  à  la  fin  même  de  son  œuvre. 

La  biographie,  à  cette  époque,  prend  du  dévelop- 
pement ,  a  des  formes  plus  appropriées  au  sujet.  La 
légende  est  moins  superstitieuse ,  et  fait  intervenir 
moins  souvent  le  miracle  ;  non  pas  que  le  moine,  en 
écrivant,  oublie  sa  source  ordinaire  d'inspirations, 
le  ciel  ;  seulement  il  comprend  mieux  le  caractère  de 
ses  personnages  et  leur  double  individualité.  C'est 
r&me  et  le  corps ,  la  matière  et  l'esprit  qu'il  s'étu- 
die à  montrer  dans  leurs  phénomènes  divers.  La 
biographie  de  l'archevêque  Bruno,  par  Rotger  (2), 
moine  de  Cologne  ;  de  Bernward,  évêque  de  Hildes- 


(1)  In  Goldasli  Apologiâ  pro  Henrico  lY. 
(2  In  Leibnitii  Scr.  rer.  Brunsw.,  1. 1. 
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heim,  par  le  diacre  Tangmar  (1)  ;  deMeinwerc,  évo- 
que de  Paderborn ,  par  un  religieux  inconnu  (2) , 
sont  des  essais  historique  d'une  véritable  valeur. 
Hermann  Contractus  occupera  toujours  dans  la 
chronographie  un  rang  distingué  (3). 

GÉOGRAPHIE,  C'est  au  glaive  des  Franks  (ou  Fran- 
coniens) qui  s'ouvrirent  un  passage  à  travers  le 
nord  de  l'Europe,  mais  surtout  à  la  croix  que  les 
missionnaires  chrétiens  allaient  plantant  de 
royaume  en  royaume  que  nous  devons  le  mouve* 
ment  des  sciences  géographiques  en  Allemagne^  Le» 
moinescomprirent  la  nécessité,  pour  animer  leur  ré- 
cit ,  de  décrire  les  lieux  témoins  des  exploits  de  ces 
peuples  guerriers.  Les  légendaires  qui  s'attachaient 
aux  pas  du  missionnaire  dans  ses  courses  mira- 
culeuses à  travers  des  peuplades  païennes»  tin- 
rent à  donner  des  notions  exactes  sur  les  mœurs 
des  nouveaux  convertis  et  les  pays  qu'ils  habitaient. 
Tout  légendaire  est  de  sa  nature  poète  ;  l'aspect 
d'un  site  sauvage  l'émeut  ;  il  s'inspire  à  l'ombre 
d'une  forêt  ténébreuse  ;  il  a  besoin  de  les  voir  ou 
par  ses  yeux  ou  par  les  yeux  de  ses  héros. 

Adam ,  chanoine  de  Brème ,  est  le  premier  (1076) 

qui  ait  étudié  avec  soin  et  décrit  avec  fidélité  lu 

topographie  d'une  contrée  {k).  Uaimaitle  grand  air 

*  —  ■  —  —  — — — — — -  '-  -  -  - 1 

(4)  In  Leib.  Scr.  rer.  Brunsw.  1. 1,  p.  444. 

(2)  Id.  p.  447,  564. 

(3)  Hermanni  Gontracti  ChronicoR,  in  Pistorio. 

(4)  Âdamus  Bremensis,  de  Situ  Daniae  et  reliquarum,  quae  trans 
naniam  sunl ,  regionum  naturâ  ,  deque  gentium  istarum  moribus 
religionibusque.  —  In  Lindenbrog,  Script,  rerum  septeiit.  Ham- 
burg.  4706. 
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et  l'espace  ;  une  partie  de  8a  jeunesse  fut  employée 
à  visiter  des  pays  iuconDus.  Pour  les  décrire  ^  il 
s'aida  d'abord  de  ses  souvenirs  «  puis  des  relations 
que  les  moines,  depuis  Louis  le  Pieux,  avaient 
composées  et  laissées  dans  leurs  couvents.  Son  livre 
fut  longtemps  cité  comme  un  modèle  de  géographie 
comparée  ;  personne  avant  lui  n'avait  donné  des 
notions  aussi  complètes  sur  le  Jutland  «  l'intérieur 
de  la  Suède  et  diverses  îles  de  l'océan  Atlantique* 

C'est  dans  Solin  et  Martianus  Capella  que  les 
moines  vont  puiser  leurs  renseignements  sur  la 
géographie  des  peuples  de  l'antiquité  ;  mais  quand 
il  s'agit  des  Slaves  et  des  Normands,  ils  n'ont  pour 
s'aider  que  les  récits  de  leurs  compatriotes*  De  là, 
dans  la  géographie  allemande,  deux  séries  de  tra- 
vaux :  les  uns  qu'on  peut  dédaigner  parce  qu'ils 
ne  sont  que  la  reproduction ,  quelquefois  même 
fautive ,  de  notions  déjà  publiées  ;  les  autres  qu'il 
faut  étudier ,  puisque  la  plupart  du  temps  ils  ont 
été  pris  à  des  sources  officielles. 

Ordinairement  un  prêtre  qui  avait  fait  de  longs 
voyages  en  écrivait  le  récit.  C'est  ainsi  que  Wili- 
bad,  premier  évêque  d'Ëischtaedt,  publia  la  rela* 
tion  de  son  pèlerinage  en  Italie ,  à  l'ile  de  Chypre 
et  dans  la  Terre-Sainte  (1)  ;  Hayton  (Hetto)  celle 
de  son  itinéraire  de  Bàle  à  Constantinople  {MSif, 
Amalarius ,  archevêque  de  Trêves ,  celle  de  ses  pé- 
régrinations à  trateîs  une  partie  de  FOrient  (2). 


(4)  Mabill.,  Act.  ord.  Beoed.,  t.  U,  p*  273. 

(2)Id.,p.  455. 
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Un  des  plus  curieux  monuments  de  cosmogra- 
phie au  dixième  siècle  était  la  grande  carte  géogra- 
phique dont  St-Gall  avait  fait  présent  à  l'abbaye 
qu'il  avait  fondée  (1). 

Mathématiques.  La  physique,  les  mathématiques, 
l'astronomie  faisaient  partie  de  ce  Quadrivium  qu'on 
enseignait  dans  tous  les  couvents.  Toutefois  ces 
sciences  n'eurent  parmi  les  moines  aucun  repré- 
sentant de  grande  valeur, 

Hermann  Contractus  a  laissé  deux  ouvrages  sur 
la  mesure  et  l'utilité  de  l'astrolabe  (2).  Trithemius 
a  vanté  les  services  que  Wilhem ,  abbé  du  couvent 
de  Hirschau ,  rendit  à  l'astronomie  et  aux  mathé^ 
ma  tiques  (8). 

.  Dialectique.  Depuis  Raban  Maur,  ce  fut  une 
science  qu'on  enseigna  dans  tous  les  couvents; 
mais  ni  Théodorich  deMayence ,  ni  Rémi,  abbé  de 
Mittlach ,  ni  Orthrich  de  Magdebourg,  ni  son  élève 
Adelbert ,  évêque  de  Prague ,  ni  beaucoup  d'autres 
moines  qu'on  vante  comme  philosophes,  n'impri- 
mèrent un  mouvement  durable  aux  idées.  C'étaient 
presque  toujours  les  spéculations  d'Aristote  qu'ils 
reproduisaient.  S'ils  ne  vont  pas  à  la  recherche  de 
rinconnu ,  on  ne  saurait  leur  reprocher  le  moin- 


(4)  Radberlus ,  de  Casibus  monasterii  S.  Galii,  c.  X. 

(2)  HermanniContracli,  de  Mensurâastrolabii,  liber,  in  Pezii,  Thés. 
Anecd.,  t.  III,  p.  2.  De  Uliiitatibus  astrolabii,  ib.  p.  407. 

(3)  In  Àstronomiâ ,  Mathemalicâ  et  Arilhmeticâ  quàm  peritus 
fuerit,  ejus  volumina  testantur  :  de  his  facultatibus  multùm  lucu- 
bravit.  —  Trilh.,  Chron.  Hirs.  an.  4070. 
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dre  écart  dans  la  dogmatique;  âmes  pieuses  qui 
s'attachent  à  l'autorité ,  et  n'ont  nul  souci  de  pa- 
roles nouvelles  qui  pourraient  troubler  le  monde 
des  intelligences.  Croire ,  aimer,  opérer  de  bonnes 
œuvres,  voilà  leur  philosophie.  Toutefois,  à  l'ombre 
du  cloître  se  produisent  quelques  logiciens  vrai- 
ment habiles  :  tel  fut  Willram  qui  vint  professer 
la  philosophie  à  l'université  de  Paris.  Élève  de  l'é- 
cole de  Bamberg ,  puis  moine  à  Fulde ,  il  mourut 
abbé  de  Mersebourg  en  Suède  (1). 

La  Mdsiqub  d'église  fut  cultivée  avec  succès  dans 
les  couvents.  On  doit  à  Notker  Balbulus  de  St- 
Gall ,  mort  en  912 ,  un  système  de  notation  à  l'aide 
de  lettres  de  l'alphabet  (2).  Berno,  abbé  de  Reiche- 
nau ,  utilisa  son  voyagç  en  Italie  avec  l'empereur 
Henri  pour  étudier  le  chant  romain.  De  retour 
en  Allemagne,  il  introduisit  quelques  améliora- 
tions dans  le  choral.  Son  traité  sur  la  tonalité  fut 
imprimé ,  au  seizième  siècle ,  à  Paris  (3).  Berno 
semble  avoir  donné  une  vie  nouvelle  à  la  musique 
d'église;  il  fit  école.  Bientôt  l'Allemagne  posséda 
quelques  grands  musiciens  sacrés,  tels  que  Her- 


(1)  Claruil  lus  temporîbus  Wilramus  ex  scholastico  Bambergensi 
monachus  Fuldensis,  et  tandem  ex  monacho  abbas  cœnobii  Merse- 
i)urgensis...vir  tam  in  divinis  scripturis  quàm  in  secularibus  litteris 
non  infime  doctus,  qui  in  Parisiensi  gymnasio  phiiosophiam  mitltis 
nnnis  gloriosè  docuerat.  —  Trithemius,  in  Chron.  Hirsaug.  ad  an. 
1064.  — Fabricius  ,  Bibl.  lal.  med.  aev.,  t.  VI,  p.  903.  —  Polycarp, 
Loyseri  Hist.  poel.  med.  aevi,  p.  354. 

{t)  Notkeri  Balbuli  sequentiarum  liber,  in  Pez.,  Thés,  anecd.  t.  4, 
p.  15. 

(3)  Bernonis  liber  de  OflBcio  Missae,  Paris,  1514,in-4«. 

I.  4 
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manti  Cé>iitract»»',  WilBêto  ^  àbbé  de  Hirschau  (1), 
et  Stegbôft  de  GemblottX  qàî  se  vante  d'avoir  met- 
Ufiél^'dtkitkt  Àm  Mtieïines  et  desrépMïs  de  la  fête 
des  samts  Bfacaîre^  Gttibert  (3): 
'  Quaâii  GmAo  tf  Ar^zzo  eût  trouvé  son  système  de 
ttétation  dans  une  de  nos  hymnes  d'égHse ,  larche- 
^ne  de  Brêmè ,  Herrmann ,  appela  l'artiste  qui  fit 
««loptef  sa  méthode  à  la  plupart  des  couvents  (3). 

MiMciNB.  Cette  science  n'était  pas  cultivée  en 
Allemagne  :  on  y  comptait  seulement  des  praticiens 
célèbres:  A  Corvey  (à),  Wiebert,  qui  fat  plus  tard 
(880)  évêque  de  Hildesheim  ;  Agius ,  médecin  de 
l'abbesse  de  Gandersheim,  Hathumod(5),  etThia- 
daz,  qui  guérit  d'une  paralysie  le  duc  de  Bohême, 
Boleslas,  et  reçut  pour  récompense  l'évêché  de  Pra- 
gue. ASaint-Gall,  on  citait  Iso,  l'un  des  scolastiques 
les  plus  célèbres  du  neuvième  siècle ,  Notker  (954) 
et  Eckkehardt  (6). 

Théologie.  Que  de  fois  n'avons-nous  pas  entendu 
répéter  qu'avant  la  réforme ,  l'exégèse  était  une 
science  inconnue  dans  le  monde  théologique!  Il 
n'en  est  rien ,  toutefois.  On  étudiait  la  Bible  aux 
couvents  de  Fulde,  de  Saint-Gall,  de  Mersebourg, 


(1)  De  Musicâ  et  Tonis  et  de  correctione  Psalterii. 

(2)  a  Ârte  musicâ  antiphonas  et  respoosoria  de  sanctis  Macario  et 
Guiberto  mellificavi.  » 

(3)  Adamus  Brem.,  1.  II,  c.  50,  p.  76. 

(4)  Leibn.,  Scr.  Brunsw,,  t.  U. 

(5)  Pez.,  Thés.  Ânecd.,  t.  I,  p.  m,  p.  283.  — Eccard.,  Comm.  de 
rébus  Francise  Orient. 

(6)  Eckkehardus,  de  CasibusMon.  St.  Galli. 
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avec  une  véritable  passion.  C'est  Raban  Maur, 
qui  le  premier  eut  l'idée  de  commenter  la  pa- 
role inspirée  (1).  Haymo,  son  compagnon  de  classe 
et  de  voyages ,  d'abord  professeur  à  Fulde ,  puis 
évêque  de  Halberstadt,  explique  le  sens  mystérieux 
des  psaumes  et  du  cantique  de  Salomon,  les  petits 
prophètes  et  toutes  les  épitres  de  saint  Paul  (2). 
Dithmar,  helléniste  et  hébraïsant  (850),  discute 
grammaticalement  le  texte  de  saint  Matthieu ,  de 
saint  Luc  et  de  saint  Jean  (3).  Bruno ,  évêque  de 
Wurzbourg,  et  fils  de  Conrad,  duc  de  Karinthie, 
interprète  quelques  livres  bibliques,  confère  le 
texte  latin  de  saint  Jérôme  avec  les  gloses  de  Gré- 
goire le  Grand,  de  Cassiodore  et  de  Beda  (4). 
Walfrid  Strabo  est  un  habile  exégète.  Sa  bible  cum 
glossâ  ordinariâ  fut  pendant  longtemps  le  ma- 
nuel de  toute  l'Église  occidentale  ;  son  livre  est  le 
résumé  fidèle  de  l'herméneutique  grecque  et  la- 
tine (5). 


(4)  Opéra  collecta  primùm  industriâ  Jacobi  Pamelii ,  nunc  verù  in 
lucem  eniissa  cura  Antonii  de  Henin,  ac  àtudio  ot  op.  Georgii  Gol- 
venerii.  Col.  Agr.,  4627,  in-folio. 

(2)Explanatioin  omnes  psalmos  et  in  cantica,  éd.  Des.  Erasmo. 
Friburg.  4553,  in-folio. —  In  Jesaiam,  éd.  Nicol.  Herborn.  Colon. 
4534 ,  in-8o.— In  Xïï  Prophetas  minores  et  in  Cant.  cant.  Col.,  4529, 
in-8.  —  In  Pauli  epistolas  omnes.  Col.,, 4 529,  in-8». 

(3)  Chr.  Dithmari  Grammalici  expositio  in  Malthaeum  cum 
epitomalibus  in  Lucam  et  Johannem.  Argent.,  454  4,  in-foiio. 

(4)  Comment  in  totum  Psalterium  et  Cantica  tam  vet.  qiiàm 
n.  Testament.  In  Bibl.  Patrûm  max.  Lugd.,  t.  XVIII,  p.  65. 

(5)  Biblia  Sacra  cum  g'ossâ  ordinariâ,  primùm  quidom  à  Walfrido 
Strabo  Fuldensi,  nunc  verô  novis  Patrûm  cùm  grœcorum  tùm  lati- 
norum  explicationibus  locupletata.—  Opcru  et  studio  Theologorum 
Duacensium.  Duaci,  4607,  in-fol.,  6  vol. 


Digitized  by 


Google 


52  HISTOIRE  DE  LUTDEU* 

On  a  dit  qu'avant  la  réforme  la  Bible  était  un  li- 
vre que  le  prêtre  cachait  soigneusement  à  tous  les 
regards;  ambroisie  céleste  qu'il  ne  versait  que 
goutte  à  goutte  sur  les  lèvres  profanes.  Et  voici 
Ottfried  qui  met  envers  les  quatre  évangélistes  (1); 
Notker,  surnommé  Labeo ,  qui  paraphrase  les  psau- 
mes (2)  ;  Willram  qui  reproduit  le  Cantique  des 
cantiques  (3) ,  tous  trois  en  langue  vulgaire. 

En  tête  de  son  catéchisme ,  Calvin  se  plaint  que 
l'Église  catholique  n'ait  jamais  voulu  rassembler, 
dans  un  recueil  à  l'usage  de  l'enfant,  les  dogmes  du 
christianisme.  Or,  ce  Livre-d'Or,  c'est  le  nom 
qu'on  lui  donnait ,  existait  au  neuvième  siècle  (4) , 
et  il  paraît  qu'il  était  l'œuvre  de  l'un  de  ces  mis- 
sionnaires qui  évangélisèrentla  Teutonie.  Vraisem- 
blablement, ce  petit  mendiant  qui  interrogeait 
l'enfant  de  la  bonne  Cotta  sur  les  vérités  de  la  foi , . 
récitait,  sans  s'en  douter,  des  questions  tirées  de 
l'un  de  ces  catéchismes,  qui  des  forêts  de  la  Bu- 
chonie,  avait  passé  dans  l'église  d'Eisleben. 

Tel  est  le  résumé  incomplet  des  travaux  mo- 
nastiques en  Allemagne  jusqu'au  onzième  siècle. 
Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  renaissance ,  on  vit 
s'élever  au  delà  du  Rhin  diverses  écoles  dont  l'his- 
toire ne  saurait  trouver  place  ici,  et  qui  se  partagè- 
rent le  monde  théologique.  Bientôt  régna  la  scolas- 
tique,  qui  rendit,  suivant  Charles  Villers,  de  véri- 


(4)  In  Schillerii  Thés.  ant.  Reut.,  t.  II. 

(2)  UeBctfeftung  M  ^faïterô,  éd.  Jo.  Schiller.  Ulm.  4726. 

(3)  In  Schiller.,  1. 1. 

(4}  Eccardi ,  Calechesi-^  Thoodisca, 
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tables  services  à  l'esprit  humain  (1).  Ses  grands 
apôtres  furent  saint  Thomas,  Lanfranc,  Roscelin, 
Abailard ,  Jean  Dun  Scot.  Toutefois ,  nous  ne  sau- 
rions nier  que  la  lumière  que  les  couvents  avaient 
fait  luire  d'abord  ne  s'obscurcît  un  moment  , 
surtout  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Une  ré- 
forme était  nécessaire  :  le  cloître  avait  besoin  d'ê- 
tre régénéré  ;  cette  restauration  allait  être  tentée 
par  un  moine  de  Tordre  des  bénédictins  (2). 
.  Ce  moine  s'appelait  Trithemius.  Essayons  d'ap- 
précier rapidement  l'influence  qu! il  exerça  sur  la 
discipline  des  couvents  en  Allemagne. 


(4)  Essai  sur  l'esprit  et  l'influence  de  la  réformation  de  Luther, 
par  Ch.  Viliers,  in-8  4808,  p.  368. 

(2)  Voir,  sur  les  travaux  des  moines,  J.  Gotlfried  Eichhorn,  1.  c, 
p.  440,  dont  nous  avons  reproduit  en  partie  les  documents ,  et  qui 
cite  encore  : — Âmalarii  Trevirensis  Arch.  epist.  ad  Carolum  M.  de 
Baptisnio,  in  Canisii  Ant.  lect.,  p.  366.  —  Udalricus,  Epist.  Augsb. 
de  Cœlibatu  cleri,  epist.,  in  Ecr^rdi  Corp.  his.  mod.  aevi,  t.ll,  p. 23. 
— Haymonis  episc.  Halb.  Homiliarum.  Col.,  1531,  in-8.  Do  Corpore 
et  Sanguine  Christi  ,  in  d'Achery  Spicil.,  t.  XIÏ,  p..  27.—  Godes- 
chcilci ,  Conf .  fidei  2  ,  ad  calcem  HistoriaB  Godeschalci  et  praedesti- 
natianae  controv.  aucr.  Usserio.  Dubl.,  4631 .  — Reginonis  monacW 
Prumensis,  de  Discipl.  ecclesiœ  ,  lib.  II ,  éd.  Joach.  Hildebrand. 
Helmst.,  1949,in-4^ 

Cons.  encore  Chrislophori  Saxii  Onomasticon  litterarium.  Trajecti 
ad  Rhenum ,  in-8,  (.  II. 
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CHAPITRE  III. 

TRITHEMIUS.—  RÉFORME  DES  COUVENTS. 

NaiasQDce  de  Trithemiiis.  ^  CoBunent  lui  Tint  l'amour  de  la  «unifié.  — 
Pierre  de  Heindenburg  devine  l'avenir  de  l'enfant.  —  Trithemius  étudie 
à  Trêves,  puis  dans  diverses  universités.— Connaissances  qu'il  acquiert. 
11  visite  Sjpanliaim,  dont  il  est  a<»amé  abbé.-4léforines qu'il  apporte  dans 
le  couvent.— Travaux  de  Trithemius.  —II  meurt.—  Influence  qu'exerce 
66  sttvaot  sur  le  r^lme  des  monastères.  —  Les  moines ,  après  un  long 
sonuoeil ,  camprennent  qu'ils  doivent  revBidr  aux  lettres  liuiiuûiea.  ^ 
Travail  de  la  presse.  —  Les  lexiques  et  les  grammaires  sont  reproduits 
de  toutes  parts.  —  La  réforme  dut  nécessairement  arrêter  ce  mouvemeni 
intellectuel. 

Ne  quittons  pas  les  rives  rhénanes.  Vers  la  fin  de 
l'hiver,  en  1476 ,  un  enfent,  venu  pour  assister  à  la 
messe  qu'on  célébrait  au  couvent  de  Westenbrul, 
dans  le  Bhingau ,  admirait  le  missel  aux  lettres 
d'or  ouvert  sur  l'autel ,  et  disait  à  Dieu  dans  sa 
prière  :  Mon  Dieu ,  faites  qu'un  jour  je  puisse  lire 
dans  ce  beau  livre. 

Ainsi  parlait  Jean  4e  Trittenheim,  si  connu  sous 
le  nom  de  Trithemius ,  né  de  Jean ,  vigneron  de 
Heidelberg,  et  d'Elisabeth  de  Longwich.  C'est  en 
vain  qu'il  priait  :  Dieu  ne  voulait  pas  l'écouter. 
Les  moines  se  détournaient  quand  il  les  arrêtait 
pour  leur  demander  de  lui  apprendre  à  lire  dans 
le  beau  Missel  du  monastère.  Trithemius  ne  se  dé- 
courageait pas.  Or,  par  une  belle  nuit  d'été ,  il  se 
réveilla  tout  à  coup ,  et  il  aperçut  sa  petite  cham- 
bre resplendissante  de  lumière,  et  à  travers  ces 
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lueurs  fantastiques,  un  jeune  homme  aux  blanches 
ailes  qui  tenait  en  main  deux  tablettes,  Tune  pleine 
d'images  de  toutes  couleurs ,  l'autre  de  caractères 
graphiques. 

—  Que  me  voulez-vous  ?  dit  l'enfant  au  messa- 
ger céleste. 

—  Choisis ,  mon  petit ,  dit  l'ange. 

Et  Trithemius,  étendant  la  main,  prit  Fal- 
phabet. 

Et  l'ange  sourit  et  s'envola ,  dit  la  légende  (1). 

C'était  un  véritable  grimoire  pour  Trithemius , 
que  ces  pages  tombées  du  ciel  et  bariolées  de  fi- 
gures ,  semblables  à  celles  qu'il  avait  vues  dans  le 
missel  de  Wéstenbrul. 

Trithemius  avait  un  ami,  Jacques,  qui  faisait  les 
commissions  d'un  monastère  voisin,  où  il  avait 
appris  à  décliner  et  à  conjuguer.  Il  prit  l'alphabet 
mystérieux  et  se  mit  à  le  lire  couramment.  Huit 
jours  après,  Jean  savait  l'A  B  C,  l'Oraison  domini- 
cale ,  la  Salutation  angélique ,  le  Symbole  des  Apô- 
tres, etc.  (2). 

Cependant  il  n'était  pas  content;  il  aurait  voulu 
que  son  livre  fût  aussi  gros  que  le  missel  de  l'abbaye. 

— Console-toi,  dit  Jacques  à  son  ami,  nous  irons 
ensemble  au  couvent ,  où  de  bons  frères  m'ont  ap- 
pris à  lire  ;  ton  ange  nous  conduira. 

Et  ils  se  mirent  en  chemin.  Les  voilà  qui  frap- 
pent à  la  porte  du  monastère. 


(4)  Macrostroma ,  seu  de  laudibus  Tritbemianis ,  par  J.  deButz* 
bach  de  Miltenberg.  Ce  manuscrit  se  trouve  à  Bonn. 
(2)  Ibid. 
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Or,  dans  cette  sainte  maison  habitait  un  père , 
Pierre  de  Heidenburg ,  qui  savait  lire ,  non-seule- 
ment dans  les  parchemins  latins,  mais  aussi  dans 
les  codices  grecs ,  et  même,  dit-on ,  un  peu  dans 
les  manuscrits  hébreux.  Il  fut  émerveillé  de  l'ac- 
cent de  l'enfant,  et  il  lui  dit  :  «  Sois  béni ,  mon  61s, 
c'est  le  Ciel  qui  t'envoie ,  prie  et  aime  le  bon  Dieu , 
il  t'aidera.  Voici  une  lettre  pour  ton  père.  » 

Jean  sauta  de  joie ,  embrassa  Pierre  de  Heiden- 
burg, et  reprit  le  chemin  du  logis. 

Le  père  lut  la  lettre.  L'abbé  lui  demandait 
compte  de  la  fortune  de  l'enfant,  fils  d'un  premier 
lit. 

Ce  soir,  Jean  alla  se  coucher  sans  souper,  et  le 
lendemain ,  au  lieu  de  pain ,  il  eut  des  coups.  La 
légende  ne  dit  pas  si  l'ange  descendit  de  nouveau 
pour  consoler  son  protégé. 

Seulement ,  à  quelque  temps  de  là ,  nous  trou- 
vons Jean  sur  le  chemin  de  Trêves ,  un  livre  d'heu- 
res sous  le  bras ,  le  bâton  de  pèlerin  à  la  main ,  la 
gourde  de  voyage  pendue  à  la  ceinture ,  s' arrêtant 
par  intervalles  devant  une  maison  de  belle  appa- 
rence ,  et  chantant  un  vieux  cantique  rimé  pour 
obtenir  le  pain  du  bon  Dieu. 

Parfois  la  fenêtre  s'ouvre ,  et  nous  voyons  appa- 
raître entre  quelques  touffes  de  clématite ,  enca- 
drement ordinaire  des  habitations  allemandes  à 
cette  époque ,  une  femme  qui  s'émeut  de  pitié,  es- 
suie une  larme,  et  court  chercher  quelques  miettes 
de  pain  qu'elle  jette  à  l'enfant. 

Ainsi  nourri,  comme  Luther,  par  la  charité , 
Trithemius  arriva  à  Trêves,  cette  ville  romaine 
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remplie  de  collèges,  de  monastères  et  d'abbayes.  Il 
alla  droit  au  couvent  le  plus  renommé. 

Là ,  pendant  plusieurs  années ,  Trithemius  étu- 
dia la  grammaire ,  la  dialectique  et  la  rhétorique  : 
trivium  ou  vestibule  de  la  théologie,  alors  la  mai- 
tresse  des  sciences.  Ses  progrès  tenaient  du  pro- 
dige. Quand  les  pères  lui  eurent  livré  tous  leurs 
trésors  intellectuels,  l'enfant  s'en  alla  pour  voyager 
de  nouveau. 

Le  voilà  fréquentant  les  universités  allemandes. 
ALouvain,  dans  la  Germanie  inférieure,  il  se  prend 
aux  anges  de  l'école,  à  saint  Thomas  surtout,  son 
maître  bien  aimé.  Heidelberg  lui  enseigne  les  ruses 
du  syllogisme  aristotélicien  ;  Mayence  l'initie  à  la 
philosophie  de  Platon  (1).  Quand  l'abeille  a  com- 
posé son  miel  de  toutes  les  fleurs  qu'elle  trouve  dans 
cet  Éden  de  la  science ,  elle  s'envole  de  nouveau. 
Cette  vie  nomade  convenait  à  l'imagination  de  Tri- 
themius. Elle  développa  en  lui  les  germes  d'un  mys- 
ticisme dont  il  devait  faire  plus  tard  une  véritable 
poétique.  Le  soir  venu ,  il  aimait  à  poser  sa  tente  au 
pied  d'un  arbre;  sa  tente,  c'est-à-dife  les  livres 
qu'il  emportait  avec  lui ,  la  Bible ,  Homère  et  la 
Somme  de  saint  Thomas.  Là ,  il  ne  tardait  pas  à 
s'endormir;  et  dans  ce  sommeil  des  sens ,  où  son 
corps  reposait  seul ,  son  âme  rêvait  un  monde  in- 
visible, dont  il  était  ialors  l'architecte,  et  que  bien- 
tôt il  devait  chanter  en  artiste. 

Ces  étoiles  qui  scintillaient  comme  autant  de 


(4)  Macrostroma. 
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diamants  au-dessui^  de  sa  tête ,  avaient  chacune 
un  ange  dont  il  écrivait  le  nom  sur  ses  tablettes  ; 
le  torrent  qui  bruissait  à  ses  côtés  obéissait  à  un 
génie  familier  qu'il  voyait  dans  le  bleu  ;  la  feuille 
qui  tombait  de  l'arbre  dans  le  ruissean,  était  dé- 
tachée par  un  gnome  dont  il  savait  la  forme  ;  les 
éclairs  qui  brillaient  à  l'horizon  étaient  allumés 
par  Satan.  C'était  la  voix  du  démon  qu'il  entendait 
dans  le  cri  de  l'orfraie ,  dans  le  vol  strident  de  la 
chauve-souris,  dans  les  hurlements  des  tempêtes  (1). 
Alors  il  se  demandait  si  quelques  paroles  secrètes 
ne  pourraient  pas  évoquer  ces  séraphins  déchus , 
et  il  formulait  des  exorcismes  qui ,  murmurés  par 
une  voix  pieuse ,  peuplaient  l'air  de  toutes  sortes 
d'esprits  dont  il  a  tracé ,  dans  sa  Stéganographie , 
l'emploi,  les  attributs  et  le  ministère. 

Il  avait  acquis  des  connaissances  aussi  variées 
qu'étendues.  Il  savait  les  langues  orientales,  la 
philosophie  païenne  et  chrétienne,  l'astronomie 
et  l'alchimie  ;  il  était  théologien,  poète  et  orateur. 
Un  jour  l'image  de  son  pays  natal  lui  apparut  dans 
sa  cellule  et  il  quitta  ses  livres  pour  revoir,  avant 
de  mourir,  la  cabane  de  son  père.  Il  se  mit  en 
route  avec  un  clerc  qu'il  avait  initié  aux  mystères 
de  sa  science  cabalistique.  Us  traversèrent  Kreuz- 
nach,  les  hauteurs  du  Hunsruck,  et  vinrent  de- 
mander à  dîner  au  couvent  de  Spanheim.  Au 
moyen  âge,  le  couvent  était  une  véritable  hôtelle- 
rie où  le  voyageur  était  sûr  de  trouver  du  pain ,  un 
lit  et  des  aumônes.  Le  repas  fini ,  ils  prirent  congé 

[\)  Macros troma  ,  etc. 
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du  supérieur ,  qui  avait  été  aussi  enchanté  qu'édi- 
fié de  la  conversation  des  deux  pèlerins. 

—  Que  Dieu  vous  conduise ,  dit  le  père ,  en  leur 
donnant  sa  bénédiction  ;  il  vous  ramènera  bien- 
tôt à  Spanheira  ! 

— Amen ,  dit  le  compagnon  de  Jean. 

Ils  n'avaient  pas  fait  un  raille  <iue  l'orage  les 
surprit;  un  vent  impétueux  balayait  des  flocons 
de  neige  sur  la  figure  de  nos  voyageurs  :  la  route 
était  méconnaissable. 

—  Retournons  au  couvent ,  dit  le  clerc ,  c'est 
l'ange  des  tempêtes  que  Dieu  envoie  pour  nous 
barrer  le  chemin. 

Jean  s'arrêta  en  levant  les  yeux  au  ciel. 

Le  frère  continua.  —  Ce  blanc  suaire  qu'il  vient 
d'étendre  sur  les  champs,  c'est  l'habit  que  tu  dois 
revêtir. 

Jean  regardait  son  compagnon. 

—  Ce  soleil  qui  luit  par  intervalle  à  travers  ce 
rideau  de  neige ,  c'est  la  lumière  que  tu  feras  bril- 
ler dans  le  couvent  (1). 

—  Que  Dieu  t'écoute,  dit  Trithemius  :  à  Span- 
heim! 

Et  ils  sonnaient,  et  le  supérieur  ouvrait,  en 
répétant  : 

—  Je  vous  l'avais  bien  dit  que  Dieu  vous  ramè- 
nerait. 

Or  ceci  arrivait  le  25  janvier  H82 ,  le  jour  de  la 
conversion  de  saint  Paul.  Le  1"  février  suivant, 
Jean  quittait  l'habit  séculier;  le  21  mars,  il  pre- 

(\)  Macroslroma. 
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nait  la  robe  de  novice ,  et  le  21  novembre  il  pro- 
nonçait ses  vœux.  L'abbé  qui  avait  deviné  l'avenir 
de  Trithemius  se  nommait  Jean  de  Kolhausen. 
Quand  il  partit  de  Spanheim  pour  Seligenstadt ,  où 
il  avait  été  appelé  par  ordre  de  ses  supérieurs ,  le 
chapitre  se  rassembla  et  élut  Trithemius,  qui  fut 
sacré ,  au  Jacobsberg ,  près  de  Mayence ,  le  diman- 
che avant  la  Saint-Martin ,  en  1483. 

Tout  change  à  partir  de  cette  époque.  Le  cou- 
vent devient  un  véritable  atelier  de  peinture ,  de 
dessin ,  de  calligraphie;  une  école  de  théologie ,  un 
séminaire ,  une  académie.  Tout  le  monde  prie  ou 
travaille.  Il  y  a  des  frères  qui  passent  les  jours  à 
transcrire  d'anciens  manuscrits  du  vieux  Testa- 
ment ,  en  grec  et  en  latin  ;  d'autres  qui  nettoient 
et  blanchissent  le  parchemin  ;  d'autres  qui  taillent 
des  plumes  ou  alignent  les  règles  ;  d'autres,  venus 
d'Italie,  qui  enluminent  les  majuscules  et  colorient 
les  miniatures  ;  d'autres  qui  préparent  l'ocre  ,  le 
minium,  le  cinabre,  l'or  et  l'argent;  d'autres  qui 
rassemblent  les  feuillets  ,  encartent  les  gravures , 
relient  les  volumes,  et  attachent  les  fermoirs. 
L'œuvre  achevée ,  un  moine  réviseur  confère  les 
textes,  ligne  par  ligné,  lettre  par  lettre,  et  note 
les  fautes  échappées  aux  copistes.  Durant  ce  dou- 
ble travail  de  la  main  et  du  cerveau ,  en  voici  qui 
vont  à  la  découverte  d'un  orphelin  délaissé ,  d'un 
moribond  qui  attend  le  bon  Dieu,  d'une  âme  ma- 
lade de  doutes,  portant  avec  eux  du  pain ,  des  vê- 
tements ,  des  remèdes  et  des  prières.  En  voici  d'au- 
tres qui  rôdent  au  loin ,  chassant  aux  manuscrits , 
qu'ils  dépistent  admirablement,  et  qui  rentrent  au 
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monastère  au  son  des  cloches,  aux  vivat  de  l'abbé, 
car  c'est  chose  précieuse  qu'un  manuscrit.  Sur  les 
gardes  de  quelques-uns  on  lit  :  Acheté  par  le  cou- 
vent de au  prix  de  tant  d'oôiï,  de  tant  de  Pater 

et  à' Ave  Maria  (1).  Trithemius  est  là,  qui  assem- 
ble tous  ces  merveilleux  feuillets,  qui  les  classe 
et  les  catalogue.  A  son  entrée  au  monastère  ,  l'ab- 
baye n'avait  pas  quarante-huit  volumes;  en  1502 
elle  en  comptait  près  de  deux  mille ,  parmi  les- 
quels il  en  était  qu'on  citait  comme  des  chefe- 
d' œuvre  de  calligraphie. 

Souvent  Trithemius  montait  en  chaire  :  il  aimait 
à  prendre  pour  texte  de  son  sermon  cette  phrase 
de  l'une  de  ses  lettres  à  son  ami  Capellarius  :  La 
notion  c'est  l'amour.  «  Plus  nous  aimons,  disait-il , 
plus  nous  savons  (2).  Le  livre  divin  est  "la  source 
de  toute  science  ;  là  repose  l'eau  vive  du  rocher,  la 
manne  du  désert ,  le  lait  des  petits  enfants.  Tra- 
vaillez sans  cesse  à  goûter  l'Ecriture  ;  lisez-la  le 
matin  et  le  soir  ;  qu'elle  revienne  dans  vos  songes, 
qu'elle  illumine  vos  voies ,  car  ce  n'est  que  par  la 
parole  divine  qu'on  arrive  aux  joies  intimes  du 
cœur  (3).  Les  démons  savent ,  mais  comme  ils  n'ont 


(l)Mignet,  Comment  l'ancienne  Germanie  est  entrée  dans  la  so- 
ciété civilisée. 

(â)  Tantùm  cogaoscimus  quantum  diligimus.  (Joh.  Capellario  Ma- 
thematico.) 

Scientia  parit  Dei  cognitionem ,  cognitio  amorem. 

(3)Semper  ergo  ad  sapientiae  dulcedinem  nobis  pervenire  cupien> 
tibus,  ô  Rogeri ,  laborandum  est  et  nunquam  à  studio  ôcripturarum 
cessandum  ;  quia  non  aliter  possumus  ad  gustum  internse  pervenire 
suavltalis.  (Rogerio  Sicambro.) 
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pas  Tamour,  leur  science  est  vaine  et  inutile  (1).  » 
De  retour  dans  sa  cellule ,  Trîthemius  se  mettait 
à  travailler  :  il  s'occupait  d'un  grand  ouvrage  his- 
torique ,  de  son  traité  de  Scriptoribus  ecclesiasticis , 
vaste  recueil  où  la  légende  dramatise  le  récit,  naïve 
biographie  de  plus  de  huit  cents  pères  de  l'Église 
ou  théologiens ,  qu'il  dédia  à  l'évêque  de  Mayence 
Jean  de  Dalberg ,  l'ami  et  le  protecteur  de  Reuch- 
lin.  En  1477 ,  Utrecht  imprima  le  De  Luminari- 
bus  Germaniœ ,  qui  eut  un  grand  succès  dans  le 
monde  savant;  plus  tard,  Trithemius  publia  son 
Liber  lugubris  de  statu  et  ruina  ordinis  sancti  Bene- 
dicti ,  qu'on  lisait  à  table  au  couvent  de  Hirschau. 
L'année  suivante,  au  chapitre  tenu  à  Seligenstad, 
il  prononça  un  discours  de  cura  pastorali ,  et ,  à  la 
même  époque,  il  soutint,  contre  Wigand  Caupo, 
docte  ecclésiastique  de  Francfort ,  une  thèse  en  fa- 
veur de  la  conception  immaculée  de  la  Yierge. 

Tant  de  travaux  lui  ont  brûlé  le  sang.  Il  était  en 
voyage  :  il  se  met  au  lit,  apprête  lui-même  les 
remèdes  qu'il  faut  employer  pour  sa  guérison  et 
fait  venir  de  son  couvent  le  seul  médecin,  après  Dieu, 
auquel  il  ait  confiance  :  un  lexique  grec  imprimé 
par  les  Aides  (2). 


(4)  Daemones  mali  cognoscunt,  sed  quia  non  habent  amorem,  ad 
fruitionem  quae  ex  utroque  nascitur  minime  pertingunt.  (Epist.  fa- 
miliares.  Franc,  1501,in-fol. 

(2)  Ad  nos  cum  latore  praesentium  è  graecà  bibliothecâ  nostrà 
subjecta  volumina,  ut  habeamus  ad  manum  in  lecto  aegritudinis 
nostrae  quibus  fructuosè  occupemur  per  intervalla  scripturarum  stu- 
diis ,  Diclionarium  imprimis  graecum  ab  AIdo  impressum  romano 
mitlas  velim.  (Epist.) 
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C'est  dans  la  solitude  de  Spanheim,  enfermé  dans 
une  ceinture  de  montagnes  bleuâtres,  au  bruit 
des  torrents ,  au  balancement  des  pins ,  quMl 
rassembla  les  matériaux  d'un  livre  qui  fit  beaucoup 
de  bruit  quand  il  parut,  et  dont  on  a  oublié  jus- 
qu'au titre.  Nous  voulons  parler  de  sa  Stégano- 
graphie ,  ou  l'art  de  s'entretenir  avec  les  absents  à 
l'aide  d'une  écriture  occulte  (1) ,  livre  curieux 
sévèrement  blâmé  par  Beliarmin ,  énergiquement 
défendu  par  le  jésuite  Schott. 

Trithemius,  dans  ce  singulier  ouvrage,  donne  les 
noms  des  anges  déchus ,  leurs  habitations  ,  leurs 
formes  diverses ,  leur  signalement.  Dans  sa  Chra- 
nologia  mystica^  il  assigne  les  rangs  des  domina- 
tions planétaires  :  Orifiel  est  l'esprit  de  Saturne  ; 
Anael  l'esprit  de  Vénus;  l'ange  de  la  hme  doit 
gouverner  le  monde  jusqu'en  1879,  Pauvre  âme  ! 
devenue  folle  à  force  de  science ,  mais  qui ,  dans 
ses  rêveries  extatiques ,  resta  toujours  soumise  à 
l'église  catholique  dont  elle  fut  une  des  gloires. 
Trithemius  disait  en  tête  de  sa  stéganographie  : 
«  Tout  ce  qui  est  écrit  dans  ce  petit  volume,  repose 
sur  les  vrais  principes  du  catholicisme  et  de  la  phy- 
sique; toutes  mes  adjurations  se  font  au  nom  de 
Dieu,  sans  tromperies,  sans  superstition,  sans 
atteinte  à  la  foi  ou  à  l'autorité  de  l'église  (2). 


(4)  Sleganographia  :  hoc  est  ars  per  occultam  scripturam  animi 
sui  voluntatem  absentibus  aperiendi  certa.  Darmstadii,  f62l, 
in-i".  Cet  ouvrage  a  été  publié  pour  la  première  fois  à  Lyon,  en 
4531. 

(2)  Omnia  quae  in  hoc  volumine  continentur  veris  calholicis  et 
natoralibus  principiis  innituntur^  fiuntque  omnia  et  singula  cum 
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Le  16  août  1506,  Trithemius  quittait  l'abbaye 
de  Spanheim  pour  aller  se  charger  de  la  direction 
du  couvent  des  Écossais,  à  St-Jacques  de  Wurz- 
bourg ,  où  il  avait  été  appelé  par  Tévêque  Laurent 
de  Bibra.  Il  avait  oublié  ses  monades  aériennes. 
Tout  entier  aux  soins  de  l'abbaye ,  il  répéta  bientôt 
ces  miracles  de  zèle  évangelique ,  de  charité ,  et 
de  science  que  Spanheim  avait  admirés. 

C'est  au  couvent  de  Saint-Jacques  qu'il  acheva 
ses  grandes  œuvres  historiques.  Il  employa  six 
^[inéesèi  composer  ses  Annales  H irsaugienses,  et  sa 
Chronica  monasterii  Spanheimensis  sancto  Martino 
consecrati^  deux  ouvrages  qu'il  faut  lire,  si  l'on  veut 
connaître  les  annales  ecclésiastiques  et  profanes 
des  rives  rhénanes.  Son  Breviarium  primivoluminis 
chraiiicorum ,  de  origine  gentis  et  regum  Francorum. 
per  annos  1189 ,  à  Marcomiro  ad  Pepinum  regem , 
—  et  son  De  origine  gentis  Francorum  ex  dnodecim 
ultimis  Hunibaldi  libris  de  Francis^  ne  doivent  être 
consultés  qu'avec  prudence  :  légende  plutôt  qu'his- 
toire ,  où  le  démon  paraît  à  chaque  page ,  mais  lé- 
gende pleine  de  fraîcheur;  naïve  peinture  des 
mœurs  des  premiers  âges  de  notre  monarchie  ;  mi- 
roir où  rame  de  notre  moine  se  révèle  avec  ses 


Deo,  cum  bonâ  conscientiâ,  sine  injuria  fîdei  christianse  ,  cum  inte- 
gritateecclesiasticae  traditionis^sinesuperstilionequâcumque.  (Prse« 
fatio.) 

La  mémoire  de  Trithemius ,  un  moment  attaquée  ,  a  été  vengée 
par  Gasp.  Schott ,  de  la  société  de  Jésus ,  dans  un  in-quarto  qui  a 
pour  litre  :  Schola  steganographica.  Norimbergae,  1660.— V.  Matthi 
Gesneri  observationes  ad  steganographiam.  —  Colori  Anthologia, 
1. 1,  fascic.  VI,  part.  1. 

1.  5 
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superstitions ,  mais  aussi  avec  son  amour  pour  ses 
frères ,  son  enthousiasme  pour  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  ,  et  son  culte  pour  les  lettres. 

Il  faut  lire  dans  sa  correspondance  avec  Jacques 
son  frère ,  avec  Nicolas  Rémi  de  Spanheim ,  avec 
Roger  le  Sicambre ,  avec  J.  Capellarius  le  mathé- 
maticien ,  avec  l'électeur  Hermann  de  Cologne , 
avec  le  pape  Jules  II ,  des  détails  curieux  sur  la 
vie  cénobitique  de  celte  époque.  Il  y  a  là  des 
hymnes  à  F  Écriture-Sainte  qui  révèlent  à  la  fois 
le  Père  de  l'Église  et  l'écrivain.  Il  dit  quel- 
que part  :  «  Ignorantia  scripturarum ,  ignaraMia 
Christiest.  • 

Nous  n'avons  pas  raconté  tous  les  titres  de  Tri- 
themius  à  la  reconnaissance  des  catholiques. 

Dans  son  Chronicon  numasierii  sancti  Jacobi  ma^ 
jaris  in  suburbio  Herbipotiiano ,  il  a  narré  longue- 
mentl'histoireducouventdes  Écossaise  Wurzbourg; 
dans  sa  Fita  sancUe  Irtninœ  virginis^  il  a  glorifié 
Trêves ,  sa  patrie  d'adoption  :  ses  Polygraphiœ  en 
VI  livres ,  imprimées  à  Oppenheim ,  en  1506 ,  con- 
tiennent d'utiles  notions  sur  l'art  d'écrire  en  chif- 
fres. William  Roscoê  a  dit  dans  la  vie  de  Léon  X  (1), 
que  Bembo  essaya  le  premier,  à  la  Renaissance , 
de  faire  revivre  la  sténographie  antique  :  c'est  une 
erreur  ;  tous  les  éléments  de  cet  art  sont  dans  les 
Polygraphiœ  de  Trithemius.  Le  jésuite  Busée, 
réunit,  en  1605,  à  Mayence,  le  recueil  des  opéra 
spirituatia  de  l'abbé  de  Spanheim.   Ces  œuvres 


(1)  Tom.l,  Appendice. 
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renferment  des  sermons ,  des  exégèses  sur  divers 
textes  bibliques ,  des  écrits  ascétiques.  Trithe- 
mius  travaillait  encore  quand  la  mort  vint  le 
surprendre.  Il  mourut  comme  il  avait  vécu,  en 
fervent  chrétien.  Quelques  jours  avant  sa  dernière 
heure ,  il  avait  formulé  une  recette  à  Tûsage  de 
ceux  qui  veulent  conserver,  disait-il,  t  un  bon 
estomac,  un  cerveau  libre,  une  mémoire  docile, 
la  vue  et  Touïe  heureuses.  »  Ce  fut  pendant  plus 
de  deux  siècles  la  panacée  de  tous  les  lettrés. 

Le  jour  de  Sainte-Lucie,  13  décembre  1516, 
le  monde  vit  s'éteindre  cette  grande  lumière  du 
moyen  âge. 

Mais  son  œuvre  n'était  pas  perdue  :  la  réforme 
opérée  par  Trithemius  à  Spanheim  s'introduisit 
dans  la  plupart  des  couvents  de  l'Allemagne.  Le 
moine,  qui  si  longtemps  avait  délaissé  les  lettres 
humaines,  excité  par  l'exemple  de  Trithemius, 
dont  Jules  II  a  si  souvent  loué  les  lumières ,  se  re- 
met à  étudier  l'antiquité.  C'est  vers  l'Italie  qu'il 
tourne  ses  regards.  L'Italie  envoie  à  la  Germanie 
tous  ces  beaux  trésors  de  philosophie ,  d'histoire , 
de  poésie,  de  linguistique  antique  qu'elle  a  récem- 
ment découverts  (1).  Les  couvents  teutons  secon- 
dent ce  mouvement  intellectuel.  Le  moine  plongé 
dans  le  sommeil  des  sens  se  réveille  :  partout  vous 
le  trouvez  travaillant  à  ressusciter  cette  belle  lan- 
gue latine  qu'Ottfried  et  Lambert  parlaient  au- 
trefois avec  tant  de  pureté.  Il  faut ,  pour  connaître 


(1)  Voyez  le  t.  T  de  noire  Histoire  de  Léon  X. 
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le  inonde  latin  qui  paraissait  oublié,  des  lexiques  et 
des  grammaires  :  c'est  donc  par  le  rudiment  et  le 
vocabulaire  que  Tœuvre  de  la  rédemption  spiri- 
tuelle s'annonce  (1). 

Partout  en  même  temps  renaît  le  goût  des  étu- 
des sacrées  que  Trithemius  recommande  si  vive- 
ment. C'est  le  livre  des  évangiles  (2)  qu'on  orne 
d'images,  car  Trithemius  l'a  dit  :  l'image  est  une 
parole  muette  ;  c'est  la  passion  de  l' Homme-Dieu 
qu'on  multiplie  à  l'aide  de  la  gravure  sur  bois  (3)  ; 
c'est  la  patience  de  Job  dans  la  souffrance  qu'on 


(1)  Vocabularium  latino-germanicum.  Norimbergae ,  1479. 

Vocabularius  incipiens  teutonicum  ante  latinum.  Spirae,  4176, 
4477.  —  Colon.,  4496,  aut.  Goclenio. 

Vocabul.  variorum  terminorum ,  autore  Thortellio.  Argentorati, 
4502. 

Vocab.  de  partibus  indeclinabil.  Spirae,  4  479. 

Wimphelingii  Elegantiarum  medulla.  MoguQtise,  4498. 

—  Elegantiae  majores.  Argentorati ,  4  54 3. 

Vocabularius  lalinis,  gallicis  et  teutonicis  verbis  scriptus.  Strasb. 
in-4o,  4545. 

Vocabularius  fructuosus  omni  aetati,  etutilis.  Colon.,  Ulric  Zell. 

Vocabularius  breviloquus.  Basilese ,  4  484 . 

Vocabularius  Joan.  ÂÎlenstaig.  Argentinae,  4515,  in-4°. 

Vocabularius  rêrum,'  in  Augustâ,  4478,  in-fol. 

Incipit  Variloquus,  compila  tus  par  Mgrn.  Joh.  Melber.  4  484 ,  in-4". 

Vocabularius  rerum.  August.,  4495,  petit  in-4o. 

Gorlandria  Joh.  deSynonymiâ.  Reutlingae,  1489,  in-4o.— Textus 
Equivocorum.  Spirœ,  4487.— Composita  verborum  (inBelgiâ).  Verba 
deponentialia.  Spirse,  4487. 

Grammatelius,  pro  Juvenum  eruditione,  cum  glosa  almanicâ,  lat. 
et  ger.  Norimbergae,  4473-4475,  in-4». 

Elegantiarum  viginti  praecepta.  Lipsiae,  4499. 

(2)  Memorabiles  Evangelistarum  iigurae,  tradidit  Thomas  Piior- 
ccnsis,  cognomento  Anthelmius.  4503. 

(3)  Passion isChristi  unum  ex  quatuor  Evangelistis  texlum,  autore 
Rigmano  Philesio.  Argentorati. 
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offre  comme  leçon  à  tous  les  chrétiens(l  )  ;  ce  sont  les 
chants  du  Roi-prophète  qui  sont  commentés  dans  un 
langage  populaire  (2)  ;  c'est  la  morale  biblique  dont 
on  célèbre  les  charmes  ineffables  (3)  ;  c'est  la  prière 
du  Christ,  le  Pater  noster,  dont  on  commente  les  en* 
seignements  (4)  ;  ce  sont  les  Évangiles  du  dimanche 
qu'on  développe  en  forme  de  prônés  (5)  ;  c'est  le  Mi- 
roir de  la  vie  chrétienne  par  saint  Bernard  qu'on  réim- 
prime dans  tous  les  formats  (6)  ;  c'est  le  Soliloque  de 
saint  Bonaventure  qu'on  reproduit  pour  nourrir  la 
dévotion  de  l'âme  contemplative  (7);  c'est  l'Image 
de  la  vie  sacerdotale  que  l'auteur  dédie  au  clergé 
catholique  (8)  ;  c'est  la  vie  humaine  dont  on  retrace, 
dans  des  emblèmes,  les  misères  et  les  félicités, 
misères  toutes  terrestres,  félicités  toutes  célestes  (9); 
c'est  un  traité  des  devoirs  de  l'homme  dans 
toutes  les  conditions  de  la  vie  que  compose  Jean  de 


(4)  Postilla  fratris  Thomae  de  Aquino  in  Job  féliciter  incipit.  Esslin- 
gen,  4474. 

(2)  Joh.  de  Turrecrematâ  ,  Expositio  brevis  et  utilis  super  toto 
Psallerio.  Moguntiae,  4474. 

(3)  Liber  BiblisB  moralis  expositionum  interpretationumque,  histo- 
riarum  ac  figurar.  veteris  novique  Testamenti,  peroptimus  incipit 
liber.  Reutlingen ,  4474. 

(4)  Expositio  venerabilis  magistri  Heinrici  de  Hassià  super  domi- 
nicain orationem. 

(5)  Explicit  Postilla  super  Evangelia  dominicalia.Augsb.,  4482. 

(6)  Incipit  spéculum  beaii  Bernhardi,  de  honestate  vit®.  Mogunt. 

(7)  Incipit  soliloquium  venerabilis  Bonaventurae.  Argentor. 

^  (8)  De  y i ta  et  Moribus.sacerdotum ,  opusculum  singularem  eorum 
dignitatem  ostendens ,  et  quibus  ornati  esse  debeant  virtutibus  ex- 
planans,  auctore  Jodoco  Chlictoveo. 

(9)  Liber  incipit  dictus  spéculum  vitaBhumande  eùitus  à  Roderico 
Zamorensi.  Argentorati,  4475. 
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Galles  d'après  l'Écriture ,  les  saints  pères  et  les  phi- 
losophes profanes  (1  ). 

Chose  curieuse  !  en  tête  de  la  plupart  de  ces  li- 
vres divers  est  une  préface  où  l'écrivain,  rendant 
hommage  aux  travaux  du  docte  abbé  de  Spanheim , 
avoue  qu'il  la  pris  pour  modèle  ;  que  le  temps  est 
venu  de  mettre  à  profit  les  conseils  de  cet  homme 
de  Dieu  ;  que  la  paresse  ne  doit  plus  désormais  en- 
chaîner la  langue  du  moine ,  dont  la  vie  va  se  pas- 
ser dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  l'édifi- 
cation du  prochain ,  la  culture  des  saintes  lettres  et 
l'instruction  de  l'enfance. 

Rome  en  même  temps  s'expliquait  par  la  voix 
des  Pères  rassemblés  à  Latran,  Elle  voulait  une  ré- 
forme dans  le  chef  et  dans  les  membres;  mais  une 
réforme  n'était  pas  une  révolte ,  et  c'est  une  révolte 
que  Luther  méditait 


(4)  Ad  omne  hominum  genus  incipit  liber  Summa  coliationum 
diclus.  Colon.,  vers  1480. 

Consult.  Vossius  III.  de  Hist.  lai.  cap.  X.  —  Fabricii  Bibl.  ]at. 
med.  aevi,  t.  IV.— -Heumannus,  in  Viâ  ad  Hist.  litter.  c.  IV,  §  48.  — 
Idl,  Miscell.  nov.  Lipsens.  vol.  II,  part.  I,  p.  409, 125.— Tob.  Magiri 
Epongmol.  crit,,  voce  Trilbemius.—  Pope-Blount,  p.  503-505. 
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CHAPITRE  IV, 

LUTHER  AU  COUVENT.  1607—1610. 


Staupitz ,  vicaire  général  du  couvent  des  Augustins  où  vient  d'entrer  Luther. 
—  Ses  idées  enonées  sur  la  grâce.  —  Vie  claustrale  du  moine.  —  La 
prière  et  l'étude  l'occupent  tout  entier.  —  Épreuves  qu'il  endure.  —  Il 
tombe  malade.  —  Il  reçoit  la  prêtrise.  —  Il  dit  sa  première  messe.  — 
État  de  son  âme.  —  Hans  assiste  au  saint  Sacrifice.  — 11  aurait  voulu 
empêcher  son  enfant  de  prendre  les  ordres.  —  Nouveaux  troubles  et 
doutes  nouveaux  qui  assiègent  Luther.  —  Un  frère  le  réconforte  en  lui 
expliquant  ce  que  c'est  que  la  foi.  —  La  paix  semble  rentrer  dans  l'âme 
du  malade.  —  Sa  symbolique  touchant  la  justification.  —  Doctrine  ca- 
tholique. 


Le  couvent  des  Augustins,  où  venait  d'entrer 
Luther,  avait  eu  pendant  près  d'un  demi-siècle 
André  Proies  pour  vicaire -général  (1).  A  Proies 
avait  succédé  Staupitz.  C'étaient  deux  hommes  de 
talent,  mais  qui,  malheureusement,  semblaient 
avoir  adopté  certaines  idées,  qui  reposaient  à  l'état 
de  germe  dans  les  sermons  du  dominicain  Tau- 
1er  (2) ,  sur  la  déchéance  absolue  du  libre  arbitre. 
De  l'homme,  ils  faisaient  une  créature  inerte,  qui 


(1)  Ranke,  I.  c,  t.  285.  —  ^ifl.  SBil^.  gtanj  ^Mât,  ®ef^t^te  Ut 
«»ang.-ïut^er.^ird|e,  p.  223-232. 

(2)  ^.  éumi,  (S^rijlli(^e  ©etrad^twng  ber  neuen  ^ataceïjifc^en  unb  ti)ei- 
gdianifc^  !Qfeologie.  Witt.,  4622,  in-8.— Buddei ,  Isagogen  ad  theo- 
logiam  unlversam,  p.  608,  609.  —  Eccius  reprochait  à  Tauler  ëH 
verses  erreurs  sur  la  grâce. 
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ne  pouvait  arriver  au  salut  que  par  l'activité  divine; 
tandis  que  dans  le  système  catholique ,  une  double 
activité,  celle  de  Dieu  et  celle  de  l'homme,  se  ren- 
contrent ,  se  pénètrent  et  s'assimilent  en  quelque 
sorte  pour  opérer  la  régénération  (1).  La  grâce 
vient  éveiller  l'homme,  mais  l'homme  doit  y 
correspondre.  Dieu  s'offre  pour  tirer  l'homme  de 
l'abîme ,  mais  l'homme  doit  tendre  la  main  à  son 
libérateur.  On  voit  combien  est  consolante  cette 
doctrine  qui  nous  laisse  notre  liberté  tout  entière. 
Si  l'Église  enseigne  que  la  grâce  est  toute  gra- 
tuite (3) ,  elle  déclare  ,  en  même  temps,  qu'elle  est 
offerte  à  tous  ;  qu'ainsi  la  mort  éternelle  a  sa  cause 
dans  le  libre  refus  de  recevoir  le  secours  céleste. 
Luther  entra  donc  au  couvent  l'imagination 
troublée  par  la  mort  subite  de  son  ami ,  et  trem- 
blant que  la  terre  ne  s'ouvrît  sous  ses  pieds,  et 
qu'il  ne  tombât  sans  avertissement,  ainsi  qu'Alexis, 
dans  les  mains  de  la  divinité.  Cette  vision  tour- 
menta longtemps  son  sommeil  ;  la  nuit ,  il  lui  sem- 
blait entendre  la  voix  du  mort  qui  venait  l'avertir 
de  faire  pénitence.  Luther ,  qui  n'avait  encore 
goûté  d'aucune  joie  mondaine,  lui,  si  pur  alors 
et  si  candide,  se  croyait  un  grand  pécheur!  Pour 
détourner  la  colère  de  Dieu^  il  jeûnait,  il  se 
mortifiait  comme  un  anachorète  de  la  Thébaïde. 
Surtout  il  avait  peur  du  démon ,  et  ce  n'était  qu'à 
force  de  prières  qu'il  parvenait  à  en  chasser  le  fan- 


'  (4)Mœhler,  la  Symbolique,  traduite  par  F.  Lâchât, in-8. 4836, 
t.  I,p.400. 

a,  Çonçii.  Trid,  Sçiàsio  VI,  c.  2.  . 
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lôme.  Un  jour  que  le  prêtre  récitait  à  la  messe 
Tévangile  et  qu'il  prononçait  ces  mots  :  Etat  Jésus 
éjiciensdœmanium^  et  illud  erat  mutum,  Martin,  saisi 
de  terreur,  se  leva  et  s'écria  :  haï  non  sum  ego^ 
non  sum  ego  (1). 

Sa  vie  claustrale  était  celle  d'un  véritable  er- 
mite, t  Si  jamais ,  disait-il ,  Augustin  alla  droit 
au  ciel  par  les  murs  d'une  abbaye ,  je  mérite  d'y 
entrer  :  c'est  un  témoignage  que  tous  mes  frères 
me  rendront.  Je  jeûnais ,  je  veillais ,  je  me  morti- 
fiais, et  je  pratiquais  les  rigueurs  cénobitiques 
jusqu'à  compromettre  ma  santé.  Ce  ne  sont  pas 
nos  ennemis  qui  croiront  à  mon  récit,  eux  qui  ne 
parlent  que  des  douceurs  de  la  vie  monastique ,  et 
qui  n'ont  jamais  aucune  tentation  spirituelle  (2)  !  » 

Parfois  une  hymne  ou  bien  une  prose  d'église 
allégeait  ses  ennuis  :  il  aimait  surtout  le  chant  gré- 
gorien ,  et  son  plus  grand  bonheur  était  de  faire  sa 
partie  avec  quelque  enfant  de  chœur.  Il  avait  une 
belle  haute-contre  (3). 

Parfois  aussi  il  quittait  le  couvent  au  lever  du 
soleil ,  s'enfonçait  dans  la  campagne ,  et ,  au  pied 
d'un  arbre  où  il  s'asseyait,  il  prêchait  la  parole  de 
Dieu  aux  bergers ,  puis  s'endormait  aux  sons  de 
leur  musique  champêtre  (&).  Le  soir,  il  rentrait 
dans  sa  cellule  solitaire,  se  remettait  à  prier,  et 
s'endormait  au  bruit  de  cette  petite  fontaine  dont 


(^)  Lingacus,  in  Vit.  Lutb.,  p.  4. 

(2)  Math.,  in  Yitâ  Lutheri. 

(3)  Razcbergius ,  Mss. 
(4)Ranke,l.  c,  1. 1,  p.29'^. 
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Teau,  coulant  par  mille  canaux ,  allait  mouiller  les 
rosiers  du  couvent. 

Son  noviciat  fut  pénible;  ses  supérieurs,  qui 
s'étaient  aperçus  de  son  penchant  à  l'orgueil ,  ten- 
tèrent sa  vocation  par  d'énergiques  épreuves.  Lu- 
ther était  obligé  de  balayer  les  dortoirs,  d'ouvrir 
et  de  fermer  les  portes  de  l'église ,  démonter  l'hor- 
loge et  d'aller ,  un  sac  sur  le  dos ,  mendier  publi- 
quement (1).  Le  frère  murmura;  l'université  de 
Wittemberg  intervint  et  le  bon  Staupitz  aussi ,  qui 
mirent  fin  à  de  semblables  épreuves ,  où  il  était 
à  craindre  qu'il  ne  succombât  (2). 

Il  prononça  ses  vœux  en  1507  ,  et  reçut  la  prê- 
trise la  même  année.  —  Promettez-vous ,  dit  le  pré- 
lat ordinant  Lasphe  (3) ,  de  vivre  et  de  mourir  dans 
le  sein  de  l'église  catholique  notre  bonne  mère  ? — 
Le  néophite  répondit  :  Je  le  promets.  Ce  fut  un 
jour  mémorable,  une  grande  solennité  dans  sa  vie^ 
que  celui  où  Luther  célébra  le  saint  sacrifice ,  le 
2  mai,  le  quatrième  dimanche  après  Pâques  (à). 
«  C'est  aujourd'hui ,  écrivait-il  à  Jean  Braun  d'Ei- 
senach ,  que  je  dirai  ma  première  messe  ;  venez 
l'entendre.  Pauvre  jeune  homme,  indigne  pécheur  ! 
Dieu,  dans  ses  trésors  de  miséricorde,  a  daigné  me 
choisir  ;  je  tâcherai  de  me  rendre  digne  de  sa  boa- 
té  ,  et  autant  qu'il  est  possible  à  de  la  poussière 


(1)  Primum  ejus  officium  in  cœnobio  fuit  cloacae  expurgatio.  — 
Pfefferkorn,  1.  c,  p.  358. 

(2)  Mathesius ,  1.  c,  Pred.  I. 

(3)  Sriebti(I^Jte^fer,9ïeformation^-Sllmanad^ fur  4847.  In-18.  Erfiirl;, 
p.  89. 

(4)  Buchholz,  ChroDol.  sub  anno  '507. 
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comme  moi ,  d'accomplir  ses  desseins.  Priez  pour 
moi,  mon  cher  Braun;  que  mon  holocauste  soit 
agréable  au  Seigneur  (1). 

Hans  Luther  vint  mêler ,  en  assistant  à  la  pre- 
mière messe  de  son  fils,  ses  prières  à  celles  de 
Braun.  «Mon  père ,  dit  Martin ,  n'était  pas  du  tout 
content;  au  contraire,  il  s'emportait  contre  un 
fils  qui  ne  craignait  pas  de  lui  désobéir.  La  peste 
vint ,  qui  lui  ravit  deux  de  ses  enfants  :  moi  j'étais 
au  lit,  malade  et  près  de  mourir;  mes  supérieurs 
pressaient  mon  père  de  me  laisser  embrasser  la  vie 
cénobitique  et  de  me  consacrer  aux  autels.  Hans 
hésitait ,  il  avait  d'autres  desseins  ;  enfin  on  vint  à 
bout  de  vaincre  ses  répugnances  ;  il  céda ,  mais 
de  mauvaise  grâce.  «Dieu  veuille,  dit-il,  qu'il  ne 
se  soit  pas  trompé  sur  sa  vocation.  »  Quand  vint  le 
jour  de  ma  première  messe,  je  lui  écrivis;  mon 
père  m'apporta  vingt  gouldes  (2).  » 

Après  le  sacrifice ,  on  se  mit  à  table  ;  Hans  était 
à  côté  de  son  fils  qui  croyait  recueillir  de  la  bouche 
paternelle  des  paroles  de  joie  :  — Mon  cher  père, 
dit  Luther  au  vieux  mineur,  de  grâce,  pourquoi 
donc  êtes-vous  si  triste ,  et  d'où  vient  que  vous  ne 
m'avez  laissé  prendre  qu'à  regret  l'habit  de  moine? 
mais  c'est  un  bel  habit ,  mon  père  (â)  !  Hans  se 
leva,  et  s' adressant  aux  docteurs,  aux  maîtres  en 


(4)  Sancto  et  venerabili  Christi  Mariaeque  sacerdoli,  Johanni 
Braun  ,  Isenacensi  vicario ,  23  apr.  4507.  —  De  Wette,  I.  c,  1. 1, 
p.  3,  4. 

(2)  Malhesius ,  fol.  3,  a.  —  CoUoquia  latina,  t.  II,  f.  13, 14,  6,  5. 

(3)  Xen^eVi  S3cri*t  t>cn  bcr  Sîefcvmatiou,  1. 1,  p.  1 48.— l'ut§er'«  SBerfe 
Halle,  t. XIX, p.  1808. 
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théologie  et  aux  autres  pères  :  «  N'avez-vous  pas 
lu  dans  rÉcriture,  demanda-t-il,  qu'on  doit  respec- 
ter son  père  et  sa  mère?  —  Oui,  cela  est  écrit, 
dirent  les  convié^;  et  le  regard  de  Hans  s'arrêta 
sur  Martin  qui  resta  muet.  On  se  mit  à  parler  de 
choses  et  d'autres ,  mais  le  père  reprit  tout  haut  : 
«  Fasse  le  ciel  que  ceci  ne  soit  pas  un  leurre  du  dé- 
mon... Allons,  buvons,  trinquons  ,  et  que  Martin 
nous  aime  un  peu  mieux.  »  Luther  avait  monté  à 
l'autel  tout  tremblant  ;  au  canon  il  fut  saisi  d'une 
telle  épouvante,  qu'il  aurait  quitté  l'église  sans 
achever  le  sacrifice,  si  le  prieur  ne  l'eût  re- 
tenu (1). 

L'étude  continua  de  faire  les  délices  de  Luther , 
il  lisait  Occam ,  qu'il  préférait  à  saint  Thomas  et  à 
Scot;  Gerson,  dont  il  ne  cessait  de  vanter  l'intelli- 
gence ;  saint  Augustin ,  qu'il  préférait  à  tous  les 
pères;  et  la  Bible  surtout  qu'il  regardait  comme  la 
source  des  doctrines  célestes  (2).  La  lecture  avait 
pour  lui  tant  de  charmes  que ,  plus  d'une  fois  il 
oublia ,  pendant  des  semaines  entières ,  de  réciter 
ses  heures  :  le  soir  venu ,  au  lieu  de  se  coucher,  il 
allumait  sa  petite  lampe ,  et  passait  une  partie  de 
la  nuit  à  réparer  sa  faute ,  pour  ne  pas  désobéir 
aux  règles  de  son  ordre. 

Le  sacerdoce  exaltait  la  piété  de  Luther,  dont  le 
temps  s'écoulait  à  étudier  et  à  prier;  ses  joues  se 
fanèrent,  son  teint  se  décolora,  et  l'adolescent,  si 


(4)  maxtin  iuif^tt'e  «ebcn,  \)on®ujlatt  ?fîjet.--Coll.  lat.  t.  H,  p.  4  3, 
^  4.  —  Cochlaeus,  in  Actis  Lutheri,  p.  2.— Ulenberg,  I.  c,  p.  6. 
(2}Seckendorf,l.c.,p.21. 
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frais ,  si  rosé ,  quand  il  allait  chanter  aux  portes  do 
Magdebourg ,  tomba  dans  une  sorte  de  marasme 
qui  faisait  pitié  à  Mosellanus.  Ce  savant  nous  le  re- 
présente usé,  flétri,  et  tellement  amaigri,  qu^oii 
eût  pu  compter  ses  côtes  (1).  Ses  supérieurs  crai- 
gnirent un  moment  que  cette  fièvre  de  dévotion  ne 
nuisît  à  son  intelligence  et  à  son  corps,  et  ils 
essayèrent  d*y  remédier.  Staupitz  ,  vicaire  géné- 
ral de  l'ordre  des  Âugustins ,  qui  Tavait  pris  en 
vive  amitié,  et  que  Luther  chérit  toujours  si  tendre- 
ment ,  lui  disait  :  <  Assez ,  assez ,  mon  enfant  :  tu 
parles  de  péché,  et  tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  le 
péché  ;  si  tu  veux  que  Dieu  t'assiste ,  ne  joue  donc 
plus  à  la  poupée.  »  Un  jour  qu'il  confessait  de  mi- 
sérables peccadiles,  tout  contrit  comme  s'il  eût 
accusé  des  crimes ,  le  prêtre  l'arrêta  en  riant  :  «  Tu 
es  donc  fou ,  lui  dit-il ,  Dieu  ne  t'en  veut  pas ,  c'est 
toi  qui  lui  en  veux  (2).  » 

Mais  Luther  n'écoutait  ni  les  conseils  de  Stau- 


(4)  ib^n'é  ttoUft.  Sleformationé^^Slcta ,  111,  247.  Il  y  aj,  dans  la  sa- 
crislie  de  Téglise  paroissiale  de  Weimar,  une  vieille  peinture  de 
4572,  par  Viscber,  un  des  disciples  de  Lucas  Cranach ,  au  bas  dQ  la- 
quelle le  maître  a  placé  son  monogramme  ,  qui  imite  assez  bien  les 
deux  bras  d'un  télégraphe,  et  où  Luther  est  représenté  sous  Thabit 
de  moine  (frère  Augustin) ,  sous  Thabit  de  chevalier  Georges  (à  la 
Wartbourg)  et  sous  l'habit  de  docteur  (l'Ecclésiaste  de  Willemberg)  ; 
Timage  du  frère  Augustin  ressemble  bien  au  portrait  de  Mosellanus. 
Ces  trois  têtes,  reproduites  par  Jagemann  ,  sont  regardées  par  l'au- 
teur de  l'Almanach  de  la  Réformation,  publié  à  Erfurt,  comme  les 
portraits  les  plus  exacts  que  nous  ayons  de  Luther.  IL-  ressemblent 
du  reste  aux  originaux  de  Lucas  Cranach  qu'on  voit  à  Weimar,  à 
Gotha  et  à  Erfurt,  et  aux  peintures  d'Holbein  qu'on  trouve  aux 
musées  de  Bâle  et  de  Florence. 

(2)  ©«fia»  ^Pêer,  Sut^er'é  Mtn,  I.  c. 
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pitz ,  ni  les  avis  de  son  confesseur.  On  le  voyait  au 
pied  des  autels  les  mains  jointes ,  les  yeux  levés  au 
ciel  et  tous  pleins  de  larmes ,  demandant  pardon  à 
Dieu.  Souvent  la  nuit  il  s'agenouillait  au  chevet  de 
son  lit ,  et  restait  en  oraison  jusqu'au  lever  du  so- 
leil (i).  Un  jour  la  porte  de  sa  cellule  ne  s'ouvrit 
pas  à  l'heure  accoutumée  ;  ses  maîtres  étaient  in- 
quiets ;  on  frappa  à  la  cloison  de  son  oratoire  :  per- 
sonne ne  répondit.  On  prit  le  parti  d'enfoncer  la 
porte,  et  on  trouva  le  frère  dans  un  état  extatique, 
la  face  contre  terre  et  respirant  à  peine.  Alors  un 
moine  prenant  sa  flûte  se  mit  à  jouer  un  des  airs 
qu'aimait  Luther,  qui  revint  doucement  à  la  lu- 
mière (2).  Avouons  que  ces  couvents  d'Allemagne, 
où  le  supérieur,  comme  Staupitz,  se  délasse 
dans  l'étude  et  la  lecture  des  poètes  profanes , 
où  l'on  guérit  les  maladies  de  l'âme  à  l'aide  de 
l'harmonie,  où  des  moines  se  meurent  d'amour 
pour  Dieu ,  ne  ressemblent  pas  beaucoup  à  l'image 
qu'en  ont  donnée  les  philosophes  du  dix-huitième 
siècle  I 

Pauvre  jeune  homme,  qui  ne  trouve  qu'amertume 
et  désespoir  dans  le  service  de  Dieu  ;  qui  essaye  de 
tous  les  moyens  pour  l'aimer ,  et  dont  les  aspi- 
rations vers  le  ciel  s'arrêtent  en  chemin  ;  qui  se 
consume  à  prier ,  à  jeûner,  à  se  mortifier ,  et  à  qui 
les  prières,  les  jeûnes  incessants,  n'apportent  ni 
joie  ni  soulagement ,  comme  si  son  cœur  se  fût  flé- 
tri dans  le  crime  !  La  lutte  était  trop  forte ,  il  aurait 


(1)@ttjla»^flgcr,  1.  c. 
(2)  Seckendorf,  1.  c,  p.  24. 
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fini  par  succomber.  Cette  chaîne  de  terreurs  et  de 
tentations  était  trop  pesante  pour  lui  ;  il  s'en  fût 
débarrassé  peut-être  par  le  désespoir ,  car  il  ne  pou- 
vait chasser  ces  fantômes  qui  l'obsédaient  la  nuit , 
le  troublaient  dans  ses  études ,  et  venaient  le  tour- 
menter jusqu'au  pied  des  autels  où  il  se  réfugiait 
pour  leur  échapper.  C'est  qu'à  son  âge  il  se  trom- 
pait sur  ces  caprices  d'imagination ,  et  qu'il  pre- 
nait pour  des  châtiments  du  Seigneur  les  songes 
d'un  cerveau  fatigué  de  travail.  Si,  lorsque  la 
cloche  le  réveillait,  il  prenait  son  livre  d'heures, 
ses  yeux  tombaient  toujours ,  nous  dit-il ,  sur  des 
passages  de  l'Écriture  qui  l'eiTrayaient.  Il  lisait  : 
Dirigez-moi,  Seigneur,  dans  votre  justice  et  dans 
votre  vérité.  Or,  continue-t-il ,  la  justice  de  Dieu, 
c'était  pour  moi  la  colère  de  Dieu  (1).  Étrange  hal- 
lucination d'un  cœur  malade  qui  n'a  pas  compris 
que  la  justice  embrasse  toujours  sa  sœur  la  misé- 
ricorde I 

Un  jour  qu'il  se  promenait,  en  proie  à  sa  mélan- 
colie ordinaire ,  il  trouva  sur  son  passage  un  vieux 
moine ,  qu'il  interrogea  douloureusement  ; 

— Mon  frère ,  lui  dit  le  religieux ,  je  sais  un  re- 
mède aux  maux  qui  vous  tourmentent. 

—  Et  lequel?  reprit  Martin  avec  une  voix  trem- 
blante. 

—  La  foi ,  dit  le  moine. 

—  La  foi  ?  reprit  Luther  que  ce  mot  avait  boule- 
versé, la  foi? 


(4)  Ranke,  I.  c,  1. 1  ,^p.  292. 
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—  Ouï,  mon  frère,  la  foi  gratuite  :  croire  c*est 
aimer,  et  qui  aime  sera  sauvé. 

Les  yeux  du  malade  brillèrent  d'un  feu  nouveau. 
— La  foi!  répétait-il,  croire!  aimer!  comme  une 
âme  qui  sort  d'un  long  rêve. 

—  Oui ,  continua  le  frère  ;  n'avez-vous  pas  lu  ce 
passage  de  saint  Bernard  dans  le  sermon  de  l'An- 
nonciation ?  «  Crois  que  par  Jésus  tes  péchés  le  se- 
ront remis ,  c'est  le  témoignage  que  l'Esprit  saint 
met  dans  le  cœur  de  l'homme;  car  il  dit  :  Crois, 
et  tes  péchés  te  seront  pardonnes.  » 

La  foi  par  l'amour,  la  justification  par  la  foi ,  et 
la  justification  gratuite  ,  voilà  tout  ce  que  Luther 
vit  dans  la  parole  du  frère  augustin.  Ce  fut  un 
éclair ,  mais  un  éclair  trompeur. 

A  partir  de  cet  entretien  si  court  où  chaque  in- 
terlocuteur eut  à  peine  le  temps  d'échanger  quelques 
mots ,  plus  de  terreurs  ou  d'obsessions  nocturnes  : 
Luther  sommeille  en  paix.  Plus  d'épouvantes  inté- 
rieures dans  le  jour  :  il  se  livre  à  l'étude  sans  dis- 
traction ;  il  assiste  aux  offices  comme  les  autres 
moines  avec  un  recueillement  qu'aucune  frayeur 
ne  vient  troubler  ;  il  prie ,  il  jeûne  et  ne  se  croit 
plus  déshérité  du  ciel.  Un  mot  avait  opéré  ce  chan- 
gement ;  à  l'aide  de  ce  mot ,  la  foi  ,  tout  s'explique 
pour  lui.  S'il  était  assailli  de  vaines  terreurs,  s'il 
tombait  dans  le  désespoir,  s'il  doutait  de  son  salut 
et  de  la  miséricorde  de  Dieu ,  c'est  qu'il  ne  croyait 
pas  ;  — s'il  avait  souffert  dans  son  âme  depuis  qu'il 
se  connaissait,  c'estqu'iln* avait  pas  lafoi; — si  ses  su- 
périeurs avaient  essayé  inutilement  de  le  consoler, 
c'est  qu'il  n'entendait  pas  le  langage  que  parlait  si 
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adniirabiement  le  pauvre  frère,  ou  que  peut-être  il 
n'aimait  pas  comme  le  moine.  Avec  la  foi  il  a  reçu 
une  nouvelle  vie.  11  était  encore  malade,  mais  d'une 
autre  aflfection,  malade  d'amour  et  non  plus  de 
crainte  et  de  désespoir ,  car  chez  lui  tout  était  pas- 
sion. La  foi  gratuite  ou  la  grâce  devint  donc  pour  lui 
une  symbolique  qui  exprimait  la  pure  essence  du 
christianisme  ;  un  miroir ,  ou  ,  comme  il  l'appe- 
lait, une  vérité  qu'on  avait  obscurcie  et  cachée 
jusqu'alors,  ou  remplacée  par  des  pratiques,  des 
observances ,  un  culte  extérieur  et  des  traditions , 
qu'il  faudrait  tôt  ou  tard  effacer  ,  si  on  voulait  re^ 
venir  à  la  pureté  primitive  de  la  parole  divine. 
Un  chapitre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  sur  le- 
quel, au  sortir  de  son  colloque  avec  le  moine, 
tombèrent  ses  regards ,  lui  parut  comme  une  illu- 
mination de  Dieu  même ,  qui  prenait  soin  de  con- 
firmer par  l'Apôtre  la  grande  vérité  qu'il  venait  de 
trouver.  11  referma  le  livre,  tout  joyeux  de  sa  bonne 
fortune.  Sa  joie  devait  être  de  courte  durée. 

Il  venait  de  se  formuler  un  système  sur  la  justi- 
fication, qu'il  élèvera  bientôt  jusqu'à  la  puissance 
du  dogme,  et  qui  formera  l'article  fondamental  du 
symbole  de  sa  nouvelle  église.  Il  importe  donc  de 
nous  faire  une  idée  de  ce  que  Luther  croyait  au 
sujet  de  la  justification  :  qui,  mieux  que  Bossuet, 
pourrait  nous  le  révéler? 

«La  justification,  c'est  la  grâce,  qui  nous  remet- 
tant nos  péchés ,  nous  rend  en  même  temps  agréa- 
bles à  Dieu.  On  avait  cru  jusqu'alors  que  ce  qui 
fait  cet  effet ,  devait  à  la  vérité  venir  de  Dieu ,  mais 
enfin  devait  être  en  nous;  et  que  pour  être  justi- 
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fié ,  c'est-à-dire  de  pécheur  être  fait  juste ,  il  fallait 
avoir  en  soi  la  justice ,  comme  pour  être  savant  et 
vertueux ,  il  faut  avoir  en  soi  la  science  et  la  vertu. 
Mais  Luther  n'avait  pas  suivi  une  idée  si  simple.  11 
voulait  que  ce  qui  nous  j  ustifie ,  et  ce  qui  nous 
rend  agréables  aux  yeux  de  Dieu ,  ne  fût  rien  en 
nous;  mais  que  nous  fussions  justifiés,  parce  que 
Dieu  nous  imputait  la  justice  de  Jésus -Christ 
comme  si  elle  eût  été  la  nôtre  propre,  et  parce  qu'en 
effet  nous  pouvions  nous  l'approprier  par  la  foi. 

»  Mais  le  secret  de  cette  foi  si  justifiante  avait  en- 
core quelque  chose  de  bien  particulier  :  c'est  qu'elle 
ne  consistait  pas  à  croire  en  général  au  Sauveur,  à 
ses  mystères  et  à  ses  promesses ,  mais  à  croire  très- 
certainement  chacun  dans  son  cœur  que  tous  nos 
péchés  nous  étaient  remis.  On  était  justifié,  disait 
sans  cesse  Luther,  dès  qu'on  croyait  l'être  avec 
certitude  ;  et  la  certitude  qu'il  exigeait  n'était  pas 
seulement  cette  certitude  morale,  qui,  fondée  sur 
des  motifs  raisonnables,  exclut  l'agitation  et  le 
trouble,  mais  une  certitude  absolue,  une  certi- 
tude infaillible  ou  le  pécheur  devait  croire  qu'il 
était  justifié  de  la  même  foi ,  dont  il  croit  que  Jé- 
sus-Christ est  venu  au  monde. 

»  Sans  cette  certitude  il  n'y  avait  point  de  justifi- 
cation pour  le  fidèle  :  car  il  ne  pouvait,  lui  disait- 
on,  ni  invoquer  Dieu,  ni  se  confier  en  lui  seul, 
tant  qu'il  avait  le  moindre  doute ,  non-seulement 
de  la  bonté  divine  en  général ,  mais  encore  de  la 
bonté  particulière  par  laquelle  Dieu  imputait  à 
chacun  de  nous  la  justice  de  Jésus-Christ;  et  c'est 
ce  qui  s'appelait  la  foi  spéciale. 
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»  11  s'élevait  ici  une  nouvelle  diflîculté  :  savoir  si^ 
pour  être  assuré  de  sa  justification,  il  fallait  l'être 
en  même  temps  de  la  sincérité  de  sa  pénitence. 
C'est  ce  qui  d'abord  venait  dans  l'esprit  à  tout  le 
monde;  et,  puisque  Dieu  ne  promettait  de  justifier 
que  les  pénitents,  si  l'on  était  assuré  de  sa  justifi- 
cation ,  il  semblait  qu'il  le  fallait  être  en  même 
temps  de  la  sincérité  de  sa  pénitence.  Mais  cette 
dernière  certitude  était  l'aversion  de  Luther;  et, 
loin  qu'on  fût  assuré  de  la  sincérité  de  sa  pénitence, 
on  n'était  pas  même  assuré ,  disait-il ,  de  ne  pas 
commettre  plusieurs  péchés  mortels  dans  ses  meil- 
leures œuvres ,  à  cause  du  vice  très-caché  de  la 
vaine  gloire  ou  de  l'amour-propre. 

9  Luther  poussait  encore  la  chose  plus  loin  :  car  il 
avait  inventé  cette  distinction  entre  les  œuvres  des 
hommes  et  celles  de  Dieu,  que  les  œuvres  des 
hommes ,  quand  elles  seraient  toujours  belles  en 
apparence,  et  sembleraient  bonnes  probablement, 
étaient  des  péchés  mortels  ;  et  qu'au  contraire  les 
œuvres  de  Dieu,  quand  elles  seraient  toujours 
laides,  et  qu'elles  paraîtraient  mauvaises,  sont 
d'un  mérite  éternel.  Ébloui  de  son  antithèse  et  de 
ce  jeu  de  paroles ,  Luther  s'imagine  avoir  trouvé  la 
vraie  diflférence  entre  les  œuvres  de  Dieu  et  celles 
des  hommes ,  sans  considérer  seulement  que  les 
bonnes  œuvres  des  hommes  sont  en  même  tempç 
des  œuvres  de  Dieu ,  puisqu'il  les  produit  en  nous 
par  sa  grâce  ;  ce  qui ,  selon  Luther  même ,  leur 
devait  nécessairement  donner  un  immortel  mérite: 
mais  c'est  ce  qu'il  voulait  éviter ,  puisqu'il  con- 
cluait au  contraire,  que  toutes  les  œuvres  des  jus- 
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tes  seraient  des  péchés  mortels ,  s'ils  n'appréhen- 
daient qu'elles  n'en  fussent  ;  et  qu'on  ne  pouvait 
éviter  la  présomption ,  ni  avoir  une  véritable  espé- 
rance ,  si  on  ne  craignait  la  damnation  dans  chaque 
œuvre  qu'on  faisait. 

»  Sans  doute  la  pénitence  ne  compatit  pas  avec  des 
péchés  mortels  actuellement  commis  :  car  où  ne 
peut  ni  être  vraiment  repentant  de  quelques  péchés 
mortels  sans  l'être  de  tous ,  ni  l'être  de  ceux  qu'on 
fait  pendant  qu'on  les  fait.  Si  donc  on  n'est  jamais 
assuré  de  ne  pas  faire  à  chaque  bonne  œuvre  plu- 
sieurs péchés  mortels:  si,  au  contraire,  on  doit 
craindre  d'en  faire  toujours,  on  n'est  jamais  assuré 
d'être  vraiment  pénitent  ;  et  si  on  était  assuré  de 
l'être,  on  n'aurait  pas  à  craindre  la  damnation, 
comme  Luther  le  prescrit ,  à  moins  de  croire  en 
même  temps  que  Dieu  contre  sa  promesse  condam- 
nerait à  l'enfer  un  cœur  pénitent.  Et  cependant, 
s'il  arrivait  qu'un  pécheur  doutât  de  sa  justifica- 
tion ,  à  cause  de  son  indisposition  particulière  dont 
il  n'était  pas  assuré ,  Luther  lui  disait  qu'à  la  vé- 
rité il  n'était  pas  assuré  de  sa  bonne  disposition , 
et  ne  savait  pas,  par  exemple,  s'il  était  vraiment 
pénitent ,  vraiment  contrit,  vraiment  affligé  de  ses 
péchés  :  mais  qu'il  n'en  était  pas  moins  assuré  de 
son  entière  justification ,  parce  qu'elle  ne  dépen- 
dait d'aucune  bonne  disposition  de  sa  part.  C'est 
pourquoi  ce  nouveau  docteur  disait  au  pécheur  : 
Croyez  fermement  que  vous  êtes  absous ,  et  dès  là 
vous  l'êtes ,  quoi  qu'il  puisse  être  de  votre  contri- 
tion ;  comme  s'il  eût  dit  :  Vous  n'avez  pas  besoin 
de  vous  mettre  en  peine  si  vous  êtes  pénitent' ou 
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liOD.  Tout  consiste,  disait -il  toujours,  à  croire 
sans  hésiter  que  vous  êtes  absous  :  d'où  il  con- 
cluait, qu'il  n'importait  pas  que  le  prêtre  vous 
baptisât,  ou  vous  donnât  l'absolution  sérieusement 
ou  en  se  moquant;  parce  que  dans  les  sacrements 
il  n'y  avaitqu'une  chose  à  craindre,  qui  était  de  ne 
croire  pas  assez  fortement  que  tous  vos  crimes 
vous  étaient  pardonnes ,  dès  que  vous  aviez  pu  ga- 
gner ^ur  vous  de  le  croire  (1).  » 

Ainsi,  cela  est  bien  entendu  :  la  foi  comme l'en- 
seigne-4^cole  catholique ,  c'est  un  ferme  assenti- 
ment par  lequel  l'esprit  croit  avec  une  certitude 
pleine  et  entière  la  révélation  des  mystères  de 
Dieu  (2).  Mais  comme  la  justification  est  le  renou- 
vellement complet  de  l'homme ,  la  foi  seule  ne  sau- 
rait nous  rendre  justes  aux  yeux  de  Dieu;  il  faut, 
pour  qu'elle  accomplisse  notre  régénération; 
qu'elle  soit,  en  termes  de  l'école,  formata^  animée, 
vive,  vivifiante  ;  en  d'autres  termes  que,  prenant  sa 
source  dans  l'amour,  elle  opère  et  agisse  par  les 
œuvres ,  qu'  elle  soit  un  foyer  d'où  la  charité  jail- 
lisse comme  l'étincelle  de  la  pierre  (3). 

La  foi  protestante ,  telle  que  Luther  venait  de  la 
concevoir ,  ne  ressemble  pas  à  la  foi  catholique. 
C'est,  comme  il  le  dira  plus  tard,  quand  il  voudra 
la  définir ,  une  perle  que  Jésus  dépose  dans  notre 


(4)  Bossuet,  Variations,  in-12, 1. 1,  p.  9-12. 

(2)  Certissimae  assentionis  vim  habel  quâ  mens  Deo  sua  mysteria 
aperienti  firme  constanterque  assentitur. — Cat.  Trid.,  p.  17. 

(3)  Quemadmodùm  à  sulphure  ignis  emicat)  ita  per  fidem  in  nobis 
exlemplô  succenjJit.—Pallavicini  Hist.  concil.  Trid.,  1.  VIII,  c.  9, 
n<»6. 
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cœur ,  qui  brille  de  son  seul  feu ,  qui  n'a  nul  be- 
soin de  l'amour  ni  de  l'œuvre  pour  rayonner  (1). 
Elle  saisit  Dieu  comme  la  lumière  saisit  les  té- 
nèbres. Une  fois  cette  théorie  admise  ,  nous  com- 
prendrons une  foule  de  passages  qui,  d'abord, 
frappent  de  saisissement  ou  de  vertige  celui  qui 
les  trouve  dans  Luther  :  que  l'homme,  par  exem- 
ple! comme  il  l'enseignera,  ne  peut  être  déshé- 
rité du  ciel  par  aucun  péché,  mais  seulement  par 
l'incrédulité  (2)  ;  que  repentir  et  confession ,  sa- 
tisfaction et  œuvres  sont  de  véritables  superféta- 
tions  humaines  ;  ou  bien,  comme  le  veut  Mélanch- 
thon,  que  boire,  manger,  travailler,  tout  est  péché, 
et  que  celui  qui  a  la  foi  n'a  plus  déjuge  dans  le  ciel, 
mais  seulement  un  père  tout  plein  d'amour  (3). 

Maintenant  que  Tetzel  porte  en  chaire  la  quesr 
tion  des  indulgences,  nous  verrons  comment  Luther 
en  niera  refficacité  :  à  quoi  bon ,  en  eflFet,  l'indul- 
gence à  qui  possède  cette  perle  qu'a  trouvée 
notre  moine? 


(4)8ut^et'é  Sfficrïe.  Witt.,  4«'  p.,  p.  49.— Mœhler,  I.  c,  t.  I,  p.  458. 

(2)  auélegung bec ©riefc  an  bic  ®aï.  Witt. ,  1  •'  p.,  p.  70.  —  Mœhler, 
].  c,  p.  464, 

(3)  Melanchtb.»  Loci.  theol.  Qualiacunque  sint  opéra  comedere, 
bibere,  laborare  manu,  docere,  addoetiam  ut  sint  palam  peccata. 
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CHAPITRE  V. 

LUTHER  A  ROME.  —  1510. 


Staupitz  envoie  Luther  à  Rome.  —  Départ  du  moine.  —  Ses  sensations  à  la 
vue  de  l'Italie.  —  Luther  à  Milan ,  à  Florence.  —  Impressions  et  pré- 
jugés du  voyageur.  —  Il  entre  à  Rome.  —  Enfant  du  nord ,  il  ne  com- 
prend pas  le  monde  nouveau  qu'il  vient  visiter.  —  Son  ignorance  de 
l'esthétique.  —11  juge  Tltalie  en  Germain.  —  Son  séjour  à  Rome.  —  Ses 
adieux  à  la  ville.  —  Ce  qu'il  en  raconte. 


Luther  avait  beau  s'agiter,  prier,  lire  la  Bible, 
se  recommander  aux  âmes  pieuses,  il  ne  pouvait 
trouver  le  repos.  Sa  pensée ,  aussitôt  qu'elle  cessait 
d'être  occupée,  retombait  dans  l'angoisse  et  les 
terreurs.  Le  doute  veillait  à  son  chevet.  Pour  se 
distraire,  il  se  prit  à  quelques-unes  de  ces  ques- 
tions théologiques  qu'avaient  traitées  les  maîtres 
de  l'école ,  entre  autres  l'auteur  de  la  Somme ,  le 
divin  Thomas  ;  mais ,  au  fond  de  ces  spéculations 
philosophiques ,  il  y  avait  toujours  pour  son  cœur 
une  secrète  amertume. 

De  vagues  récits ,  donnés  par  les  voyageurs  qui 
venaientdel'ltalie,  circulaientdansl'AUemagne.  Ces 
récits,  qui  ressemblaient  aux  narrations  fabuleuses 
que  les  pèlerins  apportaient  de  F  Orient,  étaient  em- 
preints d'un  merveilleux  propre  à  saisir  l'imagina- 
tion. On  avait  prononcé  le  nom  de  Rome.  Martin 
y  rêvait  constamment;  il  rêvait  surtout  à  cette 
image  du  pape ,  objet  de  la  vénération  des  peuples , 


Digitized  by 


Google 


88  HISTOIRE  DE  LUTUER. 

et  qu'il  voulait  voir  face  à  face  pour  comprendre  la 
fascinattion  qu'elle  exerçait  sur  les  intelligences. 
Staupitz,  soit  qu'il  crût  qu'un  voyage  sur  une  terre 
lointaine  apaiserait  une  fièvre  d'esprit  qui  mena- 
çait d'être  mortelle ,  soit  qu'il  eût  à  régler  quel- 
ques difficultés  survenues  entre  Rome  et  son  or- 
dre (i) ,  résolut  de  l'envoyer  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien  (2).  Luther,  qui  d'abord  avait  re- 
fusé, était  trop  fatigué  des  assauts  répétés  du 
doute,  pour  résister  plus  longtemps.  Il  pensait 
trouver  la  paix  du  cœur  sur  la  terre  des  mar- 
tyrs (3). 

Les  préparatifs  du  voyage  furent  bientôt  ter- 
minés. Il  partit  à  pied  avec  un  de  ses  frères ,  un 
bâton  à  la  main ,  et  du  pain  dans  leur  besace  pour 
la  nourriture  du  premier  jour.  Le  lendemain ,  la 
charité  des  cloîtres  devait  fournir  aux  voyageurs 
le  viatique  nécessaire.  Luther  emportait  avec  lui 
six  ducats  pour  payer  le  cicérone  chargé  de  lui 
montrer  les  merveilles  de  la  ville  éternelle  (4). 

«  Comme  son  cœur  battait  de  plaisir ,  dit  Nie- 


(4)  Christ.  Juncker,  VitaM.  Lulheri...  nummis  illustrata.  Francf. 
ctLipsiae,  4669,  in-42,  p.  14. 

(2)  Staupitius  traducit  Lutherum  Wittebergam  anno  4508. — 
Post  triennium  Romain  profectus  est  propter  monachorum  controver- 
sias.  —  Melanchth.,  Declam.,  t.  IV,  p.  503. 

(3)  Causa  profectionis  meae  erat  confessio  quam  volebam  à  pueri- 
liâusque  texereet  pietatemexercere.— Coll.  Lutheri,  Francof.,  4572, 
t.  II,  p.  44.  —  (|0  U^oib  ^âj ,  bap  Dr.  SR.  iëut^ec  na^  SRom  terreifen 
niupte ,  kDeld^eé  et  Ufte  toiniget  ftbet  {!(^  nal^m,  bietoeil  er  l^offte^  er  tooUtc 
lnx<ij  ©ifîtirung  ber  If^eiHgen  fOttttt  ÎHuift  wnb  îTrcfl  fur  fcin  ©etoiffeu  flnben. 
—  éenj  Sinbner,  in  bcm  Mtn  Dr,  8. 

(4)WS«/?WtK««<ï'en,l.Ci 
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meyer  (i),  à  l'idée  de  voir  et  le  pape ,  cette  parole 
vivante  de  Dieu .  cette  splendeur  du  Christ  et  des 
apôtres  !  et  Rome ,  cette  terre  illuminée  des  rayons 
du  soleil  des  âmes,  et  qui  ne  pouvait  être  qu'un 
paradis  céleste  !  (2)  » 

On  sait  l'empire  d'une  première  impression  : 
elle  flétrit  ou  colore  pour  jamais  toutes  les  au- 
tres. Dès  que  nos  pèlerins  ont  mis  le  pied  hors  du 
sol  allemand ,  ils  ne  trouvent  qu'un  temps  triste , 
de  lourds  et  épais  nuages,  une  hospitalité  équi- 
voque. Alors  ils  regardent  en  arrière ,  et  ils  regret- 
tent leur  Sion ,  cette  Souabe  et  cette  Bavière ,  où 
tous  deux  ont  voyagé  autrefois,  où  «les  logis 
sont  si  bons,  où  les  gens  sont  si  affables,  et 
traitent  si  bien  l'étranger  pour  son  argent  (3).  » 
Après  une  longue  route,  bien  fatigante,  bien  en- 
nuyeuse ,  ils  atteignent  l'Italie  ;  et  leurs  rêves  si 
beaux  s'enfuient.  Leurs  yeux  ne  peuvent  suppor- 
ter l'éclat  de  son  immense  horizon  ;  son  ciel  leur 
semble  trop  ardent ,  ses  crépuscules  du  soir  trop 
chauds ,  et  ses  nuits  trop  fraîches.  Son  vin  leur 
brûle  la  tête,  et  ses  eaux  mêmes  sont  mortelles.  Un 
jour  que  Luther  cheminait  avec  son  compagnon ,  et 
qu'il  avait  fait  un  long  trajet  par  une  chaleur  in- 


(4)  ëttti^er'0  ^uftreteu ,  )ioxUxi\M  but(i^  baé  ^jergangene  unb  eimvivfeub 
auf  bad  il^m  geôcntoârtige  3eitalter.— 9lcfomûtlon6-5Wmana(i6,  p.  58. 

(2)  Nienieyer,  l.c,  p.  t)2. 

(3)  Senn  i^  utel  retfen  fo((te ,  tooUte  td^  nitgenbd  lieber  benn  hvxâ} 
^t^U)aben  -  unb  ^a^erknb  ^it^tn ,  benn  fte  ftnb  freunblic^  unb  gnttvtKig , 
ijtthtx^m  Qtxntf  gel^en  ^reunben  unb  ^anbetéleuten  f ntgegen ,  unb  t^un  ben 
Çcuten  gutUiïi  unb  gute  9(tt^ri<!^tMng  um  i^r  ®elb.— îut^er'é  ÎBerfe.  Halle, 
I.XXU,p.  2359, 
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supportable,  il  se  pencha  pour  prendre,  dans  le 
creux  de  la  main ,  un  peu  d'eau  jaunâtre  :  cette 
eau ,  qui  toute  la  journée  avait  été  sous  un  soleil 
de  plomb ,  l'enivra  .comme  du  vin.  Il  chancelait  et 
se  désespérait ,  quand  Dieu  lui  fit  trouver  des  gre- 
nades ,  dont  la  douce  liqueur  le  rendit  bientôt  à  la 
vie.  Luther,  dix  ans  après,  remerciait  encore  le 
ciel  de  cette  miraculeuse  fortune  (1). 

En  Allemagne,  au  couvent  et  chez  son  père,  il 
se  levait  avec  le  soleil ,  pour  respirer  l'air  du  ma- 
tin ,  et  jouir  de  la  vue  des  campagnes,  si  vertes  à 
cette  heure  dans  la  Saxe  ;  souvent  même  il  dor- 
mait la  fenêtre  ouverte ,  pendant  les  chaleurs  de 
l'été.  Il  crut  qu'il  ne  fallait  rien  changer  à  ses 
habitudes.  Un  soir,  en  se  couchant,  il  oublia  de 
fermer  la  fenêtre  de  sa  petite  chambre,  et,  quand 
il  se  réveilla ,  sa  tête  souffrait  horriblement  ;  elle 
était  lourde,  pesante,  en  sorte  que  le  lendemain 
c'est  à  peine  si  nos  deux  moines  purent  faire  un 
mille  d'Allemagne  (2). 

A  l'entrée  de  la  Lombardie ,  sur  les  bords  du  Pô , 
il  descendirent  dans  un  couvent  de  Tordre  des 
bénédictins,  dont  la  splendeur  étonna  nos  pauvres 
pèlerins.  «  Il  rend  annuellement  trente-six  mille 
ducats,  raconte  Luther ,  douze  mille  en  produits 
agricoles ,  douze  mille  en  locations  diverses ,  douze 
mille  qui  sont  payés  par  les  moines  pensionnaires.» 


(0  Pataviam  pervenit  ubi  acerbissimum  capitis  dolorem  sensit , 
qui  tamen  suppeditatis  ab  hospite  malis  punicis  sedatus  est.  —  In 
Narr.  de  profeclione  Lulheri  in  urbem  Romam. 

f<9.)  Tiîiis^ntfi^fitt      n    AA9. 


(2)  %i^éj^fftet>en ,  p.  602 
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Mais  il  se  hâte  d'ajouter ,  ce  qui  nous  réconcilie 
avec  les  richesses  du  monastère  :  «  Au  cloître  je 
fus  bien  traité  (1).  » 

A  Milan  il  voulut  entendre  la  messe,  mais  il  ne 
comprenait  rien  à  l'office  :  à  toutes  les  questions 
de  surprise  qu'il  adressait  aux  assistants ,  toujours 
la  même  réponse  :  Nous  sommes  du  rite  ambroi- 
sien.  Il  reprend  ses  questions ,  et  un  prêtre  lui  ra- 
conte que  Milan  ne  sachant  quel  rite  adopter,  pria 
Dieu  de  s'expliquer  par  un  miracle.  On  mit  donc  le 
missel  de  saint  Ambroise  et  le  misseldu  pape  Grégoire 
sur  le  même  autel  :  |es  livres  y  restèrent  toute  la 
nuit.  Le  lendemain,  quand  on  ouvrit  les  portes  de 
l'église ,  on  trouva  le  missel  de  saint  Ambroise  in- 
tact ,  et  le  missel  du  pape  Grégoire  en  lambeaux. 
Alors  il  fut  décidé  que  Milan  ne  suivrait  pas  la  li- 
turgie romaine  (2). 

Ce  qui  l'émerveilla  le  plus  à  Florence ,  ce  furent 
les  hôpitaux.  «  Comme  les  hospices  sont  bien  tenus, 
va-t-il  répétant ,  comme  les  lits  sont  propres,  les  ri- 
deaux soignés,  les  dortoirs  en  bon  état,  le  vin  et  le 
pain  de  bonne  qualité  !  comme  les  serviteurs  sont  em- 
pressés, les  médecins  habiles  !  Arrive-t-il  un  malade, 
vite  on  lui  ôte  ses  habits  en  présence  d'un  notaire, 
qui  en  prend  note  et  lui  en  donne  un  reçu.  Le  lit 
est  tout  prêt,  de  beaux  draps  blancs  !  Deux  méde- 
cins se  présentent,  et  des  frères  qui  apportent 
du  vin  dans  une  carafe  reluisante  de  netteté ,  et 


(4)  3nt  feïben  StU^tx  bin  i^  getoef^en,  unb  îi)xliâ)  traftirtunb  getjoïten 
tootben.  —  Hif^n'i  âBerîe.  Halle,  t.  XXII,  p.  U68. 
(2)  fittt^ev'«  W&nU,  t.  XXII,  p.  1515. 
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des  mets  sur  des  plats  où  Ton  se  mirerait  (1).  » 
A  Monteflascone,  au  sommet  de  l'Appennin,  Lu- 
ther regarda  devaftt  lui ,  et  il  vit  s'étendre  au  loin 
une  terre  stérile  et  aride,  des  rochers  nus  et  dé- 
crépits, lui  qui  s'attendait  à  voir  partout  des  myr- 
tes et  des  orangers.  Quel  contraste  avec  la  Saxe 
qu'il  venait  de  quitter,  où  les  fleurs  sont  si  belles, 
les  bois  si  touflfus ,  la  verdure  si  brillante  !  Son  œil 
était  désenchanté.  Il  était  descendu  dans  une  pe- 
tite hôtellerie  où  des  moines  attablés  buvaient, 
gesticulaient,  bavardaient  avec  une  volubilité  tout 
italienne ,  et  s'entretenaient  cavalièrement ,  nous 
dit-il ,  de  choses  saintes.  Il  avait  cru  que  l'ombre 
du  Vatican  devait  s'étendre  comme  un  manteau 
sur  la  nature  humaine  :  c'était  un  miracle  qu'il  at- 
tendait de  la  papauté.  Comme  le  miracleji' arrivait 
pas,  il  se  leva,  de  peur  de  quelque  mauvais  parti, 
dont  on  menaçait  son  compagnon  de  voyage ,  qui 
défendait  trop  courageusement  l'honneur  du  ca- 
puchon (2). 

Comme  la  nature,  l'humanité  apparut  à  Luther 
appauvrie,  méchante,  tracassière,  déshéritée  de 
ses  anciens  et  nobles  instincts,  et  hors  des  voies 
célestes.  Partout,  sur  son  passage,  il  voyait  des 
saints  placés  dans  des  niches,  devant  qui  fumait 
l'encens ,  que  l'on  couronnait  de  fleurs ,  qu'on  im- 
plorait les  mains  jointes.  «  Misérables ,  s'écrie-t-il 
douloureusement,  qui  craignent   beaucoup  plus 


(4)  i'Mt^et'é  aSetfe ,  t.  XXII ,  p.  786. 

(2)  Niemeyer,  ).  c,  p.  9^.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  ici  un 
récit  protestant. 
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saint  Antoine  ou  saint  Sébastien  que  notre  Seigneur 
Jésus ,  et  quj ,  pour  préserver  une  maison ,  y  pei- 
gnent Fimage  d'un  bienheureux  ;  gens  sans  Dieu  , 
qui  ne  croient  pas  à  la  résurrection  des  corps ,  à 
l'éternité,  et  ne  redoutent  que  les  maux  de  cette 
terre  !  »  Comme  si  cette  dévoti^P  aux  saints  ne  té- 
moignait pas  d'une  croyance  à  l'autre  vie  !  Si,  dans 
la  pensée  d'un  Italien ,  il  n'y  a  pas  d'éternité ,  à 
quoi  bon  ce  culte  pour  des  être*  qui  ne  sont  plus 
que  poussière?  Évidemment  il  y  a  trop  de  sang  du 
vieil  Allemand  dans  les  veines  de  Luther,  qui  obéit, 
sans  qu'il  sans  doute,  à  la  haine  innée  dans  un  cœur 
germain  pour  tout  ce  qui  vient  de  par  delà  les 
Alpes.  Le  prêtre  ressemble  au  peintre  Lucas  Cra- 
nach,  qui  donne  dans  ses  tableaux  une  belle  barbe, 
des  yeux  noirs,  un  front  élevé,  aux  têtes  teutonnes, 
et  peint  les  figures  italiennes  avec  un  menton  dé- 
pouillé ,  un  regard  sévère  et  des  traits  efierainés. 
Luther  a  remarqué  le  peu  d'empressement  des 
maris ultramontains  auprès  de  leurs  femmes,  et  il 
conclut  que  le  mariage  n'est  point  en  honneur 
parmi  les  Italiens ,  qu'il  appelle  des  enfants  de 
péché  (1). 

Il  pressait  le  pas ,  tant  il  désirait  arriver  à  Rome 
la  veille  de  la  Saint-Jean  ;  «  car,  dit-il ,  on  connaît 
le  vieux  proverbe  romain  :  Heureux  la  mère  dont 
l'enfant  célébrera  la  messe  la  veille  de  la  Saint- 
Jean.  Oh  !  comme  j'aurais  voulu  faire  le  bonheur 
de  ma  pauvre  mère  !  Mais  cela  me  fut  impossible , 
et  j'en  eus  bien  du  chagrin  (2) . 

0)2^if*''9lebctt,p.  607. 

(î)  mx'€  ©etfe.  Halle,  t.  V,  p.  164  6. 
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Enfin  le  voilà  dans  Rome  :  toutes  ses  illusions 
de  bonheur  et  d'espérance  reviennent  l'assail- 
lir. Son  cœur  bat  violemment.  A  genoux,  les  mains 
levées  au  ciel ,  il  baisse  la  tête ,  en  saluant  la  ville 
de  toutes  sortes  de  noms  d'amour  et  de  respect  : 
«  Rome  sainte ,  trois  fois  sanctifiée  par  le  sang  de 
tes  martyrs  (1)!  »  Il  avait  à  peine  dépassé  la  porte 
du  Peuple,  que  ses  songes  se  dissipaient. 

Le  pauvre  moine  n'avait  appris  l'homme  que 
dans  son  livre  d'heures.  Il  connaissait  ces  vieux 
Romains,  dont  il  touchait  le  sol  ;  leur  mythologie, 
leurs  dieux ,  leurs  héros  peut-être  ;  ce  que  clercs 
et  laïques  étudiaient  sur  les  bancs  de  l'école  ;  mais 
la  Rome  moderne,  la  Rome  des  papes,  était  un  livre 
qu'il  n'avait  jamais  ouvert.  Quand  donc  il  passa 
sous  la  porte  du  Peuple ,  sa  pensée  ne  ressuscita 
pas  cet  empereur  allemand  qui ,  venu ,  avec  de 
nombreux'soldats,  pour  éteindre  jusqu'au  nom  de 
la  cité  antique,  n'ose  pas  aller  plus  loin,  de  peur 
de  ce  glaive  tout  spirituel  qu'un  pontife  tient  dans 
ses  mains  débiles.  Il  ne  vit  pas  non  plus  les  ombres 
de  Philippe-Auguste  de  France  et  de  Jean  d'Angle- 
terre s'arrêter  tremblantes  devant  ce  vieillard ,  qui 
ne  peut  leur  opposer  que  des  soldats  manquant  de 
pain  et  de  vêtements  :  c'étaient  là  cependant  de 
magnifiques  images  I  Quand  il  approche  du  Va- 
tican, et  que  le  pape  lui  apparaît,  qu'aperçoit-il î 
Des  courtisans  qui  baisent  avec  humilité  la  mule  du 


(<)  Anno  ISlOcùmprimùm  civitatem  inspicerem,  in  terram  pro- 
stratiisdicebam  :  Salve,  sancta  Roma.— ^utÇer'a  3B«rfe.  Halle,  t,  XXII, 
p.  237i. 
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pontife ,  et  son  œil  ne  distingue  pas,  parmi  les  flots 
adulateurs ,  ces  âmes  qui  «  viennent,  dit  Navagero, 
solliciter  une  nouvelle  croisade ,  afin  de  recon- 
quérir, en  Orient,  quelques  vieux  manuscrits.  » 
Tout  le  passé  est  mort  pour  Luther,  qui  ne  sait  pas 
ce  que  Rome  a  fait  pour  l'humanité.  De  tous  les 
papes  qui  montèrent  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre, 
il  ignore  les  titres  à  l'admiration  et  à  la  recon- 
naissance. Il  quitte  une  contrée  que  menace  le 
Turc  ,  et  il  oublie  que  si  le  Coran  n'est  pas  l'Évan- 
gile du  Nord ,  c'est  qu'un  pape  en  arrêta  le  triom- 
phe. Il  a  bien  vu  la  force  brutale  régner  en  Allema- 
gne, et  ses  barons  poser  leur  gantelet  de  fer  sur 
toute  âme  rebelle  à  leurs  volontés;  et  il  ne  se 
doute  pas  que  l'intelligence  n'a  de  protecteur , 
après  Dieu ,  que  dans  son  vicaire  sur  la  terre  ;  que 
la  papauté ,  en  brisant  la  force  matérielle  et  en  la 
contraignant  de  ployer  devant  les  lois  de  la  morale , 
a  donné  le  plus  beau  spectacle  auquel  l'homme 
pourra  jamais  assister  (1) . 

Ce  qu'il  ne  peut  entendre  sans  souffrir  dans  son 
âme  et  dans  son  corps ,  c'est  Flaminio  le  poète  qui 
met  Jules  II  au-dessus  de  tous  les  rois  de  la  terre  (2). 
Or,  jamais  Teuton  n'aima  d'un  amour  aussi  vif  que 
Luther  jusqu'à  présent  son  prince  et  son  pays  !  Il 
se  rappelle  ces  cohortes  romaines  qui  traversèrent 


(4)  Ranke ,  Hist.  de  la  Papauté. 

(2)  Quem  divûm  genitor  Romanâ  in  sede  locavit 

Et  summum  in  terris  jussit  habere  locum. 

Carm.  ill.  poet.  Ital.,  vol.  IV,  p.  357. 
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autrefois  les  Alpes  pour  porter  en  Allemagne  le  fer 
et  la  flamme.  C'est  de  ce  Capitole,  dont  il  va  gravir 
les  marches,  que  Cécinna  partit  un  jour  pour  en- 
chaîner la  Germanie.  En  traversant  la  Suisse  on 
n'a  pas  manqué  de  montrer  aux  pèlerins  la  ville 
où  le  farouche  guerrier  mit  à  mort  le  vieillard 
d'Aventicum,  malgré  les  larmes  d'Alpînula,  la 
prêtresse  de  la  desse  Aventia.  Si  les  prières  patrio- 
tiques de  T.uther  étaient  écoutées ,  Maximilien  ré- 
gnerait à  Rome  ;  Bologne,  Urbin,  Parme,  Plaisance, 
seraient  les  quatre  diamants  de  la  couronne  de  son 
empereur.  Le  préjugé  Taveugte,  comme  il  aveugle 
Hutten.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  comprennent  Jules  II. 
Us  sourient  et  pleurent  peut-être  quand  ils  voient 
dans  la  main  du  pape  la  grande  épée  dont  l'arma 
Michel-Ange ,  comme  s'ils  pouvaient  ignorer  que 
cette  épée  a  sauvé  la  nationalité  italique ,  et  que 
sans  cette  épée  que  Jules  avait  le  droit  de  manier, 
comme  prince  temporel,  Rome  serait  peut-être 
tombée  dans  les  mains  du  doge  de  Venise  ou  du 
monarque  français.  Esprit  des  peuples,  histoire, 
esthétique ,  ces  hommes  du  Nord  ne  comprennent 
rien,  ou  ne  veulent  rien  comprendre. 

Pour  se  faire  une  idée  du  sommeil  des  sens  où 
Luther  resta  plongé  en  mettant  le  pied  dans  Rome, 
on  a  besoin  de  se  souvenir  que  c'est  un  enfant  du 
Nord,  qui  aime  la  privation,  et  qui  a  voué  un 
culte  à  la  croix  toute  sanglante  du  Christ.  Son  chris- 
tianisme est  austère  et  rigide.  Quand  Luther  prie , 
c'est  sur  la  pierre  ;  l'autel  devant  lequel  il  s'age- 
nouille est  presque  toujours  en  bois  ;  son  temple 
est  noirci  par  le  temps,  et  la  chappe  de  ses  prêtres 
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est  uoe  misérable  étoflTe  de  laine.  Représentez^vous 
donc  ce  moine  teuton  après  hOO  lieues  de  chemin, 
transporté  tout  à  coup  au  milieu  d'une  ville  de  vo- 
luptés, de  musique,  de  paganisme,  lui  qui  n*a  ja- 
mais entendu  que  le  bruit  de  la  petite  fontaine  de  son 
couvent,  qui  n'a  pour  délassenient  que  la  flûte  dont 
il  joue  quand  ses  prières  sont  finies ,  et  aux  yeux 
de  qui  la  plus  grande  merveille  du  monde  est  encore 
la  prise  d'habit  d'un  moine  augustin!  Comme  il 
dut  être  étonné!  Il  rêvait  une  religion  austère , 
le  front  ceint  de  douleurs,  couchant  sur  la  dure , 
se  désaltérant  dans  l'eau  du  ciel,  vêtue  conmie 
les  apôtres ,  cheminant  à  travers  des  chemins  pier- 
reux ,  et  la  couronne  d'épineb  de  Jésus  à  la  main. 
Et  il  voyait  des  cardinaux  en  litière,  à  cheval,  en 
voiture,  tout  resplendissants  de  pierreries,  et  mar- 
quant leur  passage  par  des  flots  de  poussière  qui 
souvent  l'empêchaient  d'apercevoir  le  cortège  et  de 
s'agenouiller  pour  demander  la  bénédiction.  Son 
imagination  rêveuse  le  reportait  &  ces  jours  du 
christianisme  où  le  chef  des  apôtres,  pèlerin  comme 
lui ,  n'avait  qu'un  bâton  pour  se  soutenir.  Pauvre 
écolier ,  élevé  si  durement ,  qui  souvent  dans  son 
enfance  n'avait  pour  oreiller  qu'une  dalle  froide , 
le  voilà  qui  passe  devant  des  palais  tout  de  marbre, 
des  colonnes  d' albâtre ,  de  gigantesques  obélisques 
de  granit,  des  fontaines  jaillissantes,  des  villas 
fraîches  et  embellies  de  jardins,  de  fleurs,  de 
grottes  et  de  cascades.  Veut-il  prier,  il  entre  dans 
une  église  qui  lui  semble  un  monde  véritable ,  où 
les  diamants  scintillent  sur  l'autel,  l'or  aux  solfites, 
le  marbre  aux  colonnes,  la  mosaïque  aux  chapelles  ; 
I.  7 
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au  Ueu  d'un  de  ces  temples  rustiques  qui  n'ont 
dans  son  pays  pour  tout  ornement  que  des  roses 
qu'une  main  pieuse  va  poser  sur  Vautel  le  jour  du 
dimancbe.  A-t-il  soif,  en  place  d'une  de  ces  sour- 
ces qui  coulent  le  long  de  tuyaux  de  sapin  ainsi 
qu'à  Wittemberg,  ce  sont  des  fontaines  de  marbre 
blanc  9  «  grandes  comme  une  maison  allemande.  » 
Est-il  fatigué ,  il  trouve  sur  son  chemin ,  non  plus 
un  modeste  banc  de  bois,  mais  un  siège  d'albâtre 
antique  récemment  déterré.  Cher che-t-il  une  sainte 
image ,  il  n'aperçoit  que  des  fantaisies  païennes , 
des  divinités  olympiques ,  Apollon ,  Vénus ,  Mars , 
Jupiter,  auxquelles  travaillent  mille  mains  de 
sculpteurs.  Ce  sont  les  dieux  de  Démosthène ,  de 
Praxitèle,  les  fêtes  et  les  pompes  de  Délos,  le 
mouvement  du  forum,  des  folies  toutes  mondaines  ; 
mais  qui  lui  rendra  la  croix  de  bois ,  qu'a  chantée 
l'apôtre  saint  Paul?  il  n'en  voit  nul  souvenir ,  nulle 
représentation.  Il  croit  rêver ,  il  s'indigne ,  et  par- 
ce que  Rome  n'est  pas  faite  à  son  image ,  il  est 
tout  prêt  à  condamner  Rome. 
'  Laissons-le  fuir  des  spectacles  dont  il  ignore  le 
sens  ;  se  réfugier  dans  le  silence  de  la  contempla- 
tion pour  échapper  aux  fêtes  profanes  de  la  pa- 
pauté ,  et  se  scandaliser  de  tout  ce  luxe  de  céré- 
monies, chaudes  et  brillantes  comme  le  soleil  qui 
les  éclaire ,  et  dont  la  vue  le  tourmente.  S'il  n'a 
pas  compris  Rome ,  il  n'en  comprendra  pas  davan- 
tage les  habitants.  Au  peuple  romain  il  faut  des 
fêtes ,  parce  que  sous  un  ciel  toujours  paré ,  un 
culte  est  plus  qu'un  symbole,  ici ,  l'idée ,  pour  pé- 
nétrer jusqu'à  l'esprit ,  a  besoin  de  se  transformer 
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en  images;  pour  Luther,  Tidée  peut  suffire  ;  pour 
ritalien ,  ce  n'est  point  assez,  il  faut  l'apparence , 
la  visibilité.  Si  l'Italie  s'est  montrée  toujours  in- 
docile aux  tentations  de  la  réforme ,  n'est-ce  pas 
tpie  la  réforme,  méconnaissant  le  génie  des  peu- 
ples ,  n'a  voulu  parler  qu'à  la  raison  ?  Plus  tard,  la 
réforme,  n'a-t-elle  pas  été  forcée,  en  Saxe,  où 
repose  son  berceau ,  d'emprunter  aux  catholiques 
quelques-unes  de  leurs  pompes  extérieures,  de 
parer  la  nudité  de  ses  temples  et  de  séduire  l'œil 
matériel?  C'est  un  prince  luthérien ,  le  chef  de  la 
maison  de  Brunswick ,  qui  a  le  premier  compris 
toute  l'influence  des  signes  sur  l'intelligence.  Ainsi 
l'étonnement  de  Luther ,  et  si  l'on  veut  sa  pru- 
derie enfantine  dans  ce  monde  semi-paîen ,  prou- 
vent combien  il  était  étranger  aux  simples  notions 
de  l'esthétique.  Quand  donc  les  iconoclastes  de 
la  Souabe  renverseront  les  images ,  si  Luther  s'é- 
meut ,  ce  ne  sera  pas  dans  l'intérêt  de  l'art ,  mais 
parce  qu'il  aura  trouvé  dans  la  Bible  quelques 
passages  en  faveur  des  signes  symboliques  :  si  le 
texte  eût  été  obscur  à  ses  yeux ,  il  aurait  brûlé  les 
images.  Des  merveilles  que  Rome  étalait  au  temps 
de  Jules  II ,  il  ne  vit  rien.  Aucun  rayon  de  la  cou- 
ronne du  Pérugin  ou  de  Michel-Ange ,  n'éblouit 
ses  regards  ;  il  resta  froid  et  muet  devant  tous  les 
trésors  de  peinture  et  de  sculpture  rassemblés  dans 
les  églises;  son  oreille  fut  fermée  aux  chants  de 
Dante  que  le  peuple  répétait  sur  le  chemin.  Plus 
tard  le  nom  de  la  cité  revint  souvent  k  sa  pensée 
et  dans  ses  souvenirs  :  on  voudrait  surprendre  alors 
en  ses  récits  une  aspiration  poétique  ;  mais  en  vain. 
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Tout  ce  qui  Ta  le  plus  frappé  après  le  libertinage 
de  quelques  prêtres,  le  faste  triomphal  du  pontife, 
et  les  épaules  découvertes  des  danaes  romaines, 
c'est  rétendue  de  la  ville  qui  égale  la  distance  de 
Wîttemberg  au  Polersberg,  environ  un  mille  alle- 
mand (1)  ;  c'est  l'argent  et  le  temps  que  l'église  de 
Saint-Pierre  a  dû  déjà  coûter.  Sa  méthode  est  de 
formuler  une  proposition  en  chiffres ,  pour  qu'elle 
vienne  se  représenter  plus  nettement  à  l'imagi- 
nation du  lecteur  ;  ainsi  fait-il  pour  saint  Jérôme , 
dont  le  salut  lui  parait  si  incertain ,  qu'il  n'accep- 
terait pas  10,000  gouldes  pour  prendre  sa  place 
dans  l'autre  monde  (2).  Or  Jules  II  a  déjà  dépensé 
plus  de  50,000  gouldes  à  la  réédification  de  Saint- 
Pierre  :  il  est  donc  coupable.  Ainsi  pensait  Hutten. 

Maintenant  est-on  curieux  de  savoir  ce  que  ce 
petit  moine ,  qui  voudrait  que  sa  mère  fût  morte 
pour  la  tirer  par  la  prière  des  flammes  dupurga- 
toire(8),  a  vu  pendant  son  séjour  à  Rome. ..  qu'on 
écoute  un  moment  : 

«  Dans  une  grande  rue,  la  rue  qui  mène  à  Saint- 
Pierre  ,  j'ai  vu  de  mes  yeux  une  statue  de  femme , 
revêtue  des  insignes  de  la  papauté,  et  tenant  un  en- 
fant dans  les  bras.  Jamais  pape  n'a  passé  par  là  (4) .  » 

(4)3:if(^^'SRebeu,p.  609. 

(2)  Sd^  tvcUte  nic^t  10,000  ©ulben  nel^meu ,  vaù>  in  ber  ©efa^t  fle^en 
fur  iinfern  «Çm-^ott,  bcr  <Sanft  ^ieron^muô  inné  fle^et.— îCifd^SRcbfn , 
]).  i43. 

(3)  SRat^ef.,  $teb(gt  I.  —  ffîil^elm  ^nfl  îlengel,  ^dmii^ï  »oii  ber  fktt 
format,  p.  458. 

(4)  Les  Propos  de  Table  de  Marlin  Luther,  revus  sur  les  éditions 
originales  et  traduits  pour  la  première  fois  en  français,  par  Gustavo 
Brunet.  Paris,  in-42,  \Uk,  p.  446. 
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Or  il  n'y  a  qu'une  rue  qui  mène  à  Saint-Pierre. 
Par  où  passerait  donc  le  pape  pour  y  arriver? 
Et  cette  statue  qui  reste  dans  sa  niche  pour  insulter 
à  la  papauté  !  Quoi  !  pas  un  pontife  qui  ait  songé  à 
la  renverser  de  son  piédestal,  ni  Alexandre  YI,  ni 
Jules  II? 

Il  n*est  pas  difficile  de  dire  le  nom  de  la  statue  : 
«  C'est  celle  de  cette  Agnès  née  à  Mayence ,  con- 
duite en  Angleterre  par  un  cardinal ,  puis  de  là, 
ramenée  à  Rome ,  couronnée  pape ,  et  accouchant 
dans  la  rue  où  s'élève  son  image  (1).  » 

c  Vraiment,  ajoute  le  moine ,  je  suis  étonné  que 
les  papes  la  laissent  subsister  :  mais  il  y  a  là  un 
miracle  de  Dieu  ;  c'est  Dieu  qui  les  frappe  d'aveu- 
glement! 9 

Le  miracle,  n'est-ce  pas  le  conte  ridicule  que 
Liuther  de  retour  de  Rome  va  débitant  à  tous  ses 
commensaux  buveurs  de  bière ,  mensonge  qu'il  a 
trouvé  dans  Gervais  de  Tilbury,  et  dont  rougit 
aujourd'hui  tout  protestant  éclairé? 

Autre  miracle!...  Voici  ce  que  Luther  a  en- 
tendu : 

€  Une  dispute  où  trente  docteurs  assistaient ,  et 
qui  roula  sur  le  pouvoir  que  s'arrogeait  le  pape  de 
commander  de  sa  main  droite  aux  anges  du  ciel , 
de  sa  main  gauche  aux  âmes  du  purgatoire;  d'être 
d'une  nature  qui  participe  de  l'homme  et  de  la 
divinité  (2).  » 

Or  c'était  Jules  II  qui  régnait  alors  à  Rome  : 


(4)  Les  Propos  de  Table,  p.  446. 
(9)^f^''9teben,p.  464. 
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pense-t-on  qu'il  aurait  souffert  une  pareille  dispute  ? 
Et  puis  quel  pape  a  donc  jamais  dit  que  de  0a  main 
droite  il  faisait  marcher  des  légions  de  séraphins? 
serait<-ce  la  Rovère,  qui ,  si  souvent ,  eut  besoin  du 
canon  pour  triompher  de  ses  ennemis  ! 

Voici  ce  que  Luther  racontait  encore  : 

«  Cest  qu'un  moine  avait  été  étranglé  dans  son 
lit  pour  avoir  ri  de  Sa  Sainteté  :  traitemeat,  dit-il, 
qu'encourt  inévitablement  quiconque  s' aviserait  de 
se  moquer  du  pape(l)  ! 

Or  le  pontife  qui  fait  étrangler  un  moine  mé- 
disant, c'est  Léon  X. 

Et  le  moine  médisant  qu'on  trouve  mort  dans 
son  lit,  c'est  Égidius  de  Yiterbe  que  Sa  Sainteté 
nomma  depuis  cardinal! 

Nous  oublions  une  curieuse  révélation, 

«  Saint  Ulrich,  évoque  d'Augsbourg,  raconte  dans 
une  lettre  que  le  pape  Nicolas  I  qui  voulait  établir 
le  célibat,  résolut  de  faire  vider  un  étang  qui  se 
trouvait  à  Rome  près  d'un  couvent  de  religieuses  : 
quand  l'eau  eut  été  détournée ,  on  trouva  dans  la 
vase  plus  de  6,000  crânes  d'enfants  qu'on  y  avait 
jetés  et  noyés, 

«  Voilà  bien  les  fruits  du  célibat ,  »  ajoute  le 
moine  (2). 

Double  outrage  :  à  la  vérité  et  à  la  chimie. 


MX,  be«  anb«rn  SWorgcné  fînbtob  (jefanbentoorben  unb  bie  aungen  flnb  i^ntn 
ûu^gef^itten  mt  in  ^rabcrn  gcftecft  worben.  —  XifdÇ.gteben ,  p.  608. 

(2)   Les  Propos  de  Table  ,    page  90.  —   Nous  disions ,    dans 
l'édition  précédente,  que  nous  avions  en  vain  cherché  la  lettre 
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Luther  était  entré  dans  Rome  en  pèlerin ,  il  en 
sortit  comme  Goriol^n.  Il  s'écrie  avec  Bembo  : 

«  Adieu  Rome  que  doit  fuir  quiconque  veut  vivre 
saintement;  adieu,  ville  où  tout  est  permis,  ex- 
cepté d'être  honnête  homme  (1).  » 

Au  moins  en  se  rappelant  plus  tard  ces  vers , 
n'aurait-il  pas  dû  dire  que  tous  les  Italiens ,  t  di- 
seurs de  messes,  »  étaient  des  ânes  qui  n'enten- 
daient rien  au  latin  et  ne  savaient  même  pas  parler 
leur  langue  maternelle  (2). 


de  sainl  Ulrich.  Le  traducteur  des  Propos  de  Table,  M.  Gus- 
tave Brunet ,  avait  fait  les  mêmes  investigations ,  et  n'avait  pas 
été  plus  heureux ,  comme  il  nous  l'apprend ,  p.  90,  note ,  de  sa 
traduction  des  Propos  de  Table.  Un  de  ces  beaux  livres  qu'on 
est  heureux  de  trouver  dans  l'intérêt  de  la  science  historique,  fe  Be- 
formator  difformis  et  deformis ,  du  père  Rapperswil ,  Strasbourg, 
4726,  in-4»,p.249,  partie  4  ,chap.  ^ ,  explique  naturellement  l'inutilité 
de  nos  doubles  recherches  :  c'est  que  Nicolas  était  mort  quand  saint 
Ulrich  écrivait  sa  prétendue  lettre,  a  Hane  hisioriam ,  quamvis 
fcUsissima  sit,  et  antequam  S.  Udalricus  muceretur,  Nicolaus 
Jam  obierity  ac  consequenter  nondumnatus  adjam  defunctum 
scripserit,  tamen  hi  Cretenses  eam  ut  populo  veriêsimam  depiU" 
gunt.  »  Les  Cretenses  du  père  sont  les  centuriateurs  de  Magde- 
bourg,  qui  ont  enregistré  le  fait  dans  leur  ouvrage,  centurie  9, 
ch.  40. 

(4  )  Vivere  qui  sanctè  vultis,  discedite  Româ  ; 

Omnia  hic  esse  licet  ;  non  licet  esse  probum. 

(2)  ..Mit  bie  3Wef  pfaflfen  in  Stalia  u  n  b  ®  a  l  H  a  m^tltttt  (Sfel  tocren, 
bie  fetn  red^t  £atin  )>erjittnben,  f^aUn  aud^  if^xt  xtâftt  Sflutttx\pxaâit  in  Stalia 
mâ^t  gelenit  —  îïifd^^S^eben ,  p.  607. 
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CHAPITRE  VI. 

LUTHER  DOCTEUB.  -  1512. 


Frédéric ,  électeur  de  Semé,  fonde  runiversité  de  Wittemberg.  —  Martin 
PoUich.  —  Frédéric  appelle  Luther  à  Wittemberg.  ~  Le  Sénat  le  nomme 
prédicateur  de  la  ville.  -  Luther  en  chaire.  —  Idée  de  ses  sermons.  — 
Luther  licencié  et  docteur.  —  Luther  quitte  la  chaire  pour  enseigner  la 
théologie.  —  Par  ordre  du  vicaire  général  Staupits ,  il  part  de  Wittem* 
berg  pour  visiter  les  couvents  de  son  ordre.  —  La  peste  se  déclare  à 
Wittemberg,  conduite  de  Luther  durant  le  fléau.  —  Ses  tentations,  ses 
doutes.  —  Est-U  encore  catholique  ?  —  Ses  letti-es  à  divers  amis. 


Frédéric ,  électeur  de  Saxe ,  était  un  prince  ami 
des  lettres  et  des  arts,  un  habile  musicien,  et  un 
humaniste  qui  savait  par  cœur  les  poètes  classiques 
deFantiquité  (1). 

En  1502 ,  11  sollicita  du  pape  l'autorisation  d'éta- 
blir à  Wittemberg  une  université  (2) ,  le  pape  l'ac- 
corda. Au  moment  où  Luther  recevait  son  grade 
de  docteur  deux  hommes  appartenant  l'un  et 
l'autre  au  parti  des  humanistes ,  s'étaient  voués 
de  cœur  et  d'âme  à  l'institution  de  Frédéric.  C'é- 


(4)  L'influence  de  Frédéric  sur  les  mouvemensde  la  réforme  a  été 
appréciée  dans  les  notices  qui  accompagnent  Fou v rage  de  Franz 
Wolkmar  Reinhard  :  ©ftmmtlid^e  Stefcnnadoné^rebigten ,  Sulzbach  , 
3  voL  in-8,  1. 111,  90  et  suiv. 

(2)  Le  privilège  se  trouve  dans  Orohmann ,  (&  efd^ici^te  Ux  Univerfttât 
^ittem^erg,  p.  440. 
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taient  Martin  PoUich  de  Melrichstadt  et  Jean  Stau- 
pitz(l). 

Martin  PoUich  était  nominaliste  comme  son 
collègiie.  A  Leipzig ,  où  pendant  quelque  temps  il 
avait  été  professeur ,  la  scolastique  avait  été  l'ob- 
jet de  ses  railleries  ardentes  ;  tous  les  dieux  de  l'é- 
cole ,  les  uns  après  les  autres,  étaient  tombés  sous 
le  poids  de  ses  sarcasmes;  Thomas,  l'ange  de  l'é- 
cole n'avait  pas  été  épargné  (2). 

L'électeuravaitentenduplusieursfoisprêcher  Lu- 
ther, dont  il  avait  admiré  la  parole  concise  et  ser- 
rée (3).  Le  prince  consulta  Staupitz  sur  le  choix  des 
professeurs  qu'il  voulait  attacher  à  son  institution. 
Staupitz  lui  désigna  Luther  comme  un  des  jeunes 
prêtres  sur  qui  l'Allemagne  fondait  de  brillantes 
çspérances.  I^uther  reçut  aussitôt  sa  nomination  à 
la  chaire  de  philosophie  de  Wittemberg.  La  lettre 
du  prince  était  si  pressante,  qu'il  n'eut  que  le  temps 
de  prendre  congé  de  ses  maîtres.  •  A  peine,  écrit- 
il  à  un  de  ses  amis ,  ai-je  pu  faire  mes  paquets,  et 


(4)  Grimm,  de  Johanne  Staupitao  ejusque  in  sacroram  chrisiiaao* 
rum  restaurationem  merilis.  Su  Sili^tn,  é$\t^t\ft  ftic  bie  ^ifl.  %l^t^ 
ïogie.N.  F.  I.  II,p.78. 

(2)  LoBScher,  dans  les  unfd^ulb.  9la^dd^ten  de  474 6,  et  dans  les 
fftt^oxmatimi^^ttttt,  1. 1,  p.  88 ,  a  rapporté  quelques  propositions  de 
ce  professeur,  enterré  dans  Féglise  paroissiale  de  Wittemberg.  On  lit 
sur  sa  tombe  :  ffujui  gymnasii  ptitnus  reeior  etparem.  — *  Gon- 
suit.  Schœttgenius  ad  Fabricii  Bib.  lat.  med.  »vi ,  t.  YI,  p.  4, 5.  — > 
Cat.  Bib.  Bun.,  t.  VU,  p.  4  525. 

(3)£iector  Saxoni»  audierateum  copeioDanlem  et  vim  ingenii  et 
Bwr^MM  orationis  ac  rerum  boni^tem  expositarum  in  concionibus 
admiratus  fuerat.»Melanchthon ,  Vita  Lutheri^DecI.,  t.  IV»  p.  503. 
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embrasser  ceux  que  j'aime  (1).  »  Sa  malle  était 
légère;  elle  renfermait  une  robe  de  bure,  deux 
Bibles,  une  grecque  et  l'autre  latine,  quelques  li- 
vres ascétiques ,  et  un  peu  de  linge.  En  quittant 
Erfurt,  des  pleurs  vinrent  mouiller  les  yeux  du 
jeune  religieux  :  il  lisait  peut-être  dans  l'avenir , 
et  il  prévoyait  qu'il  allait  trouver  du  bruit  et  des 
chagrins:  mais  il  n'y  avait  pas  à  désobéir.  Il  partit, 
et  descendit  au  couvent  des  Augustins. 

C'étaient  deux  sciences  pour  lesquelles  il  n'avait 
pas  grand  goût  que  la  physique  et  l'éthique.  Com- 
bien il  leureût  préféré  la  théologie  qu'il  aimait  pas- 
sionnément ,  «  cette  maîtresse  du  monde,  cette  reine 
des  arts»  qu'il  a  si  magnifiquement  louée  pendant 
toute  sa  vie  (2)  !  Aussi ,  à  un  de  ses  amis  qui  lui 
demande  des  nouvelles  de  son  existence  collégiale, 
répond-il  :  «  Grâce  à  Dieu,  je  me  trouve  bien  ;  mais 
je  serais  encore  mieux ,  si  je  n'étais  contraint  de 
professer  la  philosophie.  » 

C'était  celle  d'Aristote,  «  ce  maître  en  diable, 
comme  l'appelait  plus  tard  Luther ,  qui  voulait  bft- 
tir  sur  l'homme,  au  lieu  de  bâtir  sur  Dieu  (S).  » 
Il  parait  que  la  jeunesse  wittembergeoise  se  porta 
bientôt  en  foule  aux  leçons  du  professeur.  On  ad- 
mirait sa  parole  claire ,  incisive,  et  toute  r^nplie 
d'ironie  ;  son  mépris  pour  les  astres  de  l'école , 
et  pour  les  maîtres  de  la  parole  venus  avant  lui , 


(O  «ut^er^é  ©etïe.  Halle,  t.  XXI,  p.  525.  —  Dr.  aJîartiu; 8utf)ev*é 

(2)  Voy.  Xif^^'^eben ,  p.  479,  4 m.  et  pasBim. 

(3)  Xifi^^'Sfteben,  p.  464 
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«  échos  du  passé ,  qui  ne  rendent  que  des  sons  hu- 
mains ,  comme  tous  les  philosophes  hubéciles  qui 
cherchent  l'explication  des  phénomènes  moraux 
dans  l'homme,  au  lieu  de  remonter  à  leur  source, 
c'est-à-dire  à  Dieu  et  à  son  verbe  (1).  » 

Le  sénat  de  Wittemberg ,  à  la  recommandation 
de  Staupitz ,  le  nomma  prédicateur  de  la  ville  : 
l'évêque  approuva  ce  choix.  C'était  une  mission 
nouvelle  pour  Luther ,  dont  la  responsabilité  l'ef- 
frayait. Il  avait  peur  de  succomber ,  et  il  disait  à 
son  ami  quelles  terreurs  l'assiégeaient.  Le  docteur 
relevait  son  courage.  Luther  insistait  et  se  fâchait 
presque.  «  Vous  voulez  donc  ma  vie ,  docteur.  Je 
ne  ferai  pas  ce  métier-là  trois  mois. —  Eh  bien, 
répondait  le  maître  en  théologie ,  vivre  ou  mourir 
pour  le  Seigneur  (2) ,  quel  beau  sacrifice  !  »  Lu- 
ther se  résigna. 

Il  monta  donc  en  chaire  et  prêcha  tour  à  tour 
dans  le  cloître,  dans  la  chapelle  du  château,  et 
dans  l'église  collégiale.  Il  avait  tort  de  se  défier  de 
ses  forces  ;  car  son  succès  fut  grand.  Sa  voix  était 
belle,  sonore,  éclatante;  ses  gestes,  larges  et  no- 
bles. Il  avait  dit  à  Staupitz  qu'il  n'imiterait  pas 
ses  devanciers ,  et  il  tint  parole.  Pour  la  première 
fois ,  on  vit  un  orateur  chrétien  cesser  d'invoquer 
les  maîtres  de  la  scolastique,  et  puiser  ses  textes  et 
ses  images  dans  les  livres  inspirés. 

Quelques-uns  de  ses  sermons  ont  été  imprimés. 
On  y  trouve   diverses  assertions  opposées  à  la 


(1)  îPjl§€ï,  SWartin  «ut^er'é  «cBen. 
(i)  CochIsBus,  Acla  Luth.,  p.  3. 
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doctrine  commune.  Ici,  Forateur  s*emparantd'un 
texte^  de  saint  Augustin  qu'il  commente  à  sa  ma*- 
nière,    soutient  que  la  foi  seule  obtient  ce  que 
commande  la  loi;  là,  sans  s'élever  précisément 
contre  le  jeûne ,  les  pèlerinages  et  la  prière ,  il 
exalte  la  foi  au  point  de  déprécier  l'œuvre.  Ici  , 
il  affirme  que  le  prêtre  a  souillé  le  royaume  de 
Dieu ,  par  des  pratiques  superstitieuses  qui  ne  sont 
propres  qu'à  tuer  l'âme.  Il  accorde  encore  quel- 
que vertu  à  l'indulgence ,  mais  il  lui  refuse  le  titre 
de  remède  spirituel  :  l'indulgence ,  à  ses  yeux ,  ne 
peut  pas  guérir  la  concupiscence,  accroître  l'a- 
mour. La  même  formule  revient  sans  cesse  dans 
ses  discours  :  le  salut  par  la  foi.  Il  pleure  en  son- 
geant que  trop  longtemps  l'homme  a  dédaigné  le 
sang  du  Christ  ;  qu'il  est  allé  chercher  au  ciel  parmi 
les  anges  et  les  saints,  des  médiateurs,  quand  il  n'en 
est  qu'un  seul  auquel  il  doive  crier  pitié  et  miséri- 
corde ,  celui  qui  mourut  pour  nos  péchés  :  ce  n'est 
pas  là  l'erreur ,  mais  c'en  est  l'ombre  :  il  n'a  plus 
qu'un  pas  à  faire  pour  entrer  dans  les  ténèbres (1). 
Dès  qu'il  avait  un  moment  de  libre ,  il  se  mettait  à 
étudier  la  théologie  :  il  aimait  à  lire  surtout  les 
épitres  de  Saint-Paul,  le  traité  de  saint  Augustin 
contre  Pelage  et  les  sermons  de  Tauler.  Dans  les 
prédications  du  dominicain,  qu'on  venait  de  réim- 
primer, Luther  avait  trouvé  trois  symboles  qu'il 
adopta  :   le  serf  arbitre,  la  justification  par  la  foi 


(\)  Sermo  Lutheri  in  nalivitate  Chrisli ,  1545.— Sermo  de  propriâ 
sapienliâ,  1546.— Sermo  X  postTrirvit.— Voy.Lœscher,  1. 1,  p.  764, 
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seule ,  rinutilité  de  l'œuvre  (1).  Si  Ton  ajoute  quel- 
ques livres  de  poésie  latine,  une  concordance  de 
la  Bible  et  divers  traités  d'Aristote,  on  aura  la  bi- 
bliothèque tout  entière  du  moine  de  Wittem- 
berg  (2). 

Ses  vœux  les  plus  chers  allaient  être  satisfaits  : 
il  reçut  la  charge  et  le  ^ade  de  bachelier  en  théo- 
logie ,  et,  sans  renoncer  à  la  chaire ,  il  put ,  dès  ce 
jour,  faire  des  leçons  sur  des  textes  sacrés.  C'est 
Luther  qui,  dans  le  protestantisme,  a  créé  cette 
science,  dont  on  a  depuis  si  souvent  abusé  :  l'exé- 
gèse qui,  sous  la  main  de  ses  successeurs,  a  tout 
terni,  tout  décoloré,  a  mis  l'examen  où  la  foi  de- 
vait r^ner ,  analysé  sèchement  l'inspiration ,  tué 
l'esprit  au  profit  de  la  lettre ,  et  traité  le  livre  de 
bonne  nouvelle  comme  un  livre  sorti  de  la  main 
des  hommes  :  «  souffle  empesté ,  dit  le  docteur  de 
Wette,  qui  voudrait  tirer  la  vie  de  la  mort  mê- 
me (3).  » 

L'exercice  journalier  de  la  parole  le  préparait 
ainsi  à  ces  grandes  luttes  qu'il  allait  soutenir  con- 
tre la  papauté.  Son  auditoire  était  nombreux  et 
formé  en  partie  de  jeunes  écoliers  qui  connaissaient 
les  écrits  de  Hutten ,  et  avaient  pris  part  aux  dé- 
bats intellectuels  qui  troublaient  l'Allemagne  de- 


(4)  Thaulerii  JohannisSermones.  Augsb.,  4508,  2«  éd. 

(2)  ^iftoti  fo  §U)en  ^uduflinetotbend  gemartett  fe)^n  gu  HBtûffel  in  ^a^ 
tanbt. 

(3)  ytoâf  îRlemanb  fiai  aué  bem  XoU  bûé  «eben  »erflanb<n.  —  2)e  ffiette, 
tbtx  Un  SDerfall  ber  !t>vote9antifd^en  Stixâ^t  in  IDeutfc^lanb ,  unb  bie  Tïittil, 
%  )9iebe(  anfini^lfen,  p.  355.  -?  «<fotm«tion«^5llmattaci^  ,4847. 
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pui0i5OO.  L'université  deWittemberggrandissaitde 
jour  en  jour  dans  Topinion.  «  Semblable  au  cyprès, 
dont  la  tête  s'élève  au-dessus  de  tous  les  arbres  du 
jardin;  à  la  lune,  dont  la  lumière  efface  celle  des 
étoiles  du  firmament ,  l'université  de  Wittemberg, 
dit  Juncker  (1),  éclipsait  toutes  les  autres  acadé- 
mies de  rAllemagne.  »  Erfurt  en  était  jaloux  et 
se  repentait  d'avoir  perdu  Luther.  Il  avait  raison, 
car  on  n'avait  encore  entendu  dans  aucune  chaire 
saxonne  une  ^xégèse  aussi  lumineuse  que  cdle  du 
professeur ,  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament. 
C'était  la  Vulgate  dont  il  expliquait  le  texte  ;  ver- 
sion qu'il  regardait  alors  comme  une  belle  créa- 
tion ,  et  qu'il  devait  dénigrer  plus  tard.  Il  s'était 
pris  de  passion  pour  ce  travail  philologique  :  il  y 
passait  les  nuits  et  les  jours,  et  mangeait  et  dor- 
mait à  peine.  Parfois  des  docteurs  venaient  assis- 
ter à  son  cours  et  se  retiraient  émerveillés.  Le  vieux 
Pollich,  connu  sous  le  sobriquet  de  Lux  mundi, 
l'entendit,  et  frappé  d'admiration  s'écria  au  sortir 
de  la  leçon  :  «  Ce  père  a  un  profond  regard , 
des  imaginations  admirables;  il  donnera  du  tour-* 
naent  aux  docteurs  et  soulèvera  de  grandes  tem- 
pêtes (2).  » 

Staupitz  veillait  sur  Luther ,  auquel  il  n'épar- 
gnait ni  conseils,  ni  leçons,  ni  applaudissements. 


(4)  Tune  suum  efferebal  caput  velut  in  hortis  alla  cupressus  emi- 
net  reliquas  juxta  arbores  ,  aut  inter  ignés  luna  minores  promicat. 
—  Juncker,!.  c.,p. 47. 

(2)  Hic  monachus  profundos  habet  oculos  ;  mirabiles  habet  fanta- 
sias ;  omnibus  doctoribus  facesset  negotium.  <—  Ulenborg,  p.  S,  9. 
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Pour  le  récompenser  de  ses  travaux ,  il  lui  offrit 
le  grade  de  docteur.  C'était  un  titre  qui  coûtait 
assez  cher ,  et  Luther  ne  possédait  rien ,  ses  leçons 
étant  gratuites.  Il  n'avait  pas  même  toujours  à  son 
service  une  robe  de  professeur.  L'électeur  s'était 
chargé  de  la  garde-robe  du  frère  qui ,  dès  que  sa 
soutane  commençait  à  s'user,  recevait  une  belle 
pièce  de  drap  qu'il  donnait  au  tailleur,  et  dont  le 
prince  payait  encore  la  façon. 

Le  16  octobre  1512,  jour  de  la  fête  de  saint  Luc, 
Luther  reçut  ses  grades  de  docteur.  L'assemblée 
était  nombreuse.  Elle  était  présidée  par  André 
Bodenstein  (Carlstadt).  C'est  cet  archidiacre  dont 
Luther  vantait  alors  les  lumières ,  et  qu'il  devait 
plus  tard  immoler  à  la  risée  du  monde  saxon.  «  Pau- 
vre diable,  dit-il  dans  sesSifd^^dteben^qui  n'a  ja- 
mais rien  su  ;  piètre  dialecticien ,  ignare  rhéteur, 
qui  pour  deux  gouldes  donnait  le  grade  de  théo- 
logie ,  bien  qu'il  sût  que  le  notite  vocari  Rabbi  de 
l'Écriture  lui  en  déniait  le  droit  (1),  »  Luther  pro- 
nonça ce  jour  la  formule  ordinaire  d'obéissance 
à  l'Église  et  à  ses  canons.  «Alors ,  dit-il  plus  tard, 
pour  justifier  sa  révolte,  j'étais  dans  les  langes  du 
papisme,  et  Dieu  n'avait  pas  encore  dessillé  mes 
yeux.  »  Le  17,  Carlstadt  revêtit  Luther  des  insignes 
du  doctorat,  aux  sons  de  la  grosse  cloche  (2).  Le 


{4)î:if(^.9leb«n,p.575. 

(2)  Decimâ  oclavâ  Octobris,  quœ  fuit  feslivitas  S.  Lurae,  religio- 
sus  Pater,  fralerMarlinusLuder,  ordinis  F.  Eremitarum  S.  Augu- 
Btini,  S.  TheologiœLicentialus  ,  horâ  prima  pomeridianâ  srcnndùm 
formam  slatulorum  à  Magislro  noslro  eximio  Domino  Arcliidiaconû 
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moine  put  se  livrer  à  tout  son  mépris  pour  Aristotet 
et  faire  rire  Wittemberg  aux  dépens  du  philosophe 
grec.  Ces  ris  étaient  si  bruyants,  qu'on  les  enten- 
dit jusqu'à  Erfurt  et  à  Cologne  (1).  Erfurt  vit  avec 
douleur  que  son  élève  attaquât  si  rudement  un  de 
ces  demi-dieux  que  la  scolastique  avait  couronnés , 
et  Cologne  fut  tenté  de  prendre  en  pitié  ce  duel  entre 
deux  adversaires  d'une  valeur  aussi  inégale;  mais 
les  humanistes  de  ces  deux  villes  se  réjouissaient  de 
l'apparition  de  ce  nouveau  combattant  qui  essayait , 
à  l'aide  de  l'Écriture,  de  renverser  l'autorité  de 
l'école.  Reuchlin  surtout  triomphait ,  car  il  sa- 
vait tout  ce  que  valait  le  frère  augustin.  Reuchlin 
avait  imaginé  une  conspiration  en  forme  contre  les 
lettrés ,  où  il  faisait  entrer  tout  ce  qui  portait  froc 
ou  capuchon.  L'Allemagne  se  réveUladonc  un  ma- 
tin, menacée,  disait-on,  dans  sa  pensée  par  quel- 
ques moines  dont  le  repos  n'était  nullement 
attaché  à  l'obscurcissement  des  lettres,  comme 
on  aflFectait  de  le  répandre.  Dans  leur  zèle  exagéré , 
ils  auraient  voulu ,  anéantir  des  livres  où  la 
révélation  de  Jésus  était  attaquée.  Selon  Reu- 
chlin ,  si  on  les  eût  laissés  faire ,  ils  auraient  jeté 
aux  flammes  tous  les  écrits  qui  sentaient  le  ju- 
daïsme, comme  Calvin  y  jeta  le  Traité  sur  la  Tri- 
omnium  Sanctorum  Andréa  Bodenstein  ex  Carolstadt  vesperatus  est, 
praesentibus  Dominis  de  Universitate  ,  plurimisque  aliis  venerabili* 
bus  hospilibus  ;  sequenti  die  ad  puisum  majoris  campanaecongrega- 
tjs  ut  priùs  Palribus  et  hospitibus  idem  Pater  à  praefato  Magistro 
Dostro  Andréa  Doctoralibus  insigniis  in  S.  Théologie  secundùm  for« 
mam  statutorum  est  insignitus.^In  libro  statu  torumFacult.  Th.  Witfe, 
(4  )  ^ jet,  aWartin  «ttt^er'«  ZtUn. 

I.  .8 
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nité ,  de  Servet;  seulement  ils  n'auraient  pas  brûlé 
r  Espagnol  ;  c'est  une  j  ustice  qu'  Érasme  leur  a  rendue 
hautement.  Luther,  dans  sa  haine  contre  le  froc  , 
prit  naturellement  le  parti  de  Reuchlin. 

Alors  régnait  à  Dresde  le  duc  Georges ,  vaillant 
homme  de  guerre ,  qui  se  mêlait  de  théologie  ;  ca- 
tholique ardent,  dont  toutes  les  calomnies  des  ré- 
formés n'ont  pu  flétrir  le  magnanime  caractère. 
Le  duc  voulut  entendre  Luther.  Le  moine  prêcha 
donc  devant  la  cour  (1),  et,  suivant  sa  coutume  , 
il  se  moqua  de  la  scolastique,  souveraine  à  Dresde. 
Les  théologiens,  et  le  duc  Georges  surtout,  écou- 
tèrent froidement  l'orateur.  Ce  prince,  cepen- 
dant, au  dire  de  Luther,  avait  étudié  la  Bible 
mieui  qu'aucun  homme  de  la  Germanie  (2). 

Le  docteur  quitta  la  chaire  un  moment,  pour 
d'autres  occupations  que  lui  avait  confiées  le  vi- 
caire général.  Staupitz,  obligé  de  s'absenter, 
chargea  son  protégé  de  visiter  les  couvents  de  la 
province.  Ce  fut  pour  Luther  une  occasion  d'étu- 
des morales  sur  la  vie  intérieure  des  cloîtres.  S'il 
feut  l'en  croire  :  «  La  Bible  était  un  livre  qu'on 
trouvait  rarement  dans  les  mains  des  religieux, 
qui  connaissaient  beaucoup  mieux  saint  Thomas 
que  saint  Paul  (3)  ;  »  c'est  le  plus  grand  reproche 


(4)  Il  défeloppa  cette  pensée  :  Saluti  fiduciam  nullt  mortalium 
esse  abjtciendam,  qu6d  ii  qui  verbum  Dei  animis  attentis  audirent, 
veri  christiani  discipuli  ut  ad  vitam  œternam  electi  et  praedestinati 
essent.  —  Ex  Fab.  Orig.  Sax.,  lib.  VII,  p.  889. 

(ï)  3(^  gloui^e,  baf  <&« jog  ®eorg  bie  SSiBel  PeiÇlt^ec  getefen  fyiU ,  beitn 
aOe  tmfere  i»tmt  Kbel— Xif<l^^9l^en,  dtfteben ,  p.  623. 

(3)  Xi^d^^ffttUit,  p.  606.  Voyez  dans  cette  histoire  »  tome  H,  le  cha- 
pitre de  ce  ttom. 
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qu'il  fait  du  reste  aux  moines  de  celle  époque ,  et 
il  n'était  pas  mérité. 

Ses  pouvoirs  étaient  trés-étendus  :  il  devait  dé- 
poser ceux  qui  mettraient  le  scandale  parmi  leurs 
frères.  A  Erfurt,  il  reconnut  pour  supérieur  Jean 
Lange  (1),  qui  depuis  fut  un  des  premiers  à  jeter 
la  robe  monacale  pour  se  marier.  Le  couvent 
de  Neustadt  était  en  proie  à  des  querelles  qui  en 
troublaient  la  paix  :  Luther  la  rétablit  en  de- 
mandant au  prieur  Michel  Dressel ,  dont  la  fai- 
blesse avait  entretenu  ces  désordres ,  la  démission 
de  sa  charge  et  le  sceau  de  l'ordre.  Sa  lettre  à  ce 
moine  est  un  mélange  de  fermeté  et  de  douceur  ; 
s'il  ouvre  des  plaies,  il  a  du  miel  pour  les  adoucir. 
L'humilité  et  l'amour  sont  les  deux  vertus  qu'il 
recommande;  l'humilité  surtout,  dit-il,  la  mère 
de  la  charité*  Comme  sa  parole  pouvait  affliger  le 
frère ,  il  se  hâte  de  le  consoler  en  mettant  les  zi- 
zanies du  couvent  sur  le  compte  d'occupations 
qui  ne  lui  auront  pas  permis  d'arracher  du  champ 
du  Seigneur  la  mauvaise  herbe  (2).  Peut-être 
aussi ,  ajoute-t-il ,  parce  que  vous  n'avez  pas  prié 
devant  Dieu,  notre  père  et  notre  créateur,  et 
que,  «les  mains  jointes,  vous  ne  loi  avez  pas 
demandé  de  diriger  vo»  voies  et  de  vous  illuminer 
de  sa  justice  (3)  •  » 


(4 )  Acta  historioo-ecctes. ,  t.  XI ,  p*  449.  -*u  Udi^,  |.  c.^  f).  29. 
— Fabr.,  CenéitoL,  p/  245. 

(2)  î)e  mtttt ,  aKartin  «ut^er'é  33nefe,  t.  I,  p.  34« 

(3)  Consulter,  sur  les  vié^lés  c0»v^&l«ilM  de  MOiiri  fl^or 
^in^U,  Dr.  ïïflaxim  «ut^ip'«  *»»fegef(ï^^tv>-*lfotichmann ,  inErfortIià 
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A  Grimma,  on  lui  dit  qu'un  frère  du  nom  de 
Tetzel  prêchait  à  Wurzen  les  indulgences  et  qu'il 
soutenait  que  dès  que  le  grœschel  tombait  dans 
Tescarcelle  du  quêteur,  une  âme  s'envolait  du 
purgatoire  au  ciel.  —  Luther  secoua  la  tête ,  et 
dit  en  riant:  «Dieu  aidant,  je  ferai  un  trou  à 
l'escarcelle  (1).  » 

De  retour  à  Wittemberg ,  le  pauvre  moine ,  qui 
la  veille  comptait  les  heures  qui  lui  restaient  à 
vivre  encore,  qui  s'eflFrayait  de  cette  immense  res- 
ponsabilité à  laquelle  voulait  le  condamner  Stau- 
pitz ,  qui  ne  savait  où  trouver  les  fonds  nécessai- 
res pour  payer  sa  robe  de  docteur,  fut  assailli 
de  travaux.  Il  trace  dans  une  lettre  à  Lange  une 
amusante  peinture  de  ses  occupations  (2).  «  Il  me 
faudrait  deux  secrétaires ,  dit-il ,  je  ne  puis  suffire 
à  ma  correspondance  :  plaignez  mon  malheureux 
sort.  Je  suis  concionateur  conventuel ,  ecclésiaste 
de  la  table ,  prédicateur  paroissial ,  régent  d'étu- 
des; je  suis  vicaire,  c'est-à-dire  onze  fois  prieur, 
conservateur  des  étangs  à  Litzkau ,  plaideur  et  as- 
sesseur à  Torgau ,  lecteur  paulinique  et  collecteur 
de  psaumes  ;  ajoutez  à  cela  les  assauts  de  la  chair, 
du  monde  et  du  diable  !  » 

Il  avait  toutes  les  tentations  à  la  fois.  Voilà  ce 


litleratâ,  n»  5.— 3oÇ.  3af.  fùo^tl,  X^itVé  Sekn,  p.  4  48-4  54.— SW.  Çauï 
St^rifHan  ^elfc^er ,  »on  Dr.  Hi\)tt'€  breimaligen  îlttttjefenl^eit  in  SUt^îSreé-- 
beti.  4728,  in-8,  p.  23, 27.  —  SCnton.  SDedP ,  f&efâjttibm^  \>en  ^tébtn , 
p*306,  307.— £&fd6et'd  ïftt^f>matien^^mt,  t.  I,  p.  344.  —  Sut^et'^ 
SBerfe.  Halle,  t.  XXI. 

(4)  Chron.  M8S.  de  Grimma,  an.  4546. 

;2)  $)e  ©ette,  SWartin  «tit^«'«  «riefe ,  1. 1,  p.  44  • 
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que  lui  procurait  la  gloire  qui  commençait  à  le 
visiter  au  cloître  ;  il  ne  pouvait  acheter  le  bruit 
que  Dieu  le  condamnait  à  faire  dans  le  monde , 
que  par  des  tourments  d'esprit  et  de  corps. 
Que  deviendra-t-il  donc  quand  il  entrera  dans 
la  révolte  à  pleines  voiles?  La  gloire  est  son 
premier  ch&timent,  et  il  souffre  déjà  si  vivement 
qu*il  n*y  peut  plus  tenir,  et  qu'il  est  obligé  de 
prier  son  ami  Christophe  Scheurl  d'avoir  pitié  du 
moine  de  Wittemberg,  de  cesser  de  l'exposer  aux 
agaceries  de  cette  femme  adultère,  de  cette  séduc- 
trice des  adolescents  que  cite  Salomon  dans  ses 
Proverbes,  dont  le  poison  brûle  les  veines ,  et  qu'on 
nomme  vanité  mondaine.  Il  ne  veut  pas  qu'on 
loue  celui  qui  n'est  qu'ignominie  et  péché,  le 
pauvre  Luder  (1). 

Détails  pleins  de  charmes,  pages  qu'on  ne  vou- 
drait pas  arracher  de  la  biographie  du  réformateur! 
Mais  autant  il  est  humble  en  face  de  la  gloire ,  au- 
tant il  est  fier  devant  un  autre  fléau  qui  ne  tue  que 
le  corps  :  ce  moment  de  la  vie  de  Luther  est  en- 
core plus  beau.  La  peste  était  à  Wittemberg.  Les 
amis  du  docteur  le  conjuraient  de  les  imiter  et  de 
fuir  :  «  Fuir  ?  dit  le  frère ,  mon  Dieu ,  non!  Pour 
un  moine ,  le  monde  ne  périra  pas  ;  je  suis  à  mon 
poste,  j'y  reste  par  obéissance,  jusqu'à  ce  que 
l'obéissance  me  fasse  un  devoir  de  m' éloigner  :  non 
pas  que  je  n'aie  aucune  crainte  de  la  mort,  je  ne 
suis  pas  l'apôtre  Paul,  mais  le  Seigneur  me  déli- 
vrera de  la  peur  (2).  » 

(4  )  î)e  SBette,  SWartin  intffix'i  ©mfe ,  1. 1,  p.  69  et suiv. 
(2)Lango,  26  001.-1516. 
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Voilà  le  langage  d'un  prêtre  catholique.  Quand 
Luther  en  aura  dépouillé  le  vêtement,  il  ne  par- 
lera plus  de  même.  Si  la  peste  s'abat  de  nouveau 
mv  son  troupeau,  il  repoussera  les  âmes  qui 
viendront  à  la  table  de  la  communion  s'abriter 
contre  la  mort.  «  C'est  bien  assez  ,  dira-t-il , 
qu'elles  reçoivent  publiquement  quatre  fois  par 
an  le  corps  de  Jésus  :  l'Église  n'est  point  une  es- 
clave; donner  le  sacrement  à  quiconque  s'appro- 
cherait de  la  table  sainte,  surtout  en  temps  de 
pqste ,  serait  un  poids  trop  lourd  pour  les  minis- 
tres (1).  » 

Quelques  années  plus  tard  le  fléau  avait  passé 
par  Genève  et  les  ministres  étaient  allés  trouver 
le  conseil  souverain  en  disant  i  —  Magnifiques 
seigneurs,  dispensez-nous  de  soigqer  les  pestiférés, 
car  nous  tremblons.  —  Ces  ministres,  c'étaient 
Calvin ,  Enoch  et  Cop.  Cela  est  écrit  dans  les  re- 
gistres de  la  cité  réformée  (2).  Vers  le  même  temps, 
la  peste  décimait  Lyon ,  et  ses  prêtres  se  présen- 
taient à  l'archevêque  en  disant  :  —  Monseigneur, 
soyez  assez  bon  pour  nous  permettre  de  nous  en- 
fermer avec  les  pestiférés.  —  Cela  n'est  pas  écrit 
dans  les  registres  de  la  ville,  mais  dans  l'histoire 
contemporaine ,  et  peut-être  dans  le  charnier  de 
quelques  églises  dont  le  calvinisme  n'aura  pas  dis- 
persé les  ossements. 

Lutter  était-ril  encore  catholique?  aucune  pen- 
sée mauvaise  Q^était*elle  entrée  dans  son  âme?  le 


(I)  M.  Michelet,  Mémoires  de  Luther,  t.  Il,  p.  342, 
(2)Voy.Hist.  deCalvin,t.  n. 
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doute  ne  Tavait-il  pas  souillée?  A  toutes  ces  ques- 
tions il  répond  d'abord  affirmativement.  «  J'étais 
aviné  et  noyé  tellement  dans  le  papisme,  que  j*au* 
rais  tué ,  ou  aidé  du  moins  à  tuer  quiconque  aurait 
dénié  une  seule  syllabe  d'obéissance  au  souverain 
pontife  (1).  p 

Il  nous  trompe. 

Sa  correspondance  démontre  au  contraire  que 
sa  foi ,  si  elle  n'avait  pas  succombé ,  allait  bientôt 
fléchir  ;  que  le  doute  l'obsédait  ;  qu'il  s'enivrait  au 
fond  du  cœur  du  scandale  que  commençait  à  faire 
son  nom ,  de  ses  hardiessses  oratoires  et  des  louan-» 
ges  de  Hutten.  Il  s'était  essayé  contre  la  scolas- 
tique  dans  des  Positions^  thèses  qu'il  n'ose  pas 
montrer  au  grand  jour ,  mais  qu'en  secret  il  avoue 
à  Christophe  Scheurl,  pour  que  son  ami,  un 
homme  érudit,  en  dise  son  opinion  (2).  A  Lange, 
il  adresse  les  Quarante  préceptes  qu'il  a  prêches  à 
Wittemberg,  et  où  se  trouve  une  partie  de  sa  sym- 
bolique future.  A  son  langage  embarrassé,  à  ce 
titre  de  paradoxe  sous  lequel  il  désigne  ces  thèses , 
on  voit  clairement  qu'il  sait  bien  tout  ce  qu'il  y 
a  caché.  C'est  un  duel  théologique  qu'il  offre 
par  l'organe  de  Lange  à  qui  voudra  se  présenter , 
€  afin  qu'on  apprenne  désormais  qu'il  n'est  pas 
homme  à  emprisonner  dans  un  coin  du  monastère 
ces  Positions,  si  toutefois  l'université  n'est  pas 


(4)  Préface  de  ses  œuvres. 

(2)  i 2  septemb.  4  51 7,  à  Christ.  Scheurl ,  p.  61 .  —  De  Wette  :  Ces 
Positions  sont  imprimées  dans  l'édit,  de  Jéna  ,  1. 1,  p.  9,  el  dans  celle 
de  Wittemberg ,  1. 1,  p.  55. 
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assez  niaise  pour  l'enfermer  dans  un  cercle  aussi 
étroit  (!)•  Il  n'est  qu'une  théologie  qui  lui  plaise, 
c  est  celle  que  Jean  Tauler  enseigne  dans  ses  ser- 
mons; aussi,  voudrait-il  que  tous  ses  amis  connus- 
sent lesœuvresdudominicain(2).  Or,  déjàplusd'une 
fois,  l'école  de  Cologne  s'était  prononcée  contre 
les  hardiesses  de  Luther.  S'il  écrit  encore  à  Érasme, 
c'est  qu'Érasmecontinue  de  faire  une  rude  guerre  à 
l'ignorance  des  moines  et  des  prêtres  (3).  Aristote 
lui  déplaît  de  plus  en  plus  ;  il  se  dégoûte  des  som- 
mes et  des  sentences  (À),  et  le  monoglotte  Augustin 
lui  paraît  bien  préférable  au  polyglotte  Jérôme  (5). 

Il  n'est  pas  heureux.  Le  doute  lui  fait  la  guerre. 
Incapable  de  trouver  en  son  âme  assez  de  force  pour 
le  repousser,  il  demande  le  secours  d'un  ami  dont  il 
sait  la  prière  puissante  auprès  de  Dieu  :  «  Priez 
pour  moi  (6) ,  écrit-il  au  prêtre  Leitzken ,  car  cha- 
que jour  m'amène  une  misère  nouvelle ,  chaque 
jour  je  fais  un  pas  vers  l'enfer.  »  Cette  lettre  est 
signée  Martin  Luther ,  fils  exilé  d'Adam. 

Pauvre  Cotta,  bon  ange  de  l'écolier,  qu'êtes- 
vous  devenue?  Ce  n'est  plus  de  pain  matériel  qu'au- 
rait besoin  votre  petit  mendiant  d'autrefois. 


(1)  J.  Lango,  4sept. 

(2)  Georgio  Spalatino,  44déc.— De  Wette,  1.  c,  1. 1,  p.  46. 

(3)  Johanni  Lango,  4«'  mars  4547.  —  De  Wette,  I.  c,  1. 1,  p.  52. 

(4)  Johanni  Lango,  ^  5  mai.— De  Wette,  p.  57. 

(5)  De  Wette,  Le,  p.  52. 

(6)  ConBleor  quod  vita  mea  in  (lies  appropinquet  iciferno ,  quia 
quotidiè  pejor  fio  et  miserior. — De  Wette,  p.  64, 1. 1. 
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TETZEL  ET  LE  SERMON  SUR  LES  INDULGENCES.  —   151  T. 

Léon  X  publie  les  indulgences.  —  Tetzel  est  chargé  par  rarchcvcque  de 
Maycnce  de  les  prêcher  en  Allemagne.  —  Doctrine  catholique.  —  Les 
écrivains  protestants  ont  calomnié  Tetzel.  —  Étranges  propositions  qu'ils 
lui  prêtent.  —  On  les  cherclierait  en  vain  dans  les  sermons  du  moine.  — 
Preuves  à  Tappui.  —Tetzel  à  Juterboclt.  —  Luther  prêche  contre  les  in- 
dulgences ,  sans  avoir  étudié  la  matière,  comme  il  l'avoue.  —Fragments 
de  son  sermon.  —  Examen  de  cette  œuvre ,  qui  est  réfutée  par  Tetzel  — 
Singulier  défi  porté  à  ce  moine  par  Luther.  —  Cause  des  succès  de  la 
parole  Lutliérienne. 

Albert,  archevêque  de  Mayence  et  évêque d'Haï- 
berstadt,  devait  au  pape  Léon  X  45,000  thalers 
pour  droit  de  pallium  (1).  Les  écrivains  réformés 


(4)  9(nmerfungen  nber  Dr.  Stanj  SSolfmar  9t(in^tb'd  9leformatio:ic.' 
$re^igt<n ,  vonîD.^rt^olbt,  1. 1 ,  p.  273.  —  Seckendorf ,  Commenla- 
rins  de  Lulheranismo ,  sect.  II,  p.  24  etsuiv.  Lipsiae,  4690  in-fui. 

Le  21  janvier,  jour  de  Sain  te- Agnès ,  dans  l'église  de  ce  nom,  au 
moment  où  se  chante  TAgnus  Del ,  on  présente  deux  blancs  agneaux 
qui  sont  bénis ,  et  qu'on  remet  à  deux  sous-diacres  apostoliques , 
qui  les  donnent  à  garder  dans  quelque  communauté  religieuse  jus- 
qu'à ce  qu'on  leur  enlève  leur  toison.  C'est  de  la  laine  de  ces  brebis 
qu'est  formé  le  pallium ,  marque  de  dignité  que  les  empereurs  de 
Gonstanlinople  envoyaient  autrefois  aux  prélats  comme  un  symbole 
mystérieux  de  l'autorité  que  le  prêtre  exerçait  dans  son  royaume 
spirituel.  Le  pallium  avait  alors,  dit  M.  Pascal,  à  peu  près  la  forme 
de  nos  chapes  ;  depuis  il  subit  diverses  modiâcations.  C'est  aujour- 
d'hui une  bande  de  laine  blanche,  large  de  trois  doigts,  qui  entoure  les 
épaules  comme  d'un  cercle,  et  de  laquelle  pendent ,  sur  le  devant  et 
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nous  représentent  ce  prélat  menant  une  vie  fas- 
tueuse, ayant  une  cour  brillante,  et  réduit,  à 
cause  de  ses  dépenses ,  à  ne  pouvoir  payer  ce  qu'il 
devait  au  saint  siège.  Il  fallait  s'acquitter  :  le  pape 
lui  en  donna  le  moyen.  Léon  avait ,  en  1516 ,  pu- 
blié des  indulgences  qu'il  permit  de  prêcher  en 
Allemagne  :  leur  produit  devait  être  employé  à 
l'achèvement  de  l'église  de  Saint-Pierre,  celte 
merveille  de  Bramante,  que  Jules  II  n'avait  pu 
terminer.  Une  nouvelle  Rome,  que  la  papauté 
voulait  faire  plus  belle  que  la  Rome  païenne ,  com- 
mençait à  sortir  de  terre.  Parmi  les  ouvrages  d'ar- 
chitecture destinés  à  effacer  tout  ce  que  l'antiquité 
nous  avait  légué,  l'église  de  Saint-Pierre  allait 
bientôt  étaler  aux  regards  son  dôme  qui  semble 
appartenir  au  ciel  ;  la  piété  des  fidèles  devait  aider 
à  terminer  l'œuvre  colossale.  Jean-Ange  Arcim- 
bold ,  doyen  d'Arcisate ,  et  depuis  archevêque  de 


par  derrière,  deux  bandes  de  même  largeur,  Tune  sur  chaque  côté, 
longues  d'une  palme ,  et  garnies  aux  extrémités  de  petites  lames  de 
plomb  arrondies.  Sur  le  palHum  sont  figurée^  quatre  croix  grecques 
de  couleur  noire  ;  les  croix  étaient  anciennement  de  pourpre ,  et 
Durand  y  voit  le  symbole  des  quatre  vertus  cardinales.  Isidore  de 
Peluse,  qui  vivait  au  commencement  du  cinquième  siècle,  dit|  en 
parlant  du  pallium  :  Parce  qu'il  est  tissu  de  laine ,  et  non  pas  de  lin, 
il  désigne  la  peau  de  cette  brebis  que  Notre-Seigneur  a  cherchée  et 
qu'il  a  portée  sur  ses  épaules  après  Tavoir  retrouvée.  Sans  le  pal- 
lium, le  prélat  ne  peut  jouir  de  la  plénitude  de  la  dignité  pontificale 
Sous  Léon  X ,  comme  de  nos  jours,  le  pape ,  en  le  conférant ,  se  ré 
servait  une  somme,  qu*il  employait  aux  besoins  de  rËglise.  — 
M.  Pascal ,  Origines  et  Raisons  de  la  Lithurgie  catholique ,  grand 
in-8.  Paris,  484i ,  p.  646*648.  —  Safob  SSogel,  2thtn  M  pàhfkhéttn 
<»nabeti^'$rcbigerd  3ol^ann  Xti^^l  ^ei^^ig ,  4727,  p.  442-443.  —  Seidel, 
Tract,  de  Hierarch.  Ecclesisa  veteris. 


Digitized  by 


Google 


TRTZEL.  1il3 

Milan ,  avait  été  chargé  de  prêcher  les  pardons  en 
Allemagne  (1).  C'était  un  ecclésiastique  de  bonnes 
mœurs,  d'une  foi  vive,  qui  aimait  les  lettres,  mais 
qui  se  laissait  facilement  séduire  aux  apparences.  A 
Rome,  la  chancellerie  avait  coutume  d'aliéner  dans 
chaque  État  catholique  le  droit  de  publier  et  de 
distribuer  les  indulgences.  Albert  l'acheta  et  le 
revendit  à  Fugger  d'Augsbourg ,  un  de  ces  riches 
banquiers  du  moyen  âge  qui  faisaient  argent  de 
tout,  et  dont  Luther,  dans  ses  3!tfcl[)-9leben,  a  flétri 
la  vénalité.  Albert  exerçait  donc  la  charge  de  com- 
missaire de  la  cour  de  Rome  pour  toute  l'Allema- 
gne. Arcimbold  gagna  le  Danemark  et  la  Suède, 
où  dans  quelques  années  il  recueillit  d'abondantes 
aumônes,  dont  le  produit  était  versé  dans  le 
trésor  pontifical.  Malheureusement  l'infidélité  de 
quelques  agents  en  dérobait  une  partie.  L'hon- 
neur d' Arcimbold  est  resté  sans  tache. 

Albert  choisit  pour  prédicateur  Tetzel  (2),  qui 
avait  eu  déjà  la  confiance  d' Arcimbold  et  jouissait 
de  la  réputation  d'un  orateur.  A  entendre  les  his- 
toriens protestants ,  c'était  une  imagination  mal- 
heureuse ,  exaltée  par  des  lectures  ascétiques,  sans 
savoir  ni  prudence,  et  toute  remplie  de  fatuité. 
Fils  d'un  orfèvre  de  Leipzig ,  il  était  entré  en  1487 
dans  l'ordre  des  Dominicains ,  et  avait  prêché  avec 
succès  à  Zwikau.  Tetzel  prit  le  titre  d'inquisiteur 


^^)  Peifferus,  in  Rerum  Lips.,  lib.  III ,  p.  337. 

(2)  Xii^tl,  Î)ê6e(,  obc;  Italicè,  Tottila ,  à  voce  îDôb,  t»a«  i(l  ®oH.— 
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de  la  foi,  qu'on  n'accordait  qu'à  des  hommes  d'ex- 
périence et  de  doctrine  (1). 

Or  ce  moine ,  dont  on  s'est  si  brutalement  mo- 
qué ,  avait  fait  d'excellentes  études.  En  1487 ,  il 
avait  été  reçu  bachelier  en  philosophie  à  Leipzig. 
Jamais  concours  n'avait  été  si  nombreux  :  cin- 
quante-six candidats  se  présentèrent  à  l'examen. 
Les  juges  étaient  des  hommes  d'une  haute  capacité  : 
c'étaient  Thomas  Hertil,  Henri  Heldler,  Jean  La- 
ricke  et  Jean  Fabri.Tetzel  fut  nommé  le  sixième  (2). 
Jean  Lindner  le  regarde  comme  une  des  lumières 
de  l'ordre  des  Dominicains  (S) ,  et  Buddeus , 
écrivain  protestant ,  dit  que  la  parole  éloquente 
du  dominicain  entraînait  les  populations  (4). 

Avant  de  se  mettre  à  l'œuvre ,  le  moine  avait  fait 
imprimer  à  Mayence  une  Instruction  sur  les  devoirs 
des  prédicateurs  d'indulgences  (5).  Il  (  hoisit  Leipzig 
pour  débuter;  mais  les  princes  saxons  refusèrent  de 
lerecevoir,parcequecette  ville  avait  été  déjà  visitée 
par  d'autres  missionnaires.  Tetzel  jeta  les  yeux  sur 
1  électorat  de  Mayence ,  et  parcourut  successive- 
ment Halberstadt,  Anhalt  et  Brandebourg,  accom- 
pagné d'un  moine  dominicain,  nommé  Bartho- 


(4)  Inquisitor  non  à  casa ,  sed  ab  arte ,  ex  amussi  instituendus  est 
et  débet  esse  doclus  et  expertus  in  his  quas  ad  officium  suum  perti- 
nent \  débet  esse  resolutus  et  fulgere  in  geminâ  scientiâ ,  theoiogicâ 
scilicet  et  juridicâ.  —  Cramerus ,  in  Arbore  haereticae  consanguini- 
tatis,  p.  48. 

(2)  Vogel,  1.  c,  p.  47. 

(3)  Ibid.  p.  47. 

(4)  93ubbeu«  lobet  i§n  yjcn  feiner  SBerebfamfcit,  toobut^  er  jîd)  bei  brm 
$abel  in  groped  9(itfel^en  gefe^et.  ^S3egcl ,  p.  59. 

(5)  Snfiruftion ,  \m  bie  ^(((biget;  ben  9lblaf  an^rci^en  fo(Un. 
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lomée,  et  de  deux  scribes;  car  il  vendait  non- 
seulement  des  indulgences ,  mais  des  dispenses  de 
mariage ,  de  jeûne  et  de  carême.  Il  avait  soin  de  se 
faire  annoncer ,  et  il  entrait  dans  les  villes  au  son 
des  cloches  et  de  la  musique,  bannières  flottantes, 
et  accompagné  du  clergé,  des  divers  ordres  de 
moines  et  de  religieuses ,  de  magistrats  et  d'éco- 
liers ,  et  d'hommes  et  de  femmes  qui  chantaient 
des  cantiques.  Il  montait  un  char  magnifique;  la 
bulle  reposait  sur  un  coussin  de  velours.  Le  cor- 
tège prenait  le  chemin  de  l'église,  traversant 
les  rues  toutes  remplies  d'une  foule  pieuse  qui  se 
pressait  autour  des  frères  quêteurs.  Le  temple  était 
paré ,  les  cierges  allumés;  devant  l'autel  s'élevait 
une  croix  en  bois  rouge  où  étaient  attachées  les 
armes  pontificales.  Ordinairement  Tetzel  montait 
en  chaire,  prêchait  sur  les  indulgences,  et  mena- 
çait des  foudres  de  l'Église  quiconque  en  nierait 
l'eflacacité.  L'orateur  s'adressait  à  un  peuple  qu'il 
était  facile  de  remuer,  et  Tetzel  aimait  les  images. 
Son  discours  achevé,  le  frère  Bartholomée  criait  : 
«  Achetez!  achetez!  (1)  »  en  frappant  d'une  pièce 
de  cuivre  un  plat  de  métal  qui  contenait  des  cen- 
taines de  cédules  toutes  signées.  La  foule  se  heur- 
tait, tendait  la  main  et  donnait,  en  échange  d'ab- 
solutions, le  denier  du  pauvre  ou  la  monnaie 
d'argent  du  riche.  Ceci  est  encore  un  récit  pro- 
testant (2). 
S'il  est  vrai ,  on  comprend  la  colère  de  Luther 


(1)5(mnerîun9en,  etc.,  l.  c.,p.  276. 
(3)  ^Imncrfungen,  etc.,  1.  c,  p.  ^76. 
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contre  ce  vendeur  de  choses  saintes  que  Jésus  au* 
rait  chassé  du  temple.  On  a  peint  Tetzel  au  sortir 
de  l'église,  assis  à  table  avec  Bartholomée  et  quel- 
ques servantes  d'auberge ,  faisant  bonne  chère  et 
vidant  de  grands  pots  de  bière  que  payaient  les 
cédules  papales.  Or  Tetzel  ne  ressemblait  guère  à 
ces  moines  au  large  abdomen ,  à  la  face  avinée  , 
dont  Hutten ,  dans  ses  petites  lettres,  a  célébré  la 
gloutonnerie.  Quand  en  1518  Cari  Miltitz  vint  au 
nom  de  Léon  X  réprimander  le  dominicain  qui 
n'avait  péché  que  par  excès  de  zèle,  et  qui  ne  put 
supporter  la  colère  du  nonce  (1),  aucun  reproche 
de  libertinage  ne  lui  fut  adressé.  Ce  qu'on  a  pu 
blâmer  en  lui,  c'est  une  exaltation  religieuse  dont 
un  prêtre  plus  habile  se  fût  préservé  ;  c'est  un  fa- 
natisme pour  la  papauté ,  que  le  pape  lui-même 
eût  désavoué  ;  c'est  une  turbulence  de  cerveau  qui 
le  compromettait.  Luther  n'a  rien  dit  des  mœurs 
de  son  ennemi  :  il  fallait  qu'elles  fussent  irrépro- 
chables ! 

Un  soir  qu'il  était  assis  à  table  avec  ses  compa- 
gnons de  bonne  chère  et  de  gais  propos ,  médisant 
à  cœur  joie  des  papes ,  des  évêques  et  des  moines 
qu'il  jetait  pêle-mêle  en  enfer ,  on  vînt  à  parler  de 
TetzeL  Luther  se  prit  à  rire  :  «Vrai  pipeur,  dit-il, 
qui  osait  prêcher  «qu'eût-on  violé  la  mère  de  Dieu, 
l'indulgence  était  assez  puissante  pour  effacer  le 
péché  (2).  »  Tetzel  n'a  rien  dit  de  semblable.  Il  en- 

(4)  aWonwetf....  b«f  ber  ^jôbp^e  ^^xmduê,  (5ar(  aOHltij,  bm  ïe^el 
bad  ^ad^fteanîffaaen  be^  ^ah^ee  ^u  txUrmtn  ^ah.-^fdttiMtt,  l.  c.  p.  276. 

(2)  3a  \r>mi  einet  gleid^  bie  Sunefrau  Mam  fftttt  gef^toengect ,  fe  f ôntte 
tx9  iffm  vetgeben.— Xtfd^^èieben,  p.  355. 
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seignait  que  le  péché  contre  la  mère  de  Dieu , 
quelque  énorme  qu'il  soit,  est  moins  grand  que 
le  péché  commis  contre  son  Fils,  et  qui  peut  être 
remis  néanmoins,  selon  la  témoignage  exprès  du 
Christ  (1).  C'était  assez  de  médire  du  dominicain, 
pourquoi  le  calomnier  ? 

«  Tetzel ,  théologien  passionné ,  dit  Seckendorf , 
exagérait  à  la  fols  la  vertu  des  indulgences  et  le 
pouvoir  des  clefs.  »  Bartholomée ,  si  le  récit  des 
réformés  est  vrai ,  pour  frapper  son  auditoire  ré- 
pétait souvent  :  «  Je  vois  le  sang  du  Christ  qui 
coule  de  cette  croix  !  »  «  Ainsi ,  ajoute  un  écrivain 
protestant,  l'indulgence  de  Tetzel  opérait  sans 
l'expiation  intérieure ,  tandis  que  l'indulgence  que 
le  pape  donnait  aux  fidèles  ne  pouvait  être  efficace 
qu'autant  que  le  pécheur  avait  pleuré ,  confessé  sa 
faute  et  fait  pénitence  (2);  Tetzel  trompait  donc  le 
pape ,  son  évêque  et  son  auditoire.  » 

Non  !  Tetzel  ne  trompait  personne  :  car  voici  ce 
qu'il  prêchait  : 

«  Quoi  donc ,  vous  rougiriez  de  vous  approcher 
du  tribunal  de  la  pénitence ,  et  vous  ne  rougissez 
pas  de  fréquenter  les  salles  de  danse  !  Il  s'agit  ici 
du  salut  de  votre  âme  et  non  de  votre  corps ,  au- 


(4)  Cùmque  peccalum  in  matrem  Christi  commissum  quantum* 
vis  énorme,  minus  sit  quàm  si  illud  ipsum  in  Filium  committalur, 
quod  est  Christi  expresso  testimonio  remissibile.  —  Seckendorf, 
Comm.  de  Luther.,  p.  27. 

(2)  Mt  vibtx  Un  5lblaf  erfci^ienenen  pàp^Uà^en  ^nUtn  fcjtcn  aU  ©ebiii^f 
gungfeji,  baf  bet  5lBïaÇ-'©ttci^etibe  feine  ©ûnben  heiâ^Un  unb  befennen ,  unb 
eiite  éû^ung  û(emel^menmu$.  —  i>,  ^ett^olbt ,  SInmerfungen ,  etc.,  1. 1, 
p.  277. 
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jourd'hui  plein  de  santé,  demain,  en  proie  aux 
maladies;  aujourd'hui  vivant,  demain  morts  Donc, 
sachez  le  bien  !  Quiconque  confessé  et  contrit  ap- 
portera l'aumône  que  le  confesseur  aura  prescrite, 
obtiendra  la  rémission  pleine  et  entière  de  ses 
péchés  (1).  » 

Sur  la  foi  du  Réformateur ,  Mathésius  prête  à 
Tetzel  cette  étrange  proposition  :  Qu'à  celui  qui 
achète  des  lettres  de  pardon,  repentir,  contrition , 
sont  tout  à  fait  inutiles  (2).  Cherchez  dans  l'œuvre 
du  dominicain ,  vous  ne  trouverez  nulle  part  cette 
assertion.  Voilà  comme  à  cette  époque  on  écrivait 
l'histoire ,  ajoutons  comme  on  tuait  un  homme. 
Et  nous  aussi,  nous  le  confessons ,  nous  avons  cru 
longtemps  que  ce  moine  qui  montait  en  chaire 
pour  annoncer  l'Évangile,  était  un  prêtre  ignorant, 
menteur,  qui  trompait  les  âmes  qu'il  attirait  dans 
ses  pièges ,  en  leur  promettant  le  ciel  en  échange 
d'une  cédule  qu'il  avait  paraphée  au  cabaret.  D'ex- 
piation sanglante  du  Christ ,  nous  croyions  qu'il 
n'avait  jamais  dit  un  mot.  Or  écoutons-le  parler. 


(4)  Voir  l'extrait  d'un  des  sermons  du  dominicain,  Pièces  justifi- 
catives, n"I,  que  nous  prenons  dans  l'ouvrage  de  Jean-Jacques 
Vogel  :  £e(>en  beé^)âbflli(feni®naben-'$reblijer«ober  9(blaÇ-Jlrâmeté3e]^nii 
Xe^el,  satire  virulente^  du  moine.  Vogel  met  le  texte  original  alle- 
mand en  regard  du  texte  lalin.  Nous  choisissons  ce  dernier. 

(2)(5«todreni<i&t  9lotÇ,  fftent  no^ «icb'  obcv  aSuÇe  fiir bic  Sûnbejul^aben, 
menn  eincr  ben  Slbïag  cber  ?lb(af -©riefe  lôfcte  ober  fauf te.  —  aWat^eftit« ,  m 
ber  ^^Jvcbigt  von  gut^evo,  p.  II.  —  Seincccer  (in  Orat.  de  Lutbero.)  — 
Chemnilz,  in  Exam.  C.  T.  p.  IV.  — Mayer,  in  Disput.  II  de  Vilâ  Lu- 
Iheri ,  p.  33. 
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«  Notre  mère  nous  a  enfantés  dans  le  péché, 
nous  avons  étreint  en  naissant  le  péché,  et  pour 
arriver  au  salut ,  il  nous  faut  de  toute  nécessité  le 
bras  protecteur  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  par  Tœuvre 
de  la  justice  que  nous  pouvons  être  sauvés ,  mais 
par  la  seule  miséricorde  de  Dieu  (1). 

Et  du  reste  pense-t-on  que  l'archevêque  de 
Mayence  n'aurait  pas  imposé  silence  au  prêtre  qui 
se  serait  permis  de  débiter  en  chaire  les  paroles 
inconvenantes  que  lui  prêtait  Luther?  Dans  une 
lettre  pastorale  adressée  à  ses  diocésains  et  qui  fut 
affichée  à  la  porte  de  toutes  les  églises,  Albert 
établissait  formellement  que  pour  participer  aux 
grâces  spirituelles  que  le  pape  offrait  à  toutes  les 
âmes ,  il  fallait  d'abord  avouer  ses  péchés ,  puis  les 
pleurer  et  les  racheter  par  une  pénitence  salu- 
taire (2). 

Expliquons  la  doctrine  de  notre  école  touchant 
l'indulgence. 

«  La  théologie  distingue  dans  le  péché,  la  coulpe 
et  la  peine.  La  coulpe  est  l'offense  à  Dieu;  la 
peine,  le  châtiment  que  mérite  l'offense,  peine 
éternelle  ou  temporelle.  L'Église  qui,  avec  les  clefs, 
a  reçu  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  exerce  ce 


(1)  In  peccalis  maler  nosira  nos  concepit,  beu  qui  funes  peccato- 
rum  complexi  sunt  nos  ;  et  csl  difficile,  et  quodam  modo  impossibile 
nd  portum  pefvenire  salutis,  sine  divino  adjutorio.  Quia  non  ex  ope- 
libusjusliliae  quse  fecimus  nos,  sed  per  sanctam  suam  misericordiam 
>alvos  nos  facjt.  —  Vogcl ,   I.  c,  p.  221 . 

(2)  ...Qui  eorum  confessione  diligenter  auditâ...  et  pœnitentiam 
salularem  injungit. —  Voy.  n"  14,  aux  Pièces  justificatives, le  man- 
dement de  Tarchevèque. 

I.  9 
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pouvoir  à  régav(i  du  péché  commis  aprè^  \q  b^p- 
tôroe,  et  par  le  sacrement  de  la  pénitence,  et  par 
V»iH)Uçaition  de  l'indulgeoce  ;  dan^  le  sacrement 
4q  la  pénitence,  T Église  remet  le  pécbé  quant  à  la 
«cmlpe  et  a  la  peine  éternelle ,  mais  non  toujours 
quant  à  toute  la  peine  temporelle  (1).  Par  l'indul- 
gence elle  délie  en  tout  ou  en  partie  de  la  peine  tem- 
porelle qui  reste  à  subir  pour  nos  péchés ,  en  ce 
iDonde,  par  le  moyen  des  œuvres  satisfactoircs  ; 
dans  Fautre ,  par  l'expiation  du  purgatoire.  L'in- 
dulgence remet  donc  la  peine ,  mais  non  la  coulpe. 
Le  trésor  des  indulgences  qui  appartient  au  pape 
et  aux  évêques,  se  compose  des  satisfactions  sura- 
t)Oudantes  de  Jésus-Christ  :  une  seule  goutte  du 
MHg  de  l'Homme-Dieu  eût  suffi  mille  fois  pour 
racheter  des  milliers  de  mondes.  A  ce  fonds  iné- 
puisable de  mérites,  viennent  s'ajouter,  agréées  de 
Dieu  comme  méritoiresàcause  de  leur  union  avec  les 
satisfactionsdu  Sauveur,  et  comme  étant  appliquées 
«n  vertu  du  dogme  de  la  communion  des  saints, 
les  satisfactions  surabondantes  de  Marie ,  mère  de 
douleura,  qui  n'eut  jamais  aucune  faute  à  expier, 
et  celles  d'un  grand  nombre  de  saints  qui  ont  souf- 
fert pour  la  justice ,  et  pratiqué  de  longues  péni- 
tences pour  racheter  de  légères  imperfections  (2).  » 

Le  dogme  de  l'indulgence  et  le  dogme  du  pur- 
gatoire sont  intimement  liés  :  ôtez  l'un,  vous  dé- 
truisez l'autre. 

Au  delà  de  cette  vie ,  la  foi  catholique  enseigne 


(4)  Traité  des  Indulgences,  48i4. 
(2)  Concil.Trid.,  sess.  XI,  c.  49. 
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qu'il  est  un  lieu  de  purification  où  Tànie  achève 
de  se  laver  de  ses  souillures  jusqu'à  ce  que  les 
temps  prescrits  par  la  miséricorde  et  la  justice 
divine  étant  accomplis ,  elle  vienne  s'asseoir  parmi 
les  bienheureux;  car  rien  de  souillé»  dit  TÉcriture, 
ne  saurait  entrer  dans  le  royaume  céleste.  La 
foi  nous  dit  aussi  que  ces  heures  d'épreuves ,  et  ces 
peines  dont  nous  ignorons  la  nature  peuvent  être 
abrégées  et  adoucies  par  les  œuvres  satisfactoires. 
Non  pas  que  ces  œuvres  aient  aucune  puissance 
en  elles-mêmes;  mais  offertes  par  notre  divin 
médiateur  à  son  père,  elles  désarment ,  et  fléchis- 
sent un  Dieu  de  miséricorde  et  de  charité  (1).  Con- 
solante doctrine  qui  donne  des  ailes  à  la  prière  et 
la  fait  monter  jusqu'au  trône  de  Dieu  !  Or  l'indul- 
gence comme  la  prière ,  comme  l'aumône ,  vient 
apporter  par  l'application  des  mérites  du  Christ , 
quelque  adoucissement  aux  souffrances  passagères 
des  âmes  de  nos  frères  :  c'est  la  rémission  intégrale 
ou  partielle  des  peines  temporelles  encourues  par 
le  péché.  L'Église  a  le  droit  d'abréger  ces  peines 
satisfactoires ,  en  vertu  même  des  paroles  du  Sau- 
veur, tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans 
le  ciel^  tout  ce  que  vous  délierez  sera  délié.  Il  est 
aisé  de  suivre  la  tradition  de  l'indulgence  depuis 
Jésus-Christ  jusqu'au  X*  siècle,  époque  où  le  pro- 
testantisme place  l'invention  de  ce  dogme. 


(4)  Ita  non  habet  homo  unde  glorietur,  sed  omnis  g!oriatio  Rostra 
in  Christo  est,  in  quo  vivimus,  in  quo  meremur,  in  quo  sattsfacimus, 
facientes  fructus  dignos  pœnitentiae  qui  ex  iiio  vim  habent,  ab  illo 
offeruntur  patri  et  per  illum  acceptantur  à  paire.  — Conc.  Trid., 
sess.  XIX ,  c.  8. 
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Eck  avait  raison,  en  défendant  les  indulgences, 
d'en  appeler  à  la  preuve  traditionnelle  des  âges  :  si 
la  doctrine  des  pardons  était  si  nouvelle,  comment 
avait-elle  été  reçue  dans  toutes  les  églises  du 
monde?  Or  cette  doctrine  toute  catholique  touchant 
lesindulgences,c'étaitcelle  qu'enseignaitTetzel  (1). 

Dans  les  derniers  mois  de  1517 ,  le  dominicain 
vint  à  luterbock,  petite  ville  de  la  principauté 
de  Magdebourg ,  et  à  huit  milles  de  Wittemberg , 
qui  s'émut  vivement  et  devint  bientôt  désert ,  tant 
les  habitants  avaient  hâte  d'entendre  le  prêtre! 
Luther  essayait  en  vain  de  retenir  ses  pénitents 
qui  voulaient,  à  toute  force,  acheter  des  lettres 
de  pardon.  Dans  un  premier  mouvement  de  colère , 
il  écrivit  à  l'évêque  de  Misnie  une  lettre  pressante, 
oii  il  suppliait  le  prélat  de  mettre  fin  au  scandale 
que  Tetzel  promenait  en  Allemagne,  et  qui  affligeait 
les  âmes  religieuses.  La  réponse  de  l'évêque  n'ar- 
rivait pas ,  et  la  tête  du  moine  fermentait.  Le  con- 
fessionnal des  pères  augustins  était  désert;  la  foule 


(1)  Porro  quod  universa  recepitet  tenuit  ecclesia,  quomodo  posset 
esse  in  fideerroneum?  Universitas  ecclesiae  loto  orbe  terrarum  diffusa 
accepit  indulgentiasà  temporeGregorii  magni.  —  El  concilia  gène- 
ralia  approbaverunt,  sicut  sacrum  concilium  Laterunense  celeberri- 
mum  sub  Innocentio  III,  in  quo  et  saluberrima  constilntto  omnis 
ulriusque  crédita  est,  limitavit  autoritatem  minorum  prœlatoriiin  in 
concessione  indulgentiarum.  Et  sacrum  concilium  viennense  appro- 
bavit  ir.dulgentias  Urbani  quarli  pro  venerabilis  Eucharistise  vene- 
ratione.  El  omnis  ecclesia  ex  Germanis,  Gallis,  Hispanis,  Ilalis, 
Anglis,  Hungaris,  Polonis,  Danis,  Scotis,  etc.,  reverenler  suscepit 
Jubileoa  in  Româ  à  pontidcibuscum  plenariis  indulgenliis  celebratos. 
—  Enchiridion  locorum  communiam  adversus  Lulheranos.  Antuer- 
pi8B,452l7,  in-42,§.XXm 
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allait  à  Tetzel,  et  revenait  à  luterbock  gaie,  insou- 
ciante, sans  signe  extérieur  d'affliction,  comme 
si  elle  fût  sortie  du  cabaret ,  nous  disent  les  rela- 
tions protestantes.  Luther  n'y  put  plus  tenir.  Il 
avait  annoncé  qu'il  prêcherait  sur  les  Indulgences, 
et ,  depuis  plusieurs  jours ,  enfermé  dans  sa  cel- 
lule ,  il  travaillait  à  son  sermon.  L'église  était  toute 
pleine.  Ses  amis  s'étaient  placés  en  face  de  l'autel , 
pour  le  soutenir  de  leurs  regards;  car  ils  savaient  que 
Luther  allait  accomplir  une  grande  pensée.  Presque 
tousappartenaientàl'école  d'Érasme,école  railleuse, 
dénigrante ,  qui,  à  table,  dans  ses  discours,  dans  ses 
œuvres ,  ne  se  servait  que  de  la  moquerie  pour  at- 
taquer Rome  qu'elle  ne  connaissait  pas;  qui  mit  le 
rire  à  la  mode  et  le  fit  entrer  dans  les  peintures , 
les  sculptures  et  les  livres.  Ils  jetaient  curieux  de 
voir  comment  la  parole  du  frère ,  ordinairement 
si  grave,  se  prendrait  aux  Indulgences,  et  si  elle 
s'inspirerait  des  Episiotœ  obscurorum  virornm  , 
ou  bien  de  saint  Augustin,  pour  faire  justice  de 
Tetzel.  Ils  cherchaient,  d'un  œil  inquiet,  dans  ces 
deux  longues  files  de  moines  qui  s'avançaient  sur 
le  parvis  du  chœur,  la  figure  de  Luther.  Ils  n'eu- 
rent pas  de  peine  à  la  reconnaître  :  elle  était  au- 
stère, comme  de  coutume;  mais  rien  n'y  révélait  la 
grande  idée  qui  l'occupait  intérieurement.  Dès  que 
les  pères  se  furent  placés ,  chacun  dans  sa  stalle , 
le  célébrant  entonna  le  psaume.  On  remarqua  que 
Luther,  comme  de  coutume,  mêlait  sa  prière  à 
celle  des  assistants  ;  qu'il  suivait  des  lèvres  et  de 
Fœil  le  prêtre  à  l'autel  et  que  sa  voix  n'était  nul- 
lement altérée.    Cette   quiétude  de  «  l'apôtre  » , 


Digitized  by 


Google 


i34>  UlSTOlUli;   DE   LUTUEU. 

dans  un  moment  aussi  solennel,  n'a  point  échappé 
à  ses  disciples  et  à  ses  admirateurs. 

Toute  la  symbolique  de  Luther  repose  dans 
cette  instruction  religieuse  (1) ,  qui  est  vive  et 
pressée,  et  coupée  en  alinéas  formant  autant  de 
sentences  ou  de  propositions.  La  pensée  du  moine 
saxon  ne  s'enveloppe  pas  de  ténèbres  :  elle  se  pro- 
duit aux  intelligentes ,  ainsi  qu'elle  a  été  conçue , 
novatrice ,  hostile  aux  doctrines  reçues  jusqu'à  ce 
jour ,  insolente  pour  la  tradition ,  dédaigneuse  de 
ménagements ,  et  hautaine ,  comme  elle  se  révélera 
dans  toute  la  vie  du  réformateur.  Luther  se  com- 
plaît dans  son  œuvre  :  ce  n'est  plus  une  lutte  aca- 
démique qu'il  propose  à  son  ennemi ,  mais  un  duel 
en  champ  clos.  S'il  eût  voulu  d'une  dispute  à  la 
manière  de  l'école ,  pourquoi  le  grand  jour  de  la 
chaire  évangélique? 

Citons  quelques-unes  des  formules  où  la  parole 
nouvelle  s'essaye  avec  le  plus  d'audace  (2). 

(i.  Je  dis  qu'on  ne  peut  pas  prouver,  par  l'Écri- 
ture,  que  la  justice  divine  exige  du  pécheur  d'an- 
tre pénitence  ou  satisfaction  qu'un  amendement 
du  cœur,  et  que  nulle  part  elle  ne  prescrit  le  con- 
cours de  l'acte  ou  de  l'œuvre ,  ainsi  qu'il  est  écrit 
dans  Ezéchiel  :  «  Le  Seigneur  n'imputera  pas  le 
péché  à  qui  se  repent,  ou  qui  fait  le  bien,  t 

12.  On  nous  dit  que  Tindulgence ,  appliquée  à 
l'âme  qui  souffre  dans  le  purgatoire ,  lui  est  impu* 

(1)  êenncwvom  9l6lag  uiib  bcr  @nabe.  Il  parut  quelques  jours  après, 
imprimé  avec  soin. 
{V  ntMfttx^,  1 1.  ^  \  ut^n  <  ^txU ,  ^oti  nt\é^,  t.  XV,  p.  174: 
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tée,  et  lui  compte  pour  la  rémission  du  eh&ti- 
ment  qu'elle  doit  encore  endurer  :  c'est  une  opi* 
nion  sans  fondement. 

14.  L'indulgence,  au  lieu  de  prêcher  l'expiation, 
laisse  le  chrétien  dans  la  fange  du  péché  :  si  on  ne 
doit  rien  dire  contre  l'indulgence ,  il  ne  faut  pa« 
non  plus  en  vanter  l'efficacité. 

15.  Donne  si  tu  as  de  restft,  au  nom  du  Sei- 
gneur ,  pour  l'édification  de  Saint-Pierre  de  Rome, 
mais  n'achète  pas  de  pardons. 

16.  As-tu  de  quoi?  Donne  à  celui  qui  a  faim; 
cela  vaudra  mieux  que  de  donner  pour  élever  des 
pierres ,  et  beaucoup  mieux  que  de  faire  emplette 
d'indulgences. 

17.  Encore  une  fois  :  à  Saint-Pierre  et  aux  in- 
dulgences préfère  ton  frère  qui  est  pauvre.  Si  ta 
as  du  superflu  et  que  ta  charité  ne  puisse  trouver 
des  mendiants  dans  ton  pays;  alors,  si  tu  veux^ 
donne  aux  églises ,  orne  les  autels ,  et  s'il  t'en  reste 
donne  à  Saint-Pierre  de  Rome  qui  en  a  moins 
besoin. 

18.  Ne  fais  rien  pour  le  bon  plaisir  des  indui*- 
gences*  Saint  Paul  a  dit,  I  Tim.  5,  8  :  «  Qui  n'a  pas 
soin  des  siens  n'est  pas  chrétien ,  et  est  pire  qu'un 
infidèle,  »  Celui  qui  te  dit  le  contraire  te  trompe  : 
il  cherche  ton  âme  dans  ta  poche,  il  y  trouve  un 
pfenning  qui  vaut  mieux  à  ses  yeux  que  ton  salut, 
—  Mais  je  n'achèterai  donc  pas  d'indulgences , 
nae  diras-tu?  Je  t'ai  déjà  dit  que  ma  prière,  ma 
v€Bux ,  ma  volonté ,  n^es  conseils ,  sont  que  tu  te  dis- 
penses d'en  faire  emplette.  Laisse-les  aux  chré- 
tiens paresseux  etendof  mis  ;  tu  peux  t'en  passer,  toi  ! 
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19.  L'indulgence  n'est  ni  de  précepte  ni  de  con- 
seil divin  :  ce  n'est  point  un  commandement,  une 
œuvre  qui  opère  le  salut. 

20.  Que  les  âmes  soient  délivrées  du  purgatoire 
par  la  vertu  de  l'indulgence ,  c'est  ce  que  je  ne  sais 
pas ,  c'est  ce  que  je  ne  crois  pas ,  bien  que  quelques 
nouveaux  docteurs  l'enseignent  :  mais  ils  ne  peu- 
vent le  prouver,  l'Église  n'en  dit  rien.  En  bonne 
vérité ,  il  vaut  mieux  prier  pour  elles. 

21.  Ce  que  je  t'enseigne  est  certain!  c'est  fondé 
sur  l'Écriture ,  tu  ne  dois  pas  en  douter  :  laisse  les 
scolastiques  dans  leur  scolastique  ;  ils  ne  sont  pas 
capables ,  tous ,  tant  qu'ils  sont ,  de  créer  rien  qui 

vaille. 

22.  Que  quelques-uns  m'accusent  bénévolement 
d'hérésie  pour  leur  avoir  dit  des  vérités  qui  feront 
tort  à  leur  boutique ,  que  m'importent  leurs  bour- 
donnements? Cerveaux  creux  qui  n'ont  jamais  ou- 
vert la  Bible ,  qui  n'entendent  rien  aux  doctrines 
du  Christ ,  ne  se  comprennent  pas  eux-mêmes ,  et 
s'abîment  dans  leurs  ténèbres.  Que  Dieu  leur  oc- 
troie l'entendement.  Amen  (1)  ! 

Certes ,  ce  n'est  pas  là  de  la  criaîUerie  d'école , 
mais  une  parole  claire ,  positive ,  qui  du  premier 
coup  se  rue  brutalement  sur  un  enseignement, 
vieux  d'un  si  grand  nombre  de  siècles,  et  dont 
rÉglise  a  trouvé  la  lettre  écrite  dans  la  Bible.  Un 
moine  qui  a  pris  soin  de  nous  dire  lui-même  qu'il 
ne  sait  pas  au  j  uste  ce  qu'on  appelle  indulgences  (2) , 


(4)  8ut^et*é®erf«,  »on3BûId^,t.  XV,  p.  474. 
(2)  M.  Michelet;  ]^ém,  de  Luther,  t.  I. 
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les  attaque  le  front  découvert,  comme  s'il  avait 
étudié  la  question  toute  sa  vie.  Car,  remarquons- 
le  bien ,  ce  n'est  pas  seulement  Tabus  qu'il  combat, 
alors  il  aurait  pour  lui  l'Église  tout  entière ,  c'est 
au  remède  spirituel  qu'il  en  veut.  Toute  la  vie  à 
venir  de  Luther  se  reflète  dans  ce  sermon  ;  vous  le 
retrouverez  là  avec  sa  foi  imprudente,  son  moi  qui 
prétend  s'appuyer  sur  la  parole  de  la  Bible ,  son 
dédain  pour  la  tradition ,  son  insolence  envers  l'é- 
cole, et  son  rire  qui  ne  le  quittera  plus,  pour  tout 
ce  qui  s'appellera  thomiste  ou  aristotélicien. 

C'était  une  œuvre  révolutionnaire  qu'un  sem- 
blable sermon:  le  couvent  des  Augustins  n'était  pas 
accoutumé  à  entendre  une  parole  si  hautaine  et  si 
tranchante ,  il  en  fut  effrayé.  Si  Staupitz  eût  été  là 
lorsque  Luther  monta  en  chaire,  peut-être  la  phrase 
du  moine  se  fût-elle  accommodée  à  l'oreille  de  reli- 
gieux qui  n'avaient  rien  tant  à  cœur  que  de  vivre 
en  paix  avec  la  cour  de  Rome.  Certainement  Luther 
n'aurait  pas  imprimé  son  discours  tel  qu'il  l'avait 
prêché. 

Un  des  pères  s' étant  approché  du  prédicateur,  le 
tira  par  la  robe  et,  hochant  la  tête  :—  Savez-vous, 
docteur,  lui  dit-il,  que  vous  avez  été  bien  hardi  : 
n'allez  pas  nous  faire  de  mauvaises  affaires  au 
moins  ;  les  dominicains  rient  déjà  dans  leur  barbe; 
notre  ordre  pourrait  en  souffrir. 

— Cher  père,  répondit  Luther,  si  cela  ne  vient 
pas  de  Dieu ,  cela  tombera  ;  si  cela  procède  de  son 
saint  nom,  cela  ira  (1). 

(I)  3il  e«  «idft  in  @ottc«  Olamen  ai^efangcn,  foifleiî  balb  gcfaflen;  ifl 
ce  abft  inffinem  9lamen  am^efangen ,  fc  r«ffetbe«felbenu»a(teii.— flileinhorb. 
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hume,  mon  ami,  l'odeur  d'une  oie  rôtie  (1).  Je 
suis  à  Wittemberg.  Moi,  docteur  Martin  Luther , 
à  tout  inquisiteur  de  la  foi ,  mangeur  de  fer  rouge, 
et  pourfendeur  de  rochers ,  fais  savoir  qu'on  trouve 
ici  bonne  hospitalité ,  porte  ouverte,  table  à  con- 
venance et  soins  empressés,  grâce  à  la  bienveil- 
lance de  notre  duc  et  prince  l'électeur  de  Saxe  (2).  » 
Tetzel  ne  vint  pas  au  rendez-vous  ;  il  avait  rai- 
son :  la  partie  n'était  pas  égale.  Le  dominicain , 
dans  sa  discussion,  n'eût  osé  se  servir  ni  du  jus  de 
la  treille,  ni  de  l'odeur  de  l'oie  rôtie.  Il  n'y  avait 
qu'un  moine  au  monde  qui  pût  employer  de  sem- 
blables figures  (3). 


(1)  Ut  pro  aquâ  liquorem  vitis  et  pro  igné  fumiim  culinae  ex  anse- 
ribiis  assis  appelât. 

(2  2ôf*eï*é  9leforraation6^'3lften,  t.  II,  p.  537. 

(3)  Cunsult.,  iuv  les  premières  anm^es  de  Tetzel,  Albinus,  ^i)2ei$u<c« 
£anb.-  unb  S3erg-'Œ^rcn.—  ^fefferfcrn,  mevftoûvtivje  ©cfd^icljte  »dh  bec  îaiit-- 
fd^aft  i£i)ûringen — Cr.  merus,  Haereseologicœ  descriplio,  cap.  XIÏ,  de 
Inqiiiâiloribus  et  inquisilione  haereticœ  pravitatis.  —  Tenzel,  ^tt^cria 
»on  8ut^ero ,  edent.  Cypriano.  —  Hecht,  Vita  Joh.  Tezelii  nundinato* 
ris  sacri.  — Hottinger,  Hisr.  eccles.  ^ecllli  XVI,  part.  III.  —  Xenjei, 
$it).  Q3a  (^t  t)om  9(nfaug  unb  erfien  Sottgang  ber  SÎ^formatiou.  {Sources 
proieitantes.) 
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CHAPITRE  VIIJ. 

OPPOSITION  CONTRE  LE  CLERGÉ  ET  LE  MONACHISME.  — 
REUCHLIN. 

Efft^t  produit  sur  le  peuple  par  la  parole  de  Luther.  —  Causes  des  sympa- 
thies populaires  pour  le  moine.  —  La  querelle  de  PfelTerkom  avec 
Reucblin  sert  la  cause  de  Luther.  —  Récit, de  cette  querelle.  —  Reuchlin 
prend  parti  pour  les  Juifs  contre  Pfefferkorn.  —  Il  entraine  les  huma- 
nistes. ~  L'affaire  est  déférée  à  Rome.  —  Léon  X  et  le  cardinal  Grimant 
protègent  Reuchlin.  -  C'est  une  victoire  que  cette  protection.  —  Com- 
ment elle  est  exploitée  par  Ulrich  de  Hutten.— Pamphlet  et  caricatures 
contre  les  moines  qui  ont  le  poète  pour  auteur. 

On  a  besoin  d'expliquer  comment  cette  langue 
inusitée  dans  la  cellule ,  et  qui  réjouit  l'oreille  des 
humanistes ,  saisit  si  vivement  rÂllemagne.  A  l'é- 
poque où  Luther  conçut  sa  pensée  réformatrice,  le 
pouvoir  temporel  en  Allemagne  était  de  fait  éman- 
cipé (1).  Depuis  Louis  de  Bavière,  toute  lutte  entre 
le  pape  et  l'empereur  avait  cessé.  Mais  cette  lutte 
avait  été  trop  vive  pour.que  le  peuple  ne  s'y  fût  pas 
associé.  Le  peuple  avait  pris  la  place  du  prince  :ilen 
voulait  au  clergé  qui  s'immisçait  trop  souvent  dans 
les  affaires  de  ce  monde.  Il  oubliait  que  dans  les  dif- 
férends entre  la  papauté  et  l'empire  ,  le  sacerdoce 
avait  sauvé  l'Allemagne  de  l'esclavage ,  et  que ,  si 
quelques  lambeaux  de  liberté  restaient  aux  com- 

(4  )  )7estere  ®ef(4i(i^te  bcr  ^eutfd^en,  oon  bec  fRefotmation  lié  §uin  îBunbe^' 
Wte ,  von  St.  SWenjeJ ,  t,  1,  p.  44. 
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munes ,  c'était  au  clergé  qu'elles  en  étaient  rede- 
vables. Des  essais  d'indépendance  religieuse  avaient 
singulièrement  contribué  à  persuader  aux  com- 
munes qu'elles  pouvaient  s'affranchir  de  l'autorité 
sacerdotale.  Ainsi  au  quînzièmesiècle,la  bourgeoisie 
de  Francfort-sur-l'Oder,  excommuniée  parce  qu'elle 
n'avait  pas  voulu  rompre  avec  le  margrave  Louis, 
était  restée  longtemps  sans  prêtres ,  et  quand  l'ex- 
communication fut  levée ,  elle  avait  accueilli  avec 
des  rires  moqueurs  le  retour  des  ecclésiastiques. 
L'exemple  de  Francfort  était  un  appel  au  schisme. 
Les  nobles  aussi  haïssaient  le  clergé.  En  partie  vo- 
leurs de  grands  chemins,  ils  voulaient  faire  en  paix 
leur  métier,  et  ils  craignaient  beaucoup  plus  le  pape 
que  l'empereur.  Feudataires  puissants,  ils  pou- 
vaient faire  trembler  le  monarque,  et  jamais  le 
pontife:  ils  payaient  tribut  au  saint-siége ,  et  c'était 
un  de  leurs  griefs  contre  la  papauté.  Aussi  vou- 
laient-ils faire  revivre  la  vieille  Allemagne  ,  et  rê- 
vaient-ils le  retour  de  cet  âge  de  fer,  où  tout  ce  qui 
portait  calotte,   capuchon  ou  couronne,  baisait 
ï'épée  d'un  chevalier.   «  Donnez  à  Hutten ,  dit  Ca- 
mérarius  (1),  le  nerf  de  la  guerre  :  des  forces  suflS- 
santes,  et  la  république  humaine  changera  de  face.  » 
C'est-à-dire  que  l'oppresseur  qui  pourra  acheter 
une  épée,  sera  sûr  de  faire  la  loi.  Un  vieux  levain  de 
haine  contre  la  cour  de  Rome  s'était  donc  propagé 


(4)  Nam  si  consilio  et  conatui  Hutteni  n.QQ  dçfççjiisent  quasi  nervi 
copiarum,  alque  potenliae,  jam  mutatio  omnium  rerum  exlitisset, 
et  quasi  orbis  status  publici  fuissetconversus. — ^Camerarius,  inVilâ 
Melanchthonis.— Menzcl  J.C.,  p.  46. 
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d'âgf  en  àg^  dw6  le  corpi  de»  chevaûers  de  la  Teu- 
tOQie.  Quand  quelque  grand  malheur  fondait  aur 
rAU^magne,  ila  lavaient  les  yeux  vers  Rome  et 
l'accusaient  hautement.  Ils  auraient  voulu  dépos^ 
séder  le  pape  d^  sa  souveraineté  temporelle.  C'est 
dans  cette  intention  qu'Ulrich  de  Hutten  fit  réim- 
primer le  libella  de  Laurent  Yalla  contre  le  «men- 
songe de  la  donation  de  Constantin  (1).  »  Dans 
une  préface  de  sa  main  adressée  à  Léon  X,  il  traite 
les  prédécesseurs  du  pontife  d'escrocs  et  de  vo- 
leurs de  grandes  routes.  Cette  préface  fut  lue  avec 
avidité, 

La  bourgeoisie  et  la  noblesse  teutonne,  accueil- 
lirent donc  avec  intérêt  le  manifeste  de  Luther 
contre  l'autorité.  L'électeur  de  Saxe  conçut  seul 
des  alarmes,  et  il  envoya  demander  au  couvent 
raison  de  ce  bruit  contre  les  indulgences,  Staupits 
était  de  retour,  11  répondit  que  sa  Grâce  n'avait  au- 
cune inquiétude  à  concevoir;  que  la  parole  du 
jeune  frère  disputait  sans  rien  affirmer,  et  faisait 
de  la  scolastique  et  non  de  la  foi.  C'était  une  ruse 
dont  Luther  se  servit  plus  tard.  Chaque  fois  qu'il 
était  vivement  pressé ,  et  que  quelque  intelligence 
de  haut  nom  paraissait  s' effiiroucher,  il  l'endormait 
en  lui  disant  :  «  Ceci  n'est  qu'un  jeu ,  qu'un  exer- 
cice de  collège ,  où  la  foi  n'est  pas  le  moins  du 
monde  intéressée  »  ;  et  il  riait  de  la  simplicité  de 
colombe  de  ces  pauvres  moines  qui  ne  savaient  pas 
deviner  la  vérité. 

(4)  Ulr.  Hulleni  in  libello  Laur.  Valise  coDlra  effîctam  et  em«n- 
titam  ConstaaliDi  doni^onem,  ad  l»eonem  X  Pont.  Max.,  pra^fatio.-*- 
Menzel,  l.c.,p.  16. 
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Si  l'on  étudie  avec  soin  les  monuments  de  la 
vieille  littérature  allemande ,  on  trouvera  les  ger- 
mes de  l'opposition  anti-cléricale,  qui  éclata  si 
vivement  après  le  sermon  de  Luther,  dans  di- 
verses productions  de  Tâge  précédent.  Les  Fast- 
nachtsspiele  de  Hans  Rosenblut  jouent  avec  une 
maligne  gaieté  presque  tous  les  états,  mais  le  sacer- 
doce surtout.  Eulenspiegel  dut  son  succès  popu- 
laire moins  à  son  talent  d'écrivain  qu'à  l'ironie  dont 
il  poursuit  les  robes  noires.  Le  Reinicke  der  Fuchs 
de  Baumann  est  comme  un  symbole  de  la  vie  alle- 
mande à  cette  époque;  le  prêtre  n'y  est  guère  plus 
ménagé  que  le  paysan  :  chacun  y  trouve  une  vérité 
mordante.  Baumann  en  veut  principalement  aux 
moines  qui  ont  de  grands  chevaux  de  bataille,  mais 
qui  se  gardent  bien  de  rompre  une  lance  avec  les 
païens  (1). 

Mais  aucun  ouvrage  ne  fit  peut-être  plus  de  tort 
à  la  réputation  des  moines  que  la  satire  à  laquelle 
Jean  Geiler  de  Kœnigsberg,  prédicateur  à  Stras- 
bourg, a  donné  le  titre  de  :  le  Livre  des  fourmis  (2). 
L'insecte  revient  dans  divers  chapitres  pour  faire  la 
guerre  à  la  paresse,  à  la  gourmandise,  à  l'intempé- 
rance des  moines.  Geiler  suit  la  petite  fourmi  dans 
ses  promenades  sur  les  bords  du  ruisseau ,  cher- 


(1  )  îBel(ï)c  l^o^e  9lcjTc  veiten ,  aî»er  md)t  mit  ben  ^dUn  fânnjfcn  xciAUn. 
—  9Unfc,l.  c.,t.I,p.253. 

(2)  .  le  ^nteife.  ^îeg  ijl  baé  ^nâ)  Don  bett  ^meifeu.  — Anliqua  Litera- 
rum  Monumenla  autographa.  Brunsvigae,  1690,  p.  46  et  suiv.~Tri- 
themii  Catal.  Script,  eccles. ,  p.  168.  —  Flacii  Calai.  Test,  verit., 
p.  4924.  — M.  de  Bussierre ,  dans  ia  Foi  de  nos  Pères,  in-S,  4844,  a 
donné  quelques  bonnes  pages  sur  Geiler,  p.  473  et  sniv. 
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chant  l'aile  du  moucheron,  le  grain  de  blé  du  bon 
Dieu,  les  miettes  de  pain  de  l'enfant,  qu'elle  apporte 
fidèlement  à  son  nid  dont  il  décrit  l'admirable  ar- 
chitecture. Puis  vient  le  moine  avec  toutes  sortes  de 
robes,  noires,  blanches  et  brunes,  qui  prend  le 
grand  chemin ,  s'arrête  dans  le  cabaret,  vide  d'é- 
normes flacons,  s'égaye  avec  la  servante  d'auberge, 
et  revient  la  tête  chancelante  au  monastère.  On  ne 
saurait  lire  toujours  sans  crainte  pour  l'oreille  la 
satire  de  Geiler.  il  exagère  les  désordres  des  cou- 
vents. Les  moines  se  vantent  d'être  le  sel  de  la 
terre:  vos  estis  Sal  terrœ.  Oui ,  dit-il ,  mais  la  let- 
tre S  exprimera  la  superbe ,  la  lettre  A  l'avarice , 
la  lettre  L  la  luxure.  C'est  un  homme  d'esprit  qui 
plaisante  avec  finesse ,  un  joyeux  diseur  de  bons 
mots ,  doat  le  style  a  quelquefois  la  mousse  pé- 
tillante de  cette  bière  de  Strasbourg ,  que  ses  en- 
nemis l'accusaient  injustement  d'avoir  trop  aimée. 
Quand ,  au  commencement  du  XVP  siècle,  partit 
de  ritalie  le  signal  de  la  résurrection  des  lettres, 
beaucoup   de  professeurs ,   en  Allemagne ,  furent 
pris  au  dépourvu.  Le  grand  chancelier  d' In golstad, 
George  Tingal ,  doyen  de  la  faculté  de  théologie , 
ne  connaissait  des  anciens  que  Prudence,  et  des 
modernes  que  Baptiste  le  Mantouan.  Or  ces  vieux 
Romains  dont  les  moines  avaient  un  moment  dé- 
daigné la  langue,  rappelaient  à  la  Germanie  de 
beaux  souvenirs  de  gloire  nationale ,  et  le  peuple 
était  tenté  d'accuser  le  cloître  d'indifférence  cou- 
pable envers  la  patrie  commune:  iiaurait  voulu  que 
le  froc  pût  chanter  en  latin  les  exploits  de  cet  Her- 
mann  qui  avait  un  moment  arrêté  le  vol  des  aigles 
I.  10 
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VQjQiaiaes»  ILeût  £»Uu ,  d^ns  Umtérêt  d^  couveats , 
qua  Trithemius  f^t  venu  un^  siècle  plus  tôt. 

La  presse  commeaçait  èk  reproduire  daos  quelr 
ques  heures  le  laideur  mouacal  de  plusieurs  aumôes: 
c'était  wî  malheui-  qu'ap  u' aurait  jamais  pu  pré- 
voie ,  et  qui  devait  déshériter  lea^  couveuts  d'une 
de  leurs  gloires. les^  moins  contestées,  la  reproduc- 
tion des.  manuscrits?  Car  alors  un  manuscrit  était 
une  œuvre  inunense  d'art  que  se  léguaient  entre 
elles  des  générations;  qui  coûtait  souvent  la.  vue, 
la  s^té ,  la  vie  même  à  plus  d!un  cénobite;  qu'on 
bénissait  solennellement  quand  elle  était  achevée, 
coname  on  bénit  les  cloches  de  nos  églises;  et  qu'on 
cachait  sous  Tor  ou  le  cèdre.  Les  livres  imprimés 
remplacèrent  dans  les  familles  riches  les  livres  écrits 
2^  la  main,  dont  la  mode  coûteuse. passa  bien  vite. 
Alors  des  milliers  de  moines ,  peintres  de  lettres , 
rehausseurs  d'or,  copistes ,  parcheminiers ,  calii- 
graphes ,  se  virent  condamnés  à  l'oisiveté.  11  feUut 
leur  créer  un  travail  dans  ce  désœuvrement  qui 
les  prenait  tout  à  co.up  ;  voici  ce  qu'on  imagina 
|iOur  chasser  de  leur  cellule  le  démon  de  la  pa- 
resse (1). 

C'était  l'époque  où  le  platonisme,  après  avoir  été 
apporté  en  Italie  par  les  Grecs  de  Constantinople, 
pénétrait  en  Allemagne ,  séduisant  le  cœur  de  ceux 
dont  U  ne  jKiuvait  conquérir  la  raison.  Les  cloitres 
refusèrent  de  lui  ouvrir  leurs  portes.  L'içiage  d'A- 


(4)  tùitMtfaûfai  ^tt  fc^neUen  SlctbteUitng  Ut  gtepôtmatioti ,  gisâ^i  ^ 
4834,  in-iî. 
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ristote ,  depuis  uq  siècle  surtout,  était  dans  toutes 
les  cellules.  A  Texception  de  la  prière,  on  avait 
épuisé  pour    lui   les  formules  de   raduûratioD* 
Son  dogmatisnoie  infleuble  flattait  bien  autrement 
rUnagination  obéissjante  d'un  religieux,   que  la 
poésie  vaporeuse  du  platonisme.  Nourri  du  syllo* 
gisme  aristotélicien,  le  moine  ne  pouvait  croire 
aux  mondes  rêvés  par  Platon  :  il  était  attaché  au 
réalisme  dont  le  philosophe  de  Stagyre  avait  fondé 
le  règne.  Que  si  parfois  son  intelligence  voulait 
sortir  de  la  cellule ,  et  se  repaître  de  poésie ,  il  trou- 
vait sur  son  oratoire  la  Bible,  source  inépuisable  et 
type  éternel  d'idéalisme.  Menacés  dans  leur  affec- 
tion pour  Aristote ,  les  moines  durent  prendre  sa 
défense  :  mais  il  arriva  par  malheur  que  ceux 
d'entre  eux  qui  auraient  pu,  tout  au  plus,  copier 
ses  mianuscrits ,  voulurent  essayer  de  le  chanter  :  en- 
core si  leurs  hymnes  n'eussent  été  que  maladroits, 
mais  ils  furent  offensants  pour  les  adeptes  de  la 
philosophie  nouvelle.  Ces  apologies  eurent  le  châ- 
timent qu'elles  méritaient  :  on  s'en  moqua  publi- 
quement, et  l'auteur  de  l'Éthique  dut  souffrir  de 
Fimbécillité  de  quelques-uns  de  ses  panégyristes  (1). 
Quand  Luther  parut ,  la  guerre  était  dans  tout  son 
feu  :  sans  prendre  le  parti  de  Platon  il  attaqua  Aris- 
tote ,  parce  qu' Aristote  c'était  l'autorité ,  la  magis- 
trature du  génie,  la  royauté  de  la  parole,  la  pa- 
pauté philosophique,  portant  au  lieu  de  la  tiare  le 
bonnet  de  docteur.  Gen'était  que  le  signal  des  tribu- 

(4)  Voir,  pour  Texamen  de  Tinfluence  d'Âri^tote  dan&  \e&  éool«8 , 
l'Histoire  de  la  Réformalion,  par  M.  Meiners  (Lhéritier),  in-4î,  4^35. 
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lations  de  la  vie  monastique  ;  d'autres  plus  doulou- 
reuses allaient  venir,  et  c'étaient  deux  juifs  qui  de- 
vaientles  susciter:  Victor  de  Carben,  dontlenomest 
oublié,  et  Pfelferkorn,  qui  malheureusement  acquit 
dans  ses  débats  avec  Técole  des  humanistes ,  une 
triste  célébrité.  Victor  de  Carben,  savant  rabbin, 
après  avoir  raconté  les  motifs  de  sa  conversion  au 
catholicisme  (1) ,  publia  vers  1509 ,  un  pamphlet 
contre  les  Israélites  (2).  Le  censeur,  Ortwinus 
Gratins ,  docteur  en  théologie ,  approuva  l'œuvre 
de  Carben  en  termes  louangeurs  ;  il  en  faisait  un 
livre  d'or,  que  le  monde  savant  attendait  avec  la 
plus  vive  impatience  (3). 

Jean  Pfefferkorn  s'était  récemment  converti  au 
catholicisme.  Après  avoir  reçu  le  baptême,  son 
premier  acte  de  foi  fut  d'attaquer  ses  coreligion- 
naires ,  avec  une  ardeur  de  néophyte  qui  n'était  ni 


(4)  IBictor  von  Carben.  $iet  inné  toirb  gelcfen  tote  ^nt  ©ictor  »oti  Qatbm 
miidjex  t\)xi  dtahi  ber  Suben  geh)edt  ifl,  ^u  ctifilid;en  ®(att>ben  fonwii. 
Cœlln.,  4508,111-4°. 

(î)  Propugnaculum  fidei  christianœ  Yictorisde  Carben,  primùm 
Judœi  Rabbi  legisperiti ,  dein  christiani  sacerdotis  ,  instar  dialogi 
Christiunuin  et  Judaeum  introducens ,  etc. 

(3)  Opus  aureum  ac  novum  et  à  doctis  vii  is  diu  expeclatum  Dni 
Yictoris  de  Carben,  olim  Judaei,  sed  mode  Gbristiani  et  sacerdotis,  in 
quo  omnes  Judaeorum  errores  manifestantur  qui  hactenùs  nobis  ignoti 
fuère.  Declarantur  etiam  in  boc  opcre  omnes  Judœorum  mores, 
quos  circa  quœcumque  opéra  exercere  consueverunt,  ac  tandem  (id 
quod  inauditum  est)  ex  veteri  tanlùm  testamento  convincuntur. 

À  la  fin  de  l'opuscule  on  lit  :  Impressum  est  hoc  opus  egregium 
quod  à  multis  etiam  doctoribus  est  commendatum  ac  revisum,  Coio- 
niœ  per  honestum  civem  Henricum  de  Nassiâ,  an  no  Domini 
MCGCCCIX.  —  Yoy.  Unfd^.  9ia^î^teti,  t.  XXV,  p.  264,S62,aa 
an.  4725. 
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beloQ  la  charité ,  ni  selon  la  science.  Il  dénonçait 
à  l'empereur  Maximilien  I"  d'Autriche  divers  livres 
hébraïques ,  dont  il  demandait  l'extinction  par  le 
fer  et  la  flamme,  à  l'exception  toutefois  de  la 
Bible  (1),  que  les  Juifs  devaient  continuer  de  porter 
avec  eux ,  comme  Gain  portait  le  signe  dont  le  Sei- 
gneur l'avait  marqué  sur  le  front.  L'empereur  con- 
féra l'examen  de  cette  question  religieuse  à  Uriel  (2) , 
archevêque  de  Mayence ,  qui  nomma  pour  en  con- 
naître une  commission  de  théologiens ,  formée  de 
Jacques  Hochstraet,  professeur  d'Écriture  sainte 
à  Cologne,  de  Victor  de  Carben,  et  de  Jean 
Reuchlin ,  helléniste  merveilleux ,  dont  la  fortune 
littéraire  est  curieuse  à  raconter  (3), 

Le  pape  avait  envoyé  une  ambassade  au  duc  de 
Wittemberg,  Eberhard.Le  docteur  Hechinger,  chan- 
celier aulique ,  était  chargé  de  la  harangue  offi- 
cielle. C'était  un  courtisan  épais,  un  homme  du  Nord, 
qui  méprisait  souverainement  les  natures  méridio- 


(4)  Voyez  Touvrage  de  Pfeiïerkorn,  imprimé  à  Augsbourg,  et  dédié 
à  S.  M.  L  Maximilien,  par  ErhardGEglein,  an  4540,  et  commençant 
ainsi  :  3u  Se6  unb  (S^re,  chap.  2,  p.  a.  4  4  .<— 6,  et  du  même ,  Epiàtcl i 
ad  Leonem  X,  in  Lament.  Obs.  vir.  p.  m.  445. 

(2i)^a^feréîWarimt.iaMi  I.  (iommifftcn  an  bcn  drjBifci^off  Uri<( ,  toegen 
ï^n  3uben**3ûdier  Maximilien  I»»,  prince  éclairé,  reconnaît  dans  un 
de  ses  Mandais ,  la  science  de  Pfefferkorn  :  ^ahtn  bem  mâ^  unferm 
^tencr  itnb  b<«  xtii^i  getnttoen  3oa  Çfefferfcni  »on  @ô(n  aie  aincm  tootfle* 
lerten,  unb  erfatn  tumxé  ©taubené  —  Weislinger,  dans  son  Huttenus 
delarvatus,  a  donné  les  trois  mandats  impériaux  de  Maximilien  I*', 
p.  4  S  et  suiv.,  24  et  suiv.,  27  etsbiv. — ^Reuchlin  reçut  Tordre  d'exa- 
miner les  livres  juifs  dans  une  commission  signée  d'Uriel ,  archevê- 
que de  Mayence,  et  datée  d'Aschaffenbourg,  le  lundi  après  la  Saint- 
Laurent  4510. — Voir  Weislinger,  I.  c,  p.  29,  30. 

(3)  Gaspar  Bûcher,  in  suo  Mercurio ,  anno  4645.  Tubingaç. 
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nales  ;  à  la  prononciation  bohémienne ,  criarde  et 
traînante;  qui  ne  comprit  rien  au  latin  dies  en- 
voyés, modulé  à  l'italienne,  et  tombant  de  leur 
bouche  comme  des  notes  de  musique.  Quand,  après 
de  grands  efforts  de  mâchoire ,  il  eut  détaillé  tous 
tes  titres  du  prince ,  dans  son  latin  vocalisé  à  Tal- 
lemande  :  Ceilsissimus ,  eillustrissimm ,  les  députés, 
malgré  la  gravité  de  leurs  fonctions  et  la  présence 
de  Sa  Grâce,  partirent  d'un  grand  éclat  de  rire  que 
l'un  d'eux  parvint  à  comprimer,  en  déclarant  qu'il 
n'avait  pas  le  bonheur  de  comprendre  l'orateur. 
Le  prince  chercha  de  l'œil,  parmi  les  courtisans, 
quelqu'un  qui  voulût  remplacer  le  chance- 
lier. La  tâche  était  trop  difficile  :  les  courtisans 
ï'estaient  muets.  Alors  un  appariteur  prononça  le 
nom  de  Reuchlin ,  jeune  étudiant  de  Tubingue ,  et 
attaché  au  docteur  Hecliinger ,  en  qualité  de  servant. 
Ce  fut  un  coup  du  ciel  pour  le  ministre  embarrassé. 
—  Qu'on  appelle  Reuchlin,  dit  le  duc.  L'enfant 
parut.  —  Veux- tu,  lui  dit  le  prince  en  allemand , 
nous  servir  ici  d'interprète  ?  —  Je  tenterai  l'entre- 
prise, et  Dieu  aidant,  j'en  viendrai  à  bout,  ré- 
pondit l'écolier,  en  latin  d'Érasme.  Et  voilà  Reuch- 
lin qui  improvise  une  harangue  en  termes  si  purs, 
si  choisis,  avec  une  si  grande  facilité  de  sons  et  de 
mots ,  que  l'ffissîstance  demeura  tout  ébahie  d'ad- 
miration. —  En  vérité ,  dit  un  des  envoyés ,  la  ha- 
rangue finie,  voilà  un  enfant  admirable;  le  ser- 
vait pourrait  passer  pour  le  docteur.  —  Et  le 
docteur  pour  le  servant,  murmura  le  prince.  Et 
quelques  jours  après,  en  effet,  Reuchlin  quittait  le 
service  du  chancelier,  volait  de  ses  ailes,  s'arrêtait 
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à  Rome,  à  Paris,  apprenait  le  grec,  Thébreu, 
montait  en  chaire,  expliquait  Thucydide  à  un  vaste 
auditoire  où  se  trouvait  Jean  Argyropulo,  Hellène 
réfugié  de'  Constantinople ,  qui  le  prenait  par  sa 
robe  de  professeur  au  sortir  de  l'école,  pour  lui 
demander  qui  i\  était ,  et  quel  pays  lui  avait  donné 
le  jour.  —  L'Allemagne,  répondait  le  Jemieîmttïme: 
et  Argyropulo  se  jetait  dans  les  bras  de  Reuchlin , 
en  s'écriant  :  «  En  vérité  la  Grèce  s'est  abattue  au 
delà  des  Alpes  (1). 

Reuchlin ,  comme  toutes  les  hautes  intelligences 
d'une  époque  de  rénovation  littéraire,  désirait 
impatiemment  prendre  part  au  mouvement  des 
esprits  :  il  entra  donc  tout  à  coup  et  de  vive  force 
dans  la  querelle  de  PfefiFerkorn  avec  le  judaïsme , 
et  formula ,  dans  quelques  chapitres ,  soti  opinion 
sur  les  livres  hébreux.  11  abandonnait  volontiers 
aux  flammes  ceux  qui  étaient  écrits  contre  le  Christ, 
la  Vierge ,  les  saints  ou  les  dogmes  de  l'Église  ca- 
tholique ;  mais  il  voulait  qu'on  épargnât  le  Thaï- 
mutl  et  les  commentaires  qu'il  avait  fait  naître , 
les  annales  des  Juifs,  leurs  traités  de  philosophie , 
leurs  livres  de  médecine  :  les  uns  parce  qu'ils  ser- 

Gricift  tltî  le  111  Ui g ïlcl^€   \yvnliTe  itt  ttnits  xrco  tiugiiiTTo 

judafqties ,  et  pouvaient  ramener  à  la  Vérité  lès 
âmes  égarées  ;  et  les  autres  parce  qu'ils  devaient 
éclairer  l'histoire  et  la  science.  .Pfefferkom  publia 
son  »!&anb=^@piegel  (2)  ,  satire  théologique  toute 

(4)  Seckendorf ,  in  Addilionibus  ad  Commentarium  hisloricum  de 
Lutheranismo,  p.  449  eiseq. 

(2)  ^anb^^^jîegel  (miroir) ,  e  Inon  ©ranb^iSvkgeï ,  comme  on  le  lit 
dans  le  (exique  historique  d'Iselin ,  t.  [n,p.S94. 
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pleine  de  jargon  scolaire ,  et  d'insinuations  mal- 
veillantes sur  la  foi  de  son  adversaire  ,  qui  avait 
pris  soin  de  soumettre  ses  écrits  au  jugement  de 
l'Église.  Reuchlin  ,  huit  jours  après ,  avait  en  ré- 
ponse à  la  diatribe  du  juif  converti,  improvisé  son 
Slugen^Sptegel  (1) ,  pamphlet  où  l'austérité  de  la 
question  débattue  se  cachait  sous  des  formes  de 
styled  ont  malheureusement  il  n'avait  pas  livré  le 
secret  à  son  rival.  A  côté  de  sa  confession  reli- 
gieuse (2),  en  tout  conforme  aux  exigences  les 
plus  scrupuleuses,  il  avait  placé  sa  profession  de 
foi  philosophique ,  qui  n'était  pas  favorable  à  Àris- 
tote. 

Quelques  platoniciens  du  clergé  catholiaue  pri- 
rent parti  pour  Reuchlin.  Gros  et  Briesgern  ,  cha- 
noines d'Augsbourg;  Nuenar,  chanoine  deCologne; 
Âdelmann,  chanoine  d'Eichstaedt;  André  Fuchs, 
doyenà  Bamberg  ;  Laurent  Truchsess,  de  Mayence  ; 
Wolfgang  Tauberg,  de  Passau;  Jacques  de  Ban- 
nissis ,  de  Trêves ,  défendirent  courageusement 
l'humaniste.  Laurent  Truchsess  surtout  montra 
dans  cette  affaire  un  vif  intérêt  au  savant;  Hutten 
l'en  a  remercié  dans  la  préface  de  son  Tite-Live  (3). 


(4)  î)octor  So^annfen  ffitu^line  ,  bet  fa^ferl.  SRajefl.  aie  (Sr§^^et)og  gu 
De^eret^i^ ,  an<i^  ^ur-Sûrflen  unb  Sûrfien  gemeinen  IBunbri(^teré  in  ©c^ioa^ 
ben,  n^al^tl^aftige  éntfc^ulbigttng  gegen  uub  toiber  cined  getaufften  3uben , 
genamit  $fef erfotn,  )>orma(é  gebrud t,  au^gangen  untoa^l^af iigeé  @<^mâl^:r 
ISâci^lein.  — Çlugeu^S^legel. 

(2^  Ala  page  32  de  sa  défense.— Reiiclilin  rc^péla  celle  profession  de 
foi  dans  son  apologie  contre  les  théologiens  de  Cologne  :  Defensio 
Joannis  Reuchlin  Phorcensis  docloris ,  conlra  cal  um  nia  tores  sucs 
Coionienses,  p.  D.  ij.  6.  Tubingae  ,  an.  MDXIII. 

(3)  Op.  Hulteni,  t.  UI,  p.  334,  éd.  Munch. 
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Les  couvents  s'émurent,  comme  si  le  dogme 
eut  été  menacé,  et  la  question  changea  de  face  : 
Aristote  fut  mis  en  cause  à  propos  du  Tbalmud. 
Arnold  et  Hochstraet  se  distinguèrent  surtout  par 
l'amertume  de  leur  polémique  ;  les  moines  avaient 
crié  à  l'hérésie,  on  cria  à  l'ignorance.  Le  cheva- 
lier de  Hutten ,  pour  triompher  plus  sûrement  de 
Pfefferkorn  imagina  de  l'accuser  de  vouloir  étouf- 
fer dans  son  amour  pour  les  ténèbres  jusqu'à  la 
Bible.  C'était  une  calomnie ,  car  Pfefferkorn  avait 
excepté  de  son  anathème  le  livre  inspiré  ;  mais  ce 
mensonge  eut  des  ailes  et  se  transforma  en  une 
vérité  de  foi  pour  les  lettrés  de  l'époque ,  et  c'est 
sous  cette  forme  que  nous  le  retrouvons  encore 
aujourd'hui  dans  quelques  ouvrages  historiques.  En 
vain  Pfefferkorn  agitait  son  malheureux  Miroir  (1)  ; 
le  monde  savant  passait  outre  sans  y  regarder, 
tandis  qu'on  s'arrêtait  devant  le  verre  menteur  où 
Reuchlin  montrait  ses  ennemis  sous  les  figures  les 
plus  difformes,  et  à  côté  de  Bibles  dévorées  par  les 
flammes.  Et  voyez  comme  la  passion  est  aveugle! 
la  mémoire  de  Pfefferkorn  est  arrivée  jusqu'à  nous 
honnie  et  flétrie  parce  qu'il  s'était  mis  dans  la  tête 
de  brûler  quelques  livres  d'Israélites,  et  on  a  oublié 


(4)  Voici  les  litres  de  quelques-uns  des  pamphlets  que  Pfefferkorn 
publia  dans  la  question  du  judaïsme. 

Pfefferkhorn.  Joann.  Spéculum  adhortationis  judaice  ad  Christum. 
Colon.,  1508.— Libeiius  de  judaiCÛ  confessione.  Colon.,  4508. — 
Hostis  Judaeorum  qui  déclarât  nequitias  eorum  circa  usuras  et  do- 
les.  Col. y  4509.  —In  hoc  libelle  comparaturabsoluta  explicatio  quo- 
modo  ceci  illi  Judsei  suum  pascha  servent.  Col.,  4509.  —In  laudem 
et  honorera  Maximiliani  principis. 
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que  Luther,  plus  fanatique  encore,  demandait  qu'on 
arrachât  aux  juifs  leur  Thalmud ,  leurs  ouvrages 
de  médecine  et  de  sciences,  et  jusqu'à  la  Bible 
elle-même  (1);  qu'on  mît  le  feu  à  toutes  leurs 
synagogues ,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  (2) , 
et  qu'on  y  secouât  la  poix ,  le  soufre  et  les  flammes 
derenfer,pour  purifier  ces  demeures  abominables, 
où  le  Père ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  avaient  reçu 
tant  d'outrages. 

La  question  grandit  bientôt,  agita  les  consciences 
et  troubla  la  paix  du  monde  religieux.  Cologne , 
Louvain ,  Erfurt ,  Mayence ,  examinèrent  le  pam- 
phlet de  Reuchlîn,  y  signalèrent  quelques  proposi- 
tions oflFensantes  contre  la  foi  catholique  et  le  con- 
damnèrent aux  flammes.  La  procédure  et  l'arrêt 
furent  imprimés.  Spire  prit  la  défense  de  Reu- 
chlin ,  dont  le  livre  traversa  bientôt  le  Rhin  et,  sou- 
mis à  l'examen  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris, 
y  fut  solennellement  condamné  (S). 

Bien  loin  de  courber  la  tête,  Reuchlin  excité  par 
les  humanistes ,  défendit  son  œuvre  dans  un  pam- 
phlet (4)  d' une  violence  extrême  où  il  traitait  ses  juges 


(4)  3um  onbern ,  bog  man  il^ncn  allc  i^rc  93û^er  nel^mc ,  SBett^SMil^t, 
^aîmnht^en ,  oud^  V\t  gatije  53ibcï,  unb  nidjt  ein  JBlattliefe.  —  Voyez 
dans  le  deuxième  vol.  de  celte  histoire  le  chapitre  qui  a  pour  titre  : 
Les  T\\i^  ::;i^c  , 

(2)  @i1i(f  d&,  bag  man  il^re  ©^itûgoga  mit  Seu«r  D^îrtrenne.— «utl^er'éSEBcrîe, 
T.  8.  Jeoae,  fol.  403.  a,  b,  et  seq. 

(3)  Acla  doclorum  Parisiensium  contra  Spéculum  oculare 
Joh.  Rouchlini,  cum  sentenliâ  condemnativâ  ejusdem  lioelli.  Colon., 
4514. 

(4) Defensio Johannis Reuchlin, Phoreensis LL doctoris,  conlrà  c^- 
lumniatoressuos  Colon ienses.  Tubing.,  4^43. 
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de  faussaires  et  de  calomniateurs  (1).  Pfefferkora,de 
son  côté ,  dans  une  réponse  h  son  adversaire  sous 
le  titre  de:  le  tocsin,  @turm^®locf  (2),  après  avoir 
invoqué  contre  Reuchlin  et  l'incendie  de  TAu- 
genspiele  à  Cologne ,  et  la  sentence  de  la  Sorbonne, 
et  le  décret  de  condamnation  de  l'empereur  Maxî- 
mîlien ,  lui  jette  ce  superbe  défi  :  item  j'offre  de 
prouver  par  l'épreuve  du  feu ,  partout  où  le  bruit 
de  cette  querelle  sera  parvenu ,  la  vérité  de  mes 
accusations  (8). 

Rome  évoqua  l'affaire  :  Reuchlin  trouva  dans 
Léon  X  et  le  cardinal  Grimani ,  deux  protecteurs 
éclairés. 

Rome ,  après  un  examen  attentif  des  actes  du 
procès ,  ne  voulant  pas  se  prononcer ,  un  nmn- 
datum  de  supersedendo  parut  (4),  qui,  sans  donner 
gain  de  cause  aux  théologiens  de  Cologne ,  repré- 
sentés par  l'inquisiteur  Hochstraet,  non  plus  qu'aux 
humanistes  dont  Reuchlin  était  comme  le  symbole 
vivant,  remettait  indéfiniment  la  décision  du  pro- 
cès. Ce  fut ,  il  faut  l'avouer,  une  véritable  victoire 
pour  les  lettrés  allemands  que  cet  arrêt  de  la  cour 
de  Rome.  En  lisant  la  correspondance  de  Reuchlin, 


(4)  Tungarus  Arnoldus,  calumniator,  faisarius,  per  omnia  sdDCula 
sœculorum. 

(2)  @tunnf®(o<f  t)on  Sol^.  ^feffecf orn  k.,  gebnuSt  gu  ^dden ,  anno 
MCCCCCXffl. 

(3)  ^ti  et^fit  ii!^  mfd^  mit  bîet  gu  ^tof^ierenn  in  bo8  fîttor  an  ûKen  enben 
unb  orten ,  too  fti!^  ban  fott^e  @aci^  gu  ^jcrl^oren  ,  unb  §tt  red^tfertiôen  ge* 
^urt  (Sic). 

(4]  Reuchlin,  de  Àrte  cabalislicâ,  in-io,  p.730.*Àcta  judiciorum, 
p.  4ao. 
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on  voit  le  vif  intérêt  que  TAHemagne  portait  à  son 
noble  enfant.  C'est  comme  un  grand  concert  de 
joie  qui  éclate  dans  toutes  les  cités  impériales: 
Pirckeimer  à  Nuremberg,  Peutinger  à  Augsbourg, 
tous  deux  conseillers  d'État;  les  deux  grands  ora- 
teurs Capito  et  Œcolampade  ;  les  légistes  Hazius 
etCuspinien;  Hutten,  Eobanus  Hessus  et  les  poètes 
de  l'époque  ;  l'armée  tout  entière  des  reuchlinistes, 
célébrèrent  bruyamment  cette  victoire  (1). 

Personne  qui  songe  à  remercier  Rome  :  toutes  les 
couronnes  sont  pour  l'humaniste.  Il  était  aisé  de 
voir  que  le  froc ,  la  soutane  blanche  surtout  du 
dominicain ,  était  gravement  compromise  aux  yeux 
de  l'Allemagne  lettrée. 

Sous  le  nom  d'Eleutherius  Bysenus ,  Hutten 
chanta  la  victoire  de  Reuchlin  sur  les  hommes 
obscurs  de  Cologne ,  c'est-à-dire  sur  les  théologiens 
de  l'université.  Comme  tous  les  pamphlets  de  cette 
singulière  époque ,  celui  de  Hutten  est  orné  d'une 
gravure  allégorique.  Sur  un  Char  antique  paraît 
Reuchlin,  d'une  main  tenant  son  Qlujen^^SjpieflcI^de 
l'autre  une  corbeille  de  fleurset  sur  la  tête  une  cou- 
ronne de  laurier.  Derrière  le  char  s'avancent  piteu- 
sement une  foule  de  dominicains ,  enchaînés  l'un  à 
l'autre  comme  des  captifs  antiques.  La  marche  est 
ouverte  par  des  hérauts  d'armes  qui  sonnent  de  la 
trompette.  On  aperçoit  dans  le  fond  la  porte  par  où 
passera  le  cortège,  et  çà  et  là  des  figures  rieuses 
d'enfants  ou  des  têtes  grimaçantes  de  moines.  Des 


(1)  «eo^clb  fftanU ,  XXutfd^e  ®<fc^id)te,  1. 1 ,  p.  277. 
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jeunes  filles ,  des  docteurs  barbus  jonchent  la  terre 
de  fleurs.  Sur  le  dernier  plan,  vous  voyez  le 
pauvre  PfefiFerkorn  assisté  de  deux  valets  de  bour- 
reau, dont  l'un  lui  traverse  les  jambes  à  l'aide 
d'un  fer  acéré,  et  l'autre  lui  frappe  à  coups  redou- 
blés la  tête  d'où  s'échappe  un  sang  fétide,  que 
lèche  la  langue  d'un  chien  (1). 

A  la  naissance  de  la  réforme ,  c'est  Hutlen  qui 
parut  le  premier  comprendre  la  puissance  de  la 
caricature  sur  le  peuple  :  Luther  lui  déroba  cette 
arme.  Les  moines  s'en  servirent,  mais  trop  tard, 
quand  l'image  commençait  à  s'user. 


(4)  Voir  la  description  de  la  gravure  dans  Huttenus  deiarvatus , 
de  Jean-Nicolas  Weislinger.  Costa nz.,  4730,  in-43,  p.  56-58. 

Consulter,  sur  la  querelle  de  Reuchlin  avec  les  théologiens  de 
Cologne  : 

Hoc  in  opuscule,  Spéculum  oculare  Joh.  Reuchlioi ,  continentur 
prœnotamenta  Orlwini  Gratii.  Col.,  4544  ; 

Dialogus  novus  et  miré  festivus  et  quorumdam  virorum  saiîbus 
cribatus ,  non  minus  eruditionis  quàm  macaronicis  plenus.  Tu- 


Jacobi  Hochslraten  apologia  ad  Léo.  X  et  Max.  imperatorem  con- 
tra dialogum  Géorgie  Benigro  in  causé  R.  adscriptum.  Col.,  4548; 

Acta  judiciorum  inter  J.  Hochstraten  inquisitor.  Coloniensem  et 
J.  Reuchlin.  4518; 

Reuchlini  causa  Fralris  Logumeni  modus  inquirendi  hœreticos , 
ad  usiim  romanae  curiœ  ,  lectu  dignissimus.  Àugustœ  Vind.  4549; 

Hochstralus  ovans ,  dialogus  festivissimus...  45SO. 
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CHAPITRE  IX. 


OPPOSITION  CONTRE  LE  CLERGÉ  ET  LE  BIONACHISME. 
ULRICH  DE  HUTTEN. 


Ulrich  de  Hutten.  —  Ses  études  au  couvent  de  Fulde.  —  Il  quitte  le  mo- 
nastère. —  Le  margrave  de  Brandebourg,  Albert,  depuis  archevêque  de 
M«yepee,  vient  au  aeo^urs  de  Rutten.--Lea  EpUtùlm  vWofum  obêeur 
rorum ,  jugées  par  les  écrivains  de  l'école  protestante.  —  Examen  de 
cette  satire.  —  Fragments  divers  de  Tœuvre.  —  Jugée  par  Érasme  et 
RenoUin*  —  Ces  lettn»  offensent  à  la  fois  la  pudeur  et  la  vérité.  ^ 
Opiai<m  d.e  Hutten  sur  Hochstraet,  PfefTerlLorn  et  Arnold  de  Toogres.— 
Procédé  littéraire  de  l'écrivain.  —  Comme  on  aurait  pu  le  jouer  en  se 
86K«aia  de  sa  maidère.  —  Les  moines  ne  pouvaient  recourir  pour  attaquer 
leur  rival  à  la  forme  qu'il  avait  mise  en  usage.  —  Les  moines  devinent 
donc  succomber  dans  leur  duel  avec  Hutten. 


Hutten ,  ce  roi  de  la  presse  au  commencement 
du  seizième  siècle ,  avait  lu  le  sermon  de  Luther 
sur  les  indulgences  :  il  en  témoigna  sa  jojLe ,  et 
contribua  par  ses  louanges  à  égarer  l'orgueil  du 
mojiae,  U  avait  préparé  les  voies  à  la  révolte  par  ses 
Epislolps  obscurorum  virorumÇi)^  ce  pamphlet,  plus 
obscène  encore  qu'éloquent,  qui  servit  si  puis- 
^^—   ■  ■■  ■  ■  '    ■    I  ■    I  ■■  I  I      II    I     I    II    ■  ■  I  II     ■    Il  ^  1 1 

(4)  Bpistolarum  obscurorum  vi rorum  ad  M.  Oriwinum  Gratium, 
nil  prœter  iusum  continentium  et  jocum  in  arrogantes:  sciolos  »  ple- 
rùmque  famae  bonorum  virorum  obtrectatores  et  SANioais  doctrine 
oontaminatores.  Volumen  primum.  Ad  lectorem. 
Risum  HeraclitaB  est^  vasti  ridere  parati 

Anda  mul4ruDt  pectora ,  Stoicidœ. 
Da  mihi  tristem  animum,  ferales  objice  luctua, 
Dispeream)  Qisi  mox  omnia  ci^us  erunt. 
Bterce  pulmonem. 
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samment  le  mouvement  insurrectionnel  des  es- 
prits. Hutten  fut  le  précurseur  de  Luther  :  s'il  eût 
porté  la  soutane  au  lieu  de  la  cotte  de  mailles ,  s'il 
eût  été  aussi  grand  théologien  qu'il  était  grand 
poète ,  peut-être  aurait-il  entrepris  l'œuvre  de  la 
réforme.  C'était  le  premier  écrivain  de  son  siècle , 
et  il  est  resté  une  des  plus  brillantes  gloires  de 
l'Allemagne  littéraire.  Mais  il  est  permis  de  croire 
qu'il  dut  le  succès  merveilleux  de  ses  petites  lettres, 
moins  à  son  talent  incontestable  de  satirique, 
qu'aux  passions  déjà  soulevées  contre  les  moines , 
par  Reuchlin.  L'appréciation  d'un  écrit  qui  joua 
un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  de  la  pensée  alle- 
mande ,  doit  trouver  ici  naturellement  sa  place. 

En  1499,  Hutten  chantait  au  chœur  de  l'abbaye 
de  Fulde  des  cantiques ,  dont  les  moines  lui  avaient 
enseigné  la  musique  et  les  paroles.  L'enfant,  qui 
n'avait  pas  de  goût  pour  la  vie  monastique,  quitta 
le  couvent  et  visita  Cologne  pour  apprendre^  les 
lettres  latines  De  Cologne,  ses  études  terminées, 
il  passa  bientôt  à  l'université  de  Francfort-su r-l'O- 
der,  où  il  reçut,  à  l'âge  de  18  ans,  ses  grades  de 
maître  es  arts.  Le  jeune  homme  voulait  aller  à  la 
recherche  de  trésors  littéraires  plus  abondants 
que  ceux  qu'il  avait  trouvés  dans  les  monastères , 
mais  il  était  pauvre  :  une  bonne  âme  vint  au  se- 
cours de  l'écolier  en  lui  envoyant  200  ducats  d'or. 
La  bonne  âme  se  nommait  Albert,  margrave  de 
Brandebourg ,  qui  fut  plus  tard  archevêque  de 
Mayence. 

En  1508,  l'écolier,  grâce  à  la  munificence  du 
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margrave  prenait  le  chemin  de  l'Italie ,  où  il  eut 
bientôt  dépensé  l'argent  de  Sa  Grâce. 

En  1514,  le  margrave  de  Brandebourg  succédait 
à  Uriel  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Mayence , 
et  Ulrich  de  Hutten ,  d'après  le  conseil  de  son  ami 
le  chevalier  Eitel  WolflF,  de  Stein ,  improvisait  un 
poème  sur  l'élection  d'Albert,  qu'il  adressait  au 
prélat  (1).  Les  fautes  de  quantité  ne  manquaient 
pas  dans  l'œuvre  d'Ulrich  :  on  pouvait  en  comp- 
ter jusqu'à  six.  L'archevêque ,  qui  était  poète, 
ferma  les  yeux  sur  les  outrages  de  son  jeune  pro- 
tégé aux  règles  de  la  versification  (2) ,  et  lui  fit  pré- 
sent de  deux  cents  autres  ducats. 

Voilà  le  prélat  dont  Luther  fera  bientôt  le  grand 
chancelier  de  l'enfer. 

Nous  l'avouons,  nous  nous  étions  représenté, 
sur  la  foi  de  témoignages  dont  on  ne  pouvait  sus- 
pecter la  sincérité ,  les  lettres  de  Hutten  comme 
un  des  beaux  monuments  littéraires  du  seizième 
siècle?  Entendez  Burckard  :  —  Nul,  sous  des  for- 
mes rieuses  et  badines ,  n'a  su ,  comme  le  cheva- 
lier ,  cacher  un  sens  profond ,  et  soulever  d  aussi 
grandes  questions  de  morale  (3).  —  Jamais ,  nous 
dit  Mœller,  l'intelligence  humaine  n'a  revêtu  une 
pensée  de  plus  de  charmes ,  et  n'est  allée  à  la  rai- 


(4)  In  laudem  reverendissimi  Alberthi  archiepisGopi  Moguntini , 
Ulrich i  de  Hutten  equiti^  panegyricus. 

(3)  DBfd^imaBet  ein  «^l^bu^enb  ipoetifd^e  fôàd  bavinnm  flel^en  ^entmQtf 
tneiitec  (Shr&fe.  —  Weislinger,  l.  c,  p.  1 . 

(3)  In6çeti  sœculi  barbariem  ac  stribliginem  facetè  exprimit.  Ri- 
dendo  et  ludendo  divina  liumanaque  in  optimum  restituit  statum.*-* 
In  Comm.,  part.  I,  p.  166  ;  part.  U,  p.  69. 

I.  11 
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son  par  des  rires  plus  expansifs  (1).  — Voyez, 
dit  Lœscher  (2) ,  comme  Técrivain  sait  secouer 
Fignorance  théologique,  et  enlever  aux  moines 
les  masques  dont  ils  s'étaient  jusqu'alors  couverts! 
Si  voijs  les  écoutez ,  c'est  une  source  inépuisable 
de  gracieuses  moqueries ,  que  ces  Lettres  d*hom* 
mes  obscurs,  où  la  langue  latine  se  déploie  avec 
une  richesse  de  style  dont  Hutten  a  dérobé  le 
secret  aux  grands  maîtres  du  siècle  d'Auguste  (â)  ; 
où  abondent  le  lyrisme  des  prophètes,  et  la  verve 
caustique  d'Aristophane;  qu'on  doit  prendre  et 
lire  quand  l'&me  tombe  dans  la  mélancolie ,  pour 
chasser  les  noirs  chagrins,  et  qui  font  sur  Tin- 
telligence  l'effet  du  vin  de  Chypre  sur  le  cerveau. 
Que  vous  dirai-je?  c'est  une  véritable  idolâtrie. 
Puis  vient  la  question  religieuse,  et  l'éloge  prend 
alors  une  forme  plus  emphatique  ,  s'il  est  pos- 
sible :  Ces  lettres  sont  une  véritable  aurore  qui 
se  lève  sur  les  couvents ,  dont  elle  découvre  aux 
regards  les  souillures  ;  c'est  la  lumière  qui  pénètre 
dans  un  cloaque  ;  c'est  le  soleil  de  vérité  qui  illu- 
mine et  chasse  le  mensonge  ;  c'est  le  canon  qui  a 
battu  en  brèche  cette  citadelle  où  les  ténèbres 
s'étaient  réfugiées  en  Allemagne  depuis  tant  de 
siècles ,  et  d'où  elles  allaient  se  répandre  dans  le 


(4)  Neminem  nonstudiis  excuUum  politiorifous  ad  risum  effusis- 
simum.  —In  Homonymoscopiâ,  p.  844. 

{%)  Qu6d  Reucfalini  causa  ecitè  admodùm  obscuroram  virorom 
Epistolis  sit  defensa,  et  theologorum  œlatis  ejus  ignorantia  atque 
ioertia  acutè  prorsus  ac  facetô  iis  exagitata  sit.  IBolIfl&ab,  f^îf^tma^ 
tionl»9(cto,t.  II.  cap.  lY,  p.  403. 

(3)  Burcka^'d,  de  Fatis  lingus  latin»  in  GermaniA ,  p.  4lft« 
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reste  de  l'Europe  (1).  Hutten,  c'est  l'Hermann  de 
la  réforme  que  Dieu  a  suscité  pour  venger  la  foi 
et  la  vérité  évangélique  (2)  ;  c'est  le  peintre  qui  a 
représenté  sous  des  couleurs  inaltérables  les  scan- 
dales de  la  papauté,  la  tyrannie  de  Rome,  les 
mœurs  des  cardinaux,  des  abbés,  des  évoques, 
du  clergé  catholique  ;  c'est  le  précurseur  du  nou- 
veau Messie  auquel  il  a  préparé  les  voies  ;  seul 
il  a  failli  opérer  la  révolution  religieuse  (S).» 
L'un  de  ces  panégyristes,  ne  sachant  plus  com- 
ment louer  son  héros ,  imagine  une  petite  comédie, 
se  met  à  la  place  des  moines,  et  s'écrie  piteuse- 
ment comme  Sganarelle  dans  son  sac  :  «  Ah  !  le 
dos  !  Ah  f  les  lombes  !  j'ai  les  os  brisés  jusqu'à  la 
moelle,  mon  cœur  s'en  va  :  ah  !  je  meurs!  Ah  !  heu  ! 
heu!  ablah  (A)  ! 

Ce  fut  avec  une  vive  curiosité  que  nous  ouvrî- 
mes pour  la  première  fois  les  feuillets  de  ce  livre  ; 
et  en  vérité  notre  surprise  fut  grande  en  trouvant 
dans  Hutten  une  raillerie  cruelle,  qui  au  lieu 
de  jouer  les  ridicules  de  ceux  qu'elle  attaque, 
entre  dans  leur  vie  privée,  la  fouille  et  la  salit; 
invente,  calomnie,  et  croit  avoir  retrouvé  le 
rire  d'Heraclite ,  quand  elle  a  remué  tout  ce  qu'il 
y  a  d'ordure  dans  l'dme  d'un  homme  créé  à  sa 
fantaisie ,  et  dont  le  type  est  son  œuvre  ;  ou  quand 
changeant  de  manière,  elle  s'amuse  à  jeter  de  la 


(4)  In  Iconibus  virorum  lilteris  illustr.  Argent.,  4749,  p.  83. 

(2)  LeonardusHutterus ,  in  Actione  contra  Gretserum,  p.  70, 

(3)  Joach.  Gamerarius,  in  Yitâ  Melanchtb.,  p.  97. 
(i)  la  Prisciano  vapulante,  act.  IV,  scena  il. 
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boue  sur  le  vêtement  de  son  ennemi.  Nous  avions 
souvent  entendu  parler  de  Jacques  Hochstraet,  ce 
théologien  de  Cologne ,  si  chaud ,  peut-être  si  mal 
inspiré  dans  la  dispute ,  et  nous  nous  attendions  à 
quelque  rude  supplice  que  lui  infligerait  Hutten. 
Au  lieu  d'un  moine  fustigé,  nous  voyons  un 
dominicain  dans  sa  chambre,  une  cape  à  ses 
côtés,  toute  pleine  de  poux,  et  s' écriant  avec 
le  Psalmiste  :  «  Vos  animaux  habiteront  en  elle  ; 
vous  avez ,  ô  Dieu  !  préparé  par  un  elTet  de  votre 
bonté  une  nourriture  au  pauvre  (1).  » 

Voici  une  de  ces  plaisanteries  qui  déridaient  le 
front  des  humanistes,  et  leur  faisaient  jeter  des 
cris  d'admiration.  Hutten  s'adresse  à  la  femme  de 
Pfefferkorn  :  «  Ma  chère  dame,  ne  rougissez  pas, 
je  sais  que  vous  êtes  pudique  comme  il  n'y  a  pas 
de  femme  à  Cologne  :  je  ne  vous  demande  rien  de 
déshonnête;  dites-moi  la  vérité  :  utrum  inaritm  ves^ 
ter  habet  prœputium ,  vel  non?  parlez  sans  crainte, 
par  amour  de  Dieu,  et  dites  toute  la  vérité  (2).t 

Pfefferkorn  était  marié ,  il  était  père  de  dix  en- 
fants qui,  comme  lui,  avaient  reçu  le  baptême. 
Que  l'humaniste  cherchât  à  ridiculiser  le  nou- 
veau converti ,  c'était  son  rôle  :  mais  outrager  un 
ennemi  dans  sa  femme ,  c'est  une  lâcheté  indigne 
d'Ulrich  de  Hutten  (3). 

Ailleurs,  c'est  Ju vénal,  ivre  de  falerne  et  porte- 
faix de  la  Via  Sacra. 


(4)Ep.  vn. 

(2)  Credo  qu6d  uiorem  Joanniâ  Prefferkom  non  vincerentquinque 
juvenes  quadrali  rustici  ex  Westphaliâ.  Ep.  XV. 

(3)  Sicut  scripsislis  mibi  (Epist.  XU,  p.  48  el  seq.)  quôd  non  am- 
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Faut-il  vous  raconter  à  la  manière  de  Hutten , 
une  scène  de  nuit  dans  un  couvent  de  moines  ? 
a  Savez-vous  que  notre  révérend  père  est  tout  con- 
tristé  :  pendant  plusieurs  jours  il  était  absorbé 


pliùs  curatis  illas  levitates ,  et  non  ampliùs  yultis  amare  mulieres , 
vel  supponere  nisi  in  mense  semel,  aut  bis  :  Ego  miror,  quod  talia 
scribitis,  tamen  ego  scio  contrarium.  Est  hic  unus  socius,  qui  nuper 
venit  ex  Coloniâ ,  et  benè  est  vobis  notas,  et  fuit  etiam  semper  ibi 
vobiscum.  Ipse  dicit ,  quod  supponitis  uxorem  Joh.  Pfefferkorn  ,  et 
dixit  mihi  veraciter  et  juravit,  et  ego  credo  etiam.  Quia  vos  eslis 
valdè  amicabiles,  et  etiam  scitis  dare  bona  verba.  Et  cum  hoc  scitis 
perfectè  artem  amandi  ex  Ovidio.  Etiam  dixit  mihi  quidam  mcrcator 
quod  dicunt  CoIonisB ,  qu6d  magister  noster  Arnoldus  de  Tungeris 
etiam  supponit  eam.  Sed  hoc  non  est  verum,  quia  ego  scio  veraciter, 
quèd  ipse  adhuc  est  virgo ,  et  qu6d  nunquam  tetigit  unam  muh'e- 
rem:  sed  etiamsi  fecisset,  vel  faceret ,  sicut  non  credo ,  tamen  non 
esset  proptereà  ita  malus,  quia  humanum  esterrare.  Vos  muitùm 
scribitis  mihi  de  isto  peccato,  quod  non  est  majus  peccatum  in 
roundu ,  et  allegatis  muitas  scripturas.  Ego  scio  benè ,  quod  non  est 
bonum,  sed  tamen  etiam  in  Sacra  Scripturâ  reperitur,  quèd  aliqui 
sic  peccaverunt,  et  tamen  fuerunt  salvati.  Sic  Samson,  qui  dormivit 
cum  unâ  meretrice  et  tamen  posteà  Spiritus  Domini  irruit  in  eum. 
Et  possam  contra  vos  arguere  sic  : 

Quisquis  non  est  malevolus,  recipit  Spiritum  sanctum; 
Sed  Samson  non  est  malevolus  ; 
Ergo  recipit  Spiritum  sanctum. 

Majorem  probo  ,  quia  scriptum  est  :  in  malevolam  animam  non  in- 
troibit  Spiritus  sapientise. 

Sed  Spiritus  sanctus  est  spiritus  sapientiœ. 
Ergo,  etc. 

Minor  patet ,  quia  si  illud  peccatum  fornicationis  esset  ita  malum , 
lune  Spiritus  Domini  non  irruisset  in  Samson,  sicut  patet  in  libro  Ju- 
dicum.  Etiam  legitur  de  Salomone,  quod  habuit  trecen tas  régi nas  et 
concubinarum  non  fuit  numerus  :  et  ipse  fuit  maximus  fornicator 
usque  ad  mortem  suam,  et  tamen  doctores  communiter  concludunt, 
quod  est  salvatus.  Quid  uunt;  videtur  nobis?  Ego  non  sum  fortior 
quàm  Samson  ,  et  non  sum  sapiontior  Salomone,  Et  ergo  oportet  ali- 
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dans  sa  tristesse  ;  il  y  a  huit  jours  de  cela  aujour- 
d'hui, le  matin  après  sa  troisième  digestion ,  il  a 
eu  une  sueur  aiffreuse ,  il  s'est  levé  et  cacavit  vatdè 
nimis ,  non  spissè,  sed  tenuiter ,  et  il  a  éprouvé  du 
mieux.  lia  beaucoup  d'espoir  dans  l'assistance  d'un 
cuisinier  de  l'ordre  qui  lui  prépare  de  bons  bouil- 
lons, des  pets-de-nonne  (1)  et  d'autres  douceurs.  » 
On  trouve  dans  les  lettres  de  Hutten  un  grand 
nombre  de  scènes  semblables  qui  avaient  le  privi- 
lège d'exciter  les  ris  des  réformés  :  vous  diriez  sou- 


quando  habere  unam  lœtitiam.  Quia ,  ut  dicunt  medici ,  hoc  valet 
contra melancholicam.  Ah,  quiddicitisde  istis seriosis  patribus?  ta- 
men  dicit  Ecclesiastes  :  Et  deprebendi  nihil  esse  melius,  quam  lœtari 
hominem  in  opère  suo.  Quapropter  ego  dico  cum  8alomone  ad  ami- 
cam  meam  :  Vulnerâsti  cor  nieum  ,  soror  mea  ,  sponsa  mea,  vulne- 
rasti  cor  meum  in  uno  crine  colli  tui.  Quaro  pulchrae  sunt  mammae 
tusB,  soror  mea ,  sponsa  mea  !  Pulchriora  sunt  ubera  tuavino,  et  csb- 
tera. 

Per  Deos  valdè  jucundum  est  amare  mulieres ,  secundùm  illud 
carmen  Samuelis  peetae  : 

Disce,  bone  clerice,  virgines  amare , 
Quia  sciunt  dulcia  oscuta  praestare , 
Juventutem  floridam  luam  conservare. 

Quia  amor  est  charitas,  et  Deus  est  charitas,  ergo  amor  non  mala 
res.  Solvalis  mihi  illud  argumentum.  Eliam  dicit  Salomon  si  dederit 
homo  omnem  substantiam  domûs  suse  pro  dileclionel  quasi  nihil 
despiciet  eam ,  etc. 

Weislinger,  le  saint  prêtre,  qui  cite  en  entier  cette  lettre  de  Hut- 
ten, a  mis  ici  cette  note.  —  Ignoscas  velim ,  verecunde  Lector  ;  ne- 
cessilate  adactus  hoc  axioma  Hutteno-Priapeium,  sicut  reperi  ,  ap- 
ponendum  duxi ,  ui  Orbis  Chrislianus  manibus  palpet,  Burkhardum 
Ilutteni  Encomiasten  omnem  exuisse  pudorem ,  dignissimum  proinde 
esse,  qui  publico  praesit  lupanarî,  praedicaturus  venereum  Lulheri 
sui  evangelion  :  Pecca  fortiter,  etc.  Vid.  Srip,  Q3o^cl,  part.  I,  cap  3, 
§  8,  p.  67.  Huttenus  delarvatus. 

(1)  Moniales  crepitus. 
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vent  d'une  boutique  d'apothicaire,  où  rien  ne 
manque ,  pas  même  l'instrument  qu'on  dérobe  or- 
dinairement aux  regards,  et  dont  l'écrivain  se  sert 
à  chaque  instant,  à  la  grande  joie  des  assistants. 
Vous  entendez  les  cris  de  moines  qui  se  pressent 
le  ventre ,  crient  à  la  colique  ,  appellent  le  frère , 
se  purgent  devant  vous,  et  racontent  ensuite  avec 
une  science  de  détails  qui  soulèvent  le  cœur 
comment  ils  ont  été  délivrés.  La  traduction  est  im- 
possible :  il  n'y  a  qu'une  langue  au  monde  assez 
eflTrontée  pour  ne  pas  rougir  du  métier  que  veut 
lui  faire  jouer  l'écrivain  (1). 

Plus  loin  ce  sont  deux  clercs  qui  vont  à  Rome 
solliciter  un  bénéfice ,  et  qui  racontent  leur  voyage» 
Et  certes  au  musée  erotique  de  Naples,  l'imagina- 
tion payenne  n'a  pas  créé  de  peintures  semblables 
à  celles  que  le  chevalier  se  plaît  à  dessiner  dans 
quelques-unes  de  ses  lettres  (2)4 

(4)  Sumsi  unam  purgationem  et  salvâ  reverentiâ  coram  domina- 
tîone  vestrâ,  ego  merdavi  unam  merdam  ità  tenuem  quôd  aliquis 
posset  sorbere  cum  cochleari ,  etc.,  pro  nunc  scio  benè  comedere , 
quia'^habeo  bonum  appetitum.  Laudetur  Deus.  — Ep.  IX. 

Estispoeta  :  Ego  habeo  etiam  poetas  qui  sunt  amici  mei  et  sunt 
benè  ita  boni  sicut  vos  :  ego  benè  merdarem  in  vestram  poetriam. 
—  Ep.m. 

Monachi  mentiuntur  sicut  sceleratissimi  caupones  qui  volunt 
Christum  fuisse  portentosum  animai  et  cucuilatam  bestiam. 
— Ep.  LXIV. 

In  Epistolâ  Xni  (Xn  Lond.  4689)  gloriantur  se  crucem  facere 
solitos  ex  stercore  humano  ad  domos  suarum  meretricum. 

Perçu tiat  Deus  omnem  societatem  poetarum  et  juristarum  et 
non  derelinquat  unum  ex  eis  mingentem  ad  parieteoi. — Ep.  XXXI. 

(2)  Quando  exivimuâ  Wormatiam ,  venerunt  quidam  viri  terri- 
biles  in  equis ,  habentes  balistas  cum  telis,  volentes  no^  sagittare, 
tune  socius  meus  clamavit  ;  Jestu  !  Je$u$  !  et  ego  habens  bonum 
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Encore,  si  à  défaut  de  la  pudeur ,  la  vérité  n'é- 
tait pas  offensée  par  Ulrich  de  Hutten*  Qu'il  atta- 
che sur  un  bûcher  les  têtes  de^Iochstraet,  d'Arnold 
de  Tongres,  de  Pfefferkorn,  qui  en  brûlant  éclai- 


cor,  dixi ,  quod  non  débet  ita  clamare  ;  et  dixi  ad  illos  viros  :  Do- 
mini  gratiosi,  nolite  sagittare  nos,  quia  non  suraus  induti  cum  armis 
et  non  sumus  inimici  vestri,  sed  sumusCIerici  :  et  lendimusRomam 
pro  beneficiis.  Tune  dixit  unus  :  Quid  ego  euro  benefieia?  detis 
mihi  peeuniam  et  sociis  meis ,  quod  babemus  bibalia ,  vel  diabolus 
débet  vos  confundere.  Tune  si  voluimus  venire  de  ipsis,  oportet, 
quod  dedimus  ipsis  II.  florenos;  et  ego  dixi  oceullè  :  Bibite  ,  quod 
diabolus  benedieat  vobis  ;  et  posteà  socius  meus  dixit  :  Quid  vobis 
videtur,  volumus  illos  eitare  ad  euriam  Romanam  ?  tune  dixi  : 
Quod  non  est  possibile,  quia  non  seimus  nomina  ipsorum. 

Deinde  per  multam  merdam  ivimus  ad  Augustam ,  et  valdè  pluit. 
Et  eliam  ita  minxit,  quod  non  potuimus  aperire  oculos  noslros  ;  tune 
dixit  soeius  :  G  diabolo,  quomodo  friget  me;  si  essem  adhue  Colc- 
niœ,  ego  non  vellem  ire  ad  euriam  Romanam.  Et  ego  risi.  In  bospitio 
autem  erat  una  pulcbra  virgo  et  de  noete  fecerunt  ehoream,  et  socius 
meus  chorizavit  etiam ,  et  dixi  ei ,  qu6d  non  deberet  faeere  istas 
levitates  ;  sed  ipse  non  euravit ,  et  dixit  mihi  :  Si  illa  virgo  vellet 
meeum  dormire  per  unam  noetem,  ego  vellem  de  merdâ  ejus  eome- 
dere  unam  libram.  Et  non  potui  amplius  audire,  sed  allegaviEecIe- 
siastem,  id  est  :  Yanitas  vanitatum  etomnia  vanitas,etivi  dormitum. 

De  mane  venimus  ad  Landsperg,  ubi  socius  meus  supposuit  an- 
cillam  hospitis  per  noctem.  Et  de  mane ,  quando  exivimus  bospi- 
tium,  tune  equus  suus  claudieavit,  et  dixi  :  Supponatis  cras  ampliùs 
ancillasl  etunusfaber  juvit  éi...  Deinde  ivimus  versus  Inspruek  ; 
tune  fuit  ita  mala  via ,  qu6d  equi  non  potuerunt  ire,  et  fuit  ita  pro- 
funda  merda,  qu6d  transi  vit  equis  ad  ventres  superius.  El  sic  post 
multas  tribuiationes  venimus  Insprucken  ,  ubi  fuit  Dominus  loipe- 
rator...  Posteà  transivimus  per  unum  montem,  qui  fuit  plenus  nive, 
et  est  ita  altus,  quèd  credo,  quèd  transit  ad  médium  cœli ,  et  fuit 
ita  magnum  frigus  super  illum  montem ,  quèd  putavi  habere  fe- 
brem,  et  cogitavi  de  stufâ  Colonise.  Dixit  auiem  soeius  meus  :  O  si 
haberem  pellicium  meuml  lune  dixi  ei  :  Vos  semper  quaerilis  de 
frigiditate ,  quando  estis  in  eampo ,  et  quando  venitis  ad  hospilium, 
tom  vultis  supponere.  Non  seitis,  quod  eoitus  etiam  infrigitat.  Res- 
pondit  ipse  quèd  non  videtur  sibi  quèd  infrigitat,  sed  ealefacit. 

Et  debetis  scire,  M.Ortuine^  quod  in  vitâ  meâ  non  vidi  unum  ho- 
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rent  au  moins  une  fois  le  monde  (1) ,  c'est  une  plai- 
santerie qui  peut  faire  sourire  :  mais  il  ne  faudrait 
pas  dénigrer  comme  il  le  fait ,  Tinquisiteur  Hoch- 
straet  dont  Érasme,  bon  juge  assurément,  a  loué  les 
lumières  (2);  PfeflFerkorn,  qui  en  face  de  l'Alle- 
magne tout  entière,  promit  de  démontrer  que 
Reuchlin  n'était  pas  un  hébraïsant  de  première 
force ,  et  qui  le  prouva  en  eflfet  (3)  ;  Arnold  de 


minem  ita  luxiiriosum  ;  semper  quando  intravimus  unum  hospi- 
tium,  tune  primum  verbum  fuit  ad  famulum  hospilis  :  0  famule  ! 
non  babemus  aiiquid  pro  genibus?  Datulus  meus  stat  mibi  ita  duré, 
ego  scio,  quod  vellem  cum  eo  nuces  supra  perculerc,  Deinde  veni- 
mus  ad  Tridentum ,  et  parcat  mibi  Dominus  ,  et  vos  etiam  non  ha- 
beatis  mihi  pro  malo,  quèd  scribo  vobis  veritatem.  Quia  ibi  eliam 
semel  purgavi  renés,  vadens  occulté  ad  proslibulum,  sed  postea  de 
nocte  oravi  horas  de  Bealâ  Virgine  de  peccalo  illo...  Posteà  sunl 
parvaB  ci  vitales,  et  una  vocatur  MonteGascone,  ibi  bibimus  optimum 
vinum,  quale  non  bibi  in  vitâ  meà  :  et  interrogavi  hospitem  :  Quo- 
modô  vocatur  itlud  vinum?  Respondit  :  Quod  est  Lacryma  Christi. 
Tune  dixit  socius  meus  :  Ulinam  ChrisUis  vellet  cliam  flere  in  patriâ 
nostrâ.  Et  sic  bibimus  bonam  potionem.  Et  pcsl  duos  dies  intravi- 
mus Romam.  Laudetur  Deus^  etc. 

0)  Et  credo  quèd  vos  cum  vestrâ  scientiâ,  mediante  forti  palo  ex 
aliquo  exceiso  loco  aridorum  lignorum  congerie  exaedificato ,  esse  lis 
colligati,  posset  statim  unum  magnum  lumen  mundi  fieri.  Non  est 
possibile  ut  iila  magna  scientiâ  quœ  est  in  vobis  deberet  sic  in 
merdâ  jacere.  —  Epist.  LXIII. 

(2)  Episl.  lib.  XVI.  ep.  49.— Voy.  encore Einsengreln ,  Calai. 
Icsliiim  veritalis  ,  p.  492. 

(3)  2>ee  (in  id^  utBittig  mit  bit  gu  ^tobiten,  unb  gu  htoeifen ,  unb  ta)o  i^ 
ed  nie  Ûjvl,  fo  tDiK  \6i  in  bct  @traf  nnb  @<i§anb  flcl^en,  bari^nnen  bu  l^cj^unb 
gefoUen  bi^.—  ©turmglod,  p,  3. 

A  entendre  Hutlen,  aucun  des  nombreux  théologiens  catholiques 
qu'il  combattit  n'avait  étudié  TÉcrilure  ;  Hochstraet  surtout  n'avait 
jamais  ouvert  la  Bible.  Or,  nous  possédons  du  dominicain  un  opus- 
cule imprimé  à  Cologne  en  4540,  sous  le  titre  de  Traclalus  tnagis- 
iralis  deelaram  quàm  graviUr  peccent  quœrente^  auxitium  à  ^ 
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Tongres,  dont  la  science  est  célébrée  par  presque 
tous  les  hommes  impartiaux  de  Tépoque. 

Voilà  ce  livre,  qui  fit  un  si  grand  bruit,  auquel 
pourtant  personne  n'avait  osé  attacher  son  nom,  et 
qu'on  donnait  à  chacune  des  plus  illustres  intelli- 
gences de  l'époque,  tantôt  à  Reuchlin ,  et  tantôt  à 
Erasme;  qu'on  reproduisait  dans  tous  les  formats, 
et  qu'on  vendait  en  Allemagne  jusqu'à  la  porte  des 
couvents.  La  bulle  de  condamnation  donnée  par 
Léon  X  (1),  œuvre  latine  où  Sadolet  avait  répandu 
toutes  les  grâces  du  style  cicéronien,  comme  pour 
lutter  avec  les  humanistes  allemands  ,  ne  servit 
qu'à  exciter  plus  vivement  la  curiosité  en  fa- 
veur du  livre  proscrit.  Quand  on  relit  aujourd'hui 
cette  œuvre  de  Hutten ,  on  ne  peut  comprendre 
l'influence  qu'elle  eut  sur  la  destinée  de  la  réforme. 
C'est  une  débauche  d'esprit  indigne  d'un  écrivain, 
ou  d'un  homme  qui  se  respecte,  dit  Erasme  (2);  une 
farce  de  tréteaux,  suivant  Reuchlin,  dont  le  mépris 
avait  fait  justice  avant  Léon  X  (3). 


MaleflciSf  où  des  textes  nombreux  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment sont  allégués  par  le  moine  pour  combattre  ceux  qui  cherchent 
à  deviner  l'avenir  dans  des  incantations  démoniaques. 
(4  )  Voir  aux  Pièges  justificatives,  n^  HI. 

(2)  Magnopere  mihi  displicebanl  Epistolae  Obscurorum  virorum... 
Quaeso  te,  vir  optime,  ut  istiusmodi  nugas  IMPIAS  pro  tuâ  virili  pre< 
mendas  cures,  priusquàm  excudantur...  porrô  quod  ad  me  pertinet, 
scio  neminem  fore ,  qui  me  nôrit,  quin  satisintelligat,  istiusmodi 
naenlas  mihi  supra  modum  displicuisse ,  quippe  indignas  efuditis  ac 
probis  viris...  bene  vale  doctissime  Caesari.  Anlwerpiae  postrîdîe 
assumptœ  Virginis  anno  MDXVIL— M.  Orluini  Gratii  Lamentationes 
obscurorum  virorum,  p.  m.  22,  23. 

(3)  34  (in  unf<i§u(big  an  ben  ©teuein,  fo  t^t  angeti^tei..  etc.,  cité 
par  Ort.  Gratius.  Lam.,  p.  1.  —  Ep.XVI,  p.  33,  34. 
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Hutten  a  un  procédé  d'art  mécanique  que  per- 
sonne n'a  tenté  de  dévoiler  :  c'est  de  transformer 
perpétuellement  l'idéalisme  en  réalité ,  et  de  faire 
un  corps  de  chaque  péché  qu'il  met  en  scène.  On 
s'accoutuma  à  cette  forme  encore  neuve ,  et  qui 
plus  tard  dans  le  drame  luthérien  reçut  de  si  sai- 
sissantes applications.  Aux  yeux  de  la  multitude , 
qui  grâce  à  cette  plastique  pouvait  juger  la  ques- 
tion débattue  entre  Hutten  et  ses  adversaires ,  un 
frère  ne  fut  plus  un  moine  seulement ,  mais  un 
type  vivant ,  tantôt  couvert  de  haillons  exhalant 
une  odeur  immonde  ;  tantôt  paillard ,  éhonté ,  et 
allant  à  la  chasse  des  jeunes  filles  ;  tantôt  s'eni- 
vrant  et  cuvant  son  vin  dans  la  vermine.  Et  comme 
tous  les  religieux,  les  dominicains  surtout,  se 
mêlaient  de  théologie,  on  finit  par  se  repré- 
senter les  théologiens  sous  ces  divers  emblèmes. 
On  juge  si  la  scolastique  dut  perdre  dans  l'esprit 
du  peuple.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  moines 
surent  si  mal  se  défendre  ;  ils  ne  pouvaient  pas  em- 
ployer le  même  procédé  artificiel  que  Hutten ,  et 
mettre  en  action  les  péchés  de  leurs  adversaires.  Il 
en  est  un  qui  eût  pu  cependant  jouer  un  rôle  bien 
comique  :  celui  qui  est  défendu  par  le  sixième  com- 
mandement, et  que  Ulrich  n'avait  pas  toujours 
observé.  Figurez-vous  donc  ce  chevalier  de  la 
vertu  des  blondes  Allemandes,  cet  anachorète  de  la 
Thébaïde ,  mis  en  scène  par  une  main  de  laïque 
dans  un  livre ,  ou  sur  une  feuille  de  papier  ;  et 
qu'on  verrait  nourri  dans  le  cloître  aux  dépens  du 
sacerdoce,  entrant  dans  le  monde  littéraire  sous  le 
patronage  de  l'archevêque  de  Mayence,  quittant  les 
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lettres  pour  le  camp  où  il  gagne  une  maladie  qu'on 
ne  nomme  pas,  abandonnant  le  corps  de  garde  et 
trouvant  sur  sa  route  du  bois  de.gaïac  dont  il  se 
met  à  chanter  la  vertu  (1);  puis  en  guerre 
ouverte  avec  les  couvents  et  finissant  par  aller 
mourir  dans  une  petite  île  du  lac  de  C^stance, 
rongé  par  le  mal  qu'il  ne  peut  guérir  (2).  Ah  !  si 
les  jacobins  de  Cologne  avaient  pu  déposer  le 
capuchon!  Mais  c'étaient  là  des  images  que  la 
langue  ou  le  pinceau  monacal  ne  pouvait  repro- 
duire.. 

Un  frère  ne  devait  pas  faire  le  métier  de  Pé- 
trone :  la  Bible  était  là  qui  flétrissait  comme  un 
crime  la  moquerie  du  fils  de  Noé  ,  quand  il 
découvre  la  nudité  du  patriarche.  Quel  avantage 
avait  donc  Hutten,  qui  pouvaiCtout  à  son  aise  ré- 
pandre la  calomnie  sans  crainte  de  représailles  !  Ne 
nous  étonnons  pas  de  l'immense  infériorité  des 
moines  dans  leur  dispute  avec  le  précurseur  des 
idées  nouvelles.  Comment  pouvait-il  en  être  autre- 
ment ?  le  peinture  et  ses  reliefs  saisissants  ne  leur 
étaient  pas  permis  comme  à  leur  adversaire;  il 
leur  fallait  parler  à  l'intelligence,  et  jamais  à  l'œil. 
Le  drame  et  la  poésie  d'un  côté ,  de  l'autre  les  sym- 
boles et  l'allégorie,  toutes  figures  sans  transpa- 


(1)  De  lue  venereâ  et  ligno  guajaco.  4  54  9. 

(2)  Morbus  hic  HuUenum  jam  tum  arripuit  quùm  ponlifîciorum 
adhuc  sequeretur  castra.  —  Burckardu3,;in  Vitâ  Hutteni ,  lib.  III , 
p.  428,  153.  —  Morbus  quo  Inboravit  insolens  ot  vix  medicis  lune 
ipsis  cognitus  fuit,  nisi  quôd  iifagnam  nigredoetaduslio  occupàrat. 
Unde  et  genus  morbi  vernaculi  Utf&t&UM,  à  colore  fortassis,  ap- 
pellalur;  ex  lioc  ergo  tandem  cum  ingenti  pecloris  cruciutu  expi- 
ravit.  —  Melchior  Adam,  in  Vilis  medicorum ,  p.  2â*33. 
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îrence.  Chez  Hutten,  un  front  qui  ne  rougit  jamais, 
un  pinceau  qui  prend  tous  les  ébats ,  se  trempe 
dans  les  couleurs  les  plus  voyantes  ;  une  parole 
avantureuse  et  obscène  :  chez  les  moines ,  une 
phrase  timide,  qui  cache  ce  que  Fauteur  pense, 
quia  peur  de  la  clarté  et  du  grand  jour.  Maintenant 
jugez  quel  découragement  jeta  dans  les  couvents 
le  mensonge  mis  en  action  par  Hutten  !  Beaucoup 
d'intelligences  monacales  durent  se  révolter,  sur- 
tout parmi  celles  qui  étaient  si  activement  occupées 
avant  la  découverte  de  Timprimerie  et  qui  venaient 
de  tomber  malheureusement  dans  le  désœuvrement. 
Le  désœuvrement  amena  la  paresse ,  et  la  paresse 
le  murmure.  C'est  alors  que  Luther  parut  au  milieu 
d'elles ,  leur  jeta  le  premier  cri  d'indépendance  et 
de  soulèvement  contre  l'autorité.  Ce  cri  dut  être 
écouté,  moins  d'abord  par  un  désir  de  s'affranchir 
de  la  servitude  volontaire  qu'elles  s'étaient  choisie 
de  plein  gré,  que  pour  échappera  la  réprobation 
que  faisaient  peser  sur  elles  les  lettres  d'Ulrich  (1). 


(4)  Voy.  Nicol.  Weislinger  :  Huttenus  delarvatus ,  imprimé  à 
Augsbourg,  en  4730  ,  in -4 2. 

L'auteur ,  curé  de  Capell-sous-Rodeck  en  Brisgau,  a  rassemblé 
dans  ce  curieux  ouvrage  écrit  en  allemand  la  plupart  des  citations 
que  nous  rapportons  ici,  et  qu'il  traduit  presque  toujours.  Son  livre 
porte  :  Avec  l'approbation  et  la  permission  des  supérieurs. 

Cons.  sur  Hutten  :  Olaus  Borrichius  ,  Dissert,  de  poetis  iat.  — 
Bayle,  Dict.  histor.—  Th.  MagiriEponymoL,  voce  Ulrichus  Hutte- 
nus.  —  Schœtten  ad  Fabric.  Bibl.  Iat.  med.  aevi.  —  Dan.  Gerdes  , 
Hist.  reformat.,  t.I,  p.  457, 4  64 .— Chauffepié,  Nouveau  Dictionnaire 
historique.— Freytag,Analecta  litteraria  — SHa^ri^ten  »o«tlïr^  »ott 
^utien.  —  3)eutfd^ei5Wercttntt«,  4776,  I.  ©tûrf,  p.  474;  U.  @tû(!, 
p.  I,  —  (gjfhrr,  Dr.  înt^x  wub  fmc  3«tfletioffen,  4847,  part,  U,  p.  223, 
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Les  premières  âmes  rebelles  furent  justement 
celles  qui  s'étaient  jusqu'à  ce  jour  occupées  de 
transcription  de  manuscrits,  mais  dont  l'intelligence 
n'avait  pu  trouver  moyen  de  se  défendre  contre 
les  inspirations  mensongères  de  la  presse» 


834,  —  f0ltmx*$  ithtnébtf^xt\!bm^tn  f>îx^mitt  ^àrmtx,  t.  ni,  p.  479. 
ïftQxtit,  S>eutf(llie  ©efc^td^te  im  Seitalter  ter  di^fomation.  4844,  p.  424-- 
432. 
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CHAPITRE  X. 

LA  RÉFORME  CATHOLIQUE.  1617. 

Deux  sortes  d'esprits  demandaient  une  réforme.  —  Plaintes  sur  les  désor- 
dres du  clergé  que  le  cardinal  Julien  fait  entendre  au  concile  de  Bâle. 
—A  Rome  le  poète  Flamlnio,  en  s'adressant  à  Jules  H,  exprimait  les 
mêmes  plaintes.  —  Jules  II  songe  à  réformer  l'Église.  —  Concile  de 
Latran.  —  Léon  X  poursuit  TœuTre  de  son  prédécesseur.  —  Actes  du 
concile  de  Latran  pour  la  réforme  de  l'Église  dans  les  membres  et  dans 
le  chef.  —  Les  protestants  ont  eux-mêmes  reconnu  que  Rome  avait 
commencé  la  regénération  spirituelle. 

Mais  quelque  chose  de  plus  puissant  pour  séduire 
et  entraîner  le  peuple,  queVJugenspieget  de  Reuch- 
lin,  que  lesEptstolœobscurorumvirorum  de  Hutten , 
que  cette  satire  qui  venait  de  paraître  à  Leipzig, 
sous  le  titre  de  l'Étoile  des  clercs  (1)  ;  que  la  Nef 
de  fous,  où  Geiler  frappe  «  comme  un  timbalier  » 
sur  toute  espèce  de  vêtement  laïque  ou  sacerdo- 
tal (2),  c'était  la  voix  solennelle  de  la  chrétienté  qui 
depuis  longtemps  demandait  une  réforme. 


(4)  Stella  Clericorum,  cuilibet  clerico  summè  necessaria.  Lipsiae , 
4546. 

(2)  SHanenf^ff  ,Navicu]a  sive  Spéculum  fatuorum.  In  hoc  speculo 
veritafi  moralis,  sub  figuris,  sub  vulgari  et  vernaculâ  linguâ  no&trâ 
teutonicâ,  sub  verbis,  similitudinibusque  aptisel  pulchris,subrhyth* 
mis  quoque  concinnis  et  instar  cymbalorum  concinnentibus.  Strasb,, 
4^0. 
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ff  Deux  sortes  d'esprits  la  demandaient ,  dit  ici 
Bossuet,  les  uns  vraiment  pacifiques  et  vrais  en- 
fants de  l'Église,  en  déploraient  les  maux  sans 
aigreur ,  en  proposaient  avec  respect  la  réforma- 
tion, dont  aussi  ils  toléraient  humblement  le  délai, 
et  loin  de  la  vouloir  procurer  par  la  rupture,  ils 
regardaient  au  contraire  la  rupture  comme 
le  comble  de  tous  les  maux.  Au  milieu  des  abus, 
ils  admiraient  la  divine  Providence  qui  savait, 
selon  ses  promesses ,  conserver  la  foi  de  l'Église, 
et  si  l'on  semblait  leur  refuser  la  réformation 
des  mœurs ,  sans  s'aigrir  et  sans  s'emporter,  ils 
s'estimaient  assez  heureux  de  ce  que  rien  ne 
les  empêchait  de  la  faire  parfaitement  en  eux- 
mêmes.  C'étaient  là  les  forts  de  l'Église  dont  nulle 
tentation  ne  pouvait  ébranler  la  foi,  ni  les  arra- 
cher de  l'unité.  Mais  il  y  avait  outre  cela ,  des 
esprits  superbes,  pleins  de  chagrin  et  d'aigreur, 
qui  frappés  des  désordres  qu'ils  voyaient  régner 
dans  l'Église  et  principalement  parmi  ses  ministres, 
ne  croyaient  pas  que  les  promesses  de  son  éternelle 
durée  pussent  subsister  parmi  ces  abus  :  au  lieu 
que  le  fils  de  Dieu  avait  enseigné  à  respecter  la 
chaire  de  Moïse  (Mattb.  xxiii,  2, 3),  malgré  les  mau- 
vaises œuvres  des  docteurs  et  des  pharisiens  assis 
dessus;  ceux-ci  devenus  superbes  et  par  là  devenus 
faibles ,  succombaient  à  la  tentation  qui  porte  à 
haïr  la  chaire  en  haine  de  ceux  qui  y  président, 
comme  si  la  malice  des  hommes  pouvait  anéantir 
l'œuvre  de  Dieu  !  L'aversion  qu'ils  avaient  conçue 
pour  les  docteurs  leur  faisait  haïr  tout  ensemble, 
et  la   doctrine  qu'ils  enseignaient  et  l'autorité 
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qu'ils  avaient  reçue  de  Dieu  pour  enseigner  (1),  » 
Au  concile  de  B&le,  le  cardinal  Julien  disait  au 
pape  Eugène  lY,  en  parlant  des  désordres  du  clergé 
allemand  : 

c  Ces  désordres  excitent  la  haine  du  peuple 
contre  le  clergé  :  si  on  ne  les  corrige,  on  doit 
craindre  que  les  laïques  ne  se  jettent  sur  le 
clergé  à  la  manière  des  Hussites ,  comme  ils  nous 
en  menacent  hautement  (2).  » 

Il  prédisait ,  si  on  ne  réformait  promptement  le 
clergé  d'Allemagne,  qu'après  l'hérésie  de  Bohêihe, 
et  quand  elle  serait  éteinte ,  s'en  élèverait  bientôt 
une  autre  encore  plus  dangereuse.  «  Car  on  dira, 
poursuivait-il,  le  clergé  est  incorrigible,  et  ne 
veut  point  apporter  de  remèdes  à  ses  désor- 
dres ;  on  se  jettera  sur  nous  quand  on  n'aura  plus 
aucune  espérance  de  notre  correction.  Les  esprits 
des  hommes  sont  en  attente  de  ce  qu'on  fera,  et  ils 
semblent  devoir  bientôt  enfanter  quelque  chose  de 
tragique.  Le  venin  qu'ils  ont  contre  nous  se  dé- 
clare :  bientôt  ils  croiront  faire  à  Dieu  un  sacri- 
fice agréable  en  dépouillant  les  ecclésiastiques 
comme  des  gens  odieux  à  Dieu  et  aux  hommes  et 
plongés  dans  la  dernière  extrémité  du  mal.  Le  peu 
de  dévotion  qui  reste  encore,  l'ordre  sacré  achè- 
vera de  le  perdre.  On  rejettera  la  faute  de  tous  ces 
désordres  sur  la  cour  de  Rome ,  qu'on  regardera 
comme  la  cause  de  tous  les  maux ,  parce  qu'elle 
aura  négligé  d'y  apporter  le  remède  nécessaire. 

(4)  Bossuet,  Variations ,  1. 1,  in-42,  p.  6,  7. 
(2)  Bossuet ,  Hist.  des  Variations ,  t  I,  p.  2.  —  Epîst.  Jul.  Gard. 
ad  Eug.  IV,  in  op.  Mn,  Sil.,  p.  66-67. 

h  12 
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La  cognée  est  à  la  racine,  Tarbre  penche,  et  au 
lieu  de  le  soutenir  pendant  qu'on  le  pourrait  en- 
core, nous  le  précipitons  à  terre...  les  corps  pé- 
riront avec  les  âmes.  Dieu  nous  ôte  la  vue  de  nos 
périls  comme  il  a  coutume  de  faire  à  ceux  qu'il 
veut  punir  :  le  feu  est  allumé  devant  nous  et  nous 
y  courons  (1).  » 

A  Rome,  au  moment  même  où  Luther  entrait 
au  couvent ,  le  poète  Baptiste  Mantouan  faisait  en- 
tendre les  mêmes  plaintes.  Il  s'adressait  à  Jules  II, 
et  lui  disait  en  parlant  des  remèdes  que  réclamait 
rétat  de  l'Église  :  «  Rappelez-vous  l'exemple  de  vos 
glorieux  prédécesseurs,  Grégoire,  Léon  le  Grand, 
Sylvestre,  et  de  tant  d'autres  que  votre  noble  cœur 
est  si  digne  de  prendre  pour  modèles  :  étayez  de 
votre  épaule  un  édifice  qui  semble  menacer  ruine. 
Tous  ceux  qui  vous  aiment  désirent  vous  voir 
mettre  la  main  à  l'œuvre  (2).  » 

Or,  il  faut  le  dire  bien  haut  :  Jules  II  n'avait  pas 
attendu  la  voix  du  poète,  pour  se  mettre  à  l'œuvre. 
Mais  il  mourut  avant  d'avoir  pu  l'achever.  Il  avait 
convoqué  à  Latran  un  concile  qui  devait  s'occu- 
per de  porter  remède  aux  maux  de  l'Église.  Depuis 
bien  des  années,  Rome  poursuivait  une  réforme 
sacerdotale.  Ce  mot  ne  lui  avait  jamais  fait  peur  : 


(4)  Jul.  Gard.  67, 68,77.  -Bossuet,  ib.  p.  3. 

(2)       Veterum  reminiscere  patrum; 

Gregorium  pone  ante  oculos ,  Magnumque  Leonem , 
Sylvestrum,  et  reltqtios,  quorum  est  imitabilis  alto 
Vita  animo,  regnoque  humeros  suppone  labenti 
Qui  te  cumque  colunt ,  optant  haec  cernere  et  istud 
Expectant  ardenter  opus... 

Voir,  aux  Pièces  JU8TITIGATIYE8,  n®  IV. 
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elle  l'avait  prononcé  sous  Nicolas  V,  sous  Sixte  IV, 
sous  innocent  YIIL  Au  milieu  de  toutes  les  tempêtes 
qui  menaçaient  à  la  fois  la  double  souveraineté  du 
pape,  Jules  II  ne  cessa  de  s'occuper  des  besoins  de 
la  chrétienté.  Son  successeur  l'imita* 

ypyons  donc  les  réformes  que  la  papauté  venait 
d'entreprendre. 

A  l'exemple  d'Alexandre  III,  Léon  X  veutdésor^ 
mais  qu'on  n'élève  au  sacerdoce  que  des  hommes 
d'un  âge  mûr,  de  mœurs  exemplaires ,  et  qui  aient 
étudié  longtemps  sur  les  bancs  de  l'école  (1). 

11  ne  veut  pas  qu'on  agite,  comme  c'était  la  cou- 
tume à  Florence ,  de  vaines  questions  sur  la  nature 
de  l'âme  :  l'&me  est  immortelle.  Il  défend  d'en- 
seigner qu'il  n'y  a  qu'une  âme  répandue  dans  le 
monde  (2),  ainsi  qu'on  le  faisait  dans  quelques  uni- 
versités d'Italie  :  à  chaque  homme,  quand  il  naît , 
Dieu  donne  une  âme  qui  ne  peut  jamais  périr  (â). 
Cette  science  qu'il  aime  à  glorifier,  et  qu'on  ap- 
pelle la  maîtresse  des  sciences ,  la  théologie ,  a 
trop  été  négligée  jusqu'à  ce  jour  :  il  faut  qu'elle 
refleurisse.  Bannie  soit  cette  philosophie  plato- 
nicienne qui  l'a  séduit  lui-même  I  Désormais  qui 
voudra  se  livrer  au  ministère  des  autels  devra  con* 
naître  les  Pères  et  les  canons.  Encore  cette  science, 

(4)  Ut  dBtas,  morum  gravitas  ac  litlerarum  scientia  in  pcrsonis 
promovendis  in  episcopos  ac  abbates,  diligenter  inquiranlur.  — Sessio 
Dona,Bulla  reformationis  curi». 

(i)  Damnamus  et  reprobamus  omnes  asserentes  animam  unicam 
esse  in  cunctishominibus.  —  Sessio  octava. 

(3)  Cùm  pro  corporum  quibus  infunditur  multitudine  singula- 
riier  multipiicabilis  et  multiplicata  ,  et  multiplicanda  sit,  —Sessio 
octava. 
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toute  belle  qu'elle  est,  ne  lui  suffirait-elle  pas  pour 
mériter  d'entrer  dans  les  ordres  sacrés ,  si  sa  vie 
n'est  exemplaire.  Il  faut  qu'une  fois  dans  le  saint 
ministère  le  prêtre  vive  dans  la  chasteté  et  la  piété; 
il  faut  non-seulement  qu'il  s'abstienne  de  faire  le 
mal ,  mais  qu'on  ne  puisse  le  soupçonner  de  pou- 
voir le  commettre  ;  il  faut  qu'il  soit  comme  une 
lampe  allumée  devant  les  hommes,  et  qu'il  honore 
Dieu  par  ses  œuvres  (1). 

Voilà  pour  le  prêtre  :  mais  s'il  s'agit  d'un  digni- 
taire de  l'Église ,  combien  le  pape  est  plus  exi- 
geant ! 

Il  veut  que  la  demeure  du  cardinal  soit  comme 
un  port,  un  hospice  ouvert  à  tous  les  gens  de  bien, 
à  tous  les  hommes  doctes,  à  tous  les  nobles  indi- 
gents ,  à  toute  personne  de  bonne  vie  (2). 

La  table  du  prélat  doit  être  simple,  frugale,  mo- 
deste ;  dans  sa  maison  ne  régneront  ni  le  luxe  ni 
l'avarice;  ses  domestiques  seront  peu  nombreux; 
il  aura  toujours  l'œil  levé  sur  eux  ;  il  punira  leurs 
dérèglements,  il  récompensera  leur  bonne  con- 
duite (3). 

S'il  a  des  prêtres  à  son  service ,  ces  prêtres  se- 
ront traités  comme  des  hôtes  honorables  (ft). 

(4)  Ita  sobriè ,  caste  ac  piè  vivat ,  ut  non  solùm  à  malo ,  sed  ab 
omni  etiam  specie  mali  abstinens  coram  hominibus  luceat ,  Deum- 
que  imprimis  opcribiis  honorificet.  •—  Sessio  nona,  de  Cardinalibus. 

(2)  Cùni  domus  cardinalium  pntens  hospilium  portusque  ac  refu- 
gium  proborum  et  doctorum  maxime  virorum  et  pauperum  nobi- 
lium,  bonestarumque  personarum  esse  debeat.  —  Sessio  nona ,  de 
Cardinblibus. 

(3)Ibid, 

(4)  Ne  in  viiia  descendant  mi nisleria.  —  Ibid. 
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Vient-on  frapper  à  sa  porte,  il  regardera  le  client, 
et  refusera,  s'il  sollicite  des  places  et  des  honneurs, 
d'être  son  avocat  à  la  cour  ;  s'il  demande  justice, 
au  contraire ,  il  intercédera  pour  lui.  Il  faut  qu'il 
soit  toujours  prêt  à  plaider  la  cause  du  pauvre  et 
de  l'orphelin  (1). 

S'il  a  des  parents  dans  le  besoin ,  la  justice  exige 
qu'il  vienne  à  leur  secours ,  mais  jamais  aux  dé- 
pens de  l'Église  (2;. 

L'évêque  doit  résider  dans  son  diocèse ,  et  s'il 
en  a  commis  l'administration  temporaire  à  des 
hommes  d'une  conduite  éprouvée,  le  visiter  au 
moins  une  fois  chaque  année,  afin  d'étudier  les  be- 
soins de  son  Église,  et  les  mœurs  de  son  clergé  (3). 

En  mourant,  il  n'oubliera  Jamais  que  sa  fille  bien- 
aimée ,  l'Église  qu'il  administrait ,  a  droit  aux  té- 
moignages de  sa  reconnaissance. 

Pas  de  vaine  pompe  à  son  enterrement  :  le  bien 
qu'il  laisse  appartient  aux  pauvres  ;  ses  héritiers 
ne  pourront  dépenser  au  delà  de  15,000  florins 
pour  la  cérémonie  funèbre  (ft). 

Il  faut  lire  chaque  ligne  de  ce  décret  pontifical 
sur  le  cardinalat,  pour  voir  avec  quel  soin  Léon  X 
descend  jusqu'aux  moindres  détails  qui  touchent  à 
la  vie  intime  des  prélats  dans  leur  palais,  avec 
leurs  domestiques,  avec  leurs  parents ,  avec  leurs 
clients,  à  l'église,  dans  leur  diocèse,  à  table 
même. 


(i)  Sessio  nona. 

(2)  Tbid. 

(3)  Sessio  nona. 

(4)  Ibid. 
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Ainsi  donc  ce  n'était  pas  une  réforme  qui  n'at- 
teignit que  le  pauvre  prêtre  dans  son  église  ,  que 
demandait  le  pape ,  mais  une  réforme  qui  s'éten- 
dît jusqu'au  prêtre  en  robe  rouge  ou  violette  :  t  Le 
champ  du  Seigneur,  disait  Léon  X  en  1514  (1),  a 
besoin  d'être  remué  de  fond  en  comble ,  pour  por- 
ter de  nouveaux  fruits.  » 

Il  faut  l'entendre  joignant  sa  voix  à  celle  de 
l'Allemagne  et  de  la  France,  et  confessant  que 
chaque  jour  des  plaintes  arrivent  de  toutes  les 
parties  du  monde  chrétien  sur  les  extorsions  de  la 
chancellerie  romaine  (2)  :  Hutten  est  plus  amer , 
mais  non  pas  plus  explicite.  Ce  que  le  pape  de- 
mande en  ce  jour ,  ce  qu'il  demande  bien  haut , 
afin  qu'on  l'entende  au  delà  des  Alpes ,  des  Pyré- 
nées ,  par  delà  les  mers ,  c'est  que  désormais  le 
fisc  s'amende  (3),  qu'il  cesse  de  pressurer  ceux  qui 
ont  recours  à  lui ,  qu'il  redevienne  ce  qu'il  était 
dans  les  premiers  temps  de  l'Église  (4). 

Mais  pour  arriver  à  cette  pureté  des  temps  an- 
ciens, il  faut  que  le  néophyte  qu'on  destine  aux 
autels  reçoive  une  éducation  sévère,  chaste  et  reli- 
gieuse. 


(1)  Nostra  firma  intentio  et  dispositio  uni versalem  reforma tionem, 
tanquam  utilem  et  necessariam ,  ad  Domini  agri  purgalionem  et 
culturam,  omnin  6  prosequi  et  perficere.— Sessio  septima. 

(2)  Graves  in  dies  querelae contra  officialium  Romanaecuriae  ab- 
scissum  et  extorsiones  ad  nos  deferuntur  ex  diversis  orbis  partibus. 
—  Sessio  septima. 

(3)  In  exigendis  taxis ,  emolumentis ,  regalibus  et  proventibus.  — 
Sessio  septima. 

(4)  Juxta  primaevas  officiorum  instituliones  seu  anliquas  consue- 
tudines.  —  Sessio  septima. 
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A  Florence,  à  Rome  et  dans  toute  Tltalie,  on 
croyait ,  à  la  renaissance ,  avoir  assez  fait  pour  la 
culture  de  l'intelligence ,  quand  on  avait  appris  à 
un  écolier  à  lire  Virgile  ou  Théocrite ,  à  connaître 
les  dieux  d'Ovide ,  à  traduire  les  songes  de  Platon. 
Léon  X  ne  veut  pas  que  l'âme  se  contente  désor- 
mais de  cette  nourriture  toute  sensuelle.  Il  faut 
qu'elle  sache  qu'elle  a  été  créée  de  Dieu  pour  l'ai- 
mer et  le  servir  ;  qu'elle  pratique  la  loi  du  Christ , 
qu'elle  chante  à  l'église  nos  saintes  hymnes  ; 
qu'elle  psalmodie  à  vêpres  nos  psaumes  du  pro- 
phète-roi ;  que  chaque  soir  elle  lise  les  faits  et  ges- 
tes de  ces  héros  chrétiens  que  l'Église  inscrivit 
parmi  ses  pères,  ses  docteurs,  ses  martyrs  et  ses  ana- 
chorètes. Il  veut  que  l'enfant  sache  par  cœur  le  dé- 
calogue,  les  commandements  de  Dieu ,  les  articles 
du  symbole ,  son  catéchisme  enfin  ;  et  que ,  sous 
la  conduite  de  leurs  maîtres ,  les  élèves  laïques  ou 
clercs  entendent  la  messe ,  les  vêpres ,  le  sermon 
et  emploient  le  dimanche  et  les  jours  de  fête  à  cé- 
lébrer le  Seigneur  (!)• 

On  n'a  pas  assez  étudié  les  actes  du  concile  de 
Latran.  Qu'on  ouvre  le  beau  livré  où  Raynaldi  les  a 
reproduits,  et  l'on  verra combienles  plaintes  de  Hut^ 
ten  étaient  injustes  I  OndisaitàWittemberg  que  la 
papauté  refusaitd'écouterles  gémissements  de  l'É- 
glise d'Allemagne.  Voyez-la  donc  cette  papauté  re- 
présentée par  Léon  X ,  quel  zèle  elle  fait  éclater  au 


(4)  Yerùm  etiam  docere  teneaDtur  ea  quœ  ad  religionem  perti- 
nent, ut  sunt  praBcepta  divina,  articuli  fîdei,  sacri  hymni  et  psalmi, 
ac  sanclorum  vitsB.-^Reforiçationes  curiœ  et  aiiorum. 


Digitized  by 


Google 


18!^  HISTOIRE  DE  LUTHER. 

palais  de  Latran  pour  la  gloire  du  catholicisme  ! 
Ici  c'est  le  pape  qui  demande  que  les  votes  des 
Pères  soient  secrets,  afin  qu'ils  puissent  en  toute 
liberté  exposer  leurs  griefs,  formuler  leurs  plaintes, 
proposer  leurs  réformes  ;  ailleurs  c'est  l'abolition 
des  taxes  trop  onéreuses  de  la  chancellerie  romaine 
qu'il  provoque  spontanément  ;  plus  loin  c'est  l'en- 
voi de  légats  aux  princes  étrangers ,  hérauts  de 
paix ,  qu'il  arrête  avec  le  concile.  Voici  une  page 
de  ce  grand  livre  où  le  pape  exige  que  les  cardi- 
naux et  les  abbés  rétablissent  à  leurs  frais  les  au- 
tels que  la  guerre  civile  a  renversés.  En  voici  une 
autre  où  chaque  prélat  est  imposé,  suivant  ses  re- 
venus ,  pour  subvenir  aux  frais  de  cette  glorieuse 
croisade  que  le  saint-siége  prêche  depuis  plus  d'un 
siècle  contre  les  Turcs.  Lisez  donc  ces  belles  li- 
gnes :  «  Princes,  donnez-vous  le  baiser  de  paix, 
vous  n'avez  qu'un  ennemi  à  combattre,  l'Ottoman 
qui  menace  la  chrétienté.  »  Prêtres  du  Seigneur , 
ceci  s'adresse  à  vous;  écoutez  bien  :  «  Désormais 
personne  n'entrera  dans  le  saint  ministère  s'il  n'a 
fait  un  cours  de  théologie.  »  Tournez  la  page  : 
Érasme  ne  se  moquera  plus  de  l'ignorance 
des  moines  mendiants  :  aucun  d'eux  ne  pourra 
prêcher  la  parole  divine  s'il  ne  remplit  ces  condi- 
tions (1)  dontle  juge  ecclésiastique  doit  répondre  sur 


(4)  Ut  nullus  tam  clericus  sœcularis  quàm  cujuscumque  eliam 
mendicantium  ordinis  regularis,  aul  quivis  alius  ad  quem  facultas 
prsedicandî ,  tam  de  jure  quàm  de  privilégie  aut  aliàs  pertinet,  ad 
hujus  modi  officium  exercendum  adroittatur,  nisi  priùs  per  superio- 
rem  suum  respective  diligenter  examinatus  (in  quâ  re  conscientiam 
îpsius  8uperioris  oneramus)  ac  morum  honestate ,  state ,  doclrinâ, 
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le  salut  de  son  âme  :  âge  mûr,  probité,  doctrine , 
prudence ,  mœurs  exemplaires.  —  Ces  sages  rè- 
glements s'adressent  à  FEglise  tout  entière  :  il 
faut  que  les  évèques  des  provinces  chrétiennes 
veillent  à  l'exécution  des  décrets  de  Latran ,  et  que 
réunis  en  conciles  provinciaux  ou  en  synodes  au 
moins  tous  les  trois  ans ,  ils  s'occupent  de  l'amé- 
lioration des  mœurs  de  leurs  diocésains ,  et  de  la 
décision  des  cas  de  conscience  controversés  (1). 
Mais  qu'ils  n'oublient  pas  ces  belles  paroles  de  l'É- 
criture :  «Employez  pour  guérir  les  plaies  des  pé- 
cheurs l'huile  et  le  vin,  à  l'instar  du  Samaritain  , 
afin  qu'on  ne  vous  dise  pas  avec  Jérémie  :  Est-ce 
qu'il  n'y  a  plus  de  résine  en  Galaad?  Est-ce  qu'il 
n'y  a  plus  ailleurs  de  médecin  (2)  ?  » 

A  l'époque  de  la  renaissance ,  quand  la  philoso- 
phie de  Platon  passa  de  la  Grèce  en  Italie ,  presque 
tous  les  esprits  étudièrent  l'astrologie  :  l'école  de 
Florence,  représentée  par  Benivieni,  Marsile  Ficin 
et  d'autres  prêtres  de  Santa  Maria  del  Fiore,  l'en- 
seignait publiquement  dans  ses  vers  :  le  prédica- 
teur la  prêchait  même  en  expliquant  dans  la  chaire 
l'évangile  du  dimanche.  A  Rome,  le  moine  pré- 
disait la  fin  du  monde,  qu'il  lisait  dans  les  astres. 
Léon  X,  au  nom  de  la  religion ,  proteste  contre  xîes 


probitate,  prudentiâ  et  vilae  excmplaritate  ad  illud  aplus  et  idoaeus 
reperiatur. — Sessio  uodecima. 

(4)Sessio  décima. 

(2)  Salutifero  olei  et  vîni  medicamine  ad  instar  Samaritani  in 
Evangelio  sollicitam  operam  inopendamus ,  ne  nobis  illud  JeremisB 
objicialur  :  Numquid  résina  non  est  in  Galaad ,  aut  medicus  non 
alibi?— Sess.  VUT.— Labbe  et  Cossart,  Col.  Conciliorum,  con.  Lat., 
p.  487,  t.  XIV.  Parisiis,  in-folio. 


Digjtized  by 


Google 


186  HISTOIRE  DB  LUTHER. 

superstitions  et  défend  d'effrayer  Timagination  des 
fidèles  par  des  peintures  tirées  d'un  monde  imagi- 
naire. Machiavel  avait  dit  en  parlant  des  Floren- 
tins :  «  Ce  ne  sont  pas  des  enfants ,  et  ils  croient 
pourtant  aux  prédictions  de  Savonarole.  »  Le  pape 
ne  voulut  pas  que  le  prêtre  répétât  en  chaire  le 
rôle  du  dominicain.  Il  avait  vu  quel  parti  l'incré- 
dulité pouvait  tirer  de  ces  révélations  surnaturelles 
que  certaines  âmes  voulaient  s'attribuer,  et  il  dé- 
fendit ,  de  toute  l'autorité  de  sa  parole ,  confirmée 
encore  par  l'assentiment  du  sacré  concile ,  à  qui- 
conque enseignait  en  chaire ,  dans  un  cloître  ou 
dans  un  livre,  de  prédire  des  événements  dont 
Dieu  seul  s'était  réservé  le  secret  (1).  L'autorité  su- 
prême avait  besoin  de  protester  contre  des  super- 
stitions qui  étaient  propagées  comme  autant  de  vé- 
rités, non-seulement  dans  quelques  universités 
italiennes,  mais  jusque  dans  les  couvents  de  F  Al- 
lemagne. C'est  ainsi  qu'à  Spanheim ,  sur  les  bords 
du  Rhin,  l'abbé,  dont  l'orthodoxie  n'était  pas  plus 
douteuse  que  la  science ,  Trithemius ,  vénéré  de 
Jules  II,  avait  publié  le  secret  de  se  mettre,  à  l'aide 
des  esprits  célestes ,  en  communication  avec  une 
personne  absente.  Non  pas  que  le  pape  nie  que 
Dieu  ne  puisse  se  révéler  à  des  créatures  privilé- 
giées et  que  ces  créatures  ne  puissent  prédire 
l'avenir;  il  l'a  dit,  il  le  croit,  et  le  déclare  for- 
mellement ;  mais  il  veut  qu'on  éprouve  ces  Ames 
qui  annoncent  les  futurs  contingents ,  et  que  les 
révélations  que  l'Esprit  saint  peut  leur  commu* 

(4)  Mandantes  omnibus...  ul  evangelicam  verilateju  et  saaciam 
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niquer  soient  soumises  à  celui  à  qui  Dieu  dit  parla 
bouche  de  son  christ  :  «  Vous  êtes  Pierre,  etc. 

Dans  son  noble  enthousiasme  pour  cette  litté- 
rature païenne  dont  les  humanistes  de  la  renais- 
sance poursuivaient  la  glorification ,  le  savant  avait 
renoncé  trop  souvent  à  la  langue  de  nos  Écritures, 
en  parlant  de  notre  Dieu,  du  Christ ,  de  sa  mère, 
des  anges  :  il  lui  semblait  que  lorsqu'il  avait  ap- 
pliqué au  Sauveur  des  hommes  une  épithète  tirée 
d'Homère  ou  de  Virgile ,  la  puissance  céleste  de- 
vait apparaître  aux  regards  dans  un  limbe  plus  lu- 
mineux. Malheureux  travers  dont  le  théologien  lui- 
jnême  ne  sut  pas  toujours  se  préserver  I  11  fallait 
une  leçon  à  ces  adorateurs  fanatiques  de  l'anti- 
quité :  elle  leur  fut  donnée  par  le  concile  de  La- 
tran.  C'est  la  langue  de  l'Évangile  qu'il  parle  con- 
stamment ;  c'est  à  la  source  de  nos  livres  saints 
qu'il  va  s'inspirer;  les  images  qu'il  emploie  sont 
tirées  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Une 
seule  fois,  à  la  dixième  session,  un  vieillard  au  beau 
langage ,  l'archevêque  de  Patras ,  délaissa  l'hum- 
ble prose  pour  chanter  en  vers  la  reine  des  anges  ; 
mais  sa  poétique  invocation  ne  renferme  aucune 
expression  que  le  casuiste  le  plus  sévère  oserait 


scripturam ,  juxta  declarationem,  interpretationem  et  ampliationem 
doctorum,  quos  Ëcclesia  vel  usus  diuturnus  approbavit,  legendosque 
hactenus  recepit,  et  in  posterum  recipiet,  praedicent  et  explanent  ; 
nec  quidquam  ejus  proprio  sensui  conlrarium  aut  dissoDuai  adji- 
ciaiit,  sed  iUissemper  insistant  quae  ab  ipsius  sacrae  ScripturaB  ver- 
bis  et  praBfatorum  doctorum  interpretationibus  rite  et  sanè  intetlec- 
iis  non  discordant ,  tempus  quoque  prsefixum  futurorum  malorum , 
vel  antichri&ti  adventum ,  aut  certum  diem  judicii  praedicare,  vel 
asserere  nequaquam  présumant. 
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blâmer  (1).  Il  s'excuse  si  candidement,  lui  pauvre 
septuagénaire  «  dont  le  luth  ne  rend  plus  que  des 
sons  plaintifs,  »  de  son  appel  aux  Musespour  célébrer 
Marie ,  qu'il  serait  bien  difficile  de  ne  pas  lui  par- 
donner. 

Luther,  dont  nous  venons  de  raconter  le  voyage 
en  Italie ,  de  retour  en  Allemagne ,  publiait  des 
prodiges  qu'il  n'avait  pas  vus  et  qu'il  ne  pouvait 
voir  assurément  Nous  ne  parlons  pas  du  haut  clergé 
romain  magnifiquement  représenté  à  l'époque  où 
Luther  voyageait,  et  dont  il  dénigre  l'intelligence, 
aux  grands  éclats  de  rire  de  ses  disciples  qui  croient 
à  l'igQorance  de  cardinaux  tels  que  Caraffa,  Fré- 
gose,  Piccolomini.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  ce  Christ 
qu'il  a  la  prétention  de  venir  révéler  au  monde 
chrétien  qui  l'avait  oublié  depuis  longtemps  (2). 
Mais  Luther  ne  connaît  donc  pas  les  actes  de  ce 
concile  de  Latran  où  à  chaque  page  le  sang  de 
l'Homme-Dieu  est  glorifié,  invoqué,  adoré  ?  Ou- 
vrez-les et  vous  verrez  le  pape,  les  archevêques, 


(4)  Omnium  splendor,  decus  et  perenne 

Virginum  lumen  ,  genitrix  Superni , 
Gloria  humani  generis  Maria 
Unica  nostri  ; 

Sola  tu  virgo  dominaris  aslris  ; 
Sola  lu  lerrae,  maris  atque  cœli 
Lumen,  inceptis  faveas ,  rogamus, 
Inclita  nostris. 

—  Sessio  décima, 
(4)  Unfet  C^oangeUum  f^ai,  ®eit  fètf>,  \>xtX^xo^î9  ©uteé  gefci^afft  ;  eé  ^t 

(S,i)x\%  toaé  ilrcujfe^.  —  8iit^«*é  Scrfe.  3eti.,  t.  V,  fol.  306;  OlûmB., 
t,  Vn,  fol.  288. 
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les  évêques,  les  prélats,  les  abbés,  s'incliner  à  ce 
nom  sacré,  et  répéter  ces  belles  paroles  de  l'Apôtre  : 
«Il  n'est  d'autre  fondement  que  celui  qui  a  été  posé, 
et  cefondement  c'est  Jésus-Christ.  »  ICor.,  ch,lll, 
V.  XI.  Il  a  visité  l'Italie  tout  récemment,  et  il  n'a 
pas  vu  les  symboles  nombreux  de  la  foi  romaine 
au  Christ  rédempteur,  sculptés  ou  peints  sur  les 
murailles  des  églises  :  ces  calices  suspendus  sur 
presque  toutes  les  chaires  de  prédicateur;  ces  croix 
élevées  à  presque  chaque  coin  de  rue  ;  ces  bons 
pasteurs,  placés  sur  la  façade  des  maisons,  et 
emportant  sur  leurs  épaules  les  brebis  égarées; 
tous  ces  hymnes  en  pierre,  en  marbre,  en  bois, 
qui  chantent  le  sang  du  Golgotha  1 

Ainsi  donc  à  ces  plaintes  tour  à  tour  pieuses  et 
menaçantescontre  les  désordres  du  clergé,  exhalées 
par  l'Allemagne ,  Rome  avait  répondu  comme  elle  le 
devait  :  en  prescrivant  une  réforme.  Et  certes, 
dit  ici  l'historien  Menzel,  que  l'esprit  de  vérité 
éclaire  si  souvent,  on  ne  saurait  contester  que  les 
belles  intelligences  réunies  au  concile  de  Latran  , 
n'aient  compris  les  maux  de  l'Église,  et  n'aient  été 
animées  d'un  ardent  désir  d'y  porter  remède  (1). 

Un  moine  devait  arrêter  cette  glorieuse  réforme. 


(1)  mtnitl ,  9leuere  ®ef(^id^te  bet  2)eutf(^en .  t.  I ,  p.  3.  —  Voir  les 
témoignages  d'un  grand  nombre  de  protestants  sur  cette  question, 
rassemblés  par  Hœninghaus  dans  l'ouvrage  qui  a  été  traduit  sous  le 
titre  de  la  Réforme  contre  la  Réforme^  1. 1,  chap.  VU. 
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CHAPITRE   XL 

LES  THÈSES.— 1517-1518. 


Luther  s'efltaye  du  bruit  de  ses  prédications.  —  Il  a  peur  de  Tarchevôque 
de  Mayence  et  lui  écrit  pour  lui  dénoncer  les  sermons  de  Tetzel.  —  Sa 
lettre  reste  sans  réponse.  —  Il  écrit  à  divers  cvèques.  —  Scultet,  évêque 
de  Brandebourg,  envoie  Fabbé  de  Lehnin  prier^le  moine  de  garder  le 
silence.  —  Luther  le  promet,  et  trompe  Tévéque.  — 11  affiche  ses  thèses 
sur  la  muraille  de  Fégllse  collégiale  de  Wittemberg.  —  Examen  de  ces 
thèses.  —  Comment  divers  écrivains  catholiques  ont  pu  se  tromper  sur 
les  intentions  de  Luther.  —  Effet  du  manifeste  du  moine  augustin  sur 
les  lettrés  et  le  peuple.—  Érasme  semble  l'approuver  d'abord.— Hutten 
fait  imprimer  la  lettre  du  philosophe ,  mais  en  la  défigurant. 


Le  sermon  de  Luther,  dans  l'église  de  Wittem- 
berg ,  fut  regardé  comme  le  premier  souffle  de  vie 
et  de  régénération  nouvelle.  Nul  ne  se  doutait  des 
voies  où  le  Saxon  allait  jeter  le  monde.  Dieu  seul 
le  savait. 

Luther  fut  effrayé  du  bruit  de  sa  prédication. 
Une  colère  puissante  pouvait  compromettre  son 
œuvre,  et  l'étouffer  avant  le  temps  :  c'était  celle 
de  l'archevêque  de  Mayence ,  prince  de  la  maison 
de  Brandebourg ,  et  électeur  de  l'Empire,  dont  il 
lui  importait  de  se  concilier  l'affection,  ou  du 
moins  le  silence.  Il  lui  écrivit  :  sa  lettre  est  d'un 
moine  qui  a  coutume  de  baiser ,  à  l'élévation,  le 
pavé  de  l'église.  Elle  est  humble  et  dévote. 

«  Père  vénérable  en  Jésus ,  écrit-il ,  pardonnez- 


Digitized  by 


Google 


192  HISTOIRE  t)Ë  LUTÛËR. 

moi,  prince  illustrissime,  si  j'ose,  argile  et  pous- 
sière ,  lever  les  yeux  sur  Votre  Sublimité ,  et  lui 
adresser  cette  lettre.  Jésus,  mon  Seigneur,  m* est 
témoin  que,  longtemps  enchaîné  par  le  témoignage 
de  ma  turpitude  et  de  ma  faiblesse ,  j'ai  différé 
d'accomplir  l'œuvre  que  j'entreprends  aujourd'hui 
et  le  front  levé ,  poussé  par  la  fidélité  que  je  dois  à 
mon  père  en  Jésus-Christ  :  daigne  donc  Votre  Gran- 
deur jeter  un  regard  sur  ce  grain  de  sable,  et  re- 
cevoir mes  vœux  dans  sa  paternelle  clémence... 

»0n  colporte  des  indulgences  papales  sous  le 
nom  et  le  titre  auguste  de  Votre  Seigneurie,  pour 
la  construction  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Je  ne  dis 
rien  des  vanteries  des  prédicateurs  que  je  n*ai  pas 
entendus  ;  mais  je  me  plains  amèrement  de  l'erreur 
où  ils  jettent  de  pauvres  intelligences  qui  croient , 
insensées  qu'elles  sont ,  être  sûres  de  leur  salut  en 
achetant  des  lettres  plénières;  que  les  âmes  s'envo- 
lent du  purgatoire,  dès  qu'on  jette  dans  le  bassin, 
et  qu'à  ces  indulgences  est  attachée  une  si  grande 
vertu ,  qu'il  n'y  a  pas  de  péché ,  à  entendre  ces 
pauvres  gens ,  le  viol  de  la  mère  de  Dieu ,  si  cela 
était  possible,  qu'elles  ne  pussent  effacer... 

»  0  Dieu  !  c'est  ainsi  qu'on  instruit ,  en  les  li- 
vrant à  la  mort ,  des  âmes  qui  vous  appartiennent  ! 
comme  il  s'accroît  le  compte  que  vous  rendrez  un 
jour  de  leur  salut  !  Je  n'ai  pu  me  taire  plus  long- 
temps. Non ,  il  n'y  a  pas  de  pouvoir  épiscopal  qui 
puisse  assurer  l'homme  de  son  salut  :  la  grâce  in- 
fuse du  Seigneur  n'est  pas  elle-même  une  garantie 
suffisante,  puisquel'apôtre  nousrecommanded'opé- 
rer  incessamment  notre  salut  dans  la  terreur  et  la 
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crainte,  et  que  le  juste  lui-môme  à  peine  trouvera 
miséricorde  (1)....  » 

L'archevêque  ne  répondit  pas.  Luther  écrivit  en 
même  temps  et  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes 
àl'évêque  de  Meissen,  qui  lui  recommanda  la  pru- 
dence sur  des  matières  aussi  irritantes.  —  Ce  qui 
prouve  bien ,  disait  plus  tard  Luther,  que  l'évêque 
était  alors  possédé  du  diable  (2).  Une  troisième 
lettre,  adressée  àl'évêque  de  Brandebourg,  Jérôme 
Scultet,  fut  plus  heureuse.  Scultet  appartenait, 
par  ses  études ,  au  parti  des  humanistes.  Il  fut  ef- 
frayé en  lisant  le  sermon  manuscrit  et  les  thèses 
de  Luther.  Il  se  hâta  donc  de  lui  envoyer  un  char- 
treux (3),  homme  de  science  et  de  foi,  porteur  d'une 
lettre  où  l'évêque  donnait  de  fines  louanges  à  la 
science  du  moine,  manifestait  son  mécontente- 
ment contre  Tetzel  et  demandait  à  Luther ,  dans 
l'intérêt  des  esprits,  d'oublier  le  passé  (4). 

«Sa  Grâce  vous  conjure,  disait  l'abbé  de  Lehnin, 
de  ne  pas  mettre  en  vente  votre  sermon  sur  les 
indulgences.  » 

Cette  prière  émut  le  cœur  de  Luther,  qui  répon- 
dit  :  «  Je  suis  content  :  je  ferai  ce  que  Sa  Grâce 


(4)  Dr.  SWortin  «ut^t'é  SBriefe,  t.  I,  p.  67,  68.  —  Voir  aux  Pièces 
JDsnncATivEs,  n*  v. 

(2)  3)a  xtMt  bet  ïeib^aftige  îCeufel  aué  biefem  Sif^offe.  —  X\\âf:ïRtt>tn, 
p.  378. 

(3)  Çofman,  gebenébef^reibutiô  be«  mia^\>xt\>x%txi  Dr.  3ol^.  XtitL 
îei<)jig,  1844 ,  p.  81 ,  note. 

(i)  Stttl^etutf  griff  bie  Stix^cn^ïoali  m ,  unb  Wûtbe  fid^  \)icl  Snûl^e  ma-' 
a^n,  et  rletÇe  i^tn,  tx  tnûfc  mit  feiner  $rebigt  unb  ^^ofltiottibw*  n^  fine 
3«t  ïûng  jutûiî  ï^aîten.  —  SScgel ,  %ii^d'i  Mm ,  p.  285. 

I.  13 
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demande  ;  car  j'aime  mieux  obéir  que  d'opérer  des 
miracles  (1).  » 

L'abbé  de  Lehninprit  congé  du  docteur;  mais  le 
sermon  sur  les  indulgences  fut  mis  en  vente.  Le 
moine  écrivait  à  Spalatin  :  «  Je  ne  veux  pas  qu'ils 
me  croient  assez  faible ,  assez  hypocrite ,  veux-je 
dire ,  pour  suivre  leurs  conseils ,  et  ne  pas  publier 
mon  sermon  :  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite.  Ar- 
rière la  prudence  intéressée  des  hommes  (2). 

Quelques  jours  après  l'entrevue ,  Luther,  qui 
préférait  l'obéissance  au  miracle ,  affichait  ses  thè- 
ses à  la  porte  de  l'église  de  Tous-les-Saints  à  Wit- 
temberg. 

L'église  collégiale  de  Wittemberg  est  sous  l'in- 
vocation de  tous  les  saints.  Le  1®'  novembre  était 
une  grande  fête  :  on  accourait  en  pèlerinage 
de  bien  loin  pour  visiter  la  basilique ,  y  véné- 
rer les  nombreuses  reliques  qu'elle  possédait,  et 
obtenir  les  indulgences  que  le  pape  Boniface ,  en 
1398 ,  accordait  à  tous  ceux  qui ,  après  s'être  con- 
fessés ,  viendraient  dévotement  communier ,  ou 
faire  les  stations  voulues  dans  certaines  chapelles. 
L'électeur  Frédéric  de  Saxe  et  son  frère ,  le  duc 
Jean ,  consacraient  annuellement  de  grandes  som- 


(4)  Âbbas  Leninesis  nomine  D.  episcopi  Brandenburgensis  ad  me 
altulit  referens...  mihi mandato  ejusdem  nostri  se  oplare  et  petere... 
delndulgentiis  sermonem  valdè  nollet...  Benesum  contenlus  ,  maio 
obedire  quàm  miracula  facere.— De  Wette,  1. 1,  1.  c,  p.  74. 

(2j  Non  itaque  volo  eam  ex  me  expectent  humilitatem,  id  esthy- 
pocrisin ,  ut  priùs  eorum  consilio  et  decreto  mihi  utendum  esse  cre- 
dam  quàm  edam  :  noio  quèd  hominis  industrie ,  aut  consilio ,  sed 
Dei  fiat  quod  facio,  —  M  nov.  4547. 
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mes  à  la  réparation  de  cet  édifice,  qui  tombait 
en  ruines.  Léon  X,  en  témoignage  de  sa  reconnais- 
sance pour  la  piété  de  ces  princes ,  avait  accordé 
de  nouvelles  indulgences,  dans  sa  bulle  de  1516, 
aux  fidèles  de  Wittemberg.  Cette  bulle  menaçait 
de  rindignation  des  saints  apôtres  et  de  la  colère 
divine  quiconque  entreprendrait  de  nier  reffica- 
cité  des  grâces  spirituelles  que  le  saint-siége,  sui- 
vant sa  coutume ,  octroyait  aux  chrétiens  repen- 
tants (1). 

Il  y  avait  de  l'audace  chez  Luther  à  venir  afficher 
un  programme  de  révolte  sur  un  des  piliers  de  l'é- 
glise de  Tous-les-Saints ,  et  un  jour  comme  celui 
du  1"  novembre ,  où  le  temple  ne  pouvait  contenir 
la  foule  qui  se  répandait  au  dehors;  où  l'université, 
les  divers  couvents  de  moines  et  de  religieu^s, 
l'électeur  Frédéric  et  sa  cour,  et  les  lettrés  de  la 
ville ,  venaient  assister  à  l'office.  C'était  une  vieille 
coutume  universitaire  de  disputer,  la  veillede  quel- 
que fête,  sur  une  matière  dogmatique,  afin  d'a- 
voir de  nombreux  auditeurs.  Slaupitz  et  les  profes- 
seurs étaient  inquiets  depuis  qu'ils  connaissaient 
la  résolution  de  Luther;  ils  auraient  bien  voulu  de 
cette  gloire  que  promettait  à  leur  ordre  ce  moine  à  la 
parole  ardente ,  mais  de  cette  gloire  sans  la  colère 
des  puissances.  Or  ils  n'étaient  pas  entièrement 
rassurés  sur  les  dispositions  de  l'électeur,  depuis 
qu'il  avait  si  hautement  désapprouvé  le  sermon 
contre  Tetzel.  Il  paraît  que,  pour  plus  d'éclat, 

(1)  Seckendorf,  Gammentarius,  etc.— Dresserus  de  Festis.  — Me- 
lanclilhon  in  vilâ  Lutheri .  —  9Wei«ner'«  3ubc(-$reb. ,  p.  64 . 
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Luther  avait  voulu  d'abord  écrire  ses  thèses  en  al- 
lemand ;  tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  lui ,  ce  fut 
qu'il  les  publierait  dans  une  langue  que  le  vulgaire 
ne  pourrait  comprendre. 

Donc,  le  SI  octobre  1517  à  midi ,  le  portier  du 
couvent  des  augustins  affichait ,  sur  les  piliers  exté- 
rieurs de  réglise  de  Tous-les-Saints ,  le  manifeste 
du  frère  augustin. 

On  lisait  en  tête  de  l'affiche  : 

«  Dans  l'intérêt  et  l'amour  de  la  vérité,  les 
thèses  qui  suivent  seront  soutenues  à  Wittemberg, 
sous  la  présidence  du  révérend  père  Luther  de  l'or- 
dre des  Augustins ,  maître  es  arts ,  maître  et  lec- 
teur en  sainte  théologie.  Donc  que  ceux  qui  ne 
pourraient  pas  disputer  verbalement  avec  nous  le 
fassent  par  écrit.  Au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Amen  (1).» 

Suivaient  les  thèses  au  nombre  de  quatre-vingt- 
quinze  (2).  Citons-en  quelques-unes. 

1.  Quand  notre  Seigneur  et  maître  Jésus-Christ 
dit  :  Faites  pénitence ,  il  veut  que  la  vie  des  fidèles 
sur  cette  terre  soit  une  perpétuelle  pénitence. 

2.  Il  n'a  pas  certainement  entendu  parler  du  sa- 
crement de  la  pénitence,  c'est-à-dire  de  la  confes- 


(1)  Amore  et  studio  elucidandae  veritatis  haec  subscripta  tbe- 
mata  disputabuntur  Wittembergae,  prsesidente  Rev.  paire  Lulhero 
Eremitano  AugUstiniano ,  artium  et  S.  Theologiae  Magisiro,  ejus- 
dem  ibidem  ordinario  lectore. 

Quare  petit,  ut  qui  non  possint  verbis  praBsentes  nobiscum  discep- 
tare,  agant  id  litteris  absentes.  In  nomine  D.  N.  Jesu-Christi.  Amen. 

(2)  Voir  aux  Pièges  justificatives,  n»  VI,  les  thèses  origi- 
nales. 
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sion  du  prêtre,  et  de  la  satisfaction  qu'il  im- 
pose. 

3.  Et  il  n'entend  pas  seulement  une  pénitence 
intérieure ,  insuffisante  si  elle-même  n'est  pas  ac- 
compagnée de  l'immolation  de  la  chair. 

5.  Le  pape  ne  veut  ni  ne  peut  remettre  d'autres 
peines  que  celles  qu'il  a  imposées  lui-même ,  ou  en 
vertu  des  canons. 

6.  Le  pape  ne  remet  pas ,  il  déclare  seulement 
que  le  péché  est  remis  de  Dieu. 

7.  Dieu  ne  pardonne  à  l'homme  qu'autant  que 
î        l'homme  s'est  humilié. . . 

8.  Les  canons  pénitentiaux ,  c'est-à-dire  le  mode 
1^        de  confession  et  de  pénitence ,  sont  pour  les  vivants 

et  non  point  pour  les  morts. 
i^  13.  Les  morts  ont  satisfait,  en  quittant  ce  monde, 

aux  sentences  canoniques  qui  ne  peuvent  plus  les 
^       atteindre. 

19.  Les  âmes  dans  le  purgatoire  ne  sont  point  as- 
f  surées  de  leur  salut ,  quoiqu'il  soit  hors  de  doute 
è       pour  nous  qui  sommes  encore  sur  terre. 

21.  Les  prêcheurs  de  pardons  se  trompent ,  qui 
itf      estiment  que  l'indulgence  papale  délie  l'âme  de 
\i      toute  satisfaction ,  et  lui  ouvre  le  ciel. 
^  25.  Le  pouvoir  qu'a  le  pape  en  purgatoire ,  les 

évêques  et  les  curés  l'ont  aussi. 
jl  26.  Si  le  pape  peut  soulager  les  âmes  du  purga- 

f       toire,  c'est  par  la  prière ,  et  non  par  le  pouvoir  des 

clefs. 
^  27.  Ils  nous  pipent  en  prêchant  qu'aussitôt  que 

)^      la  pièce  bruit  dans  le  bassin ,  l'âme  quitte  sa  de- 
meure purgatoriale. 
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28.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain,  c'est  qu'ils  em- 
pochent la  pièce  qui  tinte ,  et  en  font  leur  profit  : 
le  secours  que  l'Église  peut  leur  procurer  vient  de 
Dieu  et  de  sa  grâce. 

29.  Et  qui  sait  si  toutes  les  âmes  voudraient  être 
délivrées ,  par  exemple  l'âme  de  Séverin  et  de  Pas- 
chal,  comme  on  le  rapporte? 

32.  Au  diable  maître  et  disciples ,  qui  croient 
qu'avec  une  lettre  d'indulgence  on  peut  compter 
sur  son  salut! 

33.  Arrière  ceux  qui  soutiennent  que  l'indulgence 
est  la  plus  grande  grâce  de  Dieu ,  ou  le  don  qui  le 
réconcilie  avec  Dieu  ! 

34.  Car  la  grâce  de  l'indulgence  ne  regarde  que  la 
peine  de  la  satisfaction  qui  est  purement  humaine. 

35.  C'est  un  enseignement  impie ,  que  ceux  qui 
ont  acheté  une  cédule  de  confession  ou  délivré  des 
âmes  du  purgatoire  n'aient  pas  besoin  de  se  re- 
pentir. 

38.  On  ne  doit  pas  mépriser  le  pardon  du  pape, 
qui  est,  comme  je  l'ai  dit ,  la  déclaration  du  pardon 
divin. 

41.  Il  faut  prêcher  les  indulgences  papales  avec 
mesure,  afin  que  le  peuple  abusé  ne  les  estime  pas 
trop  haut ,  où  ne  les  préfère  aux  œuvres  de  charité. 

43.  Il  faut  prêcher  aux  chrétiens  que  celui  qui 
donne  aux  pauvres  ou  qui  assiste  celui  qui  est  dans 
le  besoin ,  fait  mieux  que  s'il  achetait  des  indul- 
gences, 

45.  Il  faut  prêcher  aux  chrétiens  que  celui  qui 
délaisse  son  prochain  dans  le  besoin  et  va  faire  em- 
plette d'une  indulgence ,  ne  change  pas  son  argent 
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contre  unecédule  de  pardon ,  maïs  contre  la  colère 
de  Dieu. 

46.  Il  faut  prêcher  aux  chrétiens  que ,  à  moins 
de  superflu ,  ils  sont  tenus  de  garder  pour  eux  le 
nécessaire ,  au  lieu  de  le  dépenser  en  achats  d'in- 
dulgences. 

47.  Il  faut  prêcher  aux  chrétiens  que  l'achat  de 
l'indulgence  est  chose  libre ,  et  n'est  pas  de  com- 
mandement divin. 

48.  Il  faut  enseigner  aux  chrétiens  que  le  pape , 
tout  en  vendant  des  indulgences ,  a  grand  besoin 
de  prières ,  et  qu'il  en  est  plus  besoigneux  que  d'ar- 
gent. 

50.  Il  faut  enseigner  aux  chrétiens  que  le  pape , 
s'il  connaissait  la  piperie  de  ses  questeurs ,  préfé- 
rerait voir  tomber  en  poussière  le  dôme  de  Saint- 
Pierre  ,  plutôt  que  de  l'élever  avec  la  peau ,  la  chair 
et  le  sang  de  ses  brebis. 

52.  Attendre  son  salut  d'une  lettre  d'indulgence, 
c'est  folie ,  quand  bien  même  le  vendeur  ou  le  pape 
vous  cautionnerait  de  son  àme. 

55.  Si  on  annonce  l'indulgence ,  chose  si  petite  I 
au  son  des  cloches ,  des  cantiques  et  des  proces- 
sions; le  devoir  du  pape  est  d'annoncer  l'Évangile, 
chose  si  grande  !  au  bruit  de  cent  cloches,  décent 
cantiques  et  d'autant  de  processions. 

56.  Le  trésor  de  l'Église  d'où  le  pape  tire  ses 
indulgences  n'est  pas  assez  connu  des  fidèles. 

62.  Ce  trésor  c'est  le  saint  Évangile,  don  d'éter- 
nité et  de  grâce. 

63.  Trésor  maudit  !  car  des  premiers  il  fait  les 
derniers. 
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64.  Mais  Tindulgence,  trésor  autrement  pré- 
cieux, qui  des  derniers  fait  les  premiers  ! 

65.  Les  trésors  de  l'Évangile  sont  des  filets  où  l'on 
péchait  autrefois  les  hommes  de  richesses. 

66.  Le*trésor  des  indulgences  est  un  filet  où  l'on 
pèche  aujourd'hui  les  richesses  des  hommes. 

67.  Les  indulgences  que  les  prédicateurs  trom- 
pettent sont  un  beau  trésor  de  grâces  !  oui  sans 
doute,  pour  celui  dont  elles  emplissent  les  poches. 

70.  Malédiction  et  anathème  à  qui  s'élève  con- 
tre les  indulgences  du  pape  ! 

71.  Bénédiction  à  qui  a  le  courage  et  la  force 
d'attaquer  les  prédicants  d'indulgences  ! 

79.  Dire  que  la  croix  où  sont  attachées  les  armes 
du  pape  a  autant  de  vertu  que  la  croix  du  Christ, 
est  un  horrible  blasphème. 

81.  Qu'arrive-t-il  de  ces  ignobles  parades,  de  tout 
ce  bruit  en  faveur  de  l'indulgence  ?  c'est  que  le  sa- 
vant ne  sait  comment  s'y  prendre  pour  défendre 
l'honneur  du  saint-siége,  et  pour  répondre  à  ces 
questions  par  exemple  : 

82.  Pourquoi  le  pape  ne  délivre-t-il  pas  toutes 
les  âmes  du  purgatoire  par  pitié  pour  leurs  souf- 
frances, et  en  vertu  de  sa  très-sainte  charité  ;  ce  qui 
vaudrait  cent  fois  mieux  que  de  leur  ouvrir  le  ciel 
pour  quelques  misérables  florins  destinés  à  l'édi- 
fication de  Saint-Pierre  ? 

86.  Pourquoi  le  pape  n'élève-t-il  pas  plutôt  de 
son  argent  le  dôme  de  Saint-Pierre ,  que  de  celui 
du  pauvre  chrétien,  lui  qui  est  plus  riche  que 
Crésus? 

89.  Si  le  pape  est  plus  amoureux  du  salut  que 
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de  Targent  des  âmes ,  pourquoi  retire-t-il  des  in- 
dulgences qu'il  a  données  autrefois  ?  ces  indulgen- 
ces si  puissantes  ! 

91.  Si  l'indulgence  était  prêchée  comme  la  com- 
prend et  la  veut  le  pape ,  il  serait  bien  aisé  de  ré- 
pondre à  ces  questions. 

92.  Loin  donc  ces  prédicateurs  qui  disent  aux 
fidèles  du  Christ  :  «  Paix  !  paix  !  »  sans  que  vienne 
la  paix... 

Depuis  rappel  prophétique  du  prêtre  de  Bohême 
surson  bûcher,  jamais  parole  plus  hardie  n'avait  re- 
tenti en  Allemagne.  Les  humanistes,  les  bourgeois  et 
les  nobles ,  crurent  que  le  cygne  annoncé  par  Huss 
avait  paru.  Voltaire  a  dit  qu'au  moyen  âge  «  la  pa- 
pauté c'était  l'opinion  ;  »  on  conçoit  donc  le  bruit 
que  durent  faire  ces  thèses.  C'était  un  duel  pro- 
posé à  la  papauté  en  face  du  monde  entier.  Luther, 
qui  savait  bien  quelles  émotions  il  allait  exciter , 
avait  eu  soin  de  se  présenter  à  l'Allemagne ,  com- 
me un  écolier  qui  veut  jouer  avec  son  maître, 
comme  un  moine  «  tout  frais  sorti  de  la  cuisine 
du  cloître  »  qui,  sur  les  bancs  de  l'école,  jette  tout 
ce  qui  lui  passe  par  la  tête ,  bon  ou  mauvais ,  et 
sous  forme  de  doutes  ;  comme  un  adepte  en  théolo- 
gie ,  épilogueur  de  mots ,  qui  veut  s'amuser  avant 
tout ,  et  de  la  colère  de  ses  adversaires ,  et  de  leur 
ignorance.  —  «  Sur  mon  salut,  disait  plus  tard  Lu- 
ther, je  ne  savais  pas  plus  à  cette  époque  ce  que 
c'était  qu'une  indulgence  qu'aucun  de  ceux  qui 
venaient  me  consulter  (1).  »  C'était  un  jeu  qu'il 


)oaé  Ut  «IMaf  wâw  — Lulh.  G;.,  l.  VU,  Alt.,  p.  462. 
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jouait.  Que  s'il  perdait  la  partie  •  il  avait  pour 
excuse  son  âge ,  son  peu  d'expérience  dans  la  ma- 
tière ,  et  la  protestation  même  qu'il  publiait  avec 
ses  paradoxes  :  mais  si  son  adversaire  qui  repré- 
sentait Rome,  était  battu,  Rome,  à  son  avis, 
succombait.  Sa  protestation  était  humble ,  obsé- 
quieuse, et  d'un  véritable  enfant  de  l'Église ,  «  qui 
ne  veut  tenir  pour  vrai  que  ce  qui  est  appuyé  sur 
l'Écriture  sainte,  les  Pères,  les  décrétales  et  les 
canons ,  et  qui  cherche  à  disputer  sur  ce  qu'il  y  a 
de  douteux  ou  d'embarrassé  dans  certaines  sen- 
tences des  Pères  ou  décrétales  des  papes  ;  toujours 
soumis  à  ses  supérieurs,  mais  qui  veut  profiter  de 
la  liberté  qu'a  tout  chrétien  d'attaquer  les  folles 
imaginations,  qui  dans  saint  Thomas,  saint  Bona- 
venture ,  et  les  autres  scolastiques  et  canonistes , 
ne  reposent  pas  sur  la  lettre  biblique  ,  suivant  ce 
passage  de  saint  Paul  :  «  Éprouvez  et  choisissez  ce 
qui  est  bon  (1).  » 

Mais  au  même  instant,  c'est-à-dire  le  11  no- 
vembre ,  il  s'emporte  dans  une  lettre  qu'il  écrit 
à  Lange  contre  tous  ceux  qui  attaquent  ses  thèses, 
et  il  les  traite  de  Momi ,  de  piètres  critiques , 
d'écoliers ,  de  larves  de  terre.  Or,  ces  larves  de 
terre ,  ces   piètres   critiques ,  ces  maîtres-fous , 


(4)  Submillit  se  in  eâ  scripturis ,  pa tribus  in  ecclesiâ  roœaaA 
receptis,  canonibus  et  decrclis  et  omnium  superiorum  suorum 
judicio;  ità  ut  si  errare  possit,  hœreticus  tamen  non  sit  hiturus  : 
àThomâenim,  Bonayenturâ  aliorumque  seholasticorum  el  oano- 
nistarum  nudis  optnionibtis,  quœ  textu  et  probatione  destituereiUur, 
dissentire  liberum  sibi  esse.  —  Seckendorf,  I.  c.  p.  24. —  Reinhard, 
i.  c,  1. 1,  p.  297. 
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c'étaient  l'archevêque  de  Mayence ,  son  évêque 
Scultet,  et  l'épiscopat  saxon.  La  protestation  d'o- 
béissance était  pour  le  commun  des  lecteurs  :  la 
lettre  était  pour  un  ami  de  cœur  ;  en  face  de  l'Al- 
lemagne ,  il  se  posait  comme  un  moine  docile  :  en 
tête-à-tête  avec  Lange,  il  répétait  sérieusement 
le  rôle  qu'il  s'apprêtait  à  jouer  (1). 

Quelques  écrivains  catholiques,  faute  d'avoir 
suffisamment  étudié  l'histoire,  peut-être  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  comme  nous  sous  les  yeux  la 
correspondance  de  Luther ,  se  sont  trompés  sur  les 
motifs  qui  dirigèrent  le  moine.  A  les  entendre ,  si 
Luther  pécha,  dans  cette  occasion ,  ce  fut  par  excès 
de  zèle  :  c'est  l'opinion  d'Alphonse  de  Castro  (2). 
Suivant  Laurent  Surius ,  des  hommes  de  piété  et 
d'intelligence  ne  virent  d'abord  dans  Luther  qu'un 
adversaire  trop  pétulant  peut-être  d'abus  dont 
toute  la  chrétien  té  se  plaignait  (â).  Un  écrivain  pro- 
testant, dont  nous  aurons  plus  d'une  fois  occasion 
de  louer  l'impartialité,  Schrœckh,  pense  que  dans 
ses  thèses,  Luther  continue  de  croire  h  la  suprématie 
du  pape ,  qu'il  reste  soumis  à  l'Église,  qu'il  ne  re-=- 


{\)  Momus,  momoruni  Momus...  Meri  critici,  Aristarchi,  momo- 
rum  lémures.— Johanni  Lango,  41  nov. — ^De  Wette ,  I.  c,  t.  ï,  p.  72. 

(2)  Ab  indulgcntiis  suonim  errorum  auspicium  sumpsit...  zelo, 
sed  non  secundùm  discretionem  motus ,  in  publicum  prodiit.  — 
Adversùs  hsereses,  sub  voce  Absolutio  ,  1. 44. 

(3)  In  ipsis  hujus  tragœdisB  initiis ,  visus  est  Lutherus  etiam 
plerisque  viris  gravibus  et  eruditis  non  pessimo  telo  moveri ,  planè- 
que  nihil  spectare  aliud  quàm  ecclesise  reformationem,cujus  quidam 
déformes  abususnon  parùm  malè  habebant  omnes.  —  In  Appendice 
ad  Chronicon  Naucleri ,  1.  41,  p.  566. 
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jette  pas  Tiudulgence ,  qu'il  est  tout  disposé  à  se 
soumettre  à  la  décision  de  son  supérieur  (1). 

On  ne  prend  pas  garde  qu'il  y  avait  une  double 
individualité  en  Luther  :  celle  qui  a  besoin  de  se 
produire  au  grand  jour  est  douce ,  obséquieuse, 
rampante  même.  A  l'envoyé  de  l'évêque  de  Brande- 
bourg ,  elle  dit  :  Sa  Grâce  sera  contente  de  moi , 
j'obéirai  et  dédaignerai  de  faire  des  miracles  :  à 
une  autre  évêque:  Je  dispute  et  n'aflirme  pas; 
que  l'Église  prononce,  et  je  me  soumets  (2). 

L'autre  individualité,  ce  moi  superbe  qui  a  be- 
soin de  faire  du  bruit ,  qui  rêve  une  scission  avec 
Rome,  s'explique  nettement,  mais  dans  le  silence 
du  cloître.  Le  soir,  à  la  lumière  de  sa  petite  lampe, 
elle  écrit  :  «  A  vous ,  Spalatin,  et  à  nos  amis,  je 
déclare  que  l'indulgence  n'est  qu'une  momerie.  Je 
sais  bien  que  j'ameute  contre  moi  six  cents  mino- 
taures ,  rhadamantho taures ,  cacotaures  ,  mais 
qu'est-ce  que  cela  me  fait  (3)?  » 

Les  propositions  allèrent  donc  remuer  l'Alle- 
magne; «  elles  marchaient,  selon  l'expression  de 


(1)  ^àfxbâf),  ei^ïipi.  Jtiï^enôeWid^te,  1. 1,  p  129. 

('2)Hieronyino»  ecclesiae  Brandenburgensisepiscopo.  23  maii  1518. 
—  De  Welte ,  1.  c,  t.I,  p.  112115. 

(3)  Duo  tamen  dicam  primùm  iibi  $oli  et  amicis  nosiriSf  donec 
res publieetur  :  Mihi  in  indulgenliis  hodiè  videri  non  esse  nisi  ani- 
marum  illusionem  et  nihil  prorsùs  utiles  esse  nisi  stertenlibus  et 
pigris  in  via  Christi.  Etsi  hanc  sententiam  non  tenet  nosler  Carlos- 
tadius  ,  certum  est  tamen  milii  quôd  eas  nihil  ducil.  Nam  hujus  iiiu- 
sionis  sustollendaegratiâ,  ego  verilatis  amore  in  eum  disputationis 
periculosum  labyriothum  dedi  me  ipsum  ,  etexcitavi  in  me  sexceo- 
tos  Minotauros,  imô  et  Rhadamanthotauros  et  cacotaures.  —  De 
Wette,  15feb.  1018 ,  1. 1,  p.  92. 
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Myconius,  comme  si  des  anges  les  eussent  portées 
sur  leurs  ailes  (1).  » 

Elles  tombèrent  bientôt  dans  les  mains  d'Érasme, 
qui  les  lut  avec  une  vive  curiosité.  Érasme  était 
alors  dans  toute  sa  gloire  :  il  faisait  la  guerre 
aux  moines,  mais  une  guerre  passionnée.  Les  moi- 
nes à  ses  yeux  étaient  les  apôtres  de  l'ignorance  , 
et  il  s'amusait  à  les  poursuivre  de  ses  sarcasmes , 
qui  couraient  le  monde  et  faisaient  les  délices  des 
lettrés.  Ce  fut  un  bonheur  pour  les  augustins  que 
les  applaudissements  donnés  par  le  philosophe  de 
Rotterdam  à  des  propositions  où  d'abord  il  ne  vit 
que  de  fines  plaisanteries  d'un  humaniste  contre  le 
capuchon.  Il  croyait  à  une  lutte  à  coups  d'é- 
pingle; quand  le  duel  changea  de  forme,  Érasme  se 
hâta  de  désavouer  et  d'abandonner  Luther. 

Mais  il  avait  applaudi ,  et  cela  avait  suffi  pour  po- 
pulariser les  thèses.  Il  disait,  dans  une  lettre 
adressée  à  l'archevêque  de  Mayence  :  «  Savez^vous, 
monseigneur ,  pourquoi  ces  propositions  font  tant 
de  bruit?  c'est  qu'elles  attaquent  des  ignorants 
passionnés  contre  tout  ce  qui  pourrait  réveiller  l'a- 
mour des  lettres  (2).  »  Quelques  années  plus  tard, 
c'était  le  luthéranisme  qu'Érasme  accusait  d'étein- 
dre la  flamme  des  études.  «  Je  m'étais  trompé ,  dit- 
il  :  j'admirais  cet  homme  qui  venait ,  le  front  levé, 
fustigeant  les  mœurs  de  son  siècle  et  les  évoques 
empourprés  ;  qui  ne  reculait  devant  aucune  ma- 

(4)  aiétoaren  bie  (Sngeï  \dh^  «Botenlôufet.— Berlholdt,  l.  c,  p.  298- 
(2)  Voir  à  ce  sujet  sa  lettre  au  duc  Georges,  4524 ,  42  décembre. 
—  Beaucoup  d'évêques  furent  d'abord  trompés  comme  Érasme. 
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jesté,pas  même  celle  de  rAntiste-souverain,  et 
dont  la  main  saintement  libertine  découvrait  jus- 
qu'aux nudités  de  son  père  (1).  » 

Hutten  se  hâta  de  faire  imprimer  la  lettre  d'É- 
rasme ,  et  fit  ce  qu'il  reprochait  aux  moines  :  il 
falsifia  le  texte  du  philosophe  batave ,  et  au  lieu  de 
Luther ,  imprima  notre  Luther  (2),  C'était  donner 
à  Érasme  une  pensée  d'amitié  qu'il  n'avait  pas,  et 
que  dans  tous  les  cas  il  n'aurait  pas  eu  le  courage 
d'avouer.  Hutten  ne  le  connaissait  pas  ;  mais  l'Alle- 
magne fut  trompée  :  elle  crut  à  une  communauté 
d'idées  religieuses  entre  les  deux  écrivains,  et  c'est 
tout  ce  que  demandait  le  chevalier,  qui  s'était  per- 
mis bien  d'autres  ruses  dans  ses  Lettres  d'hommes 
obscur. 


(4)  Erasmi  Epist.)  p.  736.  —  !Die  tlrfa(i^en  bet  9leformation ,  ^oii  3. 
mm,  p.  37. 

(2)  ^^itx,  aWartin  fiutl^er'^  «eben. 

Consulter  encore  sur  les  questions  des  indulgences,  — Sources 
eali^.— Bellarmin,  t. II,  controv.,  t.  lV,deBccles.,  g.  XIII,  f. 295.— 
Ck)rnelius|à  Lapide,  in  Comment,  in  2Pel.,  II,  5. — Culsemius,  Saxo- 
niacatholica,p.  41. — Henri Sponde,  ann.  Eccl.,  t.  II,ad  an.  4517, 
n«  45.  —  Surius,  Comm.  rerum  gestarum.  — CochIaBus,  Act.  Lu- 
iheri.  —  Sources proteii.-^UaYer  ,Disputatio  de  Tezelio,  §  3,  et 
Luth.  Apocalyp.,  p.  184.  —  Hôpfnerus,  Sax.  evang.,  p.  420,  etseq. 
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CHAPITRE  XIL 

LES  ÉCOLIERS  ET  LES  THÈSES  DE  TET2EL.— 1618. 


C'est  du  bruit  qu'a  voulu  faire  Luther.  —  Comme  il  se  pose  en  face  de  sei 
adversaires.  —  Sou  voyage  à  Dresde,  où  il  soutient  publiquement  que 
tout  acte  humain  est  une  offense  mortelle  à  Dieu.  —  Il  dispute  à  Leipzig. 
—  Récit  qu'il  fait  de  sa  rencontre  avec  un  Thomiste.  -  Il  déclare  à  ses 
amis  intimes  qu'il  va  iaire  une  guerre  à  mort  à  ses  adversaires.  — 
Tetzel  part  pour  Francfort  sur  l'Oder,  afin  d'y  soutenir  les  thèses  qu'il 
se  propose  d'opposer  à  celles  de  Luther.  —  Examen  de  l'une  de  ses  pro- 
positions. —  Il  veut  les  faire  afficher  à  Wittemberg.  ~  Les  éeoUers  se 
soulèvent  et  brûleat  les  contre-thèses  dudominicain.—Premier  acte  de  ré- 
volte ouverte  contre  l'autorité.— Comment  rexpliquer.—HuttenetEobanus 
HeBsusap^andiaieBtàl'kiSBnectloD.— Ce  que  c'était  qu'fiobanus  Hessui. 


C'était  du  bruit  qu'avait  voulu  produire  Luther  : 
il  réussissait.  Quelques  mots  jetés  d'une  chaire  ob- 
scure ,  par  un  professeur  qui  n'avait  pas  même  de 
quoi  se  vêtir  en  hiver,  et  qui  remerciait  son  prince 
du  don  d'un  habit  comme  d'une  grâce  insigne , 
troublaient  le  monde  catholique,  mettaient  en  émoi 
les  cloîtres  d'Allemagne,  agitaient  les  consciences 
et  menaçaient  le  repos  de  l'Église!  Luther,  quoi 
qu'il  fasse ,  a  de  la  peine  à  renfermer  la  joie  de  son 
triomphe.  Il  la  dissimule  mal  :  elle  éclate  dans  une 
phrase  dénigrante,  dans  une  parole  moqueuse, 
dans  des  termes  méprisants  que  la  langue  latine , 
son  esclave,  lui  prête  avec  une  merveilleuse  com- 
plaisance. «Minotaures,  s'écrie-t-il,  qui  rent  ré- 
pandant partout  que  je  suis  un  hérétique ,  moi  et 
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Tuniversité  de  Wittemberg  !  Ils  en  verront  bien 
d'autres,  quand  j'aurai  fait ,  Dieu  aidant,  imprimer 
mes  Positions.  Avec  des  rustres  semblables ,  des 
ignares,  des  ignorants,  des  crasseux  ^  pas  de  gloire 
à  triompher.  Il  y  en  aurait  plutôt  à  se  vaincre  soi- 
même  pour  ne  pas  pécher  contre  le  Christ ,  en  les 
méprisant.  Cachés  dans  leurs  trous  comme  des 
limaces  ou  des  larves  ,  ils  voudraient  bien  que  je 
coassasse  comme  eux  ?  Pies  jacasses  qui  vont  bavar- 
dant, ce  qui  me  cause  beaucoup  de  chagrin,  que 
tout  ce  que  je  fais  est  fait  à  Tinstigation  du  prince 
qui  m'aurait  entraîné  dans  sa  haine  pour  l'arche- 
vêque de  Magdebourg  (1).  • 

Il  avait  besoin  de  disputer  ;  la  dispute  était  la 
harpe  de  David ,  qui  calmait  ses  douleurs  de  tête , 
ses  tentations  et  ses  colères.  Luther  vint  à  Heidel- 
bergetdescenditaucouventdes  augustins(2).  Sa  pa- 
role avait  remonté  le  Rhin  et  traversé  les  cloîtres  et 
les  écoles.  Une  foule  de  lettrés,  dont  quelques-uns 
devaient  un  jour  faire  du  bruit  dans  le  monde  sa- 
vant ,  étaient  accourus  pour  l'entendre  :  c'étaient 
Martin  Bucer,  le  dominicain ,  qui  devait  porter  de 
si  rudes  coups  à  la  foi  catholique,  à  Strasbourg; 
Jean  Brenz,  professeur  de  philosophie  et  recteur  à 
Heidelberg  ;  Erhard  Schnepf,  alors  étudiant  en  droit, 
plus  tard  professeur  de  théologie  à  Marbourg,  àTu- 
bingue  et  à  léna  ;  Théobald  Billican  (Gerlacher)  de 
Billigheim  dans  le  Palatinat;  tous  jeunes  gens  de 


(<)EpistoI©  Lutheri  Johanni  Lango  4 1  novembris;  Spalatino,  In 
fine novemb.,  elaliàs,  4517, 4548, 1. 1,  deWette. 
(î)Lingke,l.c.,p.  44. 
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savoir,  élevés  à  Tombre  des  cloîtres  par  la  cha- 
rité du  clergé  catholique.  Luther  disputa  plu- 
sieurs jours  dans  la  grande  salle  du  cloître ,  où  il 
immola  à  la  risée  de  ses  auditeurs  Aristote, 
Gabriel,  saint  Thomas,  et  tous  les  casuistes  de 
l'école  romaine.  Il  soutint  dans  ses  thèses,  aux- 
quelles il  continuait  de  donner  le  nom  de  Para- 
doxes, que  les  œuvres  du  juste  lui-même  sont 
autant  de  péchés  mortels ,  que  l'homme,  s'il  est 
libre,  n'a  de  liberté  que  pour  le  mal  (1).  Les  cris 
éclatèrent,  quand  un  jeune  bachelier  se  mit  à  dire: 
«  Si  les  paysans  nous  entendaient ,  ils  nous  lapide- 
raient. »  Érasme,  s'il  eût  été  là,  aurait  ramassé  la 
pierre  pour  en  frapper  la  tête  de  tous  ces  fatalistes: 
la  réforme  plus  tard  devait  donner  raison  au  doc- 
teur imberbe  (2).  S'il  faut  en  croire  Bucer,  Luther,  à 
force  d'éloquence,  aurait  gagné  à  sa  désolante  doc- 
trine sur  l'esclavage  de  la  liberté ,  tous  les  assis- 
tants (3). 

Luther  revint  à  Wittemberg  pour  voyager  de 
nouveau.  Il  partit  pour  Dresde,  autre  ville  de 
moines,  de  disputes  et  de  syllogismes,  mais  alors  en 


M)  Opéra  justorum  sunt  mortalia  peccata.  —  Nulla  est  virtus  mo- 
ralis  Bine  vel  superbiâ,  vel  tristitiâ ,  id  est  peccato.  —  Non  efficimur 
justi  opérande.  —  Voir  «ôf^er'é  gteformotton'é  .-  ma,  t.  II,  p.  43,  60. 

(2)  ScuU.  Ann.  Eccl.  1. 1,  p.  22.  —  Seckendorf ,  Commentarius , 
etc.,  p.  28. 

(3)  Mira  Lutheri  in  respondendo  suavitas,  in  audiendo  incompa- 
rabilis  longanimitas  :  in  dissolvendo  Pauli  agnovisses  acumen  ,  non 
Scoli ,  adeo  brevibus  èque  divinae  Scripturœ  penu  depromplis  res- 
ponsis  in  suî  admirationem  facile  cunctosadduxil.  —  Sculteti*  Ann. 
Ecci.,f.^5. 

I.  H 
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I>aix  avec  tes  «iiivei^ités  ses  voisiiies.  «  Notre  pativre 
fils  d'Adam  (1),  chaque  jour  plus  misérable,  cha- 
que jour  faisant  un  pas  ea  enfer,  »  voudrait  échap- 
per à  ce  bruit  que  faisait  son  nma  à  Wittemberg  et 
vivre  ea  «ilence  quelques  douces  heures.  ïi  part 
à  pied^  Gomnae  de  coutume,  «  désobéissant  volon- 
tairement aux  oràres  de  ses  supérieurs,  mais  comp- 
tant pour  obtenir  l'absolution  sur  sa  contrition  in- 
téri^ire,  et  certain  de  satisfaire  à  Dieu  sans  qu'il  eût 
besmn  de  recourir  à  la  vertu  des  indulgences  (2).  » 

Le  lendemain  de  son  arrivée  dans  la  Résidence, 
£inser,  un  aristotélicien  de  première  force,  l'invite 
à  ce  cénacle  du  soir  qu'aimai^t  alors  les  savants,et 
qu'ils  fréquentent  encore  dans  les  villes  d'Allema- 
gne; c'est  notre  souper  d'autrefois.  On  se  mettait 
à  table  au  jour  tombant ,  et  à  dix  heures  on  re- 
gagnait son  logis. 

Après  quelques  paroles  joyeuseset  bienveillantes, 
on  s'assit  sur  de  vieux  bancs  de  chêne. 

Soit  qu'Emser  l'eût  fait  à  dessein,  soit  ha- 
sard, le  voisin  de  Martin  était  un  thomiste  renforcé, 
un  «magistercule  Thomastercule, «suivant  la  déni- 
grante expression  de  Luther,  à  humeur  guer- 
royante ,  qui ,  après  quelques  larges  rasades,  voulut 
entrer  en  lice  avec  le  nouveau  venu ,  et  se  mit  à 
entonner  les  louanges  de  saint  Thomas  et  d' Aristote, 

(4)5lnben  ^xchfi  in  «ei^feti,  1518— .«utl^er'^  ©riefe,  t.  I,p.  64. 

[^)  Me  peccâsse  confiteor ,  quia  pedester  viam  cepi.  Verùm  id 
peccati,  cùm  sit  coniritio  perfecta,  et  satisfactio  mihi  plenissima 
mihi  imposita,  non  eget  remissione  indulgentiarum  :  vehementer 
fatigor...  et  sic  abundè  nimis,  valdè  satis  contereor,  pœniteo  et  sa- 
tisfacio.  -~  Lingke ,  I.  c,  p.  39 ,  note. 
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deux  hommes  qui  n'étaient  guère  du  goûl  du 
Saxon  qui  traitait  l'un  «  d'enfileur  de  mots  »  et 
l'autre  de  charlatan,  momum^  imb  momoniu  mo- 
mnm  (1).  Le  moine  augustin  arrêta  le  discoureur 
en  s'écriant  :  Thomas  et  tous  les  thomistes  du 
monde  n'avez  jamais  compris  un  «capitule»  d'Aris- 
lote.  Le  Thomiste  rougit ,  pâlit  et  se  mit  à  jeter  à 
pleine  main ,  à  la  figure  de  Luther,  des  épithètes 
de  courroux  et  de  dédain ,  des  moqueries  et  des 
injures;  à  quoi  ce  dernier  ripostait  avec  une 
faconde  surprenante.  Emser  et  les  autres  convives 
ne  se  mettaient  point  en  peine  de  terminer  la  que- 
relle :  on  ne  sait  comment  elle  eût  fini,  si  le  Lip- 
sien  ne  se  fut  levé  tout  glorieux  de  sa  victoire.  Ce 
que  voyant,  Luther  le  prit  par  le  pan  de  la  robe, 
et  l'arrêta  en  lui  disant  :  Tu  chanteras  victoire  après, 
dis-moi  seulement  ce  que  c'est  que  :  implere  man- 
data Dei?  Je  t'en  défie,  toi  et  tous  les  thomistes. 
—  Bon ,  dit  l'autre ,  j'accepte ,  mais  da  mihi  pas- 
tum.  Luther,  à  cette  réponse ,  se  prit  à  rire  au  nez 
du  pauvre  théologien  (2). 

En  quittant  la  table,  il  vit  collé  à  la  serrure  un 
certain  frère  de  l'ordre  des  Prêcheurs ,  qui  écoutait 
en  silence  et  qui  regarda  de  travers  le  docteur, 
puis  s'en  alla  puWiant  partout  —  que  vingt  ft4s  il 
avait  été  sur  le  point  d'ouvrir  et  de  cracher  à  la 
figure  du  moine  augustin ,  que  le  maître  de  Leip- 
zig avait  collé  et  mis  à  quia ,  en  latin  et  en  alle- 
mand (3). 

(4)  Suo  Georgio  Spalatino>  4  4  jan.  4  51 8. 
(2)  Tntogro  viro  Joh.  Lango  ;  1^  nov.  4517. 
(3}Lango,  11  nov.  1517^ 
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C'est  le  récit  de  Luther  que  nous  donnons  ici  en 
Fabrégeant.  On  voit  déjà  combien  le  petit  moine 
d'Erfurt  a  gagné  de  jour  en  jour  en  violence.  Qui- 
conque lui  résiste  n'est  plus  qu'un  sot,  un  thomas- 
tercule ,  un  homme  de  carrefour  (1). 

Ce  n'était  pas  un  duel  dans  un  cabaret  que  de- 
mandait Luther,  mais  une  lutte  en  règle ,  une  thèse 
soutenue  devant  l'école,  une  argumentation  à  la 
face  du  soleil.  —  Voilà  de  l'encre,  du  papier  et  des 
plumes,  disait -il;  allons  donc  (2)  aristarques, 
scholastiques ,  larves ,  vers  de  terre ,  à  l'œuvre  ; 
montrez,  étalez  toutes  les  splendeurs  de  votre 
science  (3)  ! 

Mais  les  moines  prenaient  d'autres  voies.  Ils  at- 
taquaient la  foi  du  moine  augustin ,  surtout  son 
orgueil ,  et  il  faut  avouer  qu'ils  avaient  beau  jeu. 

«  Orgueil  !  orgueil  !  Mais  sans  orgueil ,  répondait 
Luther,  comment  tenter  une  œuvre  nouvelle?  Si 
l'humilité  descendait  sur  la  terre  et  qu'elle  se  mît 
à  prêcher,  vous  verriez  qu'elle  courrait  risque  d'ê- 
tre lapidée  comme  enseignant  des  nouveautés.  Et 
pourquoi  le  Christ,  pourquoi  les  martyrs  ont-ils 
souffert  la  mort,  et  tant  de  docteurs  les  moqueries 
du  monde?  Parce  qu'on  les  taxait  justement  de  su- 


(1)  Hic  homo  ex  trivio.  —  Ostendi  nec  Thomam ,  nec  omnes  Iho- 
mistas  simul  vel  unum  in  Âristotele  intellexisse  capitulum.  — 
Oeorgio  Spalatino.  De  Wette,  1.  c,  p.  84>85. 

(2)  Crilici ,  aristarchi,  scholastici,  mutuique  momi...,  ]emures 
nihil  majoris  quam  lémures.  — Epist.  Johanni  Lango,  H  nov.4547. 

(3)  Ego  istaslarvas  contemnens...  si  sunt  docti  adeô,  sunt  typi 
et  chartœ  :  edant  aliquid  et  ostendant  gloriam  magnificentiœ  erudi- 
tionis  suae.— Spalatino,  U  jan.  4618. 
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perbe ,  et  de  mépris  pour  la  sagesse  antique.  Non , 
point  de  folle  humilité,  je  veux  dire  d'hypocrisie  (1)  ! 
Je  n'ai  que  faire  des  avis  d'autrui.  Je  ne  veux 
de  conseils  que  de  Dieu ,  Dieu  qui  travaille  avec 
moi.  Si  Dieu  est  avec  moi,  qui  sera  contre  moi? 
Si  mon  œuvre  vient  de  Dieu ,  qui  l'arrêtera  ?  si  mon 
œuvre  ne  procède  pas  de  Dieu ,  comment  triom- 
phera-t-elle  ?  O  mon  père  qui  es  dans  les  cieux ,  que 
ta  volonté  soit  faite  et  non  la  mienne  !  » 

Nous  ne  reconnaissons  plus  Luther  :  il  y  a  quel- 
ques semaines,  il  vantait  l'humilité  comme  la  mère 
des  vertus. 

Tant  de  superbe  ne  pouvait  rester  impunie.  Il  est 
malheureux  que ,  pour  défendre  la  cause  catholi- 
que ,  Dieu  n'ait  pas  suscité  d'abord  d'autres  hom- 
mes. Ceux  qui  vinrent  les  premiers  étaient  des 
théologiens  versés  dans  la  science  des  pères  et  des 
livres  saints,  qui  avaient  vieilli  sur  les  bancs  à  dis- 
puter, dont  la  plume  et  les  vêtements  s'étaient  sou- 
vent usés  à  défendre  Aristote  ;  mais  voilà  tout.  Ils 
croyaient  avoir  fait  merveille  quand  ils  avaient  en- 
lacé leur  adversaire  dans  des  réseaux  d'arguments 
tous  de  la  même  famille,  d'une  ressemblance 
parfaite;  coupés  et  taillés  sur  le  même  patron; 
drames  en  trois  actes,  sans  vie,  sans  mouvement, 
dont  tout  le  monde  se  moquait,  le  saxon  le  pre- 
mier, qui  les  comparait  à  ces  ânes  qu'Abraham 
laisse  derrière  lui  lorsqu'il  va  sacrifier  (2).  Lui  n'a- 


(ijNoQ  itaque  volo  eam  ex  me  expectent  humîlitatemjdeethy- 
pocrisin  ,  etc.  —  Lango,  \\  nov.  4547. 

(2)  In  sacris  lilteris  ubi  mera  fides  et  superna  expeclatur  UIu- 
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vait  garde  de  faire  de  la  dialectique.  Il  bondissait, 
chevauchait  par  monts  et  par  vaux,  sautait  les  fos- 
sés^ s'arrêtait,  sans  avis,  sans  besoin,  comme  il 
l'entendait;  sans  s'enquérir  si  Aristote  le  suivait; 
sans  tourner  les  yeux  pour  savoir  si  saint  Thomas 
ne  restait  pas  en  arrière  ;  tout  fier  de  s'être  débar- 
rassé des  langes  de  l'école  et  de  marcher  seul, 
comme  un  enfant  qui  s'essaye  loin  de  sa  nourrice; 
et  battant  la  nourrice  même ,  pour  faire  rire  le 
peuple.  Lorsqu' après  avoir  épuisé  le  sarcasme  et 
l'hyperbole,  il  en  venait  à  l'injure,  alors  Luther 
n'avait  plus  de  rival.  La  colère  le  rendait  poète.  Sa 
muse  se  répandait  en  images  dérobées  à  l'histoire, 
aiux  livres  saints ,  à  la  mythologie ,  à  la  cuisine,  au 
cabaret,  aux  mauvais  lieux  souvent;  images  qu'un 
peintre  ou  un  statuaire  aurait  traduites  sur-le- 
champ,  tant  elles  tombaient  sous  les  sens,  et  tant 
elles  étaient  vives  et  saisissantes  ! 

Le  premier  qui  se  présenta,  nous  l'avons  vu ,  ce 
fut  Tet^el,  qui  maniait  lourdement  l'ironie ,  et  je- 
tait comme  du  plomb  le  syllogisme  sur  la  tête  de 
son  adversaire.  Tetzel ,  s'il  faut  en  croire  les  réfor- 
més, fit  des  thèses  ce  qu'il  avait  fait  du  sermon,  il  les 
mit  au  feu  ;  puis  quand  les  flammes  furent  éteintes , 
il  médita ,  pouy  répondre  à  son  adversaire ,  une  sé- 
rie de  contre-propositions  : 

4t  Francfort-sur-l'Oder,  un  mtoine  jacobin ,  Con- 
rad Koch,  plus  connu  sous  le  nomdeWimpina, 


slratio  ,  foris  relinquendus  universus  syllogismus ,  non  aliter  quàm 
Abraham  sacrificaturus  reliquit  pueros  cum  asinis.  Spalatino, 
29  jun.  1518. 
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jouissait  d'une  g^rande  réputation  tbéolegkfiie. 
Aristotélicien  encroûté,  il  avait  eu  avec  Pol- 
lich  de  Witlemberg  quelques  discussions  qui 
avaient  fait  du  bruit  dans  le  monde.  L'université 
de  Francfort  regardait  Winapina  coname  son  oracle. 
Ce  moiiae  parlait  le  latin  ^vec  facilité  »  connaissait 
ses  pères ,  savait  son  saint  Thomas  par  cœur,  et 
citait  à  tout  propos  le  philosophe  de  Stagyrè, 
qu'il  avait  amoureusement  étudié.  Or,  c'est  à  Franc- 
fort-sur-l'Oder  que  Tetzel  s'était  hâté  de  se  rendre, 
afin  de  disputer  le  titre  de  docteur  qu'avait  obtenu 
Luther,  son  adversaire.  Il  apportait  avec  lui  deux 
thèses  sur  les  indulgences ,  l'une  formée  de  cin- 
quante propositions,  l'autre  de  cent-six,  qu'il  sou- 
tint solennellement  le  15  du  mois  de  mai  (1).  On 
a  dit  que  Tetzel  s'était  aidé  dans  ce  double  travail 
de  l'assistance  de  Wimpiçia  (2)  ;  mais  on  a  dû  voir 
que  Tetzel  pouvait  se  passer  d'auxiliaire  ;  le  titre 
d'inquisiteur  doij^t  il  était  revêtu  ne  se  donnait, 
comme  nous  le  gavons,  qu'à  des  hommes  d'intelli- 
gence. Wimpina  présida  les  thèses  qui  furent  atta- 
quées avec  un  certain  talent  par  un  des  assistants , 
Jean  Rnipstrov  (S). 


(4)Vogel,l.c.,p.3î6. 

(2)Ranke,l.  c.,t.I,  p.  SU. 

(3)  Frédéric  Meyer,  in  Vitâ  Joh.  Koipalrovii,  eb  in  di^putetione  de 
TezelfO,§  3. 

Avant  d'être  attoqué  par  Luther,  Tetzel  eut  à  soiilenir  contre 
Barlh.  Bernard  de  Feltkirchen  une  discussion  sérieuse.  C'est  ce 
prêtre  Bernard  qui ,  l'un  des  premiera  en  Allemagne ,  se  maria.  On 
lisait  sur  son  tombeau  Tépitaphe  suivante  : 
Anno  Leucorei  petli  loca  culta  lycei 
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Parmi  les  propositions  que  défendit  bravement 
Tetzel ,  il  en  est  une  qui  fit  jeter  de  grands  cris 
à  quelques  disciples  de  Técole  de  Luther,  c'est 
celle-ci  :  Il  faut  enseigner  aux  chrétiens,  que  l'É- 
glise tient  pour  catholiques,  beaucoup  de  véri- 
tés qui  ne  sont  formulées  nettement ,  ni  dans  T  An- 
cien, ni  dans  le  Nouveau  Testament  (1).  Trois 
siècles  après  que  Tetzel  était  descendu  de  chaire, 
un  des  chefs  de  l'école  historique  en  Allemagne, 
Ad.  Menzel ,  se  faisait  tetzelien  et  ne  craignait  pas 
de  soutenir  :  que  la  foi  et  l'enseignement  oral , 
la  tradition ,  en  un  mot ,  sont  plus  anciens  que 
rÉcriture ,  et  qu'avant  la  promulgation  de  l'Évan- 
gile ,  l'Église  était  dépositaire  d'un  grand  nombre 
dé  vérités  de  salut  qu'elle  enseignait  publique- 
ment (2). 

Tetzel ,  en  développant  sa  proposition,  soutenait 
qu'il  y  avait  des  chrétiens  avant  la  Bible;  or,  après 
ti'ois  siècles  encore ,  le  docteur  protestant  J,-S.  Sem- 
1er  a  répété ,  presque  mot  pour  mot ,  la  phrase  du 
dominicain  (8). 


Quarto ,  conversans,  saocte  Luthere ,  tibi 
Tezelii  tecum  deiiria  stulta  refelli  ; 
Utfidei  Btaret  salvificantis  honos. 

Feuslking ,  in  Vitâ  Barlh.  Bernhardi ,  §  4 5 ,  p.  4 8. 

(4)  Docendisunt  christiani  quèd  Ecclesia  multas  tenet  cathoHcas 
veritaleB,  quae  in  canonesacraBScriptursB  VeterisetNovi  Testameoti, 
in  propiâ  verborum  formula  minime  coutinentur. 

(2)  ...(SlavBen  ttnb  Sel^tni  ïoaxtn  àlUx  aU  bie  €^rîft...  d^eeé  @))angc- 
lien  unb  (S^i^tln  Qah,  flatte  bie  Jtttd^e  fd^on  eine^umme  )>on  toefentlti^n 
88Ba%ï^<îten.  --  ÎRetiere  ©eWid^tcbet  2)<iitfd^ctt,  1. 1,  p.  27-33, 

(3)  ferler,  ^\xf(tjm<^'€  l^iflcrifci^eé  ^onbbuc^ ,  t.  XXÏI ,  p.  293. 
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Ses  thèses  soutenues  (1),  Tetzel  résolut,  pour 
frapper  les  esprits ,  de  les  faire  afficher  sur  les  co- 
lonnes de  réglise  de  Wittemberg ,  à  côté  de  celles 
de  Luther  (2). 

On  connut  à  l'université  le  projet  du  dominicain. 
Un  pauvre  bouquiniste  était  parti  de  Halle,  portant 
dans  sa  besace  tous  les  trésors  de  Térudition  et  de  la 
colère  de  Tetzel.  A  peine  a-t-il  posé  le  pied  dans 
Wittemberg ,  qu'un  essaim  d'écoliers  s'échappe  par 
toutes  les  portes;  on  l'arrête ,  on  lui  barre  le  che- 
min; ceux-ci  le  menacent  du  poing,  ceux-là  l'en- 
tourent en  dansant.  On  délie  sa  sacoche,  on  se  jette 
sur  les  propositions  toutes  fraîches  imprimées  (1). 
11  y  en  avait  près  de  huit  cents  qui  sont  déchirées 
et  livrées  aux  vents  aux  cris  de  vive  Luther  I  Puis 
un  écolier  écrit  sur  le  verso  du  programme  :  X 
brûler  a  deux  hecbes  après  midi!  Tous  ensemble 
se  répandent  alors  dans  les  rues  de  Wittemberg, 
jouant  avec  les  contre-propositions,  et  en  frappant 
lafigure  des  passants.  Un  d'eux  s'étant  emparé  d'une 
trompe,  s'en  servit  comme  un  crieur  public  pour 
rassembler  le  peuple ,  pendant  qu'un  autre , 
monté  sur  une  borne,  criait  à  tue-tête  :  «  A  deux 


(1)  Elles  furent  imprimées  au  nombre  de  CVI  à  Francfort- sur-l'O- 
der sous  ce  titre:  Que  veritas  pateat,  erroresque  supprimantur, 
redditâque  ratioiie,  contra  catholicam  veritatem  objecta  solvantur , 
frater  Johannes  Tetzel,  ordinis  praedicatorum ,  sacrae  theologiae 
baccalaureus  ,  ac  haereticœ  pravitatis  inquisitor,  subscriplas  posi- 
tiones  sustinebit  in  florentissimo  studio  Franckfordensis  cis  Oderam. 
Ad  laudem  Del ,  pro  fîdei  catholicse  defensione ,  obque  sanclae  sedis 
af)0sU)lica  honorem. 

(2)  Joh.  l4ingo,  V  mart.  1548.— Histoire  de  la  Réformation ,  de 
SIeidan ,  in-i**,  1. 1.  —  Vie  de  Léon  X  ,  par.Ro^coë,  t.  III. 
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hteuïeg.  voAis  êtes  avertis  qu'on  ardera  eo  place 
publique  les  proposilioa&  de  M*  Tetzel,  inquisi-. 
teur  de  la  foi ,  prêtre  de  Tordre  de  saint  Domi- 
nique. Qui  veut  voir  le  grand  feu  de  joie?  Canva^ 
rades  ^  à  rentorremeat  de  Tetzel  sur  la  place  du 
n^arçfeé  (1)  ! 

Les  lettrés  criaient:  «  Fivai  htUherl  Pereai 
TeUel!  »  Le  peuple  :  «  Vive  le  docteur! 

A  deux  heures  la  flamme  brillait  sur  la  place  du 
Marché.  La  troupe  d'écoliers,  grossie  dans  son 
chemin^  se  mit  à  danser  autour  du  bûcheç;  et 
l'un  d'eux  >  coiffé  du  bonnet  de  Tordre  de  saint  Do- 
miijiique,  et  ia  figure  convertie  d'un  m^^ue»  vint 
jeter  au  feu  les  thèses  du  moine  de  Francfort.  Ce 
fut  le  s^aal  d'une  joie  tumultueuse,  d'uB  bruit 
assourdissant  de  voix  et  de  maliis.  Le  docteur  était 
alors  dans  sa  cellule ,  où  bientôt  un  éeoKer  viï^t  lui 
porter  un  exemplaire  k  demi  consumé  qu'il  avaiit 
arraché  des  âammes. 

La  no>4velle  de  cet  autodafé  se  répandit  daii^ 
toute  l'Allemagne.  On  ïiKMnmait  tout  haut  Li^tber, 
on  l'accusait  d^avoir  excité  s^  élèves  k  braier 
les  Positions  de  Tetsel  II  s'ea  défendit  comme 
d'une  mauvaise  action  (2)..  S'a  ne  poussa  point 
au  désordre  ,  il  ne  rçnjpêcha  pas ,  et  sa  voix 


(4)  Commilitones,  ad  funu3  thesium  Tezeliaoafum.  *-Yogel,  Uq., 
1^.  325. 

{%)  Mirar  autem  quèd  etiam  credere  potui&tt  i^e  fuisse^  a^uct^rem 
coAcremalionisPosilionum  Tezelianaruoi;  adeo  mihi  omnemsensum 
humanum  periisse  credas,  ut  tam  insignem  injuriam  ego  reDgio&us 
ei  theologp,  in  loco  non  meo ,  homini  i^nti  offîcii  irrogaiem ?— rJodpco 
Treuttvero.-^Vog^l,  l.  c,  p.  325. 
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était  assez  puissante  pour  le  prévenir  ou  Va- 
pais». 

Du  reste ,  c'était  pour  ces  écoliers  un  livre  ferifté, 
que  les  Positions  de  Tetzel  ;  mais  on  leur  avait  repré- 
sentélesindulgencescommeunimpôtlevésur  le  peu- 
ple, pauvre  et  souffrant,  par  des  moines  qui  menaient 
joyeuse  vie.  Les  indulgences  étaient  donc  jugées  et 
condamnées,  et  Tetzel  un  envoyé  du  diable.  — 
Pereat  Tetzel  !  criaient-ils  ;  c'est-à-dire  l'ignorance 
qui  avait  revêtu  une  forme  corporelle  :  — r  Fivat 
Luther!  c'est-à-dire  l'homme  de  la  science  : —  Pe- 
reat Tetzel!  c'est-à-dire  le  représentant  du  passé; 
—  Fivat  JLii^A^/ c'est-à-dire  l'homme  de  son  siè- 
cle (1). 

Hutten  et  Hessus  $obanus,  les  deux  plus  grands 
poètes  de  l'époque,  au  bruit  de  cet  incendie,  se  mi- 
rent à  chanter  :  —  Pereat  Tetzel  1  ViwU  Luther  ! 

Nous  connaissons  Hutten,  Fauteur  de  Lue  venereâ 
et  lifffw  guajaco. 

Ëobanus  achevait  de  corriger  la  dernière  épreuve 
d'une  nouvelle  édition  de  son  traité  de  Amantium 
infelicitate  contra  Fenerem  d^  cupidinU,  impoten- 
m  (2). 

C'était  l'auteur  de  ce  distique  latin  qui  courait 
les  rues  : 

0  monachi ,  vestri  stomachi  suni  amphora  Bacchi. 
Vos  estis ,  Deus  est  testis»  teterrima  peslis. 


(4) Sein.,  Yita  Luiheri,  p.  5  >  6^  -m  Uleoberg,  Hi^lori?  de  vitâ Lu- 
tberi,  p.SO. 

(St)  Erphordi»  ad  dwm  Sev^ri.  Ia  aadibw  )o9nois  KRap,,içL-4^ 
4  S  feuillatê.  non  chiffréi. 
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Il  est  malheureux  que  le  poète  ne  prêchât  pas 
d'exemple  :  c'était  le  plus  grand  buveur  de  son 
temps  :  il  avalait  d'un  trait  deux  pintes  de  vin  (1). 

Luther  avait  dit  souvent  :  que  le  syllogisme  s'en 
aille  ;  recédai  syllogismus  :  autrement,  point  de  dé- 
ductions tirées  de  premiers  principes  garantis  par 
la  raison  universelle  :  en  matière  religieuse,  point 
d'autre  autorité  que  le  moi ,  lumière  de  la  lumière, 
manifestation  infaillible,  écho  divin,  seul  juge 
souverain.Ettoute cette  tourbe  d'écoliers,  mettant 


(1)  Voici  une  anecdote  que  rapporte  Meicluor  Adam ,  le  protestant  : 
Putavit  (Eobanus  Hessus)  se  etiam  inter  poculorum  certamina ,  qu» 
maxime  tum  in  auliscertabantur,  et  à  nobilitate  frequentabantur, 
non  vinci  ab  altero  oportere...  Alque  est  Eobanus  quidem  hoc  quo- 
que  consecutus ,  ut  de  palmâ  in  isto  génère  contendere  cum  eo  veliet 
nemo.  Hic,  quamvis  jucunda  mentio  non  sit ,  tamen,  quia  soi  tum  est, 
narrandum  videtur,  quid  inter  Eobanum  et  gloriosum  alterum  poto* 
rem  accident.  Âderat  forlè  Eobanus  in  convivio.  Eodem  venit  ille 
quoque,  et  jussitintroferri  vas  grande  ligneum,  que  adportari  de 
puteis  aqua  solet  (Nos  situlam  aut  urnam  possumus ,  opinor,  nomi- 
oare);  cujus  generis  minimum  capitcongios  duos.  Id  posuitin  medio 
repletum  Gedanensi  cerevisiâ  :  ac  praefatus  quaedam  ,  quae  compe- 
risse  se  diceret  de  strenuâ  potatione  Eobani ,  petiit ,  ut  ebiberet  illud 
vas  »  sibique  propinaret.  Hoc  si  fecisset ,  praemium  se  jam  ei  tri* 
buereannulum  cum  gemma  pretiosâ,  quem  delractum  de  digito  in 
vas  illud  abjecit.  Eobanus  nihil  cunctatus ,  neque  multa  locutus,  non 
enim  solebat,  arripuit  vas  :  et  non  longo  tempore  assumto ,  évacuât 
bibendo  :  et  cum  everteret ,  sicut  fert  mos  compotanltum ,  decide- 
retque  annuius  in  mensam ,  applaudere  iili  omnes,  et  imprimispro- 
vocator,  et  annulum  donare ,  ac  incredibile  se  factum  cognovisse  di- 
cere.  Tum  Eobanus  lorviore  vultu ,  ut  consueverat  in  commotione, 
eum  inluitus:  Quid  tu,  inquit,  me  mercede  potare  censés?  ac 
rejecto  ad  illum  annulo  :  Tuum,  inquit ,  aonulum  tibi  babeto;  et 
idem ,  quod  ego  feci  in  vase  isto  evacuando,  ut  promlsistijacito. 
Tum  ille  ostentator,  inchoatam  remcùm  perficere  noo  posset,  ab 
omnibus  derisus ,  et  in  convivio  obrutus  summo  relictus  fuit. 
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en  pratique  renseignement  du  maître ,  faisait  sur  la 
place  de  Wittemberg  Tofflce  de  juge,  de  rappor- 
teur et  de  bourreau.  C'était  le  premier  acte  du  libre 
examen ,  la  première  œuvre  du  sens  individuel, 
la  première  mise  en  scène  du  moi  lirthérien.  Tous 
les  germes  de  désobéissance  à  l'autorité ,  déposés 
chaque  jour  par  Luther  dans  les  esprits,  fécondés 
par  sa  parole ,  éclosaient  enfin,  trop  tôt  sans  doute 
au  gré  du  novateur ,  mais  à  qui  la  faute?  Il  avait 
dit  :  Aristote ,  saint  Thomas ,  syllogisme ,  autorité, 
pères  de  l'Église,  tradition,  que  tout  s'en  aille. 
Le  peuple  aussi  se  mettait  de  la  partie,  parce  que  les 
enseignements  de  Luther  avaient  depuis  longtemps 
traversé  les  murs  du  cloître ,  et  étaient  venus  le 
troubler  jusque  dans  son  atelier.  On  ne  lui  avait  pas 
dit  :  «  Ne  crois  pas  à  l'autorité  » ,  parce  que  l'auto- 
rité devait  se  traduire  par  une  image  matérielle 
que  le  peuple  pût  voir  et  toucher;  mais  l'autorité 
— c'est  l'homme  gâté,  corrompu,  ignorant,  men- 
teur ;  c'est  le  pape,  c'est  saint  Jérôme  ou  saint 
Augustin. 

Luther,  du  reste ,  ne  se  contentait  pas  de  la  chaire 
pour  fonder  ses  doctrines ,  il  les  répandait  à  l'aide 
de  la  presse.  Ce  n'était  plus  en  latiiî ,  mais  en  alle- 
mand ,  qu'il  écrivait  ;  et  afin  que  le  peuple  pût  com- 
prendre plus  facilement  les  théories  de  la  nouvelle 
école ,  Luther  les  développait  en  commentant  le 
Pater  nosier  (1)  et  le  psaume  ex  :  Dtxit  Daminus 


(0   5(uéïe9tttt0  be«  SSaterunferd  fur  bic  rinfôïtigen  «a^en.   M)pi\^, 
1518. 


Digitized  by 


Google 


«msromc  dr  itirni^R. 


éhmno  fneo  (1) ,  et  tes  seî>t  Psa«mès  p^itèn- 
tiàux  (2). 

L'ïkîôle  cattioliqu^  ïie  pouvait  garder  pius  loog- 
tràips  le  sile&ce. 


(1)  5(u«leôttngbe«  CX  $faïm*«,  Slttgdbutg,  1518, 

(2)  ©ie  ftebeti  Suf^faïmcn ,  mit  beutfd^et  àuèleguftg ,  itod^  bem  fâ^rift- 
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ÉCOLE  CATHOLIQUE,  ECK,  EMSER,  PÏWÉRIAS.  —1518. 


Doctrine  catholique  snr  la  Ifraditibn ,  rejetée  par  Luther.  —  Cest  celte 
doctrine  411e  ses  «ntugobisfes  oh^eheot  à  âéteâre.^Eck  et  ses  Obëlls* 
ques.  —  Comment  il  est  réfuté  par  Luther.  —  Emser  défend  le  principe 
de  Fautorité. — En  quels  termes  lui  répond  Luther.—  Priérias  (Mazzolini) 
attaque  les  nouveautés  tutbérlennes.  —  L'Allemagne  8*ément ,  et  Luther 
pour  tromper  l'opinion ,  est  obligé  d'avouer  qu'il  n'a  jamais  eu  l'idée 
d'attaquer  Fautorité.  —Il  écrit  en  ce  sens  à  l'cvéque  de  Brandebourg  qui 
ne  loi  répond  pas.  ^  Motif  du  sileDce  de  Seultet  qui  déviait  le  moine.  — 
Pendant  que  Luther  écrit  à  son  évéque  une  lettre  pleine  d'humilité»  11 
s'attaque  au  sacrement  de  la  pénitence.— Doctrine  catholique,  et  doctrine 
de  Luther  opposées  sur  ce  sacrement. 


Quelle  voie  Dieu  a-t-il  donnée  au  chrétien  pour 
arriver  à  la  vérité?  Luther,  à  cette  question  qui 
ft»rn!iait  le  fonds  de  toutes  lés  disputes,  a  déjà  ré^ 
pondu  :  l'Écriture  sainte ,  juge  înfailliWe  en  matière 
de  foi.  Ses  adversaires,  au  contraire,  répondent: 
l'Église  qui  donne  seule  rintelligence  de  T Écriture. 
Non  pas  que  le  catholique  nie  que  la  vérité  soit  ren- 
fermée dans  rÉcriture ,  seulement  il  soutient  que, 
dans  la  perception  des  manifestations  divines ,  Tin- 
telligence  humaine  peut  se  tromper.  Comment  sa- 
voir si  notre  perception  a  saisi  la  vérité  ?  par  cet 
esprit  de  Dieu,  qui  n'a  cessé  de  gouverner  l'Église  ; 
c'est  donc  l'Église ,  c'est-à-dire  le  corps  ou  la  forme 
visible  et  vivante  de  J.  C. ,  en  un  mot,  la  tradition 
ou ,  comme  la  nomme  le  concile  de  Trente ,  le  sens 


Digitized  by 


Google 


224  HISTOIRE  DE  LCTttKR. 

universel  de  P Église  ^  qui  décide  contre  le  sens  in- 
dividuel nécessairement  faillible  (1). 

Eck  qui  se  présenta  le  premier  pour  soutenir  le 
principe  catholique  était  déjà  connu  par  son  traité 
sur  la  Prédestination  (2),  11  disait  dans  ses  Obélis- 
ques (3)  :  Se  cacher  dans  les  rayons  de  lumière  qui 
ont  illuminé  l'Église  du  Seigneur  depuis  saint 
Pierre  ;  croire  aux  enseignements  qui  se  sont  per- 
pétués sans  ombre  ni  taches  dans  les  écoles;  suivre 
les  vestiges  des  docteurs ,  des  pères ,  des  papes , 
que  le  catholicisme  compte  au  nombre  de  ses  gloi- 
res ;  est-ce  faire  abnégation  de  sa  raison ,  rejeter  le 
témoignage  des  sens ,  et  mettre  le  chandelier  sous 
le  boisseau  ?  Nqs  interprètes  de  la  parole  divine  ne 
l'ont-il  pas  lue  et  méditée?  Pourquoi  Dieu  leur  en 
aurait-il  caché  la  perception  qu'il  n'aurait  livrée 
qu'à  Luther?  —  Et  voilà  que  je  serai  avec  vous  au- 
jourd'hui et  jusqu'à  la  consommation  des  siècles, 
dit  Jésus-Christ  en  parlant  des  apôtres.  Ce  qu'ils 
croyaient,  nous  l'enseignons,  nous,  rayons  du 
même  foyer ,  souffles  de  la  même  bouche ,  flots  du 
même  océan. 

Que  répond  Luther  au  professeur?  «Ses  Obélis- 
ques ne  sont  qu'un  chaos  d'opinions  scholastiques, 
de  vains  songes,  de  rêves,  où  l'on  ne  trouve 
rien  des  pères  de  l'Église ,  rien  des  sacrés  canons  (4). 


(4)  Moehler,  la  Symbolique,  t.  Il,  p.  495. 

(2)  Chryssopassus  seudepraedestinatione,  Auguste  Vindelicorum, 
în-folio,  45U. 

(3)  Eccii  Obelisci.  Luther  leur  opposa  ses  Âsterisci. 

(4)  Per  lotum  illud  Obeliscorum  chaos  nihil  sacrarum  iitterarum, 
nihil  ecclesiasticorum  patrum ,  nihil  canonum ,  sed  omnia  scholas- 
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Or,  à  moins  de  regarder  comme  des  fantaisies  de 
l'école  les  enseignements  de  saint  Irénée ,  de  saint 
Cyrille ,  de  saint  Athanase ,  de  saint  Jérôme ,  qu'à 
chaque  instant  Eck  invoque  en  démontrant  leur 
conformité  avec  la  parole  révélée,  pour  renverser 
la  doctrine  de  son  adversaire ,  doctrine  née  d'hier; 
il  est  impossible  de  nier  ou  que  Luther  se  trompe, 
ou  qu'il  veut  tromper  son  lecteur.  Attendons  quel- 
ques semaines  seulement,  et  le  grand  reproche 
que  le  Saxon  adressera  au  professeur,  ce  sera  jus- 
tement de  s'appuyer  dans  ses  argumentations  sur 
la  tradition  ou  la  doctrine  commune  des  pères. 
Canons  et  pères ,  Luther  rejettera  toute  la  voix  du 
passé  ;  pour  lui,  une  seule  manifestation  sera  bientôt 
admise  comme  règle  de  croyance:  l'Écriture  sainte. 
C'était  un  nom  connu  dans  l'Allemagne  savante, 
que  celui  d'Eck,  docteur  en  théologie ,  chancelier 
à  l'université  d'Ingolstadt;  homme  d'érudition  et 
d'esprit  (1).  C'est  le  témoignage  qu'en  rendit  d'a- 
bord Luther  en  1518.  Deux  ans  plus  tard ,  ce  n'était 
plus —  qu'un  valet  de  Satan ,  qu'un  ennemi  insigne 
du  Christ ,  qu'un  théologastre ,  et  un  malheureux 
sophiste  (2).  Eck  dépensa  beaucoup  de  travail  et  de 
veilles ,  répandit  à  pleines  mains  les  textes  profanes, 


licissima ,  opiniosissima ,  meraque  comminissalura.  —  Luth.  Aste- 
riscijSect.  1.  c.  p.  30. 

(4)  Insignis  verœque  ingeniosse  eruditionis  et  eruditi  ingeniî 
homo. — Oplimo  et  integerrimo  amico,  Joh.  Sylvio  Egrano,  %i  maii 
4548. 

(2)  Aperuit  oculos  suos  Satan.  Servum  suum  Johannem  Ecclum 
insignem  Chrisli  adversarium  ,  exstimulavit,  etc.  —  Leoni  X,  43 
octob.  4520. 

I.  a 
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tes  citations  des  pères;  parfuma  ses  Obélisques 
d'une  odeur  d'antiquité ,  à  méprendre  même 
Érasme;  obtint  pour  sa  phrase  cicéronienne  les 
éloges  des  savants;  étonna  par  sa  vaste  mémoire, 
et  ce  fut  tout. 

Emser,  professeur  à  Leipzig,  voulut  s'essayer 
avec  Luther;  il  eut  deux  réponses  de  son  rival, 
toutes  pleines  d'insolences  contre  la  papauté  (1).  Le 
Saxon  faisait  ainsi  ses  adieux  à  Rome.  —  Adieu 
Rome,  ville  de  scandale,  La  colère  de  mon  maître 
qui  est  au  ciel  va  se  lever  sur  toi  :  adieu  séjour  des 
dragons  ;  adieu  nid  des  vautours ,  des  hiboux  et 
des  chauves-souris;  adieu  retraite  des  fouines,  des 
lutins ,  des  gnomes,  et  des  diables  (^) ! 

Sylvestre  Mazzolini,  Priérias  (Prierio),  domini- 
cain, maître  du  sacré  palais,  ne  fut  guère  plus  heu- 
reux. ÉlevéàlacourdesMédicis,  l'ami ,  le  Mécène, 
le  familier  des  artistes ,  qui  s'y  étaient  donné  ren- 
dez-vous; homme  poli,  brillant,  il  ne  porta  pas 
dans  sa  dispute  avec  Luther  la  mauvaise  humeur 
de  style  qu'on  est  en  droit  de  reprocher  aux  adver- 
saires du  moine  augustin.  Sa  parole  fut  constam- 
ment calme,  ornée,  parée  avec  trop  de  soin  peut- 
être.  La  forme  même  qu'il  adopta  pour  répondre 
à  Luther  était  une  bonne  fortune;  c'était  le  dia- 


(1)  Emser  défendit  jusqu'à  la  fin  la  doctrine  de  l'Ëglise  catholique. 
Il  dédia  à  Nicolas  Hausmann  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Missae 
Christianorum  contra  lutheranam  missandi  formulam  assertio. 
Coloniae,i532,  in-i2. 

(2)mn^î\)âltni^  ûHcr  îtnrcinen  @elfter,«ttb  aUtx  fdnbfeligct  «ôgeï, 
©traufle,  ®eier,  ^uïen;  du  ©e^WtmÇ  t>cr  WlaxUx,  ^l^ttn^tl,Sttfn^U, 
Sgeï,  etc. 
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logue  aux  allures  franches,  à  la  marche  sans 
gène,  insouciant,  libre;  à  deux  personnages, 
où  l'adversaire  $e  tait  qpaod  cm  veut,  parle 
comme  on  l'entend;  où  le  maître  a  toujours  le 
dernier  mot ,  ^  oti  le  disciple  est  sûr  d'être 
battu  (i). 

Priérias,  qui  avait  passé  ses  vieux  jours  dans 
cette  Rome  où  peuples  et  roiss'épuifia:tent  à  flatter 
Léon  X ,  ne  vit  que  la  papauté  dans  la  question 
agitée  par  Luther.  Vieux  débris  de  la  cour  des 
Médicis ,  où  son  enfance  avait  été  élevée ,  il  ne 
put  supporter  que  Luther  eût  la  pensée  de  toucher 
aux  rayons  de  la  tiare  de  Léon  X ,  son  bienfaiteur. 

On  voit,  en  le  lisant,  qu'il  était  sous  l'empire 
de  la  fascination  que  le  pape  exerçait  sur  toutes 
les  intelligences.  Il  est  certain  que  son  culte  pour 
la  papauté  va  jusqu'à  l'adoration.  Il  qe  faut  pas 
hii  faire  un  reproche  de  son  enthousiasme  :  il  y  a 
quelque  chose  de  chevaleresque  dans  le  dévoue* 
ment  de  cet  homme  à  cheveux  blancs,  qui  n'a  plus 
que  quelques  jours  de  vie,  et.qui  va  se  commettre^ 
cassé,  usé,  malade  qu'il  est,  avec  une  imagination 
de  trente  ans.  Sur  la  puissance  des  Clefs,  les  doc- 
trines de  Priérias  étaient  ultramontaines ,  comme 
celles  de  toutes  les  écoles. 

Luther  ne  resta  que  deux  jours  pour  composer 
un  pamphlet  en  réponse  au  dialogue  de  Priérias  (2) . 

(4)  R.  P.  Fralris  Sylvestri  Prieratis  ord.  praedicatorutn  et  sacr» 
theologiaB  professoris  in  praesumptuosas Martini  Luther!  conclcsionos 
de  potestate  papae  ,  dialogus.  —  iBôfci^er,  9'fceform.î^fta,  U  ,  A3. 

(2)  Responsio  M.  L.  ad  dialogum  Sylv.  Prieratis.  Vit.  45t«  ,  w-i. 
V.  ïiisclier,  t.  n ,  p.  390  ,  Walch.,  t.  XVin,  p.  1-20. 
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Il  l'adressa  sur-le-champ  à  son  adversaire  avec  le 
billet  suivant  :  Voici ,  mon  révérend  père ,  un  petit 
livre  que  je  n'ai  mis  que  deux  jours  à  composer, 
pour  répondre  aux  babioles  que  vous  m'avez  en- 
voyées ;  je  vous  donne  tout  ce  qui  me  vient  à  la  bou- 
che et  à  la  plume.  Si  vous  avez  encore  des  dialo- 
gues ,  tâchez  d'armer  un  peu  mieux  le  Thomas  que 
vous  m'opposerez  (1). 

Erasme,  qui  de  Bâle  épiait  les  fautes  que  pou- 
vaient commettre  les  moines ,  pour  les  livrer  aux 
moqueries  de  ses  amis,  ne  laissa  pas  tomber 
certaines  paroles  de  Priérias;  il  en  rit,  et  fit  rire 
aux  dépens  du  dominicain.  Luther  fut  moins  sé- 
rieux ,  et  vit,  dans  le  maître  du  sacré  palais ,  un 
scribe  qui  tenait  la  plume  pendant  que  Satan  dic- 
tait (2).  On  sait  que  Raphaël  a  choisi  la  tête  de 
Priérias ,  pour  la  donner  à  l'un  des  sages  antiques 
de  son  école  d'Athènes  :  l'âme  chez  Priérias  était 
aussi  belle  que  la  tête. 

Avec  un  homme  comme  Luther,  la  question 
grandissait  :  chaque  parole ,  ou  douteuse  ou  hostile , 


(4)  De  Wette,  I.  c,  t.  4,  p.  436.  La  lettre  est  de  la  fin  du  mois 
d*août4548. 

(2)  Epitomen  seu,  ut  sylvestraliter  grsecissem ,  epitoma  responsio- 
nis  ad  M.  Lutherum  edidit ,  tôt  tantisque  blasphemiis  à  capite  ad 
pedes  usque  refertum ,  ut  in  medio  Tartaro ,  ab  ipsomet  Satanâ  edi- 
tum  libellum  existimem. — Luth.  op.  vol.  I ,  p.  54  ,  56. 

Érasme  a  dit  :  «  Respondit  Sylvester  Prieras  tam  féliciter,  ut 
ipse  pontifex  indixerit  illi  silentium  (Ep.  1. 1,  ep.  940).  »  Léon  X  im- 
posa si  peu  silence  à  Priérias ,  que  divers  opuscules  du  maître  du 
sacré  palais  parurent  depuis  :  De  juridicâ  et  irrefragabili  veritale 
romanse  ecclesiœ  romanique  pontificii,  libri  tres,Romœ,  4520,  etc. 

Il  ne  faut  pas  croire ,  comme  on  affecte  de  I©  répéter,  que  l'Italie 
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échappée  à  Tun  de  ses  adversaires,  était  pour  lui 
le  texte  d'une  glose  nouvelle.  C'était  une  bonne 
fortune,  à  ses  yeux,  qu'un  moine  ignorant  ou  pas- 
sionné :  le  combat  se  perpétuait.  Ses  amis ,  ses 
mauvais  penchants ,  son  amour  du  bruit,  l'œil  de 
TÂllemagne  ouvert  sur  lui  ;  tout  l'entraînait  à  dis- 
puter :  c'était  sa  joie ,  sa  vie ,  son  destin.  Et  puis , 
comme  il  dit ,  «  les  luttes  incessantes  de  la  parole 
secouaient  ce  corps  ou  ce  corpuscule  qui  sans  elles 
aurait  succombé  à  d'autres  tentations.  Chanter  au 
Seigneur,  c'est-à-dire  combattre ,  voilà  son  lot  sur 
cette  terre.  » 

Mais  comme  on  va  vite  dans  la  voie  de  la  révolte  ! 

Voyez  Luther  !  D'abord  c'est  de  la  colère  contre 

i       les  vendeurs  d'indulgences ,  mais  il  croit  à  l'effica- 

i       cité  des  remèdes  spirituels  et  au  pouvoir  qu'a  le 

t       chef  de  l'Église  de  les  administrer.  Anathème,  dit- 

ii       il,  à  qui  nie  la  vérité  des  pardons  (1).  Puis  dans 

un  de  ces  jeux  d'esprit,  qu'aimait  avec  tant  de 

passion  l'homme  du  cloître,  il  essaye  de  soumettre 

t       cette  doctrine  touchant  l'indulgence  à  l'examen. 


ait  assisté  comme  un  simple  témoin  au  duel  entre  Luther  et  l'auto- 
rité; dlle  voulut  prendre  part  au  combat  et  se  distingua  dans  la 
i        lutte.  L'ordre  des  augustins  fournit  à  notre  foi  quelques  vaillants 
i        champions.  Nous  citerons  entre  autres  Amb.  Fiandino ,  Napolitain , 
qui  a  fait  une  Apologie  de  la  messe,  un  Examen  vanitatis  duodecim 
articulorum  Martini  Lutheri  ;  Conflictationes  de  verà  et  catholicà 
f         fide  ;  André  Bauria  qui  se  fit  un  nom  par  son  Defensorium  aposto- 
;;         lie»  potestatis  contra  Martinum  Lutherum ,  Ferrare ,  4  524  ;  et  plus 
\         lard  Pierre  Aurel.  Sanuto  qui  publia ,  en  4543,  son  Recens  Luthe- 
^        ranarum  assertionum  oppugnatio.  V.  Ossinger,  Bibl.  August. ,  et 
^         Elssius,  Encomiast.  Augustin. 
•  (4)Prop.74,t.I,Wit. 
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prêt,  si  Ton  veut,  à  jeter  au  vent ,  aux  flammes ,  ce 
(ju'il  donne  pour  de  vains  daprîces  d'esprit,  des  rê- 
ves defblle imagination, des  bullesde  savon  (1).  Qui 
veut  argumenter?  mais  côrtime  on  dispute  sur  la 
puissance  du  Créateur,  sans  que  la  majesté  divine 
souffre  dans  son  repos ,  de  ces  vaines  criailleries 
d'enfant  :  voici  Luther.  Personne  n'étant  venu,  et 
voyant  que  sa  pdrole  se  répanddît  au  loin  (2),  il  se 
résout  à  imprimer  sa  thèse ,  qui  bientôt  s'étend  , 
«^élargit  et  devient  Uil  chaos  de  doutes  :  —  doutes 
sur  Tefllcadté  des  indulgences ,  •--  doutes  sur  le 
mérite  des  bonnes  œuvres ,  —  doutes  sur  la  puis- 
sance db' prêtre  d^m  lé  sacrement  de  la  pénitence, 
-^doutes  sur  le  libre  arbitre.  En  vain  prétend-il  qu'il 
dispute  et  qu'il  n'affirme  pas  (8)  ;  ce  jeu  hardi  de- 
vait troubler  les  consdences.  L'AUemagtie  reli- 
gieuse s'émut,  en  effet.  Elle  s'émut  bien  plus  vi- 
vemeift  quand  Luther  eut  imaginé  de  traduite  ses 
propositions  en  langue  vulgaire.  Dans  quel  dessein, 
i^il  était,  comme  il  le  dît',  affligé  de  tbut  le  bruit 
que  iSon  nom'  faisait?  ]?ourqubi  transporter  au 
milieu  du  peuple  des  débats  qui  devaient  s'agiter 
tout  au  plus  dans  l'intérieur  d'un  cloître  ?  Le  motif 
qu'il  allègue  eat  singulier.  —  Cest  bien  malgré  lui 
^u'il  donne  ainsi*  au  monde  ce  spectacle,  pauvre 


(4)lîieronymoScultetoEcCl.,  Brandenburgensisepiscopo,  22niaii 
4518. 

(â)  £p.  ScoHeto ,  sub  ïmlïoi 

(3)   Disputo,  non  assero,  ac  disptito  cuiti    Umore  ;  ibid.,  sub 
fine. 
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enfant  sans  intelligence  ;  mais  il  aime  mieux  qu'on 
le  traite  de  fou  que  d'exposer  le  salut  des  âmes.  Et 
puis,  il  ne  fait  que  proposer  (1).  Alors  pourquoi 
s'adresse-t-il  au  peuple  ?  pourquoi  a-t-il  abandonné 
r usage  de  la  langue  latine?  S'il  ne  dogmatise  pas , 
pourquoi  donc  accuser  d'astuce,  d'ignorance  et  de 
blasphème,  tous  ceux  qui  ne  croient  point  en  lui(2)? 
Si  parmi  ces  questions  frivoles,  légères,  ineptes,  il 
en  est  de  vraies,  d'autres  de  douteuses  et  beaucoup 
d'obscures  (â)  dont  il  faut  déférer  la  solution  au 
souverain  arbitre  de  l'Église ,  pourquoi  demander 
qu'on  détruise  les  canons,  les  décrétales ,  la  théo- 
logie, la  philosophie,  la  logique,  c'est-ànlire 
l'Église  elle-même  (4)  ? 

Soit  que  Luther  s'effrayât  des  tempêtes  qu'il  pré- 
parait à  l'Allemagne,  soit  que  cet  accord  des  voii 
catholiques  à  condanmer  ses  propositions  l'étonnât, 
ou  que  les  prodiges  de  sa  doctrine  troublassent  son 
àme  ;  un  moment  il  recula  devant  l'ouvre  com^ 


(1)  Coactus  sum  praeler  spem  et  votum ,  meam  infantiam  et  igno- 
ranlinn  in  vi^m  mittere ,  et  deelarattoneB  et  earoni  probatiooes 
in  pebkreiin  ed^re  ,sfttiù»  raina  me  facere  »  si  imperiti»  meee  infip 
miam  incurrerem ,  quàm  illos  errare  sinerem  qui  forte  putant 
omnia  esse  asserta.  —  Hieronymo  Sculteto  Eccl,  Brandenburgensis 
epiB6opo< 

(2)  Sic  enim  suavissimi  homines ,  crassissixnâ  astutiâ  instructif 
eàm  ntgflre  non  possini  ea  quid  d^xi,  eic-^Johanni  Stuupitio, 
3<^  ma»  4548. 

(3)  Interqli»  sunt  de  quibus  did^tto»  oxHuiulla  ignoro ,  aliqua 
nego.  —  Hieronymo  Sculteto^ 

(i)  Atqiie  iH  me  resolvam ,  ego  simpliciter  credo  qudd  impossibile 
8it  EGCleBiam  reforaiari ,  niai  f unditùs  oanones ,  decretaleê  >  8cho« 
lastica ,  theoiagia ,  philoeopbia  »  kgica  »  eradieenlur,*— Jodooo  Eiio* 
nacensi  theologo ,  9  maii  4  54  8. 
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mencée,  et  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Tévêque  de 
Brandebourg  (1)  témoigne  de  toutes  ses  anxiétés. 

«Mon maître bien-aimé,  lui  disait-il,  mes  folies, 
les  voilà ,  accueillez-les  comme  elles  méritent  de 
l'être.  Afin  qu'on  ne  dise  plus  que  j'affirme  avec 
audace,  non-seulement  je  vous  permets,  mais  je 
vous  supplie  d'eflfacer  la  plume  à  la  main  tout  ce 
qui  vous  déplaira  dans  ces  fantaisies,  et  au  besoin, 
de  les  jeter  au  feu  :  cela  ne  m'inquiète  guère.  Encore 
une  fois ,  je  proteste  que  je  dispute  et  que  je  n'en- 
seigne pas.  Je  dispute  sans  affirmer,  je  dispute  avec 
crainte,  mais  sans  peur  des  bulles  dont  me  menacent 
tous  ces  gens-là ,  qui  donnent  leurs  songes  pour 
des  paroles  d'Évangile  (2).  » 

Cette  lettre ,  trop  affectueuse  pour  être  sincère , 
resta  sans  réponse.  On  fut  contristé  du  silence  de 
l'évêque:  on  aimait  à  se  persuader  que  des  paroles 
d'amour  pouvaient  arrêter  Luther  sur  le  bord  de 
l'abîme.  La  grande  plaie  du  frère  augustin,  c'était 
l'orgueil.  Il  ne  put  pardonner  au  prélat.  On  dit 
queScultet,  persuadé  que  la  voix  du  moine  ne  trou- 
verait pas  d'écho ,  dormit  tranquille  au  milieu  de 
ses  ouailles.  Sleidan,  Burnet  et  tous  les  écrivains 


(i)Rever.  domino Hieronymo ,  22  maii  45^8.— -De Wette,p.  442  , 
l.I 

(2)  Itaque  digneris,  clementissime  pater,  suscipere  bas  meas 
ineptias ,  atque  ut  omnes  sciant,  quàm  nihil  audacter  asseram, 
non  solùm  peimitto,  sed  etiam  obsecro ,  ut  reverenda  Paternitas  tua, 
arrepto  calamo ,  quodcunque  visum  est ,  aboleat  aut  igné  facto  to- 
tum  combural  :  meâ  prorsùs  nihil  refert...  Idcircè  met  non  oblilus , 
bis  verbis  protester,  me  disputare ,  non  determinare.  —  Domino 
H*eronymo  ecciesiœ  Brandenburgensis  episcopo.  De  Wetle,i.  c,  1. 1, 
p.  415. 
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réformés  se  sont  trop  hâtés  de  condamner  cet  évê- 
que  qui  mourut ,  dit-on ,  en  gardant  le  secret  de 
son  silence.  Il  est  facile  à  deviner.  C'est  ce  Scultet 
qui,  quelques  mois  auparavant ,  avait  envoyé  Tabbé 
de  Lehnin  pour  prier  Luther  de  ne  publier  ni  son 
sermon ,  ni  ses  thèses.  Luther  confus  et  joyeux  de 
cette  démarche,  avait  promis  de  se  taire.  Or  le 
sermon  avait  été  publié  ;  on  le  vendait  à  Wittem- 
berg  et  à  Leipzig,  et  les  thèses  avaient  été  affichées 
sur  les  murs  de  Wittemberg. 

Scultet ,  mélange  de  finesse  italienne  et  de  bon 
sens  allemand  ,  ne  pouvait  être  la  dupe  de  Luther. 
Que  vouliez-vous  qu'il  dit  charitablement  à  un  prê- 
tre qui  dans  sa  réponse  au  dialogue  de  Priérias  , 
appelle  Rome  Babylone  empourprée ,  et  synagogue 
de  Satan?  Pouvait-il  embrasser  au  front  une  tête 
folle  qui  conseillait  aux  empereurs ,  aux  rois ,  aux 
princes  de  la  terre ,  de  revêtir  leur  armure  et  de 
chasser,  non  pas  avec  des  édits,  mais  à  l'aide  du  fer, 
les  Romanistes  pensant  comme  Priérias  ;  et  qui  vou- 
lait qu'on  se  lavât  les  mains  dans  le  sang  des  cardi- 
naux, des  papes,  de  la  nichée  de  serpents  cou- 
vant dans  la  Sodome  romaine,  comme  on  met  au 
gibet  un  voleur,  à  la  potence  un  meurtrier,  au 
feu  un  hérétique  (1)? 

Scultet  n'était  pas  seulement  prêtre ,  il  était  pro- 
phète. 


(4)  Si  fures  furcâ,  si  latrones  gladio,  si  haereticos  igné  plectimur, 
cur  non  magls  hos  magistros  perditionis ,  hos  cardinales ,  bos  papas, 
et  totam  isiam  romanœ  Sodomse  coltuviem  quœ  ecclesiam  Dei  sine 
fiuecorrumpil,  omnibus  armis  impetinius ,  et  manus  uostras  in  san- 
guine islorum  lavamus  ?  —  Op.  Luther,  lom.  I ,  lenae ,  p.  60. 
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Pendant  qu'il  s'épuisait  dans  sa  lettre  du  22  mai 
à  Scultet ,  en  protestations  de  dévouement  à  l'auto- 
rité ,  Luther,  dans  une  autre  lettre  du  30  du  même 
moisà  Staupitz  (1),  cherchait  formellement  à  ruiner 
l'un  des  dogmes  de  l'Église  catholique.  A  l'entendre, 
les  Latins  jusqu'iwce  jour  se  sont  trompés  sur  la  si- 
gnification du  mot  de  pœnitentia.  Se  repentir,  ex- 
prime pour  eux  une  sorte  d'acte  matériel  qui  con- 
siste le  plus  souvent  en  une  confession  laborieuse 
de  ses  fautes ,  en  froides  satisfactions.  Les  pères 
grecs  ont  bien  mieux  compris  le  sens  intime  de 
cette  expression.  Pœnitmtia  vient  de  deux  mots 
grecs,  ^sravôt'se,  de  u£rà  etvosry,  c'est-à-dire  de  posi 
et  mentem.  Aitisi  donc ,  la  pénitence  est  une  rési- 
piscence fondée  sur  l'intelligence  de  sa  faute,  qui 
ne  peut  exister  sans  un  changement  d'affection. 

Dans  cette  théorie  qu'il  développait  presque  aus- 
sitôt, à  l'aide  d'un  traité  spécial  (1) ,  Luther  altère 
la  doctrine  catholique  touchant  la  pénitence.  Dans 
les  principes  catholiques ,  la  contrition  constitue 
l'essence  de  la  pénitence;  la  confession  en  est  la 
forme  et  le  complément ,  et  la  satisfaction  en  est 
la  confirmation.  Luther  boulfeverse  le  dogme.  H 
conserve  bien  encore  la  contrition  et  la  confession 
auriculaire ,  mais  il  rejette  ou  dédaigne  la  satisfac- 
tion, c'est-à-dire  la  peine  temporelle  que  nous  trou- 
vons établie  dans  l'Église  depuis  les  premiers  siè* 
clés.  Aux  yeux  de  l'Église,  toujours  le  pécheur, 


(1)  Johanni  Staupilio,  30  maii;  De  Wette  ,  1.  c.,p.  H5,  448. 
(2)Sermo  de  Pœnftentiâ  F.  Martini  Lutheri,  augustiniani  Wittem- 
bergensiSy  4548. 
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bien  que  pardonné,  fut  sujet  à  des  châtiments;  ra- 
cheté ,  il  est  encore  redevable  à  la  justice  divine. 
Toujours  elle  a  cru  et 'enseigné  que  Dieu,  en  por- 
tant le  décret  de  la  rédemption ,  n'a  point  exempté 
rhomme  des  peines  temporelles  qu'il  peut  subir. 

Du  reste,  si  l'on  se  rappelle  la  théorie  de  Luther 
sur  la  justification,  on  trouvera  qu'il  était  ici  d'ac- 
cord avec  ses  premiers  enseignements.  Si  la  foi 
seule  opère  la  rédemption  dans  l'homme  déchu,  il 
est  clair  que  l'œuvre  satisfactoire  est  parfaitement 
inutile  dans  le  sacrement  de  la  pénitence.  A  quel 
titre  l'aurait -il  conservée?  Comme  restitution? 
mais  ce  serait  proclamer  la  nécessité  de  l'œuvre. 
Comme  moyen  de  conversion?  mais  ce  serait  réta- 
blir le  double  concours  catholique  du  créateur  et 
de  la  créature.  Comme  partie  intégrante  du  sacre- 
ment? mais  déjà,  nous  l'avons  vu ,  Luther  a  rejeté 
la  possibilité  du  précepte.  Et  d'ailleurs ,  à  la  doc- 
trine des  œuvres  satisfactoires  se  lie  le  dogme  des 
indulgences  qu'il  a  voulu  détruire  (1).  Ainsi,  tout 
s'enchaîne,  dans  la  vérité  comme  dans  l'erreur. 


(4)Mœh!er,  la  Symbolique,  1. 1,  p.  348etsuiv. 

Sur  la  tradition.  Consulter  surtout  Vincent  de  Lérins,  Com- 
monilor.,  éd.  Klupfel,  Vienne,  1 809.  —  Concile  de  Trente.  — Bossuet 
dans  ses  Variations.  —  Mœhler  dans  sa  Symbolique,  lom.  H, 
ch.  XXXVm  à  XLU. 

Sur  la  pénitence.  Bellarmin ,  de  Pœnitentiâ  ,  1. 1 ,  c.  XIX,  t.  HI, 
—  iÇugo  \)on  @onft  SSlctor  «tib  Vit  t^eol.  ^lic^tungen  feiner  3eit,  \)on  mh 
IBieBneï.  fètipm,  1832 ,  pour  voir  avec  quelle  profondeur  les  scolasti- 
quesont  traité  la  question  de  la  pénitence,  de  la  justification.  — 
Catech.  ex  décrète  Conc.  Trid.  —  Joan.  Perrone ,  Prselectiones  theo- 
logicae  ,  Lovanii,  in-8%  un  de  ces  grands  et  beaux  livres  qui  font 
honneur  au  monde  catholique.  —  Billuart ,  Theologia  dogmatica  et 
moralis ,  t.  IIÎ. 
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CHAPITRE  XIV. 

LUTHER  CITÉ  A  ROME.  -  1518. 


Les  thèses  de  Luther  traversent  les  Alpes.  —  Appel  de  Luther  au  pape.  — 
Sa  feinte  soumission  au  moment  même  où  il  écrit  le  sermon  «  touchant 
la  mort  d'Adam,  dans  riionune.  »  —  Léon  X  veut  ramener  le  docteur  et 
lui  fait  écrire  par  Staupitz.  —  Luther  refuse  d'écouter  le  moine.  —  Ses 
doctrines  se  répandent.  —  Les  princes  travaillent  à  les  populariser  et  par 
quels  motifs.  —  L'empereur  Maximilien  dénonce  Luther  au  pape.  — 
Cajetan  est  chargé  par  le  souverain  pontife  de  citer  Luther  à  Rome.  — 
Hésitation  du  moine ,  son  subterfuge  pour  refuser  d'obéir.  —  Il  reprend 
courage  et  se  fit  des  menaces  d'excommunication  et  du  bref  du  pape.  — 
11  ne  partira  pas ,  il  veut  être  jugé  en  Allemagne.  —  Le  pape  consent  à 
lui  donner  Cajetan  pour  juge.  —  Luther  est  décidé  d'avance  à  ne  pas  se 
rétracter.  —  C'est  ce  que  prouve  sa  correspondance. 


Pendant  que  l'Allemagne  quittait  la  voie  lumi- 
neuse où  Trithemius  l'avait  conduite ,  pour  s'atta- 
cher aux  pas  d'un  moine  en  quête  d'une  étymolo- 
gie  hétérodoxe,  que  faisait  Rome  ? 

«  Maintenant  donc,  vivons  en  paix ,  disait  Léon  X, 
la  hache  ne  frappe  plus  l'arbre  au  pied ,  elle  ne 
fait  qu'en  émonder  les  branches  (1).»  Léon  X  avait 
raison.  Jamais  à  aucune  époque  du  christianisme 
la  tiare  n'avait  brillé  de  tant  de  splendeur  :  toutes 


(4)  Ora  mai  possiamo  viver  sicuri  ;  perche  la  scure  non  è  plù  aile 
barbe,  ma  è  a*  rami.— Segni ,  Storie  Fier.  libr.  IV.— Fabroni ,  Vita 
Leonis  X ,  adn.  55.  —Voyez  dans  celte  histoire  le  chapitre  qui  a 
pour  titre  Léon  X. 
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les  couronnes  s'eflfaçaient  devant  elle.  Le  pape 
était  véritablement  le  monarque  universel  :  rois, 
princes,  grands  du  monde,  peuple,  c'était  à  qui 
briguerait  un  de  ses  regards  :  on  le  chantait  dans 
tous  les  idiomes ,  et  ses  images  étaient  dans  les 
palais  comme  dans  les  chaumières.  C'est  que  le 
nom  de  Léon  X  réveillait  à  la  fois  toutes  les  idées 
d'art,  de  poésie  et  de  gloire.  C'était  la  pensée  recou- 
vrant ses  droits,  la  poésie  recommençant  ses  chants 
interrompus ,  la  statuaire  reprenant  son  ciseau,  la 
peinture  sa  palette  ;  c'était  l'antiquité  retrouvée , 
avec  son  culte  pour  les  arts;  ses  couronnes  pour  les 
artistes,  sa  passion  éclairée  pour  les  monuments  ; 
c'était  la  vieille  Rome  ressuscitée,  avec  ses  tribuns 
et  ses  prêtres ,  ses  empereurs  et  ses  orateurs  ;  c'était 
un  monde  tout  nouveau ,  un  monde  fait  comme  à 
dessein  pour  éterniser  la  mémoire  du  pontife, 
qui  le  baptisait  de  son  nom,  en  le  peuplant  des  plus 
belles  intelligences  que  Dieu  eût  jamais  créées. 
Après  un  long  règne ,  il  se  reposait  enfin  dans  cette 
Rome  qui  éclipsait  les  cités  anciennes  et  moder-  | 
nés.  C'est  au  sein  de  ces  hommages  universels  que 
Léon  apprit  qu'un  moine ,  qui  avait  nom  Luther , 
troublait  dans  un  coin  de  sa  cellule  la  paix  de  TAl- 
lemagne.  Les  thèses  de  Martin  imprimées  par  Fro- 
ben  de  Râle  (1) ,  avaient  traversé  les  Alpes  et  com-  | 
mençaient  à  se  répandre  à  Rome  et  à  Venise.  A  Mi- 
lan ,  un  poète  le  comparait  à  Hercule  (2)  ;  à  Venise,    \ 

(4)  Maccrle ,  Histoire  des  progrès  et  de  TexURGUon  de  la  Réforme     ' 
en  Italie ,  in-8<»,  pag.  35. 

(5)  Schelhorn,  Amœnitates  hist.  eccl.  etiilt.  (orne  II,  p.  6%i^  nous     I 
a  conservé  cette  pièce  de  vers  qui  se  termine  ainsi  : 
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Burkard-Shenk,  gentilhomme  allemand  qui  venait 
d'embrasser  la  vie  monastique,  avait  lu,  non  sans 
quelque  émotion,  les  écrits  du  Saxon  (1).  Léon  ne 
fut  point  effrayé ,  car  il  ne  connaissait  ni  1  humeur 
ni  l'audace  de  Luther.  Wiclef,  Jean  Huss,  Jérôme 
de  Prague ,  étaient  à  ses  yeux  des  leçons  données 
aux  novateurs  qui  pourraient  être  tentés  de  les 
imiter ,  et  les  troubles  excités  par  ces  hérésiarques 
un  grand  enseignement  pour  les  peuples  qui  vou- 
draient remuer.  Le  passé  n'était  pas  encore  assez 
loin  pour  qu'il  fût  oublié  ;  et  d'ailleurs  dans  la  vie 
religieuse  d'une  nation,  rarement  deux  révolutions 
s'essayent  dans  le  même  siècle.  Ce  qui  devait  le 
rassurer,  c'est  la  lettre  même  qu'il  venait  de  rece- 
voir de  Luther. 

Tout  colère  du  nom  d'hérétique  que  lui  don- 
naient ses  ennemis ,  et  qui  retentissait  à  ses  oreil^ 
les  «  comme  un  bruit  de  cymbales ,  »  Luther  avait 
pris  le  parti  d'en  appeler  au  pape.  Si  Léon  X  se  tai- 
sait,  il  interprétait  ce  silence  comme  une  sanction 
tacite  de  doctrines  ,  qu  il  répandait  désormais 
librement.  11  avait  eu  soin  de  déclarer  qu'il  dispu- 
tait sans  affirmer;  il  n'avait  donc  à  craindre  que 
des  conseils  et  point  de  sentence.  Cette  soumission 
extérieure,  en  même  temps  qu'elle  condamnait  au 
silence  ses  adversaires ,  eifaçait  la  tache  d'hétéro- 


Macte  igitur  virtute  pater  celeberrime  Luther 

GommuQia  cujus  pexidet  ab  ore  «alus  ; 
Gratia  cui  ablatis  debetur  maxima  monstris 
Âlcidae  potuit  quse  metuisse  raanus. 
(4>Seckendorf ,  commenl.  in  Lulh.,  1. 1,  p.  415,  cité  parMaccrîe, 
p.  57. 
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doxie  dont  on  l'avait  flétri  (1).  Jamais  paroles  plus 
humbles,  mais  d'une  humilité  plus  apprêtée;  rien 
dans  sa  lettre  d'inspiré,  de  spontané  :  tout  y  res- 
pire l'étude ,  tout  y  sent  la  gêne ,  le  travail  de  tête. 
C'est  merveille  comme  la  langue  latine  s'assouplit 
et  se  façonne  sous  sa  plume,  et  se  fait  au  gré  de 
son  caprice ,  esclave  et  courtisane  !  Il  est  impos- 
sible de  croire  que  ces  signes  tourmentés  repré- 
sentent la  pensée  intime  de  Luther. 

Citons-en  quelques  fragments  : 

«Ce  sont  des  propositions  que  je  formule,  très- 
Saint-Père,  sous  forme  de  thèses  et  non  de  doctrines, 
de  véritables  énigmes  proposées  en  style  énigma- 
tique.  En  vérité  :  si  j'avais  pu  prévoir  le  bruit 
qu'elles  causeraient ,  j'aurais  tâché  de  me  mettre 
beaucoup  plus  que  je  ne  l'ai  fait  à  la  portée  des 
intelligences.... 

»  Que  faire  maintenant?  me  rétracter?  Cela  n'est 
pas  possible ,  et  pourtant  que  de  haines  je  viens 
d'amasser  sur  ma  tête,  en  publiant  ces  thèses! 
Me  voilà,  sans  titre,  jeté  au  milieu  d'un  public 
hostile,  de  docteurs  d'opinions  contradictoires;  moi, 
pauvre  moine  sans  science,  sans  esprit,  sans  lettres 
et  dans  un  siècle  comme  le  nôtre,  poli,  brillant, 
qui  heureux  de  ses  sons  littéraires ,  éclipserait  Ci- 
céron  lui-même.  Que  voulez-vous,  très-Saint  Père, 
c'est  l'oie  qui  criaille  devant  des  cygnes?... 

»  Donc ,  pour  adoucir  l'humeur  de  mes  adver- 


(4)  Dr.  ÇagenBa^,  $rofejfor  in  SBafef,  SOorlefungcn  ûèer  SBefenanb  ®e« 
f(^i^te  ^er  Slefonnaticn  in  IDeutfci^lanb  unb  Ux  <S^\Dei§.  £ei^)ig,  1834, 
t.  I ,  p.  205. 
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saires,  pour  contenter  mes  amis,  voilà  mes  fan- 
taisies que  je  publie  aujourd'hui,  qui  donneront 
l'explication  de  mes  thèses.  Afin  d'être  en  sûreté , 
je  les  place  sous  le  patronage  de  votre  nom  au- 
guste, sous  l'ombre  protectrice  de  Votre  Sainteté, 
pour  qu'on  sache  désormais  quel  culte ,  quel  res- 
pect je  porte  à  la  puissance  des  clefs ,  et  combien 
on  a  eu  tort  de  me  prodiguer  les  épithètes  dont  on 
a  essayé  de  me  flétrir.  Si  je  ressemblais  au  Luther 
de  mes  ennemis,  si  dans  mes  disputes  j'avais  paru 
manquer  de  déférence  envers  le  saint-siége,  est-ce 
que  l'illustrissime  Frédéric,  d  uc  de  Saxe ,  aurait  sou  f- 
fert  une  peste  semblable  dans  son  université,  lui ,  si 
plein  d'amour  pour  la  vérité  catholique?  est-ce 
que  tant  d'hommes  d'étude  et  de  piété  m'auraient 
souffert  plus  longtemps  ?  » 

Et  comme  si  une  profession  de  foi  si  claire  ne 
suflîsait  pas,  Luther  se  jette  aux  genoux  de  Sa 
Sainteté,  et,  les  larmes  aux  yeux,  les  mains 
jointes,  lui  crie  : 

t Vivifiez,  tuez,  appelez ,  rappelez,  approuvez  , 
réprouvez  ;  votre  voix  est  la  voix  du  Christ  qui  re- 
pose en  vous  (1).  » 

Au  moment  même  où  Luther  protestait  en  ter- 
mes si  candides  de  son  dévouement  et  de  sa  sou- 
mission au  pape ,  il  attachait  à  un  livre  ascétique  : 
«  Sur  la  mort  d'Adam  et  la  résurrection  du  Christ 
dans  l'homme ,  »  une  préface  où  il  parlait  insolem- 
ment du  pouvoir  des  clefs  (2).  Loin  de  se  taire , 


(4)  Voyez  aux  Pièces  justificatives,  n.  vu. 

I.  10 
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c<Hnineiira  promis  en  attendant  la  décision  du 
pape,  il  répand  sa  doctrine,  Fenseigne  puWique- 
ment  au  peuple,  naonte  en  chaire,  soumet  au 
doute  la  vertu  de  l'excommunication ,  et  se  rit  en 
face  de  l'autel  de  l'ignorance  et  de  la  tyrannie  des 
«  porte-foudres  spirituels  »  (1). 

Cependant  à  Rome  on  était  incertain  sur  le  parti 
qu'on  devait  prendre  à  l'égard  de  Luther  (2). 
Quelques  cardinaux ,  disent  des  écrivains  proles- 
tants, voulaient  qu'on  en  finit  par  le  feu  (3).  Mais 
on  a  oublié  de  nous  donner  leur  nonu  C'était ,  as- 
surent-ils, le  conseil  de  Jacques  Hochstrâet  de 
Cologne  (4).  D'autres,  en  repoussant  tes  voies  de 
rigueur ,  voulaient  que  le  pape  le  déclarât  héréti- 
que, sans  citation  et  sans  procès;  mais  les  plus 
éclairés,  ceux  qui  connaissaient  l'Allemagne,  opir 
naient  pour  qu'on  l'appelât  à  Rome ,  qu'on  lui 
donnât  de&  juges,  et  qu'on  ne  le  condamnât  qu'a- 
près l'avoir  entendu.  Us  espéraient  que  la  ponpe 
de  la  cour  de  Léon  X  l'éblouirait;  que  ses  entre- 
tiens avec  les  doctes  personnages  qu'elle  renfer- 
mait l' éclaireraient,  et  qu'éloigné  de  ces  tête&tur- 


t»it  ^tam  in  «110  9^en,  uitb  fê^vtfhtd  in  undaufetfle^en  fo8.  <ieb.  S^itten; 
betg,  btti^  Soi^.  éxûnmUx^ ,  k  518,  mit  eioer  èotrebe  )»on  Suti^er.  L'ou- 
vrage fut  réimprimé  à  Leipzig  la  même  année. 

(4)  Habui  nuper  sermonem  ad  vulgum  de  virtute  excommunica- 
tionis,  ubi  taxavi  obiter  tyrannidem  et  inseitiam  sordidifisinii  ieiUis 
vulgi  offieialium ,  conunjssariorum ,  vicarionim ,  etc.  -—  Revereodo 
patri  Wenceslao  Linco,  \  0  jul.  \  51 8. 

(2)  Ibid.,  sub  fine, 

(3)  Hagenbacb,  1.  c,  t.  I,p.  203. 

(4)  Luth,  contra  Jacob.  Hoclist.,  1. 1.  —  Sleidan,  1. 1.  —  Roscoë , 

t.  m. 
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bulentes  qui  le  poussaient  dans  l'abîme,  il  se  ré- 
concilierait avec  l'Église.  Léon  X  se  laissait  aller 
à  sa  oalure  amoureuse  du  repos.    Comment  pu> 
nir  un  homme  dont  l'Allemagne  savante  s'enor- 
gueillissait, «ce   frate   Martino,   disait -il,  doué 
d'un  si  beau  génie,   et  qu'on  ne  haïssait  que 
par  jalousie  de  couvent  (1)  ?  »   Il  aima  mieux 
tenter  une  réconciliation.  11  fit  écrire  à  Jérôme 
Staupitz,  qui  exerçait  une  grande  influence  sur 
Luther.  C'était  ce  vicaire  général  en  qui  Luther 
révérait  une  piété  sans  faste  ^  des  mœurs  d'une 
évangélique  pureté ,  des  lumières  étendues.  Stau- 
pitz n'avait  pas  voulu  assister  seulement  comme 
témoin  au  drame  intellectuel  qui  se  jouait  en  Alle- 
magne, il  y  avait  pris  part  depuis  près  de  quinze 
ans.  L'histoire,  en  reconnaissant  les  services  que 
ce  moine  rendit  aux  études ,  voudrait  pouvoir  louer 
son  caractère  comme  elle  loue  sa  science.  C'était 
une  organisaticm  molle  et  flottante.  On  le  voit  re- 
cevoir une  à  une  les  cojjûdences,  les  projets  et 
jusqu'aux  sermons  de  Luther.  Curieux  beaucoup 
plus  de  la  lettre  que  de  l'esprit,  il  se  fatigue  à  po- 
lir la  phrase  de  son  ami  ;  intraitable  sur  l'ortho- 
doxie du  langage ,  facile  sur  la  doctrine,  et  toujxuirs 
étroitement  lié  avec  Rome.   Il  correspond  avec 
Érasme  et  Cajetan,  et  s'entretient  familièrement  avec 
CarlstadtetEckius.  Atableilsem.oquedeTetzel  :  en 
public ,  il  s'incline  devant  l'inquisiteur  de  la  foi  : 
il  est  rieur  comme  Érasme ,  et  plus  couard  encore 


(4)  Frate  Martino  ha  un  beUissimo  ingegno,  e  .coteste  sono  invidie 
fratosrhe.  —  Bandello,  in  Colomesii  oper.,  p.  3^2. 
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que  le  philosophe  (1).  Staupitz  ne  devait  pas  réus- 
sir. 11  est  probable  que  pour  plaire  à  Léon  X  il  es- 
saya clés  conseils  timides.  Luther  ne  l'écouta  pas. 
et  continua  de  prêcher. 

11  commençait  à  faire  des  disciples.  Celaient 
quelques  frères  du  couvent  des  Augustins,  tout 
fiers  de  sa  gloire;  des  princes  à  qui  pesait  le  joug 
fiscal  de  la  chancellerie  romaine;  des  écoliers  que 
sa  parole  avait  conquis  ;  de  pauvres  ouvriers  mi- 
neurs qui  croyaient  en  lui  comme  à  un  prophète. 
Parmi  ses  apôtres  les  plus  fervents,  on  citait  alors 
Mélanchthon. 

Au  sortir  de  l'enfance ,  l'imagination  tout  odo- 
rante de  grec  et  de  latin ,  Mélanchthon  voulut  en- 
tendre Luther,  et  son  oreille  fut  d'abord  séduite  : 
son  cœur  ne  résista  pas  longtemps.  C'était  un  ado- 
lescent tendre  et  rêveur,  porté  de  sa  nature  au 
mysticisme  et  facile  à  gagner.  La  langue  de  l'école 
ne  pouvait  lui  plaire  :  celle  du  Christ ,  allégorique, 
effusive,  tout  empreinte  de  mélancolie,  devait  bien 
vite  le  charmer,  et  Luther  s'en  servit  heureuse- 
ment. Qu'on  se  figure  un  beau  jeune  homme  de 
vingt-deux  ans,  aux  cheveux  bouclés  de  séraphin, 
à  l'œil  pudique,  rehaussant  une  grande  austérité  de 
principes  par  des  dons  de  lumière  et  de  sciencequ'o  n 
eût  trouvés  difficilement ,  même  à  cette  époque , 
parmi  les  vieux  humanistes.  Luther  eutà  s'applaudir 
de  le  compter  au  nombre  de  ses  disciples  !NuI  autre 


(4  )  Lulher  reprocliait  à  son  ami  de  ne  savoir  se  décider ,  ni  pour  le 
piipe,  ni  pour  le  Christ...  Quèd  inter  Chrislum  et  papam  médius  bae- 

reat. 
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mieux  que  Mélanchthon  n'était  fait  pour  étendre  le 
règne  du  nouvel  évangile.  Lescatholiques  et  les  pro- 
testants s' accordaient  à  dire  qu'en  le  voyant,  on  était 
presque  conquis  à  la  réforme.  Quand  Luther,  pour 
la  première  fois,  l'entendit  à  Wittemberg,  expli- 
quant les  comédies  d'Aristophane  devant  un  audi- 
toire formé  de  barons,  de  princes,  de  comtes  et  de 
lettrés,  il  ne  put  retenir  son  admiration,  et  se  leva 
pour  applaudir  le  jeune  professeur  (1)  ! 

Des  princes ,  des  électeurs,  des  nobles ,  des  che- 
valiers ,  encourageaient  tantôt  ouvertement ,  tan- 
tôt en  silence ,  la  révolte  de  Luther.  Ni  les  uns 
ni  les  autres  ne  prévoyaient  l'avenir,  ne  devinaient 
comment  finirait  la  lutte.  Nul  n'avait  examiné  sé- 
rieusement la  question  religieuse.  Si  elle  se  fût 
présentée  sans  aucune  chance  de  bénéfices  à^  ve- 
nir, sans  aucun  espoir  de  gain,  comme  pure  spécu- 
lation théologique,  ils  l'auraient  résolue  contre 
Luther,  et  se  seraient  constitués  juges  souverains 
de  la  conscience  populaire  :  mais  l'intérêt  privé 
dominait  la  querelle.  Les  vendeurs  d'indulgences, 
qui  se  répandaient  dans  les  villes  et  jusque  dans 
les  hameaux,  recueillaient  partout  d'abondantes 
aumônes.  Quand  les  princes  envoyaient  percevoir 
les  impôts,  les  portes  se  fermaient,  et  souvent  on 
usait  de  violence  contre  les  collecteurs  (2)...  Obli- 


(4)Âudit.ores  singulis  temporibus  plerùmque  bis  mille;  inter  hos, 
principes,  comités,  barones  ,  à  generis  nobilitateprœstantes  plu- 
rimi.---^eerbanb,  Sei^enrebe,  elc.  —  Voyez  le  chapitre  intitulé  :  Me- 

LANCHTON,  t.  II. 

{^)  Nulle  vectigalia,  nullum  aerariiim;  quisque  rei  suas  mode 
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gés  de  représenter,  les  grands  avaient  à  leur  solde  de 
nombreux  courtisans,  des  chevaux,  des  meutes,  des 
valets  (1).  La  sécularisation  des  couvents,  inévita- 
ble si  Luther  triomphait ,  était  un  appât  pour  la 
cupidité  de  ces  hommes  de  table,  mais  de  peu  de 
foi.  Du  reste,  tant  d'abus  s'étaient  glissés  dans  le 
trafic  des  indulgences,  qu'en  se  déclarant  pour  le 
prêtre  de  Wittemberg,  ils  avaient  l'air  de  servir  les 
intérêts  de  la  religion. 

Maximilien,  l'empereur,  ne  ressemblait  pas  à  ces 
princes  ;  refroidi  par  l'âge ,  il  voulait  mourir  en 
paix.  11  fut  le  premier  à  dénoncer  au  pape  les  trou- 
bles qui  menaçaient  l'Allemagne.  Il  était  prêt  à  ap- 
prouver ce  que  déciderait  le  saint-siége  ,  et  à  faire 
recevoir  les  décisions  pontificales  dans  toutes  les 
provinces  de  l'empire.  Seulement  il  priait  le  pape 
de  proscrire  des  écoles  ces  vaines  disputes  de  mots, 
ces  questions  oiseuses,  ces  artifices  de  sophistes  qui 
n'étaient  propres  qu'à  troubler  les  consciences.  11 
ajoutait  que  si  l'on  inclinait  à  abandonner  l'unité, 
il  fallait  s'en  prendre  à  ces  misérables  ergoteurs  en 
matière  de  doctrine,  qui  pullulaient  dans  les  cou- 
vents et  les  universités.  Cette  idée  était  celle  d'un 
esprit  clairvoyant.  Depuis  Scot ,  le  sophisme  régnait 
dans  l'école  :  on  disputait  sur  le  libre  arbitre ,  sur 
l'immortalité  de  Tâme ,  sûr  Dieu ,  sur  l'éternité. 
Luther  fit  comme ^es^evanciers  :  il  disputa,  et  il  a 
raison  de  le  dire  ,  sur  les  indulgences ,  matière  au- 

nitor  et  arbiter  esse  vult.  —  iEneas  Sylv.,  de  Moribus  Germ., 
p.  706. 

(4  )  !Dm  Uvfa^eii  ber  \éjntUtn  ^t^ieitttug  ber  dtefcnnation,  ^cn  ^ahh 
SPtarr  iiH2y  p.  464  et  suiv. 
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trement  controversée  ;  mais  avec  cette  différence 
toutefois  que  leurs  thèses  n'étaient  que  de  purs 
jeux  d'imagination,  tandis  que  Luther  faisait  de  la 
dogmatique.  Quand  il  vint,  maîtres  et  écoliers 
avaient  vu  une  scène  semblable  à  celle  qu'il  se  mit 
à  représenter;  seulement  c'était  sérieusement  que 
le  nouveau  professeur  jouait  son  rôle.  On  dut  s'y 
tromper. 

Le  pape,  avant  d'avoir  reçu  la  lettre  de  l'empe- 
reur, s'était  décidé  à  intervenir.  Il  chargea  donc 
l'évêque  d'Ascoli  de  sommer  le  moine  de  se  rendre 
dans  soixante  jours,  à  Rome ,  pour  y  répondre  sur 
sesdoctrines  devant  des  juges  choisis  par  Sa  Sain- 
teté. La  citation  porte  la  date  du  7  août  1518  (1). 
Luther  continuait  de  prêcher  et  d'écrire.  Alors 
LéonX ,  dans  le  cas  où  Luther  désobéirait ,  prescrit 
à  son  légat  à  la  cour  de  Masimilien,  le  cardinal 
Cajetan  (2),  de  provoquer  l'assistance  de  l'empe- 
reur, des  princes  de  l'empire ,  des  universités  ,  et 
de  l'enfermer  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  ordres 
lui  enjoignissent  de  l'envoyer  à  Rome.  •  Si  Lu- 
ther se  repent ,  disait  le  pape ,  pardonnez-lui  ;  s'il 
s'opiniâtre ,  interdisez-le  (â).  » 

Si  Luther  refusait  de  comparaître ,  le  cardinal 
avait  ordre  de  le  menacer  de  l'excommunication. 
Le  bref  déclarait  infâmes  —  tous  ceux  qui  recèle- 
raient l'hérétique,  et  les  privait  de  leurs  privilèges. 


4)  Cette  citation ,  comme  le  remarque  Lœscher,  Reform.  act., 
t.  H,  p.  370 ,  n'a  jamais  été  imprimée. 

(2)  Sleidan  :  Histoire  de  la  Réformation  1. 1. 

(3)  Vie  de  Léon  X,  par  Roscoë,  t.  III. 
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de  leurs  charges  civiles ,  princes  ou  sujets ,  laïques 
ou  prêtres;  l'empereur  seul  excepté  (1). 

Quelques  jours  après,  le  23,  Frédéric  recevait  un 
bref  de  Rome,  où  Sa  Sainteté  prévenait  l'électeur 
qu'elle  venait  de  faire  citer  Luther  qui  semait  en 
Allemagne  le  trouble  et  l'hérésie.  Léon  X  engageait 
le  duc  à  user  de  tout  son  pouvoir  pour  contraindre 
Luther  à  obéir.  «S'il  est  innocent,  disait  le  bref,  nous 
le  renverrons  en  paix  ;  s'il  est  coupable ,  nous  lui 
ouvrirons  nos  bras  pour  se  repentir  (2).  » 

Luther  ne  manifesta  ni  dépit  ni  colère ,  en  rece- 
vant la  citation.  On  avait  répandu  le  bruit,  en 
Allemagne,  qu'il  n'arriverait  pas  à  Rome  sain  et 
sauf.  On  devait  lui  dresser  des  embûches  sur  la 
route,  et  le  noyer,  ou  «  le  rebaptiser  » ,  comme  il 
le  dit  en  riant.  Ces  bruits  étaient  sans  fondement. 

«  Mon  âme  est  sans  angoisse ,  écrit-il  àWenceslas 
Linck;  que  peut-on  me  faire  à  moi,  pauvre  ma- 
lade ,  tout  usé,  tout  flétri?  S'ils  m'ôtent  la  vie,  c'est 
deux  heures ,  une  seule  heure  peut-être  d'existence 
qu'ils  m'enlèveront.  Chantons  avec  Reuchlin  :  Le 
pauvre  n'a  rien  à  craindre ,  rien  à  perdre. 

»  La  parole  du  Christ  est  ainsi  faite  :  qui  veut  la 
porter  doit ,  avec  les  apôtres ,  renoncer  à  tout,  être 
prêt  à  souffrir  la  mort...,  la  mort ,  le  lot  de  la  pa- 
role de  Dieu  ;  car  c'est  par  la  mort  que  cette  parole 
a  été  achetée,  par  la  mort  qu'elle  s'est  répandue, 
par  la  mort  qu'elle  se  développe ,  par  la  mort  qu'elle 
se  perpétuera.  Le  Christ,  notre  époux,  est  pour 


(4)  Cochl.,  in  Act.  fol.  45,  Selnec.  orat.  de  Luth.,  p.  8. 
(î)  Voy.  le  bref,  Op.  Luth.,  t.  I.~De  Wette,  t.  T,  p.  204. 
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nous  un  époux  sanglant.  Priez  Dieu  pour  son  ser- 
viteur (1),  » 

Cependant  ses  amis  intervinrent.  Résolu  d'abord 
d'aller  à  Rome,  Luther  hésite  ;  il  cherche  et  trouve, 
pour  refuser  d'obéir  à  la  citation ,  un  misérable 
subterfuge ,  indigne  d'une  âme  telle  que  la  sienne: 
c'était  d'écrire  à  l'électeur  de  Saxe,  Frédéric,  et 
de  lui  demander  un  sauf-conduit  que  le  prince  re- 
fuserait: «  et  alors,  disait  Luther,  voilà  une  bonne 
excuse  pour  ne  pas  comparaître  (2).  » 

Le  rouge  lui  vint  bientôt  à  la  figure:  il  eut  honte 
de  son  expédient,  et  résolut  de  désobéir,  et  de 
ne  reculer  ni  devant  les  dangers,  dont  ses  amis 
essayaient  de  lui  faire  peur,  ni  devant  les  menaces 
d'excommunication  du  saint-siége.  Ce  n'est  plus 
ce  Luther  à  genoux  aux  pieds  de  Léon  X.  Écou- 
tons-le sous  l'impression  encore  toute  fraîche  du 
bref,  au  moment  où  on  lui  remet  la  citation  du 
pape .  et  où  seul  dans  sa  cellule  il  écrit  à  Staupitz. 
A  chaque  ligne  de  cette  lettre ,  c'est  une  fibre  nou- 
velle de  son  âme  qu'il  met  à  nu. 

«  D'excommunication  humaine ,  je  n'en  crains 
qu'une  seule ,  c'est  la  vôtre...  Il  y  a  trop  longtemps 
aussi  que  ces  Romanistes  se  moquent  de  nous,  nous 
calomnient  et  nous  traitent  comme  des  niais 


(4)Wences!aoLincoJOjul.4518.— DeWette,!.c.,t.I,p.n9-130. 

(2)  Georgio  Spalatino.  Id  visum  est  amicis  nostris  tum  doclis,  tum 
benè  consulenlibus ,  ut  ego  apud  principem  nostrum  Fridericum 
postulera  salvum  (ut  vocantj  conductum  per  suiim  dominium. 
Quod  ubi  mihi  negaverit ,  sicut  scio  mihi  negaturum ,  juslîssima 
mihi  fuerit  exceptio  et  excusalio  non  comparcndi  in  Româ.  21  au- 
gust.  4548.-06  Welle,  ib.,  p.  133, 
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Toute  leur  étude,  à  eux,  est  que  le  règne  da 
Christ  ne  soit  pas  le  règne  de  la  vérité;  que  la 
vérité  ne  règne  pas,  qu'elle  soit  étouffée,  empri- 
sonnée, bâillonnée  dans  son  propre  empire...  J'en 
veux  être  de  cet  empire ,  sinon  par  une  vie  sans 
reproche,  du  moins  par  un  cœur  et  une  bouche 
purs  de  tout  mensonge...  Le  peuple  soupire  après 
la  voix  du  Christ,  son  pasteur...  Je  suis  sur  les 
épines  de  tous  côtés.  Mais  le  Christ  vit  ;  il  régnait 
hier,  il  régnera  demain  et  dans  tous  les  siècles.  J'ai 
enseigné  la  vérité  :  ma  conscience  me  le  dit;  mais 
la  vérité,  sortie  de  ma  bouche,  est  odieuse.  C'est 
le  ventre  de  Rébecca  ;  il  faut  que  ses  enfants  y  soient 
froissés,  même  au  péril  de  la  mère  (1). 

»  Qae  Sylvestre  Priérîas ,  ce  sophiste  campa- 
gnard (sylvestris)  continue  et  me  provoque  encore 
de  ses  folies,  je  ne  jouerai  plus;  mais  lâchant  le 
frein  à  mon  humeur  et  à  ma  plume,  je  lui  ferai 
voir  qu'en  Allemagne  on  connaît  ses  roueries  :  le 
plus  tôt  ne  sera  que  le  meilleur.  Il  y  a  trop  long- 
temps que  les  Romains  nous  traitent  comme  des 
cuistres  et  se  jouent  de  nous  avec  leur  verbiage  et 
leurs  mauvaises  ruses ,  fourbes  et  calomniateurs 
qu'ils  sont.  » 

La  pensée  que  ses  ennemis  pouvaient  regarder 
son  refus  de  comparaître  à  Rome  comme  une  fai- 
blesse de  caractère ,  peut-être  même  comme  l'aveu 
qu'il  n'osait  rendre  compte  de  sa  foi ,  tourmentait 
Luther^,  il  ne  persista  pas  longtemps  dans  son  projet 


(4)  A.  Staupitz,  4«'  septemb.  4848  ;  De  Welte,  I.  c,  1. 1,  p.  438. 
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de  désobéissance.  On  le  vît  même,  au  dehors,  étaler 
dans  ses  paroles  un  grand  respect  pour  Léon  X  et 
une  entière  soumission  au  bref.  11  s'abstint  un  mo- 
ment de  prêcher.  La  multitude  fut  trompée.  Pour 
colorer  son  refus  de  comparaître  à  Rome ,  il  pré- 
texta la  longueur  du  voyage ,  la  rigueur  de  la  saison, 
les  dangers  de  la  route,  son  état  d'affaissement  et  les 
longs  travaux  qui  avaient  usé  son  corps.  «  Il  était 
prêt  à  confesser  sa  foi  devant  des  juges  de  capacité 
à  Wittemberg,  à  Augsbourg,  ou  dans  quelque  ville 
d'Allemagne  qu'on  voudrait  lui  désigner.  » 

Ses  sollicitations  furent  vaines  :  celles  de  ses 
amis  ne  furent  pas  plus  heureuses.  Les  jours  s'é- 
coulaient ,  et  le  terme  assigné  par  Léon  X  appro- 
chait. On  pouvait  craindre  que  Luther  ne  fût  con- 
damné sans  être  entendu. 

C'est  alors  que  l'université  de  Wittemberg  écrivit 
au  pape  pour  appuyer  la  demande  de  Luther.  Les 
motifs  qu'elle  alléguait  pour  le  dispenser  de  se 
rendre  à  Rome  étaient  à  peu  près  les  mêmes  qu'il 
avait  inutilement  fait  valoir  (1). 

L'université  avait  lieu  de  se  glorifier  de  Luther, 
dont  les  leçons  orales  attiraient  un  grand  nombre 
d'étrangers;  tous  ces  pèlerins,  venus  de  loin,  joi- 
gnaient les  mains  à  la  vue  des  tours  de  la  ville, 
et  s'inclinaient,  comme  d'autres  voyageurs  devant 
Jérusalem.  Wittemberg  était  pour  elle  une  nou- 
velle Sion  (2),  d'où  la  lumière  se  répandait  dans  les 


(I)  Sëckendorf,  1.  c.  p.  4. 

(2)Sicuto!imèSione,  ità  illo  sœculo  è  Wittembergâ  evangelicaB 
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royaumes  voisins,  ainsi  qu'autrefois  de  la  sainte 
cité  dans  les  royaumes  païens. 

L'électeur  lui-même ,  Frédéric ,  écrivit  au  nonce 
Cajetan ,  pour  le  prier  d'obtenir  du  pape  que  Lu- 
ther fût  dispensé  d'aller  à  Rome,  et  qu'il  rendît 
compte  de  ses  doctrines  à  Augsbourg  (1). 

Cajetan,  légat  à  la  diète  impériale,  avait  toute 
la  confiance  de  Léon  X;  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de 
réussir.  Le  pape  consentit  à  ce  que  Luther  compa- 
rût devant  le  cardinal. 

Cette  concession  de  la  cour  de  Rome  étonna  Lu- 
ther et  ses  partisans.  Ils  s'attendaient  que  Léon  se- 
rait inflexible.  L'obstination  eût  avancé  les  affaires 
de  la  réforme.  Quelques-uns  des  amis  du  moine, 
Hutten  par  exemple ,  dissimulèrent  mal  leur  dépit. 
Ils  croyaient  que  Luther  serait  obligé  d'aller  à 
Rome,  et  ils  célébraient  d'avance  son  dévouement, 
rêvaient  des  périls  et  arrangeaient  un  voyage  qui 
finissait  à  la  manière  de  celui  de  Jean  Huss  et  de 
Jérôme  de  Prague.  Ils  connaissaient  mal  les  Médi- 
cis.  Toujours ,  comme  on  le  voit ,  c'est  l'homme  du 
Nord  qui  calomnie  l'homme  du  Midi. 

Ce  juge ,  dont  le  pape  avait  fait  choix ,  dit  un  his- 
torien protestant,  était  un  homme  éclairé,  un 
exégète  habile,  un  savant  théologien  (2),  un  cour- 


veritatis  hix  in  remotissima  régna  diffunditur.  — Scult.  Ann.  4547, 
p.  46,  n.  —  Seckendorf,  I.  c,  p.  59. 

(4)Cochl.,  I.  c.,fol.  n,  48. 

(2)  $a)pfl  £eo  X  ntg  bem  fêarbmal  (Sajetan ,  el^emaligem  Sei^ver  attf  \>et' 
f(i^iebenen  Untt^erjltâten,  einem  berû^mten  @<i^tiftjlener,  ber  eben  fetn  Segat 
»om  erflen  S^ange  in  $)eiitf<l^ïanb  toar,  auf,  «ut^et^n  gu  «erl^ôtren.— Scfyvccf^. 
V.  HœninghauB,  la  Réf,  contre  la  Réforme,  1. 1,  ch.  VU. 
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tisaû  de  mœurs  élégantes ,  ennemi  de  toute  vio- 
lence. Cajetan  ne  voulait  pas  faire  de  Luther  un 
martyr,  ni  disputer  avec  lui  comme  Priérias.  Lu- 
ther avait  dit  au  pape  :  «  Je  condamne  tout  ce  que 
vous  condamnez.  »  Or,  le  pape  s'était  expliqué.  Le 
rôle  de  Cajetan  en  présence  du  moine  était  bien 
simple  :  «  Luther,  enseignez -vous  ces  proposi- 
tions? »  S'il  disait  oui ,  Cajetan  n'avait  qu'à  répon- 
dre :  «  Vous  êtes  hérétique.  »  Luther  de  son  côté 
avait  pris  son  parti  :  c'était  de  paraître  devant  Ca- 
jetan en  accusé  qui  débat  sa  foi ,  qui  veut  qu'on 
l'écoute,  et  qui  parlera  à  tout  prix. 

Il  ne  faudrait  pas  lire  sa  correspondance  ;  elle 
ôte  toute  illusion  à  son  entrevue  avec  le  légat  :  c'est 
un  drame  sans  effet  dont  il  a  soin  de  donner  d'a- 
vance le  dénouement,  en  déclarant  hautement  qu'il 
aimerait  mieux  périr  que  de  se  rétracter  (1).  Pour- 
quoi comparaître?  c'est  donc  une  comédie  qu'il 
joue  et  laisse  jouer  au  légat,  puisqu'il  est  décidé, 
quoi  qu'il  advienne ,  à  ne  pas  céder  à  des  hommes 
—  qui  ont  fait  de  l'Italie  une  nouvelle  Egypte, 
toute  remplie  de  ténèbres  palpables  ;  à  des  fous ,  en- 
nemis des  lettres ,  qui  ignorent  le  Christ  et  ce  qui 
est  du  Christ,  et  que  pourtant  on  est  obligé  de  te- 
nir comme  maîtres  de  la  foi  et  des  mœurs ,  afin 
que  la  parole  de  Dieu  s'accomplisse  :  je  leur  don- 
nerai pour  princes  des  enfants ,  et  des  intelligences 
efféminées  (2). 


(i  )  Malo  cnim  perire  quàm  ut  revocem  benè  dicta  :  Phil.  Mê- 
la ncb  thon  i. 
(2)Apud  insipienlissimos,  ità  acerrimos  lilterarum  et  studiorum 
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Ces  euBemis  des  lettres  :  c'étaient  Cajetan ,  Scul^ 
tet ,  Sadolet ,  Bembo ,  les  plus  grands  humanistes 
de  l'époque. 

Ce  pape  devant  lequel  il  se  prosternait  jusque 
dans  la  poussière,  est  ^  s'il  faut  l'en  croire,  un  mal- 
heureux dont  les  Florentinsexploitent  les  folles  dis- 
sipations. Ces  cardinaux  de  la  cour  de  Rome  ne  sont 
plus  des  légats  du  saint-siége ,  mais  des  légats  de 
l'avarice  (1).  De  la  théologie  scolastique,  de  celle 
qu'on  enseigne  à  Rome ,  comme  en  AUetQagi^ ,  il 
ne  vei;it  à  aucun  prix ,  il  n'en  voudra  jamais  (2). 
En  même  temps,  le  «  petit  moine  ignorant  »  poursuit 
de  ses  intraduisibles  injures  les  thonûstjes  ses  en- 
nemis. A  l'un  d'eux,  Jacques  Hochstraet,  il  jette 
ces  insolentes  paroles  : 

«  En  avant  donc,  tête  folle  de  moine,  homme  de 
sang,  puisque  tu  n'es  pas  soûl  du  sang  de  tes  frè- 
res, en  avant!  Fouille  donc  dans  le  fumier  comme 
le  scarabée  pilulaire ,  jusqu'à  ce  que  tii  saches  ce 
que  c'est  que  l'erreur ,  le  péché  et  l'hérésie.  Vrai- 
ment, je  n'ai  pas  encore  vu  d'âne  comme  toi  qui  te 
vantes  d'avoir  pendant  tant  d'années  étudié  la  dia- 
lectique (3).  » 


hoatea ,  Itaita  est  in  ^gypti  tenebpaa  patl>abite&  projecta ,  etc. 
Ibid. 

(1)  Ipsi  enim  ponti6cis  facilitate  utuntur  in  omnem  suae  voraginis 
libidinem.  Cardinales  enim  legatos  esse  avaritiae.  2  sept.,  Spalatîno. 
— De  Wette,  1.  c,  1. 1,  p.  429. 

(2)  lllorum  nolo,  usquam,  ullo  modo.  9  sept.  Lango.  —  De  WeUe, 
t.I,p  U2. 

(3)  ®o  ge^e  benn  l^in,  bu  unfttmiger,  Bïutbùriliger  SWôTber,  ber  bu  bcé 
©îttted  ^rifill^er  ©rûbeï  nic^t  l^afi  fatt  toerben  fônnen.  @e^,  erforfci^,  «nb 
fttd^  atoffâfev  in  il^m  M^e ,  bU  bu  lernefl  tva^  Strt^um,  (Sntibc  nnb 
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Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  ses  lettres  copfi- 
ctentielles  à  ses  amis  de  cœur,  qu'il  révèle  ainsi  sa 
pensée  intime  ;  l'Allemagne  en  sait  autant  à  cet 
égard  que  Mélanchthon.  C'est  l'encre  et  lai  plume 
dont  il  s'est  servi  pour  écrire  à  Sa  Sainteté  ces  pa- 
roles si  charmantes  d'efTusion  chrétienne  qui  vont 
l'aider  à  écrire  à  Priérias  : 

.  «  Si  Rome  pense  et  enseigne  ce  que  je  refuse  de 
croire,  comme  Sylvestre  Priérias,  je  le  déclare  ou- 
vertement, l'Antéchrist  siège  dans  le  temple  de 
Dieu,  Babylone  règne  dans  Rome  empourprée,  et 
la  cour  de  Rome  est  la  synagogue  de  Satan.  Si 
Rome  soutient  Priérias  ;  ô  Grèce  bienheureuse  !  ô 
bienheureuse  Bohême!  ô  bienheureux  vous  tous 
qui  vous  êtes  séparés  de  Rome ,  qui  vous  êtes  reti- 
rés de  cette  Babylone  !  Ah  !  je  le  dis ,  si  le  pape  et 
les  cardinaux  ne  ferment  pas  la  bouche  à  ce  Sa- 
tan, je  le  confesse  à  la  face  du  ciel ,  je  me  sépare 
de  l'Église  romaine,  je  renie  le  pape  et  les  cardi- 
naux et  je  tiens  l'Église  romaine  pour  Fabomina- 
tion  assise  dans  le  lieu  saint. 

»  Si  Rome  et  les  Romanistes  pensent  comme 
Sylvestre  Priérias  ,  tout  est  dit  :  plus  d'autres  re- 
mèdes pour  arrêter  leurs  fureurs  impies  que  de 
crier  aux  princes  :  Empereurs  et  rois,  liguez-vous 
pour  écraser  ces  pestes,  non  plus  par  la  puissance 
de  la  parole ,  mais  par  celle  du  glaive  (1).  » 


hiâj  gleii  tû^mjl ,  fo  ttielc  ^afjxt  i)ixù>uxài  bfe  JDiaïef tif  Pubiït  §«  f}aUn.  — 
?ii%ï'«2Berfe,(Walch)  t.  XXÏ,  p.  1<8. 
(4)  Si  Romae  sic  senti tur  et  dicitur,  scientibiis  pontifice  et  cardina- 
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Luther  parlait  de  ténèbres  dans  sa  lettre  à  Mé- 
lanchthon  :  il  a  raison ,  ce  sont  des  ténèbres  visi- 
bles comme  celles  de  Milton ,  mais  sur  qui  sont- 
elles  descendues? 


libus ,  quod  non  spero,  libéré  pronuntio  his  scriptis  antichristum  il- 
lum  verum  seclerein  lemplo  Dei,  et  rcgnare  InBabylone,  illâpurpu- 
ralâ  Româ,  et  curiam  romanam  esse  synagogam  Sathanœ...  Si  sic 
Roma  crédit,  beata  GrsBcia,  beata  Bohemia,  beati  omnes  qui  sese  ab 
illâ  separârunt,  et  de  medio  illius  Babylonis  exiverunt..  Etegoquo- 
que  si  ponlifex  et  cardinales  iiocos  Sathans  non  compescuerint,  his 
teslibus  confileor  me  dissenlireromanaeEccIesisB,  et  negareeam  cum 
papa  et  cardinalibus  tanquam  abominationem  stantem  in  loco 
sancto...  Mihi  vero  videtur,  si  sic  pergat  furor  Romanistarum,  nul- 
lum  reliquum  esse  remedium  quàm  ut  imperator,  reges  et  principes 
vi  et  armis  accincli  aggrediantur  bas  pestes  orbis  terrarum,  rem- 
que  nonjam  verbis,  sed  ferre  décernant.  —  Opéra  Lutheri,  lenae, 
1. 1 ,  p.  58,  60,  germanicè  ;  1. 1,  lai.,  p.  170. 
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LUTHER  DEVANT  CAJETAN.  —  1518. 

Ge  qu'était  Cajetan.  —  Ses  études  exégétiques.  —  Départ  de  Luther  pour 
Attgsbourg.  —  Luther  à  Weimar,  à  Nuremberg.  —  Son  arrivée  daos  la 
ville  impériale.  —  Sa  lettre  à  Mélanchthon.  —  Son  entrevue  avec  Tinter- 
nonceUrbain  de  Serra  Longa.-— 11  refase  de  se  présenter  devant  le  légat  avant 
d'avoir  reçu  le  sauf-conduit  de  l'empereur.—  II  parait  devant  Cajetan.  — 
Récit  de  la  conférence.  —  Le  moine  refuse  de  se  rétracter.  —  Staupitz 
et  Weoceslas  Linck  sont  chaînés  de  la  part  du  légat  de  ramener  Luther. — 
Luther  ému  jusqu'aux  larmes  confesse  ses  emportements  dans  une  lettre 
à  Cajetan.  —  Il  s'enfuit  d'Augsbourg  après  avoir  fait  aflicher  sur  les  murs 
du  couvent  des  Carmélites  sou  appel  au  pape  mieux  informé.  —  Son  billet 
au  cardinal.  —  En  route  pour  Wittemberg ,  il  médite  un  appel  au  futur 
concile ,  et  à  la  Sorbonne  de  Paris.  —  A  Nuremberg  il  reçoit  le  bref  de  sa 
sainteté  adressé  à  Cajetan.  -  Sa  lettre  à  Spalatin  sur  le  pape  qu'il  traite 
de  «  polisson.  >»  —  État  de  son  âme. 


Cajetan,  devant  lequel  allait  paraître  Luther, 
était  une  des  gloires  de  la  pourpre  romaine.  Il  était 
né  sur  les  bords  de  la  mer  Tyrrhénienne ,  dans  le 
petit  bourg  de  Cajeta ,  et  descendait  de  Tillustre 
famille  de  Vio  (1).  Sa  mère,  quand  elle  était  en- 
ceinte, vit,  dit-on,  en  songe,  saint  Thomas  qui 
prenait  le  nouveau-né  dans  ses  bras  et  l'emportait 
au  ciel  (2).  Son  père  voulait  en  faire  un  homme  du 
monde  ;   mais  l'enfant  entra  volontairement  dans 


(4)  Flores  Historis  sacri  Collegii  S.  R.  £.  cardinalium  à  D.  Lud. 
d'Attichy.  Lut.,  1660 ,  t.  m. 

(2)  Koccabertl  BibU  Max.,  t.  XIX,  p.  443. 

I.  17 
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l'ordre  des  Frères  prêcheurs.  Bien  jeune  encore , 
Cajetan  s'était  pris  d'un  véritable  amour  pour  ce 
beau  génie  qu'on  a  surnommé  l'Ange  de  l'école  (1). 
Il  passait  la  nuit  à  lire  la  Somme  de  saint  Thomas, 
aussi,   disait-on  que  si  l'œuvre  du  saint  s'était 
perdue,  on  l'eût  retrouvée  tout  entière  dans  le 
cerveau  de  son  disciple.  Cajetan  avait  eu  de  beaux 
succès  en  chaire  :  cardinaux,  évêques,   prêtres, 
légistes,  écoliers,  tout  le  monde  voulait  l'entendre. 
Sa  parole  était  douce  et  allait  au  cœur.  Après  l'a- 
voir écouté ,  il  était  impossible  de  ne  pas  l'aimer. 
Le  peuple  surtout  le  chérissait ,  depuis  que  Cajetan 
avait  pris  la  défense  des  ouvriers  contre  les  lom- 
bards italiens,  qui  leur  enlevaient  à  force  d'usure  la 
nourriture  quotidienne.  Sa  charité  égalait  son  zèle 
évangélique:  c'était  l'homme  du  pauvre.  On  savait 
qu'il  dédaignait  la  gloire  et  la  richesse  ;  sa  cham- 
bre était  aussi  modeste  que  ses  vêtements  (2).  Aussi 
l'Italie  fit-elle  éclater  sa  joie  quand  Léon  X,  écoutant 
la  voix  populaire,  décerna  la  pourpre  au  frère  prê- 
cheur. Cajetan  rehaussait  ses  vertus  par  ilne  scieûce 
profonde  de  l'Écriture  :  c'était  un  des  premiersexé- 
gètesde  soû  siècle;  ses  principes  hardis  en  matière 
d'herméneutique  ont  été  quelquefois  blèmés  (3). 


(4)  Divi  Thomœ  Summa  cum  commentariis  Thomae  de  Vio.  Lugd., 
4587.  Prsfatio  :  Inter  theologos  quem  divo  Thomae  Âquinati  prie- 
ferre  auBîs,  inventes  nemineni. 

(2)  Nonopibus,gemmis,autfulvoditior  auro, 
Sed  modicis  contentus  erat  ficlilibus  usus. 

(3)  Il  dit  au  commencement  de  son  Commentaire  sur  la  Genèse  : 
Non  alligavit  Deus  ezpositionem  scripturarum  sacrarum  prisciom 
doctorum  sensibus,  sed  scripiurœ  ipsi  integrœ  9«ib  cethoiibœ  Ecde- 
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On  voit  que  la  cour  de  Rome  était  noblement  re- 
présentée par  Cajetan. 

I^e  nonce,  du  reste,  s'était  empressé  de  promettre 
à  rélecteur  Frédéric  de  traiter  paternellement  Lu- 
ther (4). 

Ce  ftit  à  Wîttemberg  un  grand  spectacle  que  le 
départ  de  Luther  pour  Augsbourg!  La  veille ,  le 
25  septembre,  des  écoliers  rangés  autour  de  la 
même  table,  presque  tous  se  destinant  à  la  vie  mo- 
nacale, écoutaient  en  silence  leur  père ,  car  c'est 
le  nom  qu'ils  donnaient  à  leur  professeur.  Les  uns 
le  regardaient  d'un  œil  muet ,  d'autres  retenaient 


siae  censura;  alioqui  spes  nobis  et  posteris  tolleretur  exponendi 
scriptaram  sacratn,  nisi ,  ut  àiunt,  de  libro  in  quinternuin. 

Le  cardinal  pensait  qne  l'exégète  peut  B'écarter  danslesdélaltodé 
rinterprétation  des  saints  Pères  sansêtre  infidèle  au  dogme  universel. 

Melchior  Canus  s'est  déclaré  contre  l'opinion  de  Cajetan.  Il  a  dit 
du  cardinal  îlllud  breviterdici  potest  Cajetanum  summisEcdeâiaB 
aedificatoribus  parem  esae  potuisse  niiii...  ingeniî  dexteritate  confi- 
sus,  litteras  demùm  sacras  suo  arbitrât»  exposuisset  felicissimè  qui- 
dem  ferè ,  sed  in  paucis  quibusdam  locis  acutiùs  sanè  multè  quàm 
feliciùs.  —  Loci  theol.,  c.  Vil,  p.  437. 

Pâilavicini  a  pris  la  défense  de  Cajetan.  Equidem  affirmo  Cajeta- 
num à  suis  quamvis  in  boc  dicto  licentlaB  xeprehensum ,  nunquam 
protulisse  sensa  Tridentino  decreto  inhâc  parte  adversanlia...  Pro- 
bibet  concilium  ne  sacris  litterîs  aptetur  interpretatio  repugnans 
SS. Patrum  sententiae,  idque in  rébus  tum  6dei,  tùm  morum,  et  Cajeta- 
nus,  utttt  Ganus  rem  intelligat,de  his  minime  loquilur,  neqiie  nnquàm 
déclarât,  fas  esse  adversus  communes  SS.  Patrum  sententias  obviam 
ire,  sed  fas  essé  depromere  scripturae  expositionem  prorsùs  novam 
et  ab  omnibus  eorumexpositionibus  diversam.  --  Hlst.  Gonc.  Trid., 
I.  VI,  c.  18,  n.  2. 

(I)  Persuaseramus  nobis  vestram  pietatem,audito Martine secun- 
dùm  vestram  multiplicem  promissionem,  eum  paterne  ac  bénévole 
dimissurum  esse.— Lœscher,l.  c,  t.  II,  p.  543. 
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à  peine  quelques  larmes  prêtes  à  s'échapper;  tous 
étaient  en  admiration,  devant  ce  vieillard  de  trente 
ans,  dont  les  soucis  avaient  blanchi  les  cheveux, 
flétri  la  figure,  et  courbé  le  corps.  C'était  ce  corps, 
usé  par  les  méditations ,  qui  devait  traverser  une 
longue  route,  appuyé  sur  un  bâton,  et  tomber 
peut-être  de  lassitude  et  de  souffrances  avant  d'ar- 
river au  terme  du  voyage.  Ils  rêvaient  des  périls , 
des  embûches,  et  les  noms  de  Jean  Huss  et  de  Jé- 
rôme de  Prague  venaient  involontairement  sur 
leurs  lèvres.  Enfants  pour  la  plupart  de  la  Thuringe, 
ils  ne  connaissaient  Léon  X  que  par  les  récits  pas- 
sionnés de  quelques-uns  de  leurs  compatriotes.  Mé- 
lanchthon  surtout,  le  disciple  bien-aimé,  paraissait 
frappé  de  tristes  pressentiments  ;  son  œil  ne  pouvait 
se  détacher  de  Luther,  qu'il  croyait  ne  plus  revoir. 
Le  docteur  était  sans  crainte,  mais  non  sans  émo- 
tion ,  jouissant ,  avec  un  attendrissement  mêlé  de 
joie ,  de  toutes  ces  marques  d'amour.  Il  les  conso- 
lait, les   encourageait,  leur  touchait  la  main  à 
tous,  les  pressait  tour  à  tour  sur  sa  poitrine,  et  leur 
récitait  quelques-unes  de  ces  sentences  des  livres 
saints ,  si  propres  à  raviver  qui  met  son  espérance 
dans  le  Seigneur.  Il  leur  disait  en  riant:  c  Ma 
femme  et  mes  enfants  ne  manquent  de  rien ,  mes 
champs  et  mon  logis  sont  en  bon  état.  Plus  ils  me 
menacent,  plus  je  suis  tranquille;  que  de  bruit 
pour  un  corps  débile  comme  le  mien  (1)  !  Ils  pour- 
ront me  l'ôter,  mais  mon  âme,  jamais.  » 


(^)  SWartin  fiut^cr'ô  «ekn  «on  Çfijcr,  p.  85.  —  Opéra  Lulheri,  1. 1. 
Jenae,in-fol.,  108.  —  Selnec,p.  9. — Ulenberg,  Historia de  vita»  etc., 

p. 28  et  seq. 
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Au  point  du  jour,  le  lendemain ,  Luther  se  mit 
en  route ,  à  pied,  sans  un  pfenning  dans  sa  poche , 
et  couvert  d'une  robe  usée.  Des  grands,  des  moines 
des  ouvriers  surtout,  Tattendaient  aux  portes  de 
Wittemberg.  En  Tapercevant,  ils  crièrent:  tVive 
Luther  !  » 

t  Vive  le  Christ  et  sa  parole  !  »  reprit  le  Saxon, 
Quelques-uns  se  détachèrent  de  la  foule  et  vinrent 
s'incliner  devant  le  pèlerin. 

—  Courage  I  maître,  disaient-ils,  que  Dieu  vous 
soit  en  aide  ! 

—  Amen!  répondit  Luther. 

Ses  amis  l'accompagnèrent  jusqu'à  quelques 
lieues  au  delà  des  faubourgs.  On  se  sépara ,  après 
un  nouvel  échange  de  caresses  et  de  douces  paroles. 

—  In  tnanus  tuas^  Domine^  commendo  animam 
meam ,  dit  Luther. 

«  Amen ,  »  répondirent  en  chœur  ses  disciples. 

Luther  se  mit  gaiement  en  chemin.  Souvent  il  fut 
sur  le  point  de  regarder  en  arrière  et  de  s'arrêter, 
tant  étaient  violentes  ses  souffî*ances  d'estomac  (i)  : 
mais  son  cœur  était  plus  fort  que  le  mal.  Il  conti- 
nua sa  route,  acceptant  l'hospitalité  qu'on  lui  of- 
frait quand  il  ne  pouvait  pas  loger  dans  quelque 
couvent  (2). 

A  Weimar,  il  passa  la  nuit  du  28  chez  le  curé 
de  la  ville ,  Myconius ,  qui  depuis  un  an  environ 


(4)  Yenimus  Âugustam,  venimus  autem  fessi  et  ego  perviampenè 
defecerim,  bausto  nescio  quo  gravi  incommodo  stomachi,  sedre> 
valui.— Spalatino,  i 0  ocl.  i 51 8. 3)e  ffictte,  «ut^er'0  SBtiefe,  1. 1,  p.  U2. 

(2)  Veni  igilur  pedesler  et  pauper.  —  Luth.,  in  praef. 
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avait  renoncé  au  catholici^oie ,  et^ès  avoir  lu  quel- 
ques-uns des  écrits  du  réformateur.  La  soutane  et 
le  cordon  pesaient  également  à  Myconius,  qui  les 
jeta  bientôt  de  côté  l'une  et  l'autre  pour  se  marier 
avec  une  jeune  fille  de  Gotha  (1).  Luther  prêcha 
dans  l'église  du  château  sur  la  fête  du  saint. 

Quelques  jours  après  il  embrassait  à  Nuremberg 
son  ami  Wenceslas  Linck,  qui  lui  faisait  présent 
d'une  belle  robe  noire ,  et  l'accompagnait  avec  un 
augustin  du  nom  de  Léonard  jusqu'à  Augsbourg. 
Tous  trois  voyageaient  à  pied  ;  mais  à  quelques  mil- 
les  de  cette  ville ,  Luther  pouvait  à  peine  marcher; 
il  fallut  se  reposer  un  moment  et  louer  une  voiture 
que  Linck  paya,  et  sur  laquelle  les  trom  moines  fi- 
rent, le  7  octobre,  leur  entrée  dans  la  citéimpé* 
riale  (2). 

En  apercevant  les  clochers  d' Augsbourg,  Luther 
pleura  de  joie.  Une  grande  foule  s'était  rassemblée 
aux  portes  de  la  ville  pour  voir  le  docteur  dont  le 
nom  était  populaire.  Les  poètes  à  l'instar  de  Bans 
Sachs,  qu'on  appelait  chanteurs,  pour  la  plupart 
cordonniers,  charrons,  chapeliers  de  leur  métier, 
le  regardaient  avec  orgueil  ;  ses  amis  l'attendaient. 
Le  docteur  Conrad  Peutinger  le  mena  chez  lui  :  il 
avait  préparé  pour  son  hôte  un  souper  frugal  (â).  C'é^ 

(S)  Reinhffird  ,  i.  e.,  i.  n  ,  p.  423,  424.  Voir  la  bio|;raphie  de 

Myconius  dans  Reinhard  ,  p.  442  et  suiv.,  t.  III,  I.  c,  et  dans  la  cor- 
respoRdaiic6  d© Ltrtber  xxne  lettre  ett  date  de  454t ,  qtr©  te  réforma* 
leur  adresse  à  ce  savant.  Le  sermon  parut,  en  454  8,  sous  le  tiire  de: 
F.  M.  Lulheri  sernno  die  sancti  Michaelis  in  arce  Vinariensî. 

(2)Lingke,  1.  c.  p.  48.—  Dr.  (àari@Dttïob  ^cfmann  Sîcfcvmation^^û 
llovic  »on  éei^)gig,  p.  440  et  suiv. 

(3)  Spalatino,  40  cet.  4548.  —  De  Wette,  1. 1,  p.  44». 
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tait  le  vendredi  8  octobre.  Trois  jours  après ,  Lu- 
ther voulut  rassurer  ses  frères  de  Wittemberg,  et^il 
écrivit  une  lettre  affectueuse  à  Mélanchthon, 

«  Rien  de  nouveau,  mon  cher  Philippe,  sinon 
que  la  ville  est  pleine  du  bruit  de  mon  nom,  et  que 
c'est  à  qui  verra  cet  Érostrate  qui  vient  d'allumer  un 
si  vaste  incendie.  Sois  homme  ^ujours,  et  instruis 
la  jeunesse.  Je  vais  pour  vous  tous  m'immoler,  si 
telle  est  la  volonté  de  Dieu  :  j'aimerais  mieux  mou- 
rir, et  ce  qui  est  bien  un  autre  supplice ,  être  privé 
pour  toujours  de  vos  doux  entretiens,  que  de  me 
rétracter,  et  de  perdre  ainsi  tout  le  fruit  de  iios 
bonnes  études  (1).  » 

Â  peine  Luther  était-il  entré  au  couvent  des  car- 
mélites qu'il  en  donnait  avis  au  cardinal  (2).  Le 
lendemain ,  Urbain  de  Serra  Longa,  internonce  (3) , 
vint  au  monastère  pour  demander  à  Luther  le  motif 
de  son  retard  à  paraître  devant  le  cardinal ,  qui  l'at- 
tendait et  le  recevrait  avec  toutes  sortes  d'égards. 

«  G'e^t,  répondit  le  moine,  par  déférence  pour 
les  conseils  que  m'ont  donnés  quelques  hommes 
graves  auxquels  Sa  Grâce  l'électeur  a  bien  voulu 
me  recommander.  Us  ae  veulent  pas  que  je  me 
présente  devant  le  cardinal  sans  un  sauf-con* 
duit  de  Sa  Majesté  l'empereur;  dès  que  je  l'aurai, 
j'irai  trouver  le  légat.  » 

L'envoyé  parut  étonné.  —  Pensez-vous  donc. 


(1)  Melanchthoni,  44  oct.  —  De  Wette,  1. 1,  p.  U5. 

(2)  ®i>ttlc%  ^efmiinn,  MtMbtié^tihwn^  M  ^blafpu'oi^tTa  Dr.  Sol^aim 
Xegel,  £ei^gig,  1844,  in-S.»  p,  430. 

(3)  Lingke,  1.  c,  p.  49.—  i^t^rrd  mtxît,  Halie,  t.  XXI,  p.  8. 
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demanda-t-il*  que  le  prince  Frédéric  recourrait  aux 
armes  pour  vous  protéger  ? 
— Je  ne  le  voudrais  pas,  dit  Luther. 

—  Et  où  iriez-vous  alors?  reprit  Urbain. 

—  Sous  le  ciel  de  Dieu ,  répondit  Luther. 

—  Mais,  ajouta  l'envoyé,  si  vous  aviez  en  votre 
pouvoir  le  pape  et  les  cardinaux,  qu'en  feriez-vous? 

— Je  les  traiterais  avec  toutes  sortes  d'honneurs 
et  de  déférence ,  répondit  sur-le-champ  Luther. 

—  Hé,  hé,  reprit  Urbain  en  se  mordant  les 
doigts  et  en  saluant  le  moine  (1). 

Les  amis  de  Luther  furent  d'avis  en  eflfet  qu'il  de- 
vait attendre  le  sauf-conduit  de  Maximilien  avant  de 
paraître  devant  le  cardinal.  Le  11  octobre,  le  se- 
crétaire de  Sa  Majesté,  comte  de  Schauenbourg  , 
remettait  au  sénat  le  sauf-conduit  impatiemment 
attendu  (2).  Luther  n'avait  plus  rien  à  craindre, 
quand  bien  même  le  légat  ne  se  fût  pas  appelé  Ca- 
jetan  et  le  souverain  dont  il  était  accrédité  Léon  X. 

Le  lendemain  Luther  fit  sa  prière  accoutumée , 
lut  quelques  versets  des  psaumes,  son  livre  de  pré- 
dilection, et  se  présenta  chez  le  légat.  Ses  amis 
l'accompagnèrent,  entre  autres  le  docteur  Linck  et 
Jean  Frosch ,  prieur  du  couvent  des  carmélites,  où 
le  docteur  logeait  (3)  ;  quelques  groupes  de  peuple 
rassemblés  sur  les  degrés  du  palais  l'accueillirent 
affectueusement.  Le  légat  parut,  vint  au-devant  du 


(4)  C'est  le  récit  officiel  de  Luther.  Il  est  fâcheux  que  Cajetan 
n'ait  pas  donné  le  sien.  —  Voyez  Seckendorf,  l.c,  p.  46. 

(2)  «ut^er'6  9Berfe,  Halle,  t.  XXI,  p.  9. 

(3)  8ttt^«'«  aBerfc,  Halle,  t.  XV,  p.  37. 
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moine  qu'il  embrassa.  Luther  se  jetaTaux  pieds  du 
cardinal  (1):  «Pardon,  monseigneur,  dit-il,  si 
quelques  paroles  imprudentes  me  sont  échappées  ; 
je  proteste  que  je  suis  prêt  à  les  désavouer,  si  vous 
me  montrez  qu'elles  sont  coupables  (2).  » 

Cajetan  le  releva.  «  Mon  frère,  lui  dit-il,  mon  in- 
tention n'est  pas  de  disputer;  je  vous  demande, 
par  ordre  de  Sa  Sainteté ,  de  rétracter  vos  erreurs 
et  de  vous  abstenir  de  rien  enseigner  désormais  qui 
puisse  troubler  la  paix  de  l'Église.  » 

«  Mon  père,  dit  Luther,  montrez  en  quoi  j'ai 
péché. 

—  Encore  une  fois,  mon  fils,  reprit  Cajetan ,  je 
ne  viens  pas  ici  pour  disputer  avec  vous  comme 
dans  une  école.  Je  ne  suis  point  votre  juge  (3),  je 
suis  envoyé  par  notre  père  commun ,  à  qui  vous 
écriviez  il  n'y  a  pas  longtemps  :  —  Approuvez , 
condamnez ,  appelez ,  rappelez ,  je  suis  prêt  à  écou- 
ter votre  voix  comme  la  voix  de  Dieu...  —  Rétrac- 
tez-vous donc ,  car  telle  est  sa  volonté. 

—  Me  rétracter  I  dit  Luther  ;  mais  quelle  erreur 
ai- je  enseignée? 

Le  cardinal  lui  cita  deux  propositions...  La  pre- 
mière :  «  que  les  mérites  de  Jésus-Christ  ne  sont 
pas  les  trésors  des  indulgences. .  •  »  La  seconde  :  «  que 
pour  être  justifié  la  foi  seule  suffit.  »  Et  il  lui  rap- 
pela la  bulle  de  Clément  VI  sur  les  indulgences , 
E^ctravagans ,  in  sexto  decretatium ,  et  l'enseigne- 


(l)3:ifci^*9lebeii,p.  549. 

(2)  Friderico  Eleclori ,  19  novemb.— De  Wetle,  1. 1,  p.  175. 

(3)  An  Andréas  Caristadt,  14  oct.— De  Wetle,  1. 1,  p.  159. 
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me»t  UDiversel  de  l'Église  sur  la  nécessité  de  la  foi 
associée  aux  œuvres  (1). 

Luther  se  mit  à  citer  les  articles  principaux  de 
VEâptrmugmU^  avec  une  netteté  de  paroles  et  une 
assurance  de  mémoire  qui  étonna  le  cardinal... 
«  Je  la  connais ,  cette  bulle ,  ajouta-t-il ,  cette  bulle, 
œuvre  toute  humaine  du  reste ,  oii  l'esprit  et  la 
lettre  des  Écritures  sont  étrangement  torturés.  » 

Le  cardinal  haussait  la  voix  et  disait  :  «  Voici 
saint  Thomas ,  voici  Y  Extravagante.  »  Luther,  im- 
patienté ,  *a  mit  à  crier  :  «  Si  votre  Extravagante 
enseigne  que  les  mérites  de  Jésus-Christ  sont  les 
trésors  des  indulgences,  je  me  rétracte. 

—Mais  voyez  donc,  dit  le  cardinal  sur  le  même 
ton  ;  Christw  sua  pamone  mquiêlvit. 

—  Pesez  bien  cette  expreswon,  révérend  père, 


(I)  Voioi  quelques-unes  des  propositions  extraites  des  sermons 
et  des  thèses  de  Luther,  et  qui  avaient  été  dénoncées  au  saintr 
siège  : 

On  n^est  pas  même  assuré  de  ne  pas  commettre  plusieurs  péchés 
mortels  dans  ses  meilleures  œuvres.  —  Luther,  1. 1,  Prop.  48. 

Les  œuvres  des  hommes ,  même  belles  en  apparence ,  au  fond 
sont  des  péchés  mortels;  les  œuvres  de  Dieu,  même  laides  à  la  vue 
de  rintelligence,  sont  admirables  de  justice...  Ibid.  Prop.  3,  4, 7. 

Toute  œuvre,  opérée  même  par  le  juste,  est  un  péché  mortel  si  te 
juste  n'appréhende  d'offenser  Dieu  en  la  pratiquant...  Ibid. 

Crois  que  tu  es  absous ,  et  tu  l'es,  quoi  qu'il  puisse  être  de  ta  con- 
trition. —  De  Indul.,  1. 1,  f.  59. 

Personne  ne  doit  répondre  au  prêtre  :  Je  suis  contrit. 

La  eofitriiion,  par  laquelle  on  repasse  ses  ans  écoatés  dans  Ta- 
mertume  de  son  cœur,  en  pesant  la  gravité  de  ses  péchés ,  leur  mul- 
titude »  leur  difformité ,  la  béatitude  perdue,  ne  fait  que  rendre  les 
hommes  plus  hypocrites.  —  Serm.  de  Indulg. 

On  n'aime  qu'après  que  les  fautes  ont  été  remises. 

La  foi  sauve,  et  sans  aécessité  de  bonnes  œuvres. 
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acqumvit.  Si  le  Christ  a  acquis  des  mérites,  les  mé- 
rites ne  sont  pas  un  trésor  (1).  » 

Le  cardinal  sourit  de  dépit,  et  l'interrompit  en 
reliant  :  «  Vous  rétractez-vous,  oui  ou  non  ?  » 

L'entretien ,  repris ,  interrompu ,  tantôt  froid  et 
calme,  tantôt  agité  et  véhément,  se  traînant  en 
longues  citations,  durait  ainsi  depuis  plusieurs 
heures ,  lorsque  le  légat  se  ressouvint  de  la  parole 
qu'il  avait  donnée  de  ne  pas  disputer,  et  la  rappela 
en  riant  à  Luther. 

<  Donc,  ajouta-t-il ,  finissons. ..  Vous  rétractez-^ 
vous ,  oui  ou  non  ?  » 

Luther  demanda  trois  jours  pour  répondre.  On 
se  sépara. 

Il  n'attendit  pas  le  troisième  jour.  Le  lendemain 
il  vint  accompagné  de  quatre  sénateurs,  da  témoins 
nombreux ,  et  d'un  notaire ,  et  remit  au  nonce  uoa 
2»*otestation  en  forme ,  où  il  déclarait  «  qu'il  n'a- 
vait jamais  eu  l'intention  de  rien  enseigner  qui  pût 
offenser  les  doctrines  catholiques ,  les  divines  Ëcri<- 
turcs ,  l'autorité  des  saints  Pères ,  les  décrets  des 
pnpes*  Que  du  reste ,  s'il  avait  erré ,  homme  faible 
qu'il  était,  il  offrait  de  soumettre  ses  écrits  au  ju* 
gement  du  saint-père  ,  des  universités  de  Bêle ,  de 
Fribourg ,  de  Louvain  et  de  Paris  surtout,  la  mère 
et  la  patronne  des  bonnes  études.  » 

Gajetan  se  mit  &  lui  rappeler  les  paroles  de  la 
veille. 

«  Hier,  répondit  Luther,  nous  avons  fait  trop 
longtemps  métier  de  gladiateurs  :  c*est  assez  de 

n  t        ■      .      ■         --1  -w       -Il  I  II  '      - 

(4)  Georg.  SpalatiDO ,  44  octob.  —  De  Wette,  t*  I,  p.  447. 
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paroles  humaines ,  rÉcriture  sainte  peut  seule  nous 
mettre  d'accord. 

—  Non  digiadiatus  sum,  reprit  le  cardinal 
en  jouant  sur  le  mot  échappé  à  Luther.  Il  ne 
s'agit  pas  de  disputer...  Je  suis  venu  pour  rece- 
voir votre  rétractation  et  vous  réconcilier  avec 
l'Église  (1). 

Le  moine  resta  muet,  comme  s'il  se  fût  repenti 
intérieurement  de  l'expression  dont  il  s'était  servi. 

Alors  Staupitz ,  arrivé  de  Salzbourg  pour  pren- 
dre part  aux  conférences  (2)  et  qui  était  à  l'écart, 
s'approcha  du  cardinal ,  et  demanda  que  Luther 
pût  se  défendre  par  écrit... 

«  Et  devant  témoins ,  »  reprit  le  docteur. 

Le  cardinal  fit  un  signe  de  tête  négatif. 

«  Pardon ,  continua  Staupitz  d'une  voix  suppliante, 
devant  quelques  témoins.  » 

Le  cardinal  hésitait...  «  Eh  bien,  j'y  consens, 
dit-il  ;  allez ,  je  vous  entendrai ,  mais  encore  une 
fois,  n'oubliez  pas  que  je  ne  fais  pas  l'office  de 
juge.  » 

Luther  passa  la  nuit  à  préparer  sa  défense.  C'é- 
tait une  thèse ,  ou  plutôt  un  nouveau  programme 
de  ses  doctrines.  Amsdorf  et  ses  amis  s'éton- 
nent de  cette  puissance  de  tête  qui  lui  permit, 
dans  l'espace  de  quelques  heures,  de  rassembler 
tant  de  textes  sacrés!  Dans  cette  œuvre,  Luther, 


(1)  Epistola  Thomae  Gaietani  ad  D.  Fridericum.— Pallavicioi,Storit 
del  concilio  di  Trento.  Cap.  IX,  p.  79.  ~  Epistola  L.  iilustrissiino 
FridericoElectori,  19  nov.  1548.  —De  Wette,  1. 1,  p.  147. 

(3)  Lingke,  1.  c,  p.  50. 
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descendant  malgré  lui  aux  formes  scolastiques  qu'il 
dédaignait  si  hautement,  argumente  à  la  manière 
des  couvents.  Mais  il  avait  tenu  sa  promesse  ;  c'é- 
tait aux  livres  saints  seulement  qu'il  avait  dérobé 
les  lumières  qui  devaient  éclairer  la  discussion  ;  à 
l'exception  toutefois  d'un  seul  passage  où  il  s'étaye 
de  l'autorité  de  Panormita,  qui  soutenait  que  le 
simple  laïc ,  en  matière  de  dogme ,  s'il  s'appuie  sur 
l'autorité  et  la  raison,  est  supérieur  au  pape  (1). 
Après  toutes  ses  professions  de  foi  sur  l'autorité  du 
chef  de  l'Église ,  une  proposition  semblable,  et  des- 
tinée à  être  placée  sous  les  yeux  du  nonce,  n'était 
guère  de  nature  à  opérer  un  rapprochement.  Lu- 
ther, depuis  qu'il  a  quitté  le  bâton  de  mendiant , 
s'amoindrit  à  vue  d'œil.  Il  est  venu  pour  être  mar- 
tyr de  sa  foi  et  il  n'ose  la  confesser.  Seul,  retiré 
dans  sa  cellule,  caché  aux  regards,  dans  ses  en- 
tretiens du  soir  avec  ses  disciples  de  Wittemberg , 
il  se  hausse  jusqu'à  la  révolte  ;  et  en  présence  de 
Gajetan ,  il  simule  l'obéissance  et  la  soumission.  En 
public  il  est  prêtre  et  catholique  ;  dans  sa  chambre, 
quand  on  ne  le  voit  plus ,  il  déchire  sa  soutane  et 
répète  Jean  Huss  ou  Jérôme  de  Prague. 

Au  moment  même  où  il  écrivait  cette  défense 
«  qui  devait  confondre  Gajetan  » ,  il  préparait  son 
appel  au  pape  ;   •  car  à  aucun  prix  il  ne  voulait 


(I)  Panormitanus  quoque,  lib.  I,  de  Elect.  C.,oslenclit  in  materiâ 
fidei...  quemlibet  fidelem  esse  super  papam  si  melioribus  ni^atur 
aucloritate  et  ratione  quàm  papa.  Nous  n'avons  pas  trouvé  le  pas- 
sage allégué  par  Luther.  —  Reverendiss.  card.  Dom.  Thomœ  Caie- 
lano.il  octob.  1548.— De  Wette,  1. 1,  p.  449. 
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ne  rétracter  même  d'une  syllabe,  »  c'est  lui  qui  Taf- 
flrme  (1). 

Il  présenta  le  lendemain  sa  lettre  au  nonce: 
Cajetan  la  parcourut.  «  Mais  c'est  une  apologie, 
dît-il ,  aux  premières  lignes ,  et  non  une  discus- 
sion... Voyez,  reprit41,  en  montrant  du  doigt  le 
passage  de  Panormita,  voilà  qui  est  monstrueux! 
et  vous  voudriez  que  je  misse  sous  les  yeux  de  Sa 
Sainteté  de  si  odieuses  paroles,  après  toutes  les  assu- 
rances que  vous  lui  avez  données  de  votre  obéis- 
sance filiale  !  » 

Il  continua  de  lire ,  Jetant  par  Intervalle  des  re- 
gards de  dépit  sur  Luther,  haussant  les  épaules 
ou  faisant  craquer  ses  doigts  &  la  manière  italienne. 

€  Mais ,  reprit  Luther  en  colère ,  et  cessant  de 
i^adresser  directement  au  légat ,  qu'on  lise  donc  I 
je  n'aflBrme  rien...  je  m'en  rapporte  au  témoignage 
de  Léon  X. 

—  Frère,  frère ,  vous  étiez  hier  si  doux  ,'et  au- 
jourd'hui comme  vous  vous  emportez  !  dit  Cajetan. 
En  vérité  Sa  Sainteté  vous  a  jugé,  vous  et  vos  doc- 
trines... Voyons,  reprit-il  en  se  rapprochant  et  pre- 
nant la  main  du  moine,  il  est  encore  temps:  comme 
vous  le  dites  (2),  je  suis  prêt  à  Intercéder  pour  vous 


(4)  Appel lationem  autem  paro  quotidiè,  ne  syllabam  quiclem  revo- 
caturus,  eam  atitein  responsiotiûin  mecnn  ei  obtatam  nt  per  ofbein 
confundatur.— Géorgie  Spalalino,  M  octob.  4548.— De  Wette,  1. 1, 
p.  447. 

(2;  Velit  R.  P.  tua  ad  sanctiseimum  dominum  nostrtim  Leonem  X 
pro  me  intercedere...  Non  tam  arrogans  et  vanœ  gloriœ  studiosi» 
sum,  ut  bftc  causa  pudeam  revocare  malè  dicta.—  Gaietano ,  4  4  oo- 
tob.  4548.  —De  Wette,  1. 1,  p.  449. 
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auprès  de  notre  père  commun  ;  mais  qu^une  vaine 
gloire,  que  de  mauvais  conseils,  qu'une  obstination 
aveugle,  ne  vous  retiennent  pas  :  allons*  rétractez- 
vous!» 

Luther  garda  le  silence. 

«  Eh  bien,  ajouta  Cajetan,  ne  revenez  plus 

tout  est  fini...  » 

Luther  s'inclina  et  s'éloigna* 

Mais  ce  soir  même,  après  le  souper,  Gajetan 
manda  Staupitz  et  Wenceslas  Linck  ;  il  eut  avec  eux 
un  long  entretien,  et  les  chargea  d'essayer  sur  l'es-* 
prit  de  Luther  quelques  paroles  plus  efficaces  que 
les  siennes.  Il  les  pressa  si  vivement  au  nom  de 
Léon  X ,  de  la  paix  publique ,  du  repos  de  la  Saxe, 
qu'ils  lui  {promirent  d'aller  sur-le-champ  trouver 
Luther.  Ils  tinrent  parole. 

Luther  fut  ému  jusqu'aux  larmes  de  cette  mis- 
sion de  charité ,  et  il  écrivit  au  nonce  une  lettre 
pleine  de  sentiments  affectueux,  comme  on  va  le  voir. 

«  Je  reviens  à  vous,  mon  père...  J'ai  vu  notre 
vicaire  Jean  Staupitz,  mon  frère  maître  Wen- 
ceslas Linck.  Vous  ne  pouviez  choisir  des  média- 
teurs qui  me  plussent  davantage.  Je  suis  ému...  Je 
n'ai  plus  de  crainte  ;  ma  crainte  s'est  changée  en 
amour  et  en  respect  filial  :  vous  auriez  pu  certaine- 
ment employer  la  force  ;  vous  avez  fait  choix  de  la 
persuasion  et  de  la  charité. 

»  ...  Je  l'avoue  maintenant...  Oui,  j'ai  été  vio- 
lent, hostile,  insolent  envers  le  nom  du  pape. 
Poussé  à  tous  ces  emportements ,  j'aurais  dû  traiter 
avec  plus  de  révérence  une  matière  si  grave,  et, 
en  répondant  à  un  fou ,  éviter  de  lui  ressembler.  Je 
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suis  affecté ,  repentant  ;  je  vous  demande  pardon  ; 
je  dirai  mon  repentir  à  qui  voudra  m*entendre. 
Désormais  je  vous  promets,  mon  père,  de  parler 
et  d'agir  tout  autrement;  Dieu  m'aidera.  Je  ne 
dirai  plus  rien  des  indulgences ,  pourvu  que  vous 
Imposiez  silence  à  tous  ceux  qui  m'ont  jeté  dans 
cette  tragédie. 

»  Quant  à  la  rétractation ,  mon  révérend  et  doux 
père ,  que  vous  et  notre  vicaire  demandez  avec  tant 
d'insistance,  ma  conscience  ne  me  permet  en  aucune 
manière  de  la  donner,  et  rien  au  monde ,  ni  des 
ordres,  ni  des  conseils ,  ni  la  voix  de  l'amitié,  ne 
pourrait  me  faire  parler  ou  agir  contre  ma  con- 
science. Il  reste  une  voix  à  entendre,  qui  vaut 
toutes  les  autres ,  c'est  celle  de  l'épouse,  qui  n'est 
que  la  voix  même  de  l'époux. 

»  Je  vous  supplie  donc  en  toute  humilité  de  por- 
ter cette  affaire  sous  les  yeux  de  notre  saint-père  le 
pape  Léon  X,  afin  que  l'Église  prononce  sur  ce 
qu'il  faut  croire  ou  rejeter  (1). 

Que  restait-il  à  faire  à  Cajetan,  qui  avait  épuisé, 
le  témoignage  de  Luther  ne  sufBrait-il  pas  pour 
l'attester,  les  exhortations  bienveillantes,  les  doux 
reproches,  les  conseils  de  la  prudence,  la  voix  de 
l'amitié  (2)?  Il  se  flattait  encore  d'un  rapproche- 
ment, quand  l'appel  de  Luther  au  pape,  affiché 
sur  les  murs  de  la  cathédrale  et  du  couvent  des 


(4)  Voy.  la  lettre  aux  Pièges  justificatives,  n.  viii. 
(2)  Benevolenlia  el  clementia  in  me  eximia  fuit  et  ropio?a.  — 
Spalatino.  34  octob.— De  Wette,  l.I,  p.  466. 
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carmélites,  fit  évanouir  toutes  ses  espérances  :  l'il- 
lusion n'était  plus  permise. 
.  JÇiUther  ^'était  hâté  de  quitter  Augsbourg.  Stau- 
pitz  avait  fait  préparer  un  cheval ,  et  donné  à  son 
ami  pour  guide  un  paysan  qui  connaissait  les  che- 
mins (1).  Un  magistrat  d' Augsbourg,  Langemantel , 
le  conduisit  de  nuit,  par  des  rues  détournées,  jus^ 
qu'à  une  petite  porte  qui  donnait  sur  les  remparts. 
Luther  n'avait  pas  même  eu  le  temps  de  prendre 
ni  ses  chausses  ni  ses  souliers  (2). 

Le  lendemain,  un  moine,  à  l'instigation  du 
prieur  des  Carmélites,  qui  s'était  hâté  de  s'enfuir, 
affichait  l'appel  sur  les  portes  du  couvent. 

Luther  expose  ainsi  ses  griefs  : 

1**  S'il  a  disputé  sur  les  indulgences,  c'est  que 
les  indulgences  ne  sont  ni  de  précepte  ni  de  con- 
seil divin.  Jamais  il  n'eut  la  pensée  de  disputer  sur 
la  foi,  sur  la  discipline,  sur  aucun  symbole  ca- 
tholique; 

2**  Il  a  toujours  protesté  qu'il  soumettait  ses 
thèses  au  jugement  de  l'Église  et  du  souverain  pon- 
tife; 

&""  Les  juges  qu'on  lui  a  donnés  lui  sont  suspects. 
Sylvestre  Priérias,  qui  a  écrit  contre  lui  des  dialo- 
gues ,  ne  s'est  jamais  occupé  de  théologie;  ce  n'est 
qu'un  thomiste  ; 

4*  S'il  n'est  pas  parti  pour  Rome ,  c'est  qu'à 
Rome ,  oùjadis  habitait  la  justice ,  habite  mainte- 


(4  )  V.  le  récit  du  paysan  dans  les  œuv.  de  Luth .  Halle,  t.  XV ,  p.  731 . 
(2)  Spalatino,  episl.  34  oct.  —  De  Wette,  p.  466. 
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nant  Yhomicide. JustHiuhat^Havit  in  eâ,  nunc  auim 
homicida. 

Donc ,  oppressé ,  frappé  dans  sa  liberté  et  dans 
son  honneur^  et  dans  ses  écrits  qu'il  soumet  du 
reste  encore  une  fois  au  jugement  de  Sa  Sainteté; 

Du  PAPE  MAL  IUFORM^  ,  IL  APPELLE  AU  PAPE  MIECX 
nVFORMJÊ  (!)• 

Le  cardinal  reçut,  le  18,  le  billet  suivant  où 
Luther  le  prévenait  de  son  départ  précipité  : 

t  Votre  Révérence  a  vu  quelle  était  mon  obéissance 
dans  ce  grand  voyage  que  j'ai  entrepris,  malade  de 
corps,  pauvre  et  sans  ressources  pour  vivre.  Je  ne 
pourrais  plus  longtemps  perdre  mon  temps  ici,  sans 
être  à  charge  à  ces  chers  pères  Carrnélites,  qui 
m'ont  logé  et  nourri.  Je  m'en  vais ,  me  confiant 
à  la  garde  de  Dieu  (2).  » 

En  chemin ,  à  Nuremberg,  il  reçut  le  hrel  du 
pape  à  Gajetan  que  son  ami  Spalatin  lui  avait 
adressé ,  et  qu'il  lui  renvoya  avec  un  commentaire 
marginal. 

Il  lui  écrivait  en  même  temps  ; 

€  En  vérité ,  c'est  à  peine  si  je  puis  croire  cpe 
quelque  chose  d'aussi  mottskroeui  vieone  d'un 
pape ,  et  surtout  de  Léon  X.  Quel  que  soit  le  po- 
lisson qui ,  sous  le  nom  de  Léon  X,  essaye  aiattsi 
de  me  faire  peur  avec  son  bref,  qu'il  sache  ftte 
je  comprends  la  plaisanterie  ;  s'il  vient  réellement 
de  la  chancellerie  9  je  leur  apprendrai  leurs  super- 


Ci]  Seckendorf,  1.  c,  p.  i&. 

p)  8u%T'«  SB^^r  t.  XV,  p.  7U. 
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bîssîmes  iniquités  et  ïeur  iniquîssime  ignorance  (1). 
Les  romanistes  commencera  trembler  et  â  mettre 
pen  âe  confiance  en  leurs  oerutres.  » 

H  n*est  pas  possible  de  croire  que  Luther  eût  lu 
le  bref  du  pape;  cat  rien ,  dans  ce  bref  (2),  tf  expli- 
que on  n'excuse  ses  emportements  contre  Léon  X. 
Le  pape  aurait  pu  excommunier  Luther.  Il  pré- 
fera, ainsi  que  le  remarque  Thistorien  aîiglicati 
Roscoë  (3),  mettre  à  Fépreuve  k  sincérité  du  doc- 
teur. Chef  visible  de  TÉglise,  image  vivante  du  fils 
de  Dieu  sur  la  terfe,  Léon  venait,  au  noto  de  ïa 
toute-puissance  du  Christ,  dire  à  un  prêtre  catho- 
lique :  *  Voilà  l*ensdgnem€?nt  de  ï'Église  ,  crois  et 
obéis,  ou  fti  ôerâs  retranché  de  la  coimutfnion dés 
apôti-es.  C'est  un  dogme  de  foi  que  Tefficacité  des 
indulgences.  Ta  raison  le  repousse ,  tu  n'es  plus 
mon  fils  ;  tu  n'es  plus  un  anneau  de  cette  grande 
chaîne  qui  te  liait  aux  disciples  de  Jésus  ;  tu  n'es 
plus  une  goutte  d'eau  de  cet  océan  catholique  qui 
ne  se  desséchera  qu'à  la  fin  des  siècles  :  je  te  renie 
au  nom  du  Christ,  comme  ont  été  reniés  Jean  Huss, 
Wiclef ,  et  tous  ceux  qui ,  ainsi  que  toi,  ont  voulu 
marcher  dans  leur  sagesse ,  au  lieu  de  suivre  cette 
lumière  qui  éclairera  tout  enfant  docile  jusqu'à 
la  consommation  des  temps. 

Depuis  son  retour  à  Wittemberg ,  Luther  s'est 


(4  )  Idée,  quisquis  ille  fuerit  nebulo,  qui  sub  nomine  Leonis  decimi 
tali  me  terrere  proposuit  decreto ,  intelligat  me  posse  quoque  nugas 
intelligere.  —  Spalatino,  34  oct.  4518. 

(2)  Ce  bref  du  pape  se  trouve  dans  les  œuvres  de  Luther.  Edit.  lat« 
lenae,  t.  I,p.81. 

(3)  Roscoë,  Vie  de  Léon  X,  t.  III,  p.  473. 
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ravisé.  Et  si  le  pape ,  mieux  informé ,  allait  le  con- 
damner? Le  moine  a  tout  prévu  ;  il  a  rédigé  un 
appel  du  pape  mieux  informé  au  concile.  Et  si  le 
concile  le  condamnait?  Alors  il  déférerait  ses  écrits 
à  la  Sorbonne  de  Paris  (1).  La  Sorbonne,  comme  il  le 
dit  à  tousses  amis,  c'est  la  mère  des  sciences; 
mais  un  jour  arrivera,  et  ce  jour  n'est  pas  loin,  où 
la  Sorbonne,  sa  seule  espérance  en  ce  moment, 
flétrira  toutes  les  thèses  qu'il  a  publiées.  Dès  lors, 
ce  temple  des  lumières  théologiques  qu'il  place  à 
Paris,  ne  sera  plus  qu'un  repaire  de  sots,  et  il  faut 
bien  le  traduire ,  d'ânes  et  d'ânissimes. 

Maintenant,  touchez  le  cœur  du  moine,  il  bat, 
vous  l'entendez,  mais  c'est  de  joie  et  de  bonheur  (2). 


(4)  Intérim  hic  positus  alism  parabo  appellationem  ad  futurum 
coDcilium,  adhœsurus  Parisiensibus  in  eventum  quo  hanc  priorem 
appellationem  de  plenitudine  potestatis,  imô  tyrannidis  refutaret 
papa.  —  34  oct.  Spalatino  De  Wette,  1.  c,  1. 1,  p.  466. 

(2)  Sum  plenus  gaudio  et  pace.  —  Spalatino,  4  8  oct.  Ib. 
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CHAPITRE  XVI. 

ÉLECTION  D'UN  EMPEREUR.  1518—1519. 


Le  peuple  en  Allemagne  fayorisela  réfonne.  —  L'imprimerie  et  la  gravure 
s'unissent  au  peuple.  —  Luther  nie  rinfaillibilité  du  pape.  —  Travaux 
nouveaux  du  moine.  —  Interrompus  par  Télection  d'un  empereur  d'Alle- 
magne. —  Les  électeurs  s'assemblent  à  Francfort-sur-le-Mein.  —  Les 
compétiteurs  à  l'empire ,  Henri  VIII ,  François  I"  et  Charles  d'Autriche. 
—  Moyens  employés  par  ces  derniers  pour  obtenir  la  couronne.  —  Poli- 
tique de  la  cour  de  Rome.  —  Charles  est  élu.  —  Capitulations  que  dressent 
les  États.  —  Portrait  de  Charles-Quint.  —  Il  jure  serment  à  Aix-la- 
Chapelle.—  Conduite  de  Luther  pendant  la  diète. 


La  Saxe  révolutionnaire  contemplait,  en  ce  mo- 
ment ,  avec  une  ivresse  orgueilleuse ,  l'un  de  ses  en- 
fants, moine  obscur,  luttant  seul  contre  Rome, 
représentée  par  ses  docteurs ,  ses  théologiens  et  ses 
princes  spirituels.  Chaque  mouvement  de  scène , 
dans  ce  drame  joué  sur  les  places  publiques,  irri- 
tait sa  curiosité  ;  elle  se  demandait  conunent  et 
quand  il  finirait.  Elle  soutenait  Luther  de  ses  vœux 
et  de  ses  applaudissements.  Il  y  avait  lutte,  à  ses 
yeux ,  entre  le  bon  et  le  mauvais  principe.  Le  bon 
principe,  c'étaient  Luther,  les  universités  d'Allema- 
gne ,  les  écoliers,  les  savants,  les  poètes,  les  ar- 
tistes; le  mauvais  principe,  c'étaient  les  moines,  les 
théologiens  de  Cologne,  les  prédicateurs  d'indul- 
gences ,  les  cardinaux  et  le  pape ,  tels  que  la  parole 
novatrice  les  représentait  depuis  deux  ans.  La  terre 
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de  la  lumière,  c'était  la  Saxe  ;  la  terre  des  ténèbres, 
c'était  l'Italie.  On  osait  imprimer  que  le  pape  et 
les  cardinaux  étaient  de  véritables  barbares  (1). 
L'opinion  venait  de  trouver  une  tribune  puissante  : 
l'imprimerie  tra^piji^ait  e^  langue  vulgaire  ces 
graves  disputes,  et  les  jetait  simples ,  vives,  aus- 
tères, railleuses,  selon  le  beso^p,  en  pâture  aux 
esprits  prévenus.  Le  peuple  ne  s'était  point  en- 
core mêlé  à  ces  débats  intellectuela,  où  jusqu'a- 
lors il  s'était  contenté  de  se  faire  représenter  par 
ses  prêtres.  Il  s'asseyait  donc  enfin,  lui  qu'on 
avait  si  longtemps  interdit ,  à  la  table  des  doc- 
teurs de  la  loi;  il  le^  intiDrroge^t»  et  les  écou- 
tait ,  croyant  comprendre  leur  enseignement ,  grâce 
à  la  polémique  du  Saxon.  Cette  réhabilitation  de 
son  être,  il  la  devait,  disait-il  à  Luther,  qui  avait 
frappé  le  rocher  et  fait  couler  l'eau  de  la  science 
divine;  son  pain  immatériel,  c'était  Luther  qui  l'a- 
vait préparé.  L'épée  d'un  conquérant  n'aurait  ja- 
mais rien  pu  opérer  de  semblable.  L'art  vint  s'as- 
socier à  la  presse  pour  hâter  le  triomphe  du  réfor- 
mateur et  se  fit  son  complice,  tantôt  en  gravant 
sous  les  formes  les  plus  bouflfonnes  les  portraits 
des  adversaires  du  moine,  que  le  bois  surtout  re- 
produisait par  milliers;  tantôt  en  éparpillant 
comme  de  la  monnaie  les  médailles  du  docteur  (2) 


(4)  yoqvrage  a  pour  titre  :  Quèd  Italia  sit  barbara  terra;  quôd 
Itali  sint  barbari  populi;  quôd  papa  et  cardinales  sintplùsbarban 
qtiàm  Scythœ  et  Tartari.  Sans  date,  ni  nom  d*imprimeur,  mais  que 
l'auteur  des  Monumanla  litteraria ,  Bru nivigaa,  4696,  place  au  com^ 
menceip^nt  de  4549 

(2)  Voyez  le  chapitre  qui  a  pour  titre  les  Images. 
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et  de  ses  disciples;  taotôt  en  taillant  leur  statue , 
qui  devait  servir  d'enseigne  à  quelque  marchand 
de  la  cité.  Pendant  qu'imprimeur,  graveur  sur  bois 
et  métaux,  calcographes,  copistes  de  manuscrits, 
tous  ouvriers  et  hommes  de  travail,  à  défaut  de 
leur  âme,  livraient  leur  corps  à  Luther,  la  pein- 
ture, représentée  à  Bàle  par  Holbein,  à  Nurem- 
berg par  Cranach,  idéalisait  son  image  et  faisait 
du  moine  le  type  de  l'homme  juste  et  du  chré- 
tien (1). 

Toutefois,  la  puissance  de  Holbein  et  de  Cranach 
n'était  pas  à  comparer  à  celle  d'un  pauvre  artisan, 
qui  n'avait,  lui,  qu'un  morceau  de  bois  pour  ex- 
primer ses  sympathies  :  et  en  vérité  la  réforme  fut 
heureuse  de  trouver  dans  les  ateliers  des  disciples 
plus  habiles  encore  que  ceux  qu'elle  avait  formés 
dans  ses  écoles!  Ceux-ci,  pour  avancer  l'œuvre 
nouvelle,  n'avaient  que  la  parole,  mais  parole  dif- 
ficile à  être  entendue  des  simples  et  à  convertir  les 
masses  ;  ceux-là  avaient  reçu  de  Dieu  le  pouvoir 
de  séduire  les  yeux  dans  une  comédie  jouée  à  toute 
heure,  en  plein  soleil,  dans  ce  musée  de  têtes 
d'anti-réformateurs,  si  piteuses,  si  difformes,  qu'on 
en  rit  encore  aujourd'hui.  C'était  la  meilleure  tra- 
duction qu'on  eût  pu  Éaire  des  thèses  de  Luther. 


(4)Aracui  impoBÎtut»  liber  apertus,  addito  ejuiStitulo  :  Verbum 
Dei.  Super  libro  est  cor  crucis  signo  conspicuum  et  radiis  solaribus 
desuper  collustratum ,  cum  épigraphe:  Vir  multa  struens;  quœ 
verba  simul  transpositis  litteris  nomen  Martini  Lutheri  représentant. 
— Juncker,  i.  c,  p.  24. 

En  4520 ,  on  trouvait  dans  Luther  :  Lux  vera  totias  Eccleelae  Ro  • 
manae. 
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Rarement,  l'histoire  nous  l'enseigne,  les  hommes 
de  savoir  font  seuls  des  révolutions  matérielles 
ou  morales.  C'est  le  peuple,  instrument  divin  qui 
les  prend  tout  ébauchées,  et  les  conduit  à  leur 
fin  ;  sans  lui  elles  se  seraient  arrêtées  en  chemin  ou 
seraient  mortes  en  germe.  Le  peuple ,  c'est  le  souf- 
fle du  Psalmiste,  qui  vivifie  l'argile,  qui  fait  lever 
les  os  arides  et  leur  donne  le  mouvement.   Son  in- 
fluence n'a  point  été  assez  appréciée  dans  les  ques- 
tions spirituelles  ou  matérielles  de  la  renaissance, 
quand   l'intelligence    se  réveille   au    souffle  qui 
vient  de  l'Italie,  et  qu'elle  s'essaye  à  lalumière  qui  a 
lui  de  l'Orient.  Voyez  l'Allemagne.  Si  le  peuple 
n'était  pas  sorti  de  ses  ateliers,  de  sa  boutique, 
de  ses  marchés,  pour  féconder  l'ivraie  d'insurrection 
que  la  parole  de  Luther  avait  jetée  dans  les  con- 
sciences ,  cette  semence ,  comme  celle  qu'avaient 
déposée  dans  les  esprits,  un  siècle  auparavant,  Jean 
Huss  et  Jérôme  de  Prague,  eût  été  balayée  par  le 
vent  ;  et  la  voix  de  tous  les  théologiens ,  leurs  débats 
passionnés,  n'auraient  servi  qu'à  l'étouffer  à  ja- 
mais. Wiclef  n'avait-il  pas  enseigné  en  partie  tout 
ce  qu'enseignait  aujourd'hui  Luther?  Mais  Wiclef 
n'avait  pas  songé  à  transporter  sa  querelle  dans  les 
carrefours;  et  il  eut  tort.  En  ce  sens,  on  ne  peut 
qu'admirer  la  prescience  de  Luther  et  de  ses  amis. 
Les  masses  une  fois  en  mouvement,  Luther  ne 
pouvait  plus  s'arrêter:  il  marcha. 

Son  appel  au  futur  concile  parut  :  il  l'avait  pré- 
paré de  longue  main.  Comme  Abraham,  il  est  tout 
prêt ,  dit-il,  à  aller  où  le  guidera  la  voix  de  Dieu  (1), 

(1)€%teriiin  exspecio  maledicliones  ex  urbe  Româ  quotidie;  ideô 
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affrontant  la  malédiction  de  Rome  «  le  siège  de 
TAntechrist.  »  Il  eût  attendu ,  s'il  faut  l'en  croire , 
de  connaître  Topinion  du  souverain  pontife  avant 
de  livrer  son  appel  à  l'impression;  mais  son  li- 
braire, bonhomme  comme  il  le  représente,  enten- 
dant à  merveille  ses  intérêts,  au  lieu  de  déposer 
l'édition  entière  chez  l'auteur,  ainsi  qu'il  en  était 
convenu,  mit  en  vente  le  pamphlet,  dont  tous  les 
exemplaires  furent  enlevés  en  quelques  semai- 
nes (1). 

Dans  cet  appel,  Luther,  qui  prévoit  que  Rome 
doit  le  condamner,  élève  pour  la  première  fois  des 
doutes  sur  l'infaillibilité  du  pape,  qu'il  n'a  point 
encore  ouvertement  niée.  «  Loin  de  lui  l'intention 
d'attaquer  l'autorité  du  saint-père,  enseignant  une 
pure  doctrine ,  et  beaucoup  moins  de  se  séparer  de 
l'Église  (2);  mais  le  pape  n'est-il  pas  de  même 
chair,  de  même  condition  que  les  autres  hommes, 
peccable ,  faillible  comme  eux  ;  comme  eux  pou- 
vant  errer  et  tomber,  ainsi  que  saint  Pierre?  Telles 
étaient  et  la  puissance  du  pape  et  ses  richesses,  que 
nul  n'avait  le  pouvoir  de  les  réprimer  :  à  qui  donc 
recourir,  sinon  à  une  autof  ité  plus  grande ,  au  con- 
cile? »  Il  terminait  cet  appel  par  des  plaintes  sur 
la  dureté  du  cardinal  Cajetan ,  de  ce  prélat  dont 
quelques  semaines  auparavant  il  vantait  l'ineffable 
douceur  (3),  et  qui  depuis  l'entrevue  d'Augsbourg 

omnia  dispono  et  ordino  ut  cùm  venerint,  paratus  et  succinctuseam 
cum  Abraham  nescio  qu6,  imô  cerlissimus  qu6  ,  quia  Deus  ubique. 
— Spalatino,  25  nov.— De  Wette,  I.  c,  t.  I,  p.  188. 

(1  )  Wenceslao  Linck,  4  4  decemb. 

(9)  Seckendorf,  Comment,  de  Luther,  p.  58. 

(3)  Luth,  opéra.  lenœ,  1. 1,  p.  247. 
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avait  perdu  jusqu'à  son  orthodoxie  et  à  sa  science 
biblique,  et  n'était  plus  qu'ua  sot  en  théologie, 
et  un  hérétique  en  doctrine  (1).  L'or  pur  dont 
parle  T  Écriture  ne  se  change  pas  aus^i  prpmpte- 
ment  en  vil  métqtl. 

Comme  s'il  eût  voulu  connaître  l'effet  qu'allait 
produire  en  AUeipagne  son  invocation  au  futur  con- 
cile ,  formulée  en  termes  pleins  d'arrogance  et  sa 
leçon  donnée  à  Léon  X  sur  la  fragilité  humaine, 
Luther  rentre  un  moment  dans  sa  cellule,  fermeses 
cahiers  de  théologie  et  semble  écouter  ce  qui  se  dit 
autour  de  lui.  Un  moment  cette  pauvre  /:  Uemagne 
respire.  Qui  eût  alors  parcouru  la  Saxe ,  le  Wittem- 
berg,  la  Thuringe,  les  eût  trouvés  plus  calmes. 
Mais  au  fond  de  la  solitude  oii  Luther  s'était  réfu- 
gié, son  repos  était  à  chaque  moment  interrompu. 
A  toute  heure  du  jour  la  cloche  du  couvent  venait 
réveiller  le  cénobite  d'un  sommeil  qu'il  était  heu- 
reux qu'on  interrompît.  C'était  tantôt  un  pèlerin 
de  naissance  qui  frappait  pour  voir  et  écouter  le 
frère  Martin  ;  tantôt  des  théologiens  qui  l'interro- 
geaient sur  saint  Thomas ,  dont  le  nom  seul  lui  fait 
mal,  et  qu'il  voudrait  chasser  des  écoles  ,  pour  lui 
substituer  Ovide  et  ses  Métamorphoses  (2)  ;  tantôt 
une  docte  consultation  sur  la  guerre  des  Turcs  et 
le  culte  rendu  aux  saints  qu'on  lui  demande  par 

(4)  Praeterea  exoreejusmultas  audivi  propositiones  atheologis- 
simas,  et  quas,  si  alius  dixisset,  hsereticissimas  pronuotiâssem.  Syi- 
vester  secundus  est  ab  hoc.  Tu  cogita ,  nam  Sylvestrum  nôsti ,  quid 
sint  decimi,  aut  centeslmi,  si  secundus  talis  est,  talisque  etprimus? 
—  Spalatino,  4 5  nov.  De  Wette,  1.  c,  t.  L  p.  473. 

(%)  Spalatino,  24  decefflb. 
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écrit  Une  autre  fois  c'est  Hutten  qui  Tencourage  : 
«  Allons ,  frère ,  tout  va  bien  ;  sus ,  sus ,  guerre  aux 
moines  !  »  ou  Érasme  qui  le  félicita  sur  ses  com- 
mentaires des  psaumes  (1),  Luther  est  un  véritable 
père  de  l'Église ,  qui  de  son  oratoire  rend  des  déci^ 
sions,  et  dont  la  parole  est  écoutée  comme  celle 
d'un  pape.  Il  suffit  à  tous.  Las  heures  mêmes  du 
sommeil,  il  les  emploie  à  répondre  à  ses  amis.  Il 
blâme  ouvertement  une  croisade  contre  les  Turcs; 
t  A  quoi  bon  ces  guerres  toutes  charnelles?  c'est 
une  guerre  tout  intellectuelle  contre  nous-mêmes 
qu'il  faut  entreprendre.  Ah  !  quand  Rome  laisse  si 
loin  la  tyrannie  des  Turcs ,  et  qu'elle  s'élève  par 
tant  d'abominations  contre  le  Christ  ;  que  le  clergé 
se  noie  dans  une  mer  d'avarice ,  d'ambition ,  de 
luxure  ;  que  la  face  de  l'Église  est  si  piteuse;  il  n'y 
a  plus  d'espérance  d'une  bonne  guerre,  d'une  heu- 
reuse victoire.  Dieu  combat  aujourd'hui  contre 
nous  !  il  faut  le  vaincre  par  nos  larmes,  nos  prière, 
la  sainteté  de  nos  mœurs,  la  pureté  de  notre  foi  (2) .  * 
Sa  doctrine  sur  le  culte  des  sainte»  est  l^ncore  toute 
catholique.  Une  veut  pas  qu'on  taxe  de  superstition 
l'invocation  des  bienheureux ,  ni  les  prières  qu'on 
leur  adresse,  même  pour  les  besoins  corporels, 
comme  font  quelques  hérétiques  de  la  Bohème  (â). 

r4)  Sleidan,  Hisl.  de  1^  Réformation,  io-i<',  1. 1,  p.  47* 

(2)  Quando  autem  romana  curia  hodie  omnium  Turcarum  su- 
perat  tyrannidem  (tantis  monstris  contra  Christum  et  ejus  Eccle- 
siampugnat)  etcierus  inavaritise,  ambitionis  et  loxuriaB  profundo 
submersus  est,  et  miserrima  sit  ubique  faciès  Ecclesise  ;  non  est  spes 
boni  belli  aut  felicis  victorise.  — Spalatino,24  decemb.  DeWette, 
1.  c,  p.  200. 

(3)  Spalatino,  34  decemb.  De  Wette,  I.  c,  t.I,  p.  20f . 
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«  Les  saints  sont  des  avocats  auprès  de  Dieu  ;  seu- 
lement il  faut  se  garder  de  ne  les  invoquer  que 
pour  guérir  les  infirmités  de  la  chair  (1).  » 

La  voix  de  Luther  eût  été  bien  plus  puissante 
encore ,  qu'elle  se  fût  perdue  devant  les  ambitions 
tumultueuses  qui  menaçaient  de  troubler  l'Europe: 
Maximilien,  l'empereur,  venait  de  mourir.  Il  s'agis- 
sait de  donner  à  l'Allemagne,  peut-être  au  monde, 
un  nouveau  maître.  Les  électeurs  du  saint  empire , 
suivant  que  le  prescrivait  la  bulle  d'or,  s'étaient 
assemblés  à  Francfort-sur-le-Mein ,  pour  peser  les 
titres  des  concurrents  et  décerner  la  couronne. 
Ceux  qui  disposaient  alors  de  l'un  des  plus  beaux 
trônes  du  monde  étaient  Albert  de  Brandebourg , 
archevêque  de  Mayence,   Hermann  de  Weyden, 
archevêque  de  Cologne,  et  Richard  de  Greifen- 
klavi^,  archevêque  de  Trêves.  Les  compétiteurs  à 
l'empire  étaient  François  P',  roi  de  France,  le 
prince  le  plus  élégant  du  siècle ,  l'ami  de  Léonard 
de  Vinci ,  de  Raphaël ,  de  Léon  X  ;  et  Charles  d'Au- 
triche, qui  trois  ans  auparavant  avait  succédé  à 
Ferdinand ,  roi  d'Espagne ,  son  aïeul  maternel.  Les 
ambassadeurs  de  Charles  s'arrêtèrent  à  Mayence; 
ceux  de  François  à  Coblentz ,  attendant  avec  impa- 
tience la  résolution  de  la  diète.  Elle  s'ouvrit  en 
présence  de  Louis,  comte  palatin,  de  Frédéric,  duc 
de  Saxe,  de  Joachim ,  marquis  de  Brandebourg,  et  de 
Ladislas  Sternberg ,  ambassadeur  de  Louis ,  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohème,  convoqués  selon  la  cou- 


Ci)  Lib.  de  Àbrogandà  missâ  privatâ  in  epilogo  :  Opéra  Lutheri , 
t.  n,  Lat. lenœ,  fol.  493.— Seckendorf, Corom.  de  Lutheranis.,  p.  422. 


Digitized  by 


Google 


ÉLECTION  D*UN   EMPEBEUR.  285 

aoini  de  l'empire  par  l'archevêque  de  Mayence. 

En  Allemagne,  des  électeurs  étaient  décidés  à 
rejeter  les  deux  rivaux  pour  donner  leurs  voix  à  un 
jM-ince  d'origine  toute  germaine.  La  cour  de  Rome 
appuya  d'abord  ce  projet  ;  elle  ne  voulait  pas  pour 
roi  des  Romains  le  roi  de  Naples ,  que  la  constitution 
de  Clément  IV  excluait  positivement  du  trône  im- 
périal (1).  Un  moment  Henri  VIII  conçut  l'idée  de 
se  mettre  sur  les  rangs  pour  disputer  une  cou- 
ronne (2)  qu'un  écrivain  contemporain  compare  à 
l'ombre  d'un  arbre  gigantesque  ,  au  rayon  de  so- 
leil qui  perce  difficilement  les  fenêtres  d'un  appar- 
tement (3)  ;  mais  il  renonça  bien  vite  à  ses  projets. 

Les  deux  princes  qui  seuls  avaient  des  chances  à 
la  couronne  impériale  étaient  donc  François  P*^  et 
Charles  d'Autriche.  Pour  l'obtenir ,  tous  deux  em- 
ployèrent la  corruption.  François  P'  qui  estimait  le 
trône  germanique  à  trois  millions  de  thalers  (4) , 
chargea  des  chariots  d'or  pour  corrompre  la  con- 
science des  électeurs  ;  malheureusement  ces  cha- 
riots furent  pillés  en  route.  Les  traites  qu'il  avait 
tirées  sur  les  banquiers  d'Augsbourg  ne  furent 
guère  plus  heureuses,  les  Fugger  refusèrent  de 
les  accepter. 

Charles  fit  comme  son  rival ,  il  acheta  des  votes. 
Sa  confiance  n'était  pas  moins  grande  du  reste  que 
celle  de  François  P%  «Absolument,  disait Margue- 


(4)  Goldast, Const.  imp.  1. 1,  p.  620. 
(2)Ranke,l.  c.,p.369. 
(3)  Pet.  Martyr  de  Ang.,  ep.  654. 

(4)@r  licf  fi^  \)erne^men,  et  toerbc  brci  aWUlionen  ^routf;aUv  t>avan  mn- 
tcn  um  iîûifer  gu  iverben.  —  SRanfe,  1.  c,  1. 1,  p.  359. 
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rite,  gouvernante  dés  Pays-Bas,  le  roi  est  délibéré 
de  lui-même  parvenir  à  Fempire,  comment  que 
ce  soit ,  et  quoi  que  il  lui  doibve  cous  ter  (1).  » 

Robertson  rend  hommage  à  la  politique  de 
Rome  (2).  Pour  réqùilibre  européen,  il  y  avait  un 
égal  danger  dans  le  triomphe  de  Fun  des  deux 
compétiteurs.  Si  François  P^  obtient  la  couronne , 
plus  de  barrières  de  glace  entre  la  France  et  l'Ita- 
lie: Si  Charles  est  proclamé  empereur,  plus  de 
murs  entre  les  États  de  T Église ,  et  ce  prince,  déjà 
maître  de  Naples.  Du  reste,  Léon  X  prédisait, 
que  si  Charles  ou  François  arrivait  à  l'empire,  l'I- 
talie serait  bientôt  le  champ  clos  où  les  deux  ri- 
vaux videraient  leur  querellé. 

Le  28  juin ,  les  électeurs  en  robes  fouges  s'as- 
semblèrent aux  sons  des  cloches  de  toute  la  ville, 
dans  la  petite  chapelle  attenant  au  chœur  de  l'église 
de  Saint-Barfhélemi  (â). 

L'Église  va  nous  donner  un  beau  spectacle  eïi 
nous  montrant  comment  le  catholicisme,  quand  îl 
abrite  sous  une  de  ses  ailes  les  dôgïîies  de  la  foî, 
sait  étendre  l'autre  sur  les  libertés  du  peuple.  Ce^t 
Farchevêque  de  Mayerîce  qui  fit  l'ouverture  de  la 
diète.  «  Nos  lois  et  nos  serments ,  dit-il ,  nous  dé- 
fendent de  transporter  la  dignité  impériale  à  un 
étranger.  Quand  sa  naissance  ne  Feîcïur^it  pas  dn 
trône  impérial ,  notre  intérêt  serait  de  Téttarf er, 


(4)  Lettre  de  Marguerite  à  Zevenbergheii» 
(2)  Robertson,  Histoire  de  ChafleB-Quint,  %,  I,  p.  336.  —  Sebmidt, 
Histoire  des  Allemmids,  t.  YI,  p.  481  et  sury. 
(3)Ranke,l.  c.,t.  I,  p.  3Sb-. 
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parce  que  François  I*',  une  fois  maître  de  cette 
couronne,  cherchera  bientôt  à  étendre  se»  États  et 
ses  frontières  aux  dépens  de  l'empire,  et  l'Alle- 
magne sera  agitée  de  grands  troubles.  Sans  doute 
il  nous  fera  de  magnifiques  promesses  qui  né  doi- 
vent guère  nous  toucher  ;  car  la  cupidité  et  l'am- 
bition enivrent  bientôt  les  hommes.  Voyez  la 
France,  elle  comptait  autrefois  un  grand  nombre  de 
souverains ,  aujourd'hui  elle  n'obéit  qu'à  un  seul 
homme;  le  roi  est  un  maître  absolu.  On  dit  que  ce 
prince  est  courageux ,  et  qu'il  a  de  la  vaillance  :  ce 
sont  des  vertus  qui  conviennent  sans  doute  à  une 
grande  monarchie ,  mais  qui  peuvent  être  funestes 
k  nos  privilèges.  »  —  Le  prélat  continue:  —  «  Avec 
Charles,  roi  d'Espagne,  nous  avons  les  mêmes 
craintes;  je  vous  avoue  que  ce  nom  seul  me  saisit 
de  frayeur  ;  Charles  viendra  avec  ses  Espagnols ,  et 
nos  libertés  courront  de  graves  dangers.  Si  les 
Espagnols  recouvrent  par  la  force  des  armes  le  Mi- 
lanais ,  ils  le  garderont.  » 

L'électeur  de  Trêves  parla  longtempsetéloquem- 
mentpour  François  I".  «Si  nous  préférons  Chartes, 
disait-il,  que  de  troubles  vont  naître  en  Italie!  le 
Turc  se  jettera  avec  toutes  ses  forces  sur  la  Hon- 
grie, et  qui  lui  résistera?  Gardons-nous  d^appeler 
à  notre  secours  les  Espagnols,  qui,  maîtres  de 
Naples,  pourront  nous  opprimer.  L'Allemagne  a 
besoin  d'un  prince  qui  puisse  raffermir  l'État,  ré- 
former l'Église  et  maintenir  nos  franchises.  Et  qui 
pourrait  accomplir  ces  desseins  mieux  que  le  roi  de 
France,  qui  possède  autant  d'esprit  que  de  jugement, 
qui  se  plaît  à  s'entretenir  de  matières  religeuses  avec 
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les  savants,  qui  entend  le  métier  des  armes;  à  la  fois 
actif  et  heureux;  qui  a  vaincu  les  Suisses  qu'on  re- 
gardait depuis  César  comme  invincibles?  Charles 
est  trop  loin  de  nous  ;  qui  pourrait  en  son  absence 
réprimer  les  soulèvements  soudains  et  les  commo- 
tions domestiques?  Et  quand  s'élèvera  quelque 
grande  tempête ,  qui  sauvera  le  vaisseau  privé  de 
son  pilote?  Charles ,  loin  de  nous ,  ne  connaîtra  nos 
affaires  que  sur  des  rapports  souvent  mensongers; 
il  n'aura  dans  son  conseil  que  des  Espagnols  ;  et  si, 
irrité  par  les  calomnies,  il  vient  en  Allemagne  avec 
des  soldats  étrangers ,  que  deviendront  la  fortune, 
la  constitution  et  la  liberté  de  cet  État?  »  Vint  en- 
suite le  tour  de  l'archevêque  de  Cologne  qui  en- 
traîna l'assemblée  en  faveur  de  Charles  d'Autriche. 
Frédéric,  électeur  de  Saxe,  à  qui  la  veille,  on 
avait  offert  l'empire,  et  qui  l'avait  noblement 
refusé ,  donna  lui-même  son  suffrage  au  prince 
espagnol. 

C'était  une  détermination  pleine  de  sagesse. 
Frédéric,  qui  avait  vu  la  bière  que  Maximilien, 
dans  ses  derniers  jours ,  faisait  traîner  à  sa  suite, 
ne  pouvait  se  laisser  prendre  aux  pièges  de  la 
royauté;  d'ailleurs ,  il  connaissait  beaucoup  mieux 
les  livres  que  les  hommes.  Sa  couronne,  c'était  son 
université  de  Wittemberg,  la  gloire  de  F  Allemagne, 
et  où  Mélanchthon  attirait  des  milliers  d'auditeurs. 
Quand,  assis  parmi  la  foule,  il  écoutait  le  jeune 
professeur,  Frédéric  n'aurait  pas  échangé  sa  place 
contre  le  plus  beau  trône  du  monde.  Pouvait-il 
ambitionner  cette  couronne  impériale  dont  le  maî- 
tre n'avait  pas  souvent  de  quoi  payer  la  solde  des 
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Suisses  à  son  service  (1)?  Au  livre  si  fastueusement 
nommé  la  Bulle  d'or,  il  préférait  THorace  des  Ai- 
de ,  qu'il  portait  dans  tous  ses  voyages. 

Conformément  à  ses  instructions,  le  légat  de  la 
cour  de  Rome  eut  ordre  d'offrir,  au  nom  de  Léon  X, 
une  dispense  à  Charles  pour  réunir  la  couronne 
impériale  à  celle  de  Naples  (2).  Rome ,  à  défaut  de 
Frédéric ,  eût  préféré  François  P'  à  Charles ,  roi 
d'Espagne  et  maître  de  Naples. 

Cette  politique  déplut  aux  vieux  descendants  de 
Hermann,  qui  protestèrent  énergiquement ,  par 
l'organe  de  Jérôme  Gebwiler  contre  l'esclavage 
qu'on  voulait  leur  imposer,  en  appelant  au  trône  im- 
périal un  prince  de  race  étrangère  :  nés  Germains, 
ilsvoulaientmourir  Germains  (3).  Ulrich  de  Hutten 
s'associa  noblement  à  cet  élan  patriotique;  aussi 
accueillit-on  avec  des  transports  de  joie  l'élection 
à  l'empire  du  roi  d'Espagne,  car  il  y  avait  du  sang 
allemand  dans  les  veines  de  ce  prince. 

L'autorité  du  pape  était  encore  trop  respectée  en 
Allemagne,  pour  qu'on  osât  attaquer  ouvertement 
Léon  X  ;  on  s'en  prit  à  Cajetan.  Hutten ,  dans  un 


(4)  Gaillard,  Histoire  de  François  I",  1. 1,  in-8»,  p.  304  et  suiv.— 
Schmidl,  l.  c,  t.  VI,  p.  490  et  suiv. 

(2)  Giannone,  Hist.  de  Naples,  t.  lï,  p.  498.  —  Gregorio  Leti , 
Vie  de  Tempereur  Charles-Quint ,  4708, 1. 1,  p.  4 04.  —  Sandoval , 
Historia  de  la  vida  del  emperador  Carlos  V.  En  Paxnplona,  4  64  4, 1. 1, 
p.  439  et  suiv. 

(3)  Libertas  Germanise,  quâGermanos  Gallis,  neminem  verô  Gallum 
à  chrisliano  nalali  Germanis  imperâsse ,  cerlissimorum  classicorum 
testimoniis  probatur...  Hieronymo  Gebvilero  auctore  ,  in  singulare 
poti us  Germanise  et  Alsatiœ  praeconium  congesto.  Argent.,  4549. 
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pamphlet  d'une  acre  éloquence  (1) ,  traita  cette 
robe  rouge  de  cardinal,  comme  il  traitait  la  robe 
blanche  du  dominicain  Hochstraet.  La  satire  de 
rhumaniste  parut  à  Mayence ,  sans  que  le  cardinal 
Albert,  ennemi  de  François!**,  songeât  à  réprimer 
les  insolences  du  patriote. 

Nous  avons  vu,  toutefois,  que  la  politique  de 
Rome  s'était  nettement  dessinée  :  elle  voulait  d'un 
électeur  pour  empereur  ;  mais  aucun  électeur  n'é- 
tant assez  riche  pour  acheter  la  couronne,  elle  fut 
donnée  à  celui  des  deux  rivaux  qui  sut  répandre 
avec  le  plus  d'adresse  l'argent  et  les  promesses  (2). 
François  I"  fut  vaincu  à  la  diète  comme  il  ravwt 
été  récemment  à  Marignan ,  mais  moins  glorieuse- 
ment toutefois.  Charles,  maître  de  l'empire,  que 
devait  faire  Rome?  Se  rallier,  dans  l'intérêt  de 
l'unité  catholique ,  au  monarque  nouveau.   Char- 
les ,  empereur,  devait  l'aider  à  réprimer  l'hérésie 
naissante. 

La  nuit  qui  suivit  l'élection  fut  employée  à  ré- 
diger les  capitulations  que  le  prince  était  obligé  de 
signer  avant  de  recevoir  la  couronne^ 

Voici  quelles  étaient  ces  capitulations  : 

Charles  jurerait  sur  les  saints  Évangiles  :  de  dé- 
fendre la  république  chrétienne,  le  pape  et  FÉ- 
glise  romaine  ;  d'établir  un  sénat  formé  d'Allemands 
qui  prendraient  soin  du  gouvernementetde  l'empire; 
den'abolirnidediminuer  les  droits  et  privilèges  des 
divers  ordres;  de  n'empêcher  ni  d'entraver  les  déli- 

(4}Febrispnma,€Ëuvre0deHtt(teii,  éd.  de  Miink,  t.  III,  p.  409. 
(  %^  Papiers  d'Étaldu  cardinal  Granyella,  1. 1,  p.  4 IS. 


Digitized  by 


Google 


I^LEGTION  d'un  EMPEREUR.  fi9l 

bérations  des  électeurs  ;  de  restituer  à  la  première 
sommation  les  fiefs  de  Tempire  qu'il  posséderait 
injustement;  de  n'entreprendre  ni  au  dedans  ni  au 
dehors  aucune  guerre  sans  le  consentement  de  tous 
les  ordres  ;  de  n'assembler  aucune  diète ,  de  n'im- 
poser aucune  taxe ,  aucun  impôt  sans  la  volonté 
expresse  des  électeurs  ;  de  maintenir  la  liberté  de 
ses  sujets,  qu'il  ne  pouvait  enlever  à  la  justice  du 
pays  ;  de  veiller  à  ce  que  la  cour  de  Rome  n'attentât 
jamais  aux  privilèges  ni  aux  libertés  de  la  nation  ; 
de  ne  point  affaiblir  le  droit  d'élection  en  le  con- 
férant à- un  trop  grand  nombre  ;  de  laisser  aux  tri- 
bunaux de  la  justice  ordinaire  du  pays  la  décision 
de  tous  différends  entre  le  prince  et  les  ordres  ;  de 
ne  proscrire  aucun  Allemand  sans  proclamer  les 
motifs  de  l'exil,  et  sans  se  conformer  aux  lois;  de 
ne  donner  à  aucun  de  ses  courtisans  les  biens  va- 
cants de  l'empire,  mais  de  les  réunir  au  trésor 
public  ;  de  ne  jamais  rien  tenter  pour  rendre  héré- 
ditaire la  dignité  impériale  ;  d'octroyer  enfin  bonne 
et  loyale  justice  à  tous  ses  sujets.  Les  ambassa- 
deurs ,  après  avoir  accepté  au  nom  de  leur  maître 
ces  capitulations ,  et  juré  de  les  observer  religieu- 
sement^ en  répétant  chaque  article  textuellement, 
donnèrent  le  â  juillet  les  lettres  scellées  à  chaque 
électeur,  conformément  aux  décrets  du  droit  ca- 
non (i). 

C'est  un  beau  spectacle  qu'une  assemblée  de 
princes  de  l'Église  catholique,  stipulant  avec  une 
inquiétude  si  vive  les  droits  et  les  libertés  d'une 

(4)  Histoire  de  la  Réformation  ,  par  SIekIan  ,  f .  I ,  lib.  1 . 
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nation ,  avant  de  conférer  la  couronne  au  prince 
qu'elle  vient  d'élire?  Ainsi  quand  on  proclame  que  la 
réforme  jeta  le  premier  cri  en  faveur  de  la  liberté 
civile ,  c'est  qu'on  n'a  pas  lu  l'histoire ,  ou  qu'on 
a  fermé  volontairement  les  yeux.  Toutes  les  fois 
que  l'humanité  est  menacée  de  perdre  quelqu'un 
des  titres  qu'elle  tient  du  ciel ,  le  catholicisme  est 
là  qui  vient  plaider  en  sa  faveur ,  qui  la  défend 
contre  les  empiétements  du  pouvoir,  qui  fait  re- 
vivre des  chartes  qu'on  croyait  oubliées,  qui  les 
expose  à  la  lumière ,  et  sait  au  besoin  les  défendre 
si  on  ose  y  porter  la  main ,  que  celui  qui  veut  y 
attenter  s'appelle  ou  prince  ou  peuple. 

Charles-Quint ,  qui  va  tenir  une  si  large  place 
dans  l'histoire  de  la  Réformalion,  était  à  peine 
connu  du  monde  teuton  qui  l'adoptait  pour  maî- 
tre. Il  avait  dix-neuf  ans.  Un  de  ses  professeurs 
était  un  théologien  d'Utrecht,  du  nom  de  Flo- 
rent, esprit  pratique  qui  possédait  au  suprême 
degré  l'art  de  se  taire  et  d'écouter,  qu'il  apprit  à 
son  élève.  Ce  religieux  devait  être  bientôt  pape 
sous  le  nom  d'Adrien  VI.  Charles  avait  la  fi- 
gure allemande  ,  le  ieint  pâle ,  la  lèvre  inférieure 
épaisse,  les  cheveux  blonds,  de  larges  et  fortes 
épaules.  Au  conseil,  il  prenait  rarement  la  parole , 
regardait  fixement  l'orateur,  et  par  des  oscilla- 
tions de  tête  se  contentait  d'exprimer  sa  pensée. 
Ses  conseillers  avaient  fini  par  comprendre  les 
signes  divers  de  cette  mimique  royale.  Son  mi- 
nistre était  fier,  quand,  à  force  de  talent ,  il  avait 
pu  obtenir  du  prince  un  monosyllabe.  Du  reste , 
cette  taciturnité  habituelle  ne  venait  ni  d'un  dé- 
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faut  de  caractère ,  ni  d'un  défaut  d'intelligence , 
car  ce  prince  avait  autant  de  cœur  que  de  ju- 
gement. Il  avait  la  foi  de  son  maître ,  foi  sincère, 
mais  sans  faste  ;  esclave  de  sa  parole ,  qu'il  donnait 
difficilement,  il  ne  l'eût  violée  à  aucun  prix»  Il  ai- 
mait l'étude ,  mais  fort  peu  les  arts.  Après  qu'il  eut 
visité  l'Italie,  il  parut  comprendre  que  le  pape,  son 
professeur,  avait  eu  tort  de  lui  cacher  la  connais- 
sance des  phénomènes  visibles  :  un  tableau  du  Titien 
le  réconcilia  avec  la  forme.  Ce  qu'il  aimait  surtout, 
c'était  l'équitation.  Personne  à  la  cour  ne  savait 
aussi  bien  que  lui  manier  un  cheval  espagnol.  Sur 
son  écusson ,  on  lisait  le  nom  de  Nondum ,  c'est 
Charles  qui  lui-même  avait  choisi  cet  adverbe  pour 
devise.  Personne  n'en  comprit  d'abord  la  signifi- 
cation. Le  cavalier  savait  tout  ce  que  le  cheval 
portait ,  et  il  n'avait  encore  voulu  le  dire  à  per- 
sonne (1). 

Il  reçut  sans  émotion  la  nouvelle  de  son  élec- 
tion à  l'empire  (2).  Après  avoir  réglé  les  affaires 
intérieures  de  ses  États  espagnols ,  il  partit  pour 
Aix-la-Chapelle ,  que  la  bulle  d'or  désignait  pour 
le  lieu  du  couronnement. 

L'archevêque ,  en  habits  pontificaux,  posa  la  cou- 
ronne sur  la  tête  du  prince ,  en  lui  demandant  s'il 
promettait  de  protéger  l'Église  et  de  rendre  au  sou- 
verain pontife  l'obéissance  voulue. 

L'empereur  levant  la  main  prononça  le  serment  : 


(4)Schmidt,).c.,  t.  VI,  p.  499. 

(2)  Res  digna  vi8u,  sine  ullâ  ostentatione  tantum  honorem  sus- 
cepit.  —Pet.  Martyr,  ep.  648. 
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«Je  le  veux,  et  pour  remplir  ma  promesse,  que  Dieu 
et  ses  saints  me  soient  en  aide.  » 

Alors,  se  tournant  vers  les  électeurs  et  assistants, 
l'archevêque  leur  demanda  s'ils  voulaient  de  Char- 
les pour  maître? 

«  Fiat ,  fiât ,  »  crièrent-ils  tous  à  la  fois  (1), 
Luther,  de  son  couvent,  suivait  le  mouvement 
des  assises  impériales  (Je  Francfort.  Tout  en  tra- 
vaillant à  de  nouveaux  pamphlets  contre  Rome ,  il 
assistait  à  toutes  les  scènes  qui  se  jouaient  dans  le 
mon(Je  visible.  Si  ses  prières  eussent  été  écoutées , 
Frédéric  serait  à  cette  heure  empereur  d' AUemiagne, 
et  la  révolution  religieuse ,  protégée  par  ce  prince,  • 
se  fût  accomplie  sans  secousse.  Charles  sortait  des 
maiiîs  d'un  thomiste;  quel  parti  prendrait-il?  Mil- 
titz  nouvel  envoyé  de  Rome ,  venait  d'arriver  en 
Allemagne ,  pour  tâcher  de  rendre  le  repos  à  l'É- 
glise :  mais  le  repos  était  la  ruine  de  la  doctrine 
nouvelle  (2), 


(4)  (Joldust,  p.  N»  M*  Imparatorumelo.,  Statut^  et  rescripta. 
4667,  in-fol.,  p.  44. 

(2)  Sqr  la  diète  et  l'élection  de  Charles-Quint,  on  consultera  encore: 
Slubioff ,  9ttVim  (Sef^id^te  »ott  Mtdienhm^,  1. 1.  —  ©tum^jf,  ©aieiiié 
^joï.  (Bifé^iâ^U,  1. 1.  —  Flasians,  His.  de  la  dipl.  fr.,  1. 1.  —  Mémoiros 
de  Fleuranges,  coll.  un.,  t.  XVI.— LeHere  de*  principi,t.L— Pezii 
Script.,  t.  n.  —Hubert  Thom.  Leodius,  Vita  Friderici  Palatini,  t.  IV. 
@%)ief ,  SBranbenBurgifd^e  fiWunjbeïufltgttttgett ,  t.  i.  —  Herbert ,  Life  of 
Henry  VIU.-  Dûment,  Traité»,  I.  IV.  —  CbytraeuB,  Saxonig,  I.  Vin. 
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CHAPITRE   XVII. 

MORT  DE  TETZEL.  -  1518-1519. 


Miltitz  arrive  à  Altenbourg  pour  terminer  le  différend  religieux.  —  Carac- 
;  ;  tère  de  ce  nonce.  —  Il  écrit  à  Tetxel  de  venir  le  trouva.  —  Le  domini- 
cain s'excuse  de  ne  pouvoir  obéir  au  nonce.  —  Sa  lettre.  —  Hermann 
Raab,  provincial  des  dominicains  à  Leipzig,  prend  la  défense  du  moine. 
^  Sa  lettre  à  M iltiz.  —  Le  nonce  arrive  à  Leipzig,  fait  appeler  Tetzel  qu'il 
menace  de  la  colère  du  pape.  —  Tetzel ,  déjà  malade ,  se  met  au  lit  et 
•  meurt.  --  Luther ,  en  apprenant  la  maladie  du  moine ,  s'était  empressé 
de  lui  écrire.  — -  Ce  qu'il  faut  penser  de  cette  lettre.  ~  Luther  a  causé 
la  mort  de  Tetzel  en  lui  attribuant  un  propos  dont  il  est  innocent.  — 
Preuves  à  l'appui.  —  Ses  disciples  répètent  et  répandent  le  mensonge.  — 
Un  protestant,  Walcb,  Ta  rejeté. 


Léon  X  voulait  la  paix  dans  son  Église  d'Alle- 
magne :  c'était  le  vœu  de  son  cœur.  Nous  en 
avons  un  témoignage  dans  l'envoi  du  cardinal  Ca- 
jetan ,  qui  malheureusement  avait  échoué  devant 
l'inflexible  volonté  de  Luther.  Le  pape  s'obstinait  : 
cette  fois  il  avait  jeté  les  yeux  sur  un  négociateur 
d'un  esprit  moins  orné  que  Cajetan  :  c'était  un  Alle- 
mand, un  noble  saxon,  d'une  douceur  de  carac- 
tère que  quelques  historiens  catholiques  ont  blâ- 
mée. Miltitz ,  chanoine  de  Mayence  et  nonce  apos- 
tolique (1),  ne  venait  pas  pour  disputer.  Le  silence 
qu'il  allait  demander  à  Luther,  il  l'imposait  aux 


(4)«ofmann,lic6en06ef<i^eibuiig  M  KMa$^vf^t$|e¥<  ^.  %  %titl,  1844, 
in-8,  p.  433. 
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prédicateurs  d'indulgences.  Il  écrivit  à  Frédéric 
de  Saxe  le  but  de  sa  mission ,  en  l'exhortant  à  le 
seconder  de  tout  son  pouvoir ,  à  suivre  l'exemple 
de  ses  ancêtres ,  et  à  ne  rien  faire  qui  fût  indigne 
de  leur  mémoire.  En  même  temps  il  faisait  re- 
mettre k  Georges  Spalatin  une  lettre  autographe  où 
Léon  X  le  priait  de  ramener  Luther  à  l'obéissance. 
Spalatin  était  de  Spalt,  dans  l'évêché  d'Eichshaedt 
en  Franconie  :  il  s'appelait  de  son  nom  de  famille 
Burkard,  et  avait  fait  de  bonnes  études  à  l'école  de 
Saint-Sébald  de  Nuremberg.  Il  venait  d'obtenir  un 
canonicat  à  Altenbourg.  Il  écrivait  l'allemand  avec 
pureté,  connaissait  assez  bien  l'antiquité,  et  par- 
tageait les  idées  de  Staupitz  sur  le  libre  arbitre  et 
la  justification  ;  homme  de  caractère,  tenace  dans 
ses  opinions ,  austère  dans  son  langage ,  mais  infa- 
tué de  préjugés,  et  du  monde  littéraire  n'estimant 
rien  au-dessus  de  l'Allemagne. 

En  traversant  la  Saxe  ,  Miltitz  avait  entendu  les 
plaintes  des  populations  catholiques  contre  Te- 
tzel.  Partout  on  répétait  le  propos  qu'on  attri- 
buait au  moine  sur  la  vierge  Marie.  Le  nonce  arriva 
donc ,  sur  la  fin  de  décembre ,  à  Altenbourg  (i) , 
avec  de  funestes  préventions  contre  le  prédicateur 
d'indulgences.  Il  lui  écrivit  de  venir  le  trouver,  afin 
de  se  réconcilier  avec  Luther,  s'il  était  possible. 
Le  moine,  malade  à  Leipzig,  s'excusa  dans  une 
lettre  qui  n'est  pas  sans  intérêt  (1). 

«Votre  Grandeur,  disait  Tetzel^  me  prie  de  me 


pag.434. 
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rendre  à  Altenbourg,  pour  une  communication  im- 
portante qu'elle  veut  bien  me  faire.  J'obéirais  avec 
empressement  à  Votre  Seigneurie,  si  je  pouvais  l'al- 
ler trouver  sans  danger,  car  l'augustin  Martin 
Luther  a  excité  contre  moi,  non-seulement  en  Alle- 
magne ,  mais  en  Bohême ,  en  Hongrie ,  en  Pologne, 
de  si  puissantes  colères,  que  je  ne  suis  en  sûreté 
nulle  part.  A  Augsbourg,  et  dans  sa  conférence 
avec  le  cardinal  Cajetan ,  et  dans  son  appel  au 
pape ,  Martin  Luther  m'a  décrié  et  flélri  du  nom 
d'hérétique  et  de  blasphémateur.  J'ai  depuis  long- 
temps soumis  à  ,Sa  Sainteté  un  sermon  où  le  doc- 
teur m'accuse  d'avoir  outragé  la  sainte  Vierge ,  ca- 
lomnie que  je  pris  soin,  l'an  dernier,  de  repousser 
et  de  bouche  et  par  écrit.  Malgré  cela ,  Martin  con- 
tinue de  me  poursuivre  indignement ,  comme  un 
hérétique ,  comme  un  blasphémateur.  Il  a  ameuté 
contre  moi  les  esprits ,  tellement  que ,  lorsqu'a- 
près  avoir  prêché ,  je  descends  de  chaire ,  je  vois 
devant  moi  des  regards  menaçants.  De  braves  et 
pieux  catholiques  m'ont  averti  de  me  tenir  sur 
mes  gardes,  car  plus  d'un  disciple  de  Luther  m'a 
déjà  menacé  de  la  mort. 

»  Donc ,  sans  danger  de  mort,  je  ne  saurais  aller 
trouver  Votre  Seigneurie ,  que  je  verrais  avec  plus 
de  plaisir  que  je  ne  verrais  un  ange.  Que  Votre 
Seigneurie  veuille  bien  m'excuser,  par  amour  de 
Dieu ,  et  à  cause  de  mes  justes  frayeurs.  Vous  le 
savez,  jusqu'à  ce  jour  j'ai  chéri  tendrement  le 
saint-siége ,  je  veux  continuer  de  l'aimer  jusqu'à  la 
mort.  Pour  en  défendre  l'honneur,  depuis  un  grand 
nombre  d'années ,  et  surtout  depuis  la  révolte  de 
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Luther,  je  me  suis  exposé  dans  mon  nom  et  ma 
personne  aux  inimitiés  du  peuple  et  du  clergé; 
mais  que  m'importe?  je  suis  décidé  à  soutenir  le 
saint-siége  apostolique,  jusqu'à  ma  dernière  heure, 
contre  les  attaques  de  ses  ennemis.  Que  Votre 
Grandeur  veuille  me  dire  ce  que  j'ai  à  faire.  Je  suis 
prêt  à  lui  obéir,  si  je  le  puis  sans  danger.  » — Leip- 
zig, le  dernier  jour  de  décembre  1519(1). 

Une  seule  bonne  âme  vint  en  aide  au  malheu- 
reux Tetzel  :  ce  fut  Hermann  Raab ,  provincial  des 
dominicains  à  Leipzig,  qui  ne  craignit  pas  de 
prendre  la  défense  d'un  moine  que  tout  le  monde 
semblait  abandonner  (2). 

Le  provincial  écrivait  au  nonce. 

«Vous  savez  tout  ce  que  le  révérend  père  maître 
Jean  Tetzel  a  eu  à  souffrir  de  la  part  de  Martin 
Luther,  en  prenant  en  main  les  intérêts  du  siège 
apostolique,  qu'il  n'a  cessé  de  défendre  au  péril  de 
sa  réputation ,  comme  le  prouvent  assez  et  les  ser- 
mons qu'il  a  prêches  en  public  et  le  témoignage  de 
tous  ceux  qui  l'ont  entendu.  Qui  a  lu  l'appel  de 
Luther  et  ses  autres  écrits ,  peut  se  faire  une  idée 
des  fureurs  de  ce  moine  contre  Tetzel.  En  vérité,  je 
ne  sais  s'il  s'est  jamais  trouvé  personne  qui  ait  au- 
tant que  Tetzel  souffert  et  combattu  pour  la  gloire 
du  saint-siège.  Ah  !  si  notre  très-saint  père  le  savait, 


(4)  L'original  estper(]u  ;  Spalatin  en  a  donné  une  traduction  al- 
lemande.—Tenzel,  U  c,  t.  n,  p.  374.— Hecht ,  Disputatio  de  vitâ 
Joh.  Te^iii,  Wittemb.  4707»  in-4 ,  p.  101.—  Loucher,  1.  c,  t.  U» 
p,  567.  — HofmaHQ,  i.  c,  p.  435, 436. 

(2)  Tenzel,  l.  c,  t.  H,  p.  4  06.  — Unf*ttïi>.  9la^n^teti,  4 724 ,  p.  700. 
—  Hofmann,  1.  c,  p.  439. 
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je  ne  doute  pas  qu'il  ne  récompens&t  un  si  beau  dé- 
vouement. Qu'il  ait  été  outragé,  insulté,  calomnié, 
nos  places  publiques  sont  là  pour  le  dire.  Je  me 
permets  donc  de  le  recommander  àVotre  Paternité  ; 
qu'elle  veuille  le  prendre  sous  sa  protection,  sous 
la  protection  du  saint-siége,  qu'enchaîné  comme  il 
l'est,  il  continue  de  défendre  courageusement.  Je 
voudrais  que  Votre  Domination  eût  entendu  le  ser- 
mon qu'il  a  prononcé  le  jour  de  la  Circoncision,  et 
vous  auriez  jugé  quel  amour  il  porte  au  saint-siége. 
Encore  une  fois  je  vous  le  recommande  (1).  » 

Quelques  semaines  après ,  Miltitz  arrivait  à  Leip- 
zig, faisait  appeler  Tetzel,  et,  devant  le  provincial, 
le  menaçait  de  le  dénoncer  à  Sa  Sainteté.  Tetzel  ne 
put  parvenir  à  détromper  le  nonce.  Frappé  jus- 
qu'au cœur,  il  se  retira  sans  murmurer  et  se  mit 
au  lit.  Une  fièvre  ardente  le  dévorait.  Il  comprit 
que  tout  était  fini  pour  lui ,  qu'il  fallait  quitter  ce 
monde,  emportant  dans  la  tombe  les  reproches  du 
ministre  d'un  pontife  pour  lequel  il  mourait  ;  moine 
plus  imprudent  que  coupable ,  et  qui  pécha ,  mais 
par  excès  de  zèle. 

Le  4  juillet  1519,  quand  les  dominicains  virent 
que  la  dernière  heure  de  leur  frère  approchait ,  ils 
se  rendirent  suivant  la  coutume,  dans  le  chœur  de 
leur  église,  pour  chanter  le  Salve ^  Regina*  Tetzel,  de 
son  lit ,  pouvait  entendre  l'hymne  sainte.  Au  mo- 
ment où  toutes  les  voix  réunies  murmuraient  Sub 
tuum  prœsidium  confugimus^  sancta  Dei  genitrix^ 


0)  Hofmaiin,  1.  c,  p.  446,  note,  — Vogel,l.  c.,p.  372. 
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Fagonisant  poussa  un  léger  cri ,  leva  les  yeux  au 
ciel  et  rendit  l'âme. 

Paix  à  son  ombre!  que  nous-même  avions  con- 
tristée  peut-être,  car  longtemps  noiis  avons  cru 
aux  calomnies  dont  on  l'avait  abreuvée.  Luther  en 
apprenant  la  maladie  du  moine,  s'était  hâté  de  lui 
écrire  de  reprendre  courage  et  d'être  sans  crainte, 
parce  qu'il  avait  tout  oublié  (1). 

(4)  Ante  obitum  litteris  benigniter  scriptis  consolatussum,  ac'jussi 
bono  animo  esse,  nec  meî  memoriam  metuerit.  —  Lulh.,  prœf.  ad 
t.  lOp.,  ed.Wilt.,  §28. 

Voici  la  proposition  qu'on  prêtait  d'abord  à  Telzel  :  S)et  9[Bla( 
ifi  bâ^  ^ôd^t^e  unb  toevtl^efie  ©efd^enf  ®otU9,  unb  t^ecmôgenb ,  ben  ©ûnber 
ûud^  ol^ne  9îeuc  unb  SBugc  gu  rcd^tfcrtigen,  felbfl  toenn  ex  bie  WHniUt  ®otteé 
foUte  gefd^ânbet  unb  gefd^todd^t  l^aben.  L'indulgence  est  le  don  le  plus 
précieux  de  la  Divinité,  elle  peut  réhabiliter  le  pécheur  sans  repen- 
tir ni  pénitence ,  même  quand  il  aurait  violé  la  mère  de  Dieu.  L'ex- 
pression allemande  est  beaucoup  plus  forte.  —  Voici  comme  la  pro- 
position est  formulée  dans Sleidan,  part.  II,  p.  24  8.  J.Tetzelius  inter 
alia  docebat  se  tantam  libère  poiestatem  à  pontifice  ut  etiam  <t 
quis  rirginem  matrem  vitiâsset  et  gravidam  fecisset,  condonare 
crimen  ipse posset  interventu  pecuniœ.  On  voit  déjà  que  la  propo- 
sition n'est  plus  présentée  sous  la  même  forme  :  Sleidan  ne  parle , 
ni  de  la  pénitence  ;  ni  du  repentir  que  Tetzel  regarderait  comme 
inutiles  à  qui  achèterait  l'indulgence. 

Luther ,  en  rapportant  le  propos  dans  sa  lettre  à  l'archevêque  de 
Mayence ,  s'exprime  ainsi  :  Prœdicatorum  exclamationes  qua$ 
non  atMitm.  Plus  tard  il  écrit.  (»2Biber«&ann6'9Burfl).  dnbefjfômmtfut 
mid^  toieber  S)e(e(  l^atte  ge^rebigt,  grâuUd^e  fd^recfltc^e  Strtifel.  Il  m'est 
revenu  que  Tetzel  a  prêché  certaines  propositions  scandaleuses  ;  il 
ne  dit  pas  quelles  propositions.  Dans  ses  Resol,  disput.^  de  virt. 
Ind.  (Lœscher,  p.  II,  p.  294) ,  il  s'exprime  de  façon  à  faire  croire 
qu'il  ne  rapporte  qu'un  bruit  populaire.  Enfin,  dans  ses  £if(^«9le6en, 
Eisi.  4  566,  il  affirme  que  le  propos  a  été  tenu  par  Tetzel ,  quand , 
en  face  de  rAllemagne  ,  il  avait  répété  que  le  propos  n'était  qu'un 
bruit  populaire. 

Une  autre  version  existe ,  version  protestante.  On  fait  dire  à 
Tetzel  :  ^t  quis  virginem  aut  matrem  vitidsset. 

Walch,  l'éditeur  de  la  collection  des  œuvres  de  Luther,  avait 
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Généreuses  et  nobles  paroles,  auxquelles  nous 
voudrions  applaudir,  s'il  nous  était  permis  d'oublier 
le  passé. 

C'est  Luther  qui  a  tué  Tetzel  en  lui  prêtant  cet 
horrible  propos  :  qu'eût-on  violé  la  mère  de  Dieu , 
l'indulgence  était  assez  puissante  pour  laver  le 
crime.  Luther  l'accueille  d'abord  comme  un  bruit 
populaire;  il  n'a  pas  l'air  d'y  croire,  puis  il  le  ré- 
pète, et  le  fait  entrer  dans  ses  thèses  affichées 
sur  les  murs  des  églises,  et,  enfin,  à  table,  i! 
finit  par  le  donner  comme  certain  ;  et  c'est  trente 
ans  après  la  mort  du  dominicain  qu'il  ressus- 
cite au  milieu  de  ses  amis  ce  propos  menson- 
ger !  Luther  en  connaît  la  source  ;  il  sait  que  c'est 
Mecum  (Myconius)  qui  l'inventa ,  qui  le  colporta. 
En  vain  pendant  plus  de  deux  ans,  en  chaire,  dans 
ses  livres,  au  couvent,  dans  ses  voyages,  sur  son 
lit  de  souffrance,  Tetzel  a  demandé,  les  mains 
jointes,  qu'on  épargnât  le  prêtre  et  le  moine;  Lu- 
ther le  promit  un  moment ,  puis  il  eut  le  triste 
courage  de  violer  la  parole  qu'il  avait  donnée  à  un 
agonisant.  Ses  disciples  n'ont  pas  eu  plus  de  pitié 


d'abord  rapporté  comme  vraie  la  proposition  (t.  XV,  p.  417).  Arrivé 
au  t.  XXUI,  il  cesse  d'y  croire  et  la  regarde  comme  apocryphe. 
L'auteur  ber  oertrauten  ^riefe  jioeier  Staif^oUUn  a  éclairci  cette  ques- 
tion et  prouvé  la  fausseté  de  l'accusation  portée  contre  Tetzel. 

Nous  ajouterons  qu'un  écrivain  récent ,  appartenant  au  protes- 
tantisme ,  M.  Fr.  Gottlob  Hofmann ,  dans  sa  vie  de  Tetzel ,  semble 
abandonner  Taccusation  portée  contre  ce  dominicain.  Plus  d'une  fois, 
dans  le  cours  de  son  opuscule ,  il  avertit  de  se  défier  du  témoignage 
de  Vogel,  écrivain  sans  critique,  dit-il ,  et  dont  l'ouvrage  (Vie de 
Tetzel)  est  l'arsenal  où  depuis  un  siècle  on  ne  cesse  de  fouiller  pour 
alir  la  réputation  du  moine  et  de  son  ordre. 
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pour  la  vérité  de  l'histoire  que  pour  le  cadavre  du 
moine.  L'un  fait  jeter  Tetzel  dans  un  cloaque  par 
ses  frères  eux-mêmes  (1).  Un  autre  improvise  une 
épitaphe  insultante,  qu'Use  promet  de  clouer  sur  la 
tombe  du  frère,  si  jamais  il  la  rencontre  (2) .  Un  troi- 
sième s'amuse  à  faire  la  caricature  du  docteur  :  tête 
énorme  entre  deux  monstrueuses  épaules,  teint  en- 
luminé par  l'abus  des  boissons  spirîtueuses,  œil  lu- 
brique, lèvres  de  satyre  :  masque  de  fantaisie ,  que 
Yogel  et  les  biographes  du  dominicain  ne  man- 
quent pas  de  coller  à  la  première  page  de  leur» 
pamphlets  (â) ,  quand  on  sait  positivement  qu'il 
n'existe  aucun  portrait  original  de   Tetzel  (4). 
D'autres  plus  hardis  imaginent,  pour  tromper  la 
postérité,  de  restituer  le  texte  accusateur;  mais 
chacun  a  sa  version  :  celui-ci  se  contente  du  blas- 
phème contre  Marie,  celui-là  au  blasphème  ajoute 


(4)Arnoldl,  Vita  Mauricii,  inMenk,  t.  II,  p. 4158. 

(2)  In  hoc  sive  aepulchro  sive  carcere 

Ad  quietem  inquietam» 
Ad  memoriam  laudis  immeiuorem , 
Ad  futurae  mortis  expeclalionem  potiùs 

Quàm  vilœ  melioris  spem  y 

Ab  iis  fuit  recondilus 
Qui  fœtorem  cadaveris  ferre  non  potefant. 

Fuge  viator, 
Etiam  mortuus  crumeois  imminet 

Vogel,  I.  c.,p.  384. 

(3)  3n  Stxtu^kti  5>enfmâUr  bet  Rcfermation  Ux  <ÇrifWi(^ien  JWni^e. 
«ei|>ji9, 1817.  Za^XLY.  —  3n  ^â^xtihtt*9,  fStmeUn'i  nnb  ^nnging'é 
oHeemeine  ^vmî  ber  britten  âubelfeiet  bet  beutfd^tn  ebangelifd^n  JTit^e. 
1  ^.itnb  %  »be.  9bt6. ,  ®ct^ ,  1819. 

(4)  SB3o  m^în  fid^  ahtx  too^l  bie  Otiginale  §h  biefen  »etf<&iebertartlgen  JhH>' 
fem  uttb^oljflid^enbt^ftnben?  3ttin®t()xi^tUtx,  bef  feinSDetf  bamît  verfe^en 
li^P  f  fagt  dixoai  baoon.^  Hofmann,  1.  c,  p.  454. 
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l'hérésie  et  fait  proclamer  par  Tetzel  que  le  crime 
commis  contre  la  mère  de  Dieu,  pour  être  par- 
donné ,  n'a  pas  même  besoin  du  repentir,  et  que 
quelques  pfennings  jetés  dans  une  escarcelle  suffi- 
sent pour  le  racheter. 

Mais,  enfin,  la  vérité  finit  par  triompher,  et , 
par  un  bonheur  inouï ,  c'est  une  main  de  protestant 
qui  essuie  cette  tache  d'encre  que  la  plume  d'un 
augustin  avait  jetée  sur  la  robe  blanche  d'un  do- 
minicain. 

Honneur  au  courage  deWalch*(l)! 


(4)  Voy.  pag.  300lanote. 

Tetzel  compte  aussi  des  apologistes.  Voici  comme  ils  le  peignent - 
Verùm  alioquin  mira  comitate  praeditum  fuisse  gravitatemque  prae 
se  tulisse.  (Âlbinus,  p.  342.) 

Sed  quae  doctrinae  praestantia  fuerit,  ex  seculi,  quo  vixit  ille,  con- 
suetudine  cum  primis ,  certamine  quod  cum  Luthero  iniit,  cogno- 
scas.  Quo  factum  uti  in  animes  hominum  ac  plebeiorum  in  primis , 
seseinsinuaverit,eorumque  amorem  sibi  acbenevolentiam  facile  con- 
ciliant. Maxime  verè  propter  eloquentise  laudem,  magnam  nominis 
apud  plebem ,  ut  plerùmque  fieri  solet ,  auctoritatem  consecutus , 
magisclarescere  cœpit,  praeconisque  luculenti  et  suavissimi  pro  isto- 
rum  conditione  temporum ,  elogium  indè  tulit.  (Hecht,  p.  49.) 

Consulter  Texcellent  ouvrage  allemand  qui  a  pour  titre  :  lB<r- 
trauteSBriefegtoeier  ifatÇoïifenûber  ben  SlMaf jheit  2).  3W.  Htf}tx'e  »ibcr 
3).  3.  Xî^el,  bei  \>tx  britten  Subelfeier  ber  lutl^erifti^en  9lef ormation  gef(!^rie- 
f>tn.  granff.  o.  2».,  1817,  in-S. 
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CHAPITRE  XVIII. 

ENTREVUE  DE  LUTHER  ET  DE  MILTITZ.  —  1619. 

Miltitz,  nonce  de  Léon  X ,  se  rend  à  Altenbourg  pour  avoir  une  entrevue 
avec  Luther  —  Ck>mme  il  traite  le  moine.  —  Luther  promet  au  nonce 
d'écrire  une  lettre  de  soumission  à  Sa  Sainteté.  —  Il  tient  parole.  —  Sa 
lettre.  -  Il  s'engage  à  prendre  pour  juge  de  ses  doctrines  Tarchevéque  de 
Salzbourg ,  et  écrit  en  ce  sens  à  l'électeur  Frédéric.  —  Mais  bientôt  il 
change  de  langage.  —  Ses  emportements  contre  Miltitz  dont  il  avait  d'a- 
bord loué  la  douceur.  —  Ce  qu'il  écrit  à  ses  amis  de  cœur.  —  Il  ne  veut 
pas  de  paix,  il  ne  veut  pas  se  taire.  —  Peinture  qu'il  fait  de  Rome.  —  Le 
pape,  à  ses  yeux,  est  le  véritable  Antéchrist.  —  Rôle  qu'a  joué  la  pa- 
pauté. —  Luther  finit  par  récuser  les  juges  qu'il  a  choisis.  —  Ce  qu'il 
pense  deTépiscopat  allemand.  —  Il  >e  prépare  à  disputer  à  Leipzig  avec 
le  Dr.  Eck. 

Miltitzdemandaîtuneeûtrevueau  docteur  Luther. 
Elle  eut  lieu  le  5  janvier  1519  à  Altenbourg  à  la 
table  de  Georges  Spalatin  (1).  Point  d'amères  pa- 
roles ,  de  plaintes  ou  de  menaces  :  on  se  fêta  comme 
de  bons  convives.  Luther  rejeta  le  bruit  malheu- 
reux dont  s'affligeait  l'Allemagne,  d'abord  sur 
Tetzel  qu'abandonna  le  nonce,  puis  sur  le  pape  que 
Miltitz  défendit,  mais  mollement. 

«Savez-vous,  Monseigneur,  disait  Luther,  ce  qu'a 
prêché  Tetzel:  il  criaillait  en  chaire:  «Si  vous  vou- 
lez m' apporter  de  l'or  à  pleines  mains,  je  puis  vous 


(4)Hofmann,  i.c,  p.  437. 

I.  20 
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promettre  que  toutes  vos  montagnes  se  changeront 
en  argent  (1). 

«C'est  la  faute  du  pape,  ajoutait  Luther  :  avec  ses 
droits  énormes  de  pallium  et  de  dispense ,  il  a  forcé 
révêque  de  Magdebourgà  faire  de  l'argent  à  l'aide 
des  pardons,  de  là  Içs  folies  scandaleuses  des  quê- 
teurs (2).  »  On  s'embrasse  et  Luther  promet  de 
vivre  désormais  en  paix  et  d'écrire  au  pape.  Il  pro- 
teste dé  son  amour  et  de  son  respect  pour  Léon  X, 
de  sa  foi  humble  et  docile ,  et  s'engage  à  choisir 
pour  juge  de  ses  écrits  l'archevêque  de  Salzbourg. 
Miltitz  de  son  côté  jure  d'imposer  silence  aux  ad- 
versaires du  moine. 

Miltitz,  franc  buveur,  c'est  un  protestant  qui 
parle  ici ,  homme  de  table  et  de  plaisirs ,  s'était 
imaginé  de  ramener  Luther  à  force  d'adulations.  11 
lui  disait  qu'il  entraînait  à  lui  le  monde,  et  Tenlève- 
raitau  pape  ;  que  de  Rome  à  Altenbourg  à  peine  s'il 
y  avait  encore  deux  ou  trois  papistes  (3). 

Luther  ne  donne  pas  une  grande  idée  de  la 
capacité  du  légat  si  les  paroles  qu'il  lui  prête  sont 
sérieuses. 

A  la  vue  du  docteur,  Miltitz  n'avait  pu  réprimer 
un  mouvement  de  surprise:  «  Sais-tu  bien,  Martin, 
dit-il  au  Saxon,  que  je  mesuisétrangement  trompé? 


(1)  S&enn  fie  fftigig  bejal^Ien  toûrben ,  fo  kpûrben  aUe  S^ergc  t>o(t  ^erum  gn 
gcbîegenem  Silkr  toerben.  —  Myconius. 

(2)  Xa  ber  $abfi  fo  tjiel  taufenb  ©ûlben  fût  bie  $attien  unb  î^if^jenfatîonai 
genommen,  i^at  et  ben  ^ifd^of  p  Sftagbeburg  genM^iget^  bur^  ben  SCblaf 
gu  marîten ,  unb  auf  bicfe  ^eife  feiwen  SCblag^jrebigern  Urfad^  geben  ba< 
©olf  S^tljil  aur«  f(^dnblt(]^(ie  gtt  fd^lnben.  —  Lœscher,  1.  c,  t.  ffl,  p.  9. 

(3)  Lutheri  reiatio  de  colloquio  Ailenburgeosi. 
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je  me  représentais  un  vieux  théologien  blanchi  au- 
près des  fourneaux  de  la  cuisine,  et  je  trouve  un 
gaillard  vert  et  bien  portant.  Quand  j'aurais  avec 
moi  25,000  hommes  d'armes  je  désespérerais  de  te 
conduire  à  Rome  :  je  trouverais  trois  anti-papistes 
pour  un  papiste  (1).  Dans  mon  chemin  je  disais  aux 
filles  d'auberge  :  mesdemoiselles,  que  pensez-vous 
du  siège  de  Rome?  —  Monseigneur,  les  sièges  de 
Jlome?  nous  ne  savons  pas  de  quoi  ils  sont  faits; 
sont-i}3  en  pierre  ou  en  bois  (2)  ?  » 

Tous  deux  restèrent  plusieurs  jours  à  Alten- 
bourg,  y  menant  vie  joyeuse  (c'est  toujours 
un  protestant  qui  *écrit),  mangeant  et  buvant 
du  soir  au  matin ,  parlant  fort  peu  de  Dieu ,  mais 
beaucoup  de  bonne  chère  et  de  vin  (3).  On  se  sé- 
para bons  amis  :  Miltitz  était  content  et  riait  de 
Cajetan.  Jamais  diplomate  n'avait  été  si  complète- 
ment joué* 

A  peine  les  conférences  étaiept-elles  terminées , 
que  Luther  écrivait  à  l'électeur  Frédéric  (4)  : 

«  Mon  cher  et  honoré  seigneur,  j'ai  vu  Charles  de 
Miltitz ,  et  voici  ce  dont  nous  sommes  convenus  : 
V  Je  cesserai  de  prêcher  et  je  vivrai  en  repos , 

(4)  Carolus  Miltitius  me  vidit  Altenburgi  ;  conquestus  quèd  orbem 
totum  mihi  conjunxerim  et  papœ  abstraxerim,  explopatum  se  habere 
par  hospitia  cuncta  quôd  inter  quinque  homines  très  aut  duo  vix 
romanœ  parti  faverent.  Fuit  armatusTO  brevibus...  ut  me  captum 
perduceret  in  homicidam  Jérusalem ,  purpura tam  illam  Babylonem. 
—  Lœscher,  t.  m,  p.  964.  —  De  Wette,  l.  c.  p.  231. 

(2î)Praef.  Op.Lulh.lat. 

(3)  Reissenbusch,  Epist.  Feilitschio.  —  Seckendorf,  p.  99. 

(4)  *;?lu  Sricbiid)  ^urfitvjîen  \>on  €ac^fen,  Slnfan^  Sanuar^,  1519.  —  De 
Welle,  l.c,  p.  207,209. 
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pourvu ,  bien  entendu ,  que  mes  adversaires  en 
fassent  autant;  2^  j'écrirai  à  Sa  Sainteté  que  je 
n'ai  jamais  été  qu'un  enfant  docile ,  et  que  je  suis 
attristé  que  mes  dernières  prédications  aient  pu  sou- 
lever tant  d'injustes  préventions  et  de  haines  contre 
l'Église  de  Rome  ;  3**  j'inviterai  le  peuple  à  per- 
sévérer dans  son  obéissance  au  saint  siège,  et  à 
interpréter  mes  œuvres  ,  non  comme  hostiles,  mais 
comme  pleines  de  respect  pour  la  papauté;  4^*  je 
prendrai  pour  juge  de  ma  foi  et  de  mes  écrits  le 
docte  archevêque  de  Salzbourg.  Que  si  Votre  Sei- 
gneurie trouve  que  cela  ne  suffit  pas,  je  suis  tout 
prêt ,  pour  l'amour  de  notre  Seigneur,  à  faire  ce 
qu'il  vous  plaira  (1).  » 

Luther  tenait  parole  ;  il  écrivait  à  Sa  Sainteté , 
dans  les  premiers  jours  de  mars  : 

a  Très-saint  père,  la  nécessité  me  contraint  de 
nouveau ,  moi  lie  des  hommes  et  poussière  de  terre, 
à  m'adresser  à  une  aussi  grande  majesté  que  la 
vôtre.  Que  Votre  Sainteté  daigne  prêter  une  oreille 
miséricordieuse  à  une  pauvre  petite  brebis,  et 
écouter  mes  bêlements... 

»  Charles  de  Miltitz ,  chancelier  privé  de  Votre 
Sainteté ,  homme  de  probité ,  m'a  accusé  en  vo- 


(4)  La  conduite  de  Miititz  envers  Lulher  a  été  sévèrement  blâmée. 
Maimbourg  Taccuse  «  d*avoir  loué  Luther  bassement ,  de  Favoir 
fialté  d'une  manière  tout  à  fait  indigne  de  son  caractère  et  de  sa 
qualité.  »  —  Maimbourg ,  Histoire  du  Luthéranisme,  liv.  I ,  p.  29 , 
in-i.  —  Pallavicini  n*est  guère  plus  favorable  à  Miltitz.  «  Il  si  avvili 
a  parlargli  con  termini  di  umiliazione  e  di  timoré ,  e  si  cont«nt6  di 
ricevere  anche  in  iscritto  risposte  ignominiose  al  somme  pontefice.» 
—  Pallavicini ,  liv.  I ,  chap.  XIII,  n.  8. 
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tre  nom,  auprès  de  l'illustre  prince  Frédéric,  de 
présomption,  d'irrévérence  envers  l'Église  ro- 
maine, et  Votre  Sainteté  en  a  demandé  satisfaction. 
J'ai  été  contristé  d'être  assez  malheureux  pour 
qu'on  me  soupçonnât  d'irrévérence  envers  la  co- 
lonne de  l'Église ,  moi  qui  n'ai  jamais  eu  d'autre 
désir  que  d'en  défendre  l'honneur... 

•  Que  faire,  très-saint  père?  Les  conseils  me 
manquent.  Je  ne  puis  m' exposer  à  votre  colère  : 
comment  y  échapper?  je  ne  le  sais.  Me  rétracter? 
Si  la  rétractation  qu'on  me  demande  est  possible , 
je  suis  prêt.  Grâce  à  mes  adversaires,  à  leurs  résis- 
tances et  à  leurs  hostilités ,  mes  écrits  se  sont  ré- 
pandus beaucoup  plus  que  je  n'y  comptais.  Mes 
doctrines  ont  pénétré  trop  profondément  dans  les 
cœurs,  pour  qu'il  soit  possible  d'en  effacer  les  traces. 
L'Allemagne  fleurit  aujourd'hui  en  hommes  de 
génie,  d'érudition,  de  jugement.  Si  je  veux  honorer 
l'Église  romaine ,  c'est  en  ne  rien  révoquant.  Une 
rétractation  ne  ferait  que  la  souiller  et  la  livrer 
aux  dénigrements  des  peuples. 

»  Ceux-là,  oui,  très-saint  père,  l'ont  injuriée 
et  l'ont  souillée,  cette  sainte  Église  de  Rome, 
ceux-là ,  que  je  n'ai  cessé  de  combattre,  et  qui 
dans  des  discours  insensés,  tenus  au  nom  de  Vo- 
tre Sainteté,  voulaient,  adorateurs  d'un  lucre  fé- 
tide ,  jeter  sur  le  repentir  l'opprobre  et  l'abomi- 
nation ;  et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  toutes 
ces  iniquités ,  moi  qui  luttai  contre  ces  monstruo- 
sités ,  ils  me  chargent  de  tout  le  poids  de  leurs  té- 
mérités. 

»  Ah  !  très-saint  père,  devant  Dieu,  devant  la  créa- 
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tioii ,  j'affirme  que  je  n'ai  jamais  eu  la  pensée  d'af- 
faiblir ou  d'ébranler  l'autorité  du  saint-siége.  Je 
confesse  que  la  puissance  de  l'Église  romaine  est 
au-dessus  de  tout  ;  au  ciel ,  ni  sur  la  terre ,  il  n'est 
rien  au-dessus  d'elle,  Jésus  excepté.  Que  Votre 
Sainteté  n'ajoute  aucune  foi  à  ceux  qui  parlent 
autrement  de  Luther. 

»  Quant  aux  indulgences ,  je  promets  à  Sa  Sain- 
teté de  ne  plus  m'en  occuper,  de  garder  le  silence , 
pourvu  que  mes  adversaires  le  gardent  à  leur  tour; 
de  recommander  dans  mes  sermons  au  peuple  d'ai- 
mer Rome,  et  de  ne  pas  lui  imputer  les  folies  des  au- 
tres ;  de  ne  pas  croire  aux  paroles  amères  dont  j'ai 
usé  et  abusé  envers  elle  en  combattant  ces  jon- 
gleurs, afin  qu'à  l'aide  de  Dieu  ce  bruit  de  dis- 
corde s'apaise;  car  tout  mon  désir  était  que  l'É- 
glise de  Rome ,  notre  mère  commune ,  ne  fût  pas 
flétrie  de  la  souillure  de  ces  hommes  d'argent, 
et  que  le  peuple  apprît  à  préférer  la  charité  aux  in- 
dulgences (1).  » 

Miltitz  n'eût  pas  dicté  certainement  une  autre 
lettre  à  Luther.  Comment  n'eût-il  pas  été  Joyeux? 
Pouvait-îl  supposer  qu'il  était  la  dupe  du  moine  ; 
qu'une  soutane  de  bure  cachait  sous  ses  plis  plus 
de  finesse  et  d'astuce  que  la  robe  d'un  diplomate  ; 
que  l'hôte  d'une  couf  où  les  lèvres  ne  disaient  pas 
toujours  ce  que  pensait  le  cœur,  était  joué  par  un 
petit  frère  allemand?  Et  Léon  X,  comme  il  dut  être 
trompé  par  cette  phraséologie  caressante^  obsé- 
quieuse, qui  baise  la  terre  et  rampe  en  serpent; 

(4  )  Voy .  la  lettre  aux  Pièces  justificatives  ,  n^  IX. 
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par  ces  flots  d'encens  qui  s'exhalent  de  chaque  pé- 
riode ;  par  ce  parfum  de  louanges  qui  semble  si 
enivrant;  par  ces  hyperboles  latines ,  qui,  pour  être 
reproduites  dans  leur  candeur  native ,  défieraient 
la  langue  la  plus  riche  en  images  !  Qu'on  s'y  prenne 
comme  on  voudra,  jamais  en  français  on  ne  tra- 
duira ces  mots  si  amoureusement  étudiés ,  et  qui 
semblent  si  naturellement  tomber  de  là  plume  : 
Feœhominum^  pulvis  terrœ^  paternasChristivicarias 
aures.  Luther  n'est  pas  seulement  un  agneau,  mais 
une  pauvre  petite  brebis,  ovicula;  il  ne  crie  pas,  il 
bêle  (1).  Le  voilà  tel  qu'il  se  montre  à  l'envoyé  du 
pape ,  comme  il  veut  qu'on  le  juge  à  la  cour  de  l'é- 
lecteur de  Saxe ,  son  protecteur.  C'est  Luther  se 
posant  en  public,  devant  ses  juges,  en  face  de 
l'Allemagne.  Mais  attendez,  le  rôle  change  ;  le  frère 
va  se  dépouiller  de  sa  toison  de  brebis  pour  revêtir 
une  peau  de  couleuvre  ;  et  au  lieu  de  bêlements 
plaintifs ,  il  reprendra  cette  voix  de  tonnerre  que 
nous  lui  connaissons.  Le  voici  en  tête  à  tête  avec 
ses  amis  d'enfance,  Spalatin,  Égranus,  Staupitz; 
sans  témoins ,  sans  mystères.  Écoutons  : 

Veut  -  on  savoir  ce  qu'est  ce  Miltitz ,  Vhones- 
tus  vir  de  la  lettre  à  Léon  X,  du  ô  mars?  «Un 
trompeur,  un  menteur,  qui  l'a  quitté ,  lui  don- 
nant un  baiser,  baiser  de  Judas,  et  en  versant 
des  larmes ,  larmes  de  crocodile  (2).  L'hôte  d'Al- 
ex) Ego  fex  hominum  et  pulvis  terrae...  Quare  paternas  ac  verè 
Christi  vicarias  aures  liuicoviculaB  intérim  clementissimè  accomma- 
dare  dignetur  Bealitudo  tua,  et  balatum  meum  hune  officiosè  intel- 

ligere. 
(2)  Muta  vit  violentiam  in  benevolentiam  fallacissimô  simula  tam... 
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tenbourg,  ce  joyeux  el  franc  buveur,  qui  trinquait 
à  la  saxonne ,  en  vidant  d'énormes  pots  de  bière 
d'Eimbeck ,  venait  armé  de  soixante-dix  brefs  apos- 
toliques pour  le  prendre  et  le  conduire  captif 
dans  son  homicide  Jérusalem,  dans  sa  Babylone 
pourprée ,  comme  on  l'a  dit  à  la  cour  du  prince  (1).  ■ 

Désire-t-on  connaître  ce  qu'il  pense  de  la  cour 
de  Léon  X?  «  Ah  !  que  je  voudrais  qu'on  répandit  ce 
dialogue  de  Jules  et  de  Pierre ,  où  nous  sont  révé- 
lées les  abominations  de  Rome  ;  révélées ,  non  pas, 
car  où  ne  sont-elles  pas  connues?  et  que  les  cardi- 
naux vissent  leur  tyrannie  et  leur  impiété  traduites 
à  tous  les  regards  !  » 

Sur  la  proposition  de  Miltitz  il  achoisi  pour  juge  de 
sa  doctrine  l'archevêque  de  Salzbourg;  tournez  quel- 
ques feuillets  de  sa  correspondance,  et  vous  verrez 
quel  cas  il  fait  de  l'épiscopat  :  «Ils  m'appellent  su- 
perbe et  audacieux,  cesévêques;  je  ne  dis  pas  non! 
mais  que  sont-ils  ces  hommes-là ,  pour  savoir  ce 
qu'est  Dieu ,  ou  ce  que  nous  sommes  (2)  ?  » 

Or  c'est  à  Scultet  qu'il  fait  allusion  ici,  à  ce 
prélat  dont  il  a  si  souvent  vanté  la  science. 


Sic  amicè  discessimus  etiam  cum  osculo  (Judœ  sciiicet),  nam  et  in  ter 
exhortandum  iacrymabatur.  Ego  rursùs  dissimulabam  bas  crocodiii 
lacrymas  à  me  intelligi.  —  2  feb.  154  9,  Sylvie  Egrano. 

(4)  Missus  ad  principem  nostrum,  armatus  plus  70  apostoiicis 
brevibus ,  in  hoc  sciiicet  datis ,  ut  me  vivum  ac  vinctum  perduceret 
in  Hierusalem  homicidam  illam  Romam.  —  2  feb.  4549.  Sylvio 
Egrano.  —  Aurifaber,  1. 1,  p.  440.  —  Lœschcr,  1.  c,  t.  UI,  p.  936. 

(2)  Superbum  me  vocant  et  audacem,  quorum  autem  neutrum 
negavi;  sed  non  sunt  ejusmodi  hominesqui  sciant  quod  vel  Deus 
sit,  vel  ipsi  simus.  — Georgio  Spalatino,  42  feb.— De  Welle,  1. 1, 
p,  224. 
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lls'est  prosterné  jusqu'à  terre  en  confessant  qu'il 
n'est  sous  lecielaucunpouvoirau-dessus  du  pouvoir 
desclefs;  il aconjuré avec  humilité  Léon  Xetle  nonce 
de  ne  pas  croire  aux  calomnies  de  ses  ennemis , 
qui  le  peignent  comme  voulant  toucher  à  l'au- 
torité pontificale.  Attendez  quelques  heures  seule- 
ment ,  donnez-lui  le  temps  de  clore  sa  lettre  au  pape 
et  de  la  remettre  à  Miltitz  ;  laissez  sécher  l'encre 
de  la  suscription.  En  voici  une  autre  qu'il  écrit  à 
Spalatin,  son  confident  bien-aimé  :  «  Faut-il  que 
je  vous  le  dise  à  l'oreille?  en  vérité,  je  ne  sais 
si  le  pape  est  Y  Antéchrist  en  personne  ou  son 
apôtre,  tant  le  Christ,  c'est  à-dire  la  vérité,  est 
corrompu,  est  crucifié  dans  ses  décrets.  Je  suis 
déchiré  en  voyant  qu'on  ose  se  jouer  ainsi  du  peu- 
ple de  Jésus  (1).  » 

Or,  même  quand  nous  ajouterions  foi  à  tout  ce 
que  les  écrivains  protestants  publient  sur  la  fai- 
blesse de  caractère  de  Miltitz ,  et  qu'ont  répété  trop 
légèrement  des  écrivains  catholiques  ;  ce  qu'il  faut 
dire  bien  haut  à  l'éternel  honneur  de  ce  diplomate, 
c'est  que  c'était  un  honnête  homme ,  une  âme  trop 
confiante,  si  l'on  veut,  mais  franche  et  loyale,  un 
Saxon  en  un  mot  du  bon  vieux  temps.  Au  moment 

(4)Inaurem  libi  loquor,  nescio  an  Papa  sit  Ântichristus  ipse  vel 
apostolus  ejus  ;  adeô  mrser  corrumpitur  et  crucifigitur  Chiistus  (id 
est  Veritas)  ab  eo  in  decretis.  Discrucior  mirum  in  modum ,  sic  il- 
ludi  pppulum  Christi ,  specie  legum  et  christiani  nominis.  Aliquando 
tibi  copiam  faciam  annotalionum  mearum  in  décréta  ,  ut  et  tu  vi- 
deas,quid  sit  leges  condere,  postpositâ  Scripturâ  ex  affecta  ambi(a& 
lyrannidis ,  ul  taceam  quœ  alia  romana  curia  Antichristi  opéra  si- 
millima  exundal.  —  Spalalino,  12  mari.  —  De  Wetle,  I.  c,  1. 1, 
p.  239. 
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OÙ  Luther  l'accusait  de  félonie ,  Luther  avait  sur  sa 
table  une  lettre  autographe  où  Miltitz  lui  disait  : 
«  Je  viens  d'écrire  à  notre  saint  père,  une  lettre  où  je 
le  presse  de  vous  adresser  un  bref  qui ,  je  l'espère , 
terminera  cette  malheureuse  affaire  ;  »  et  l'hôte 
confiant  d'Àltenbourg  faisait  ce  qu'il  avait  pro- 
inis  (i). 

Maintenant  qu'on  nous  dise  si  dans  cette  grande 
question  religieuse,  où  Rome  est  intéressée,  la  pa- 
pauté a  failli  à  sesdevoirs  ;  si  elle  n'a  pas  accompli  les 
préceptes  du  Christ  et  les  maximes  de  l'Évangile  ;  si 
elle  n'a  pas  épuisé  pour  Luther  toute  l'huile  de 
Galaad ,  comme  parle  l'Écriture.  Yoici  près  de  trois 
ans  que  le  monde  est  troublé  par  des  querelles  sur  les 
indulgences  :  vous  ne  trouverez  pas  à  cette  heure 
un  village  d'Allemagne  où  le  nom  de  Luther  n'ait 
retenti,  où  l'on  ne  se  passionne  pour  ou  contre  ses 
thèses.  A  mesure  que  le  temps  a  marché,  ses  doc- 
trines ont  grandi;  elles  gagnent  du  terrain,  cessent 
d'être  modestes  et  vont  le  front  levé.  Luther  n'est 
plus  ce  pauvre  moine  trop  heureux  de  son  *  petit 
trou  ;  »  sa  chaire  est  partout.  Il  n'est  plus  maître 
même  de  sa  pensée.  Veut-il  la  tenir  cachée  jusqu'à 
des  temps  plus  propices?  l'imprimeur  ne  craint 
pas  de  lui  désobéir,  et  publie  par  feuilles  déta- 
chées des  opinions  qui  se  répandent  de  toutes  parts. 
A  Rome,  Miltitz  vous  le  dira,  on  eût  donné  tous  les 


(I)  3(ï)  Sûbe  unfemt  ^ciligflen  §evrn  gefd^neben,  uni)  auf  fleigigjlc  ange^ 
l^alten,  bafi  »on  i^rer  ^eUîgfeit  93ncfe  unb  95rc»ia  au^gefertigt  toûrben, 
bamit  eùvé  ©aterl^eit  fu^e  glûcflid^,  tiic  ^  Çoffe,  aBget^an  toûrben.  — 
Walch,t.Xy,  p.865. 
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trésors  du  Vatican  pour  assoupir  ce  grand  tumulte. 
François  I",  dans  toute  sa  gloire,  et  Charles  d'Au- 
triche ,  n'ont  pu  le  faire  oublier  que  pendant  les 
jours  de  l'élection  impériale  :  et  ces  jours  se  sont 
bien  vite  passés.  Pour  détourner  la  tempête,  quels 
moyens  Léon  X  n'a-t-il  pas  employés?  C'est  d'a- 
bord ,  comme  nous  l'avons  vu ,  dès  que  l'intégrité 
du  dogme  catholique  est  menacée ,  des  brefs  adressés 
à  des  archevêques  et  des  évêques  d'Allemagne,  aux 
divers  ordres ,  aux  couvents  de  la  Saxe  et  du  Wit- 
temberg ,  dont  la  voix  n'est  point  entendue  de  Lu- 
ther. Alors  le  pape  a  recours  à  la  puissance  civile  ; 
Maximilien  n'est  pas  plus  heureux.  Peut-être  que 
la  pompe  romaine  éblouira  les  regards  du  moine? 
Luther  la  voit  et  sourit.  Cajetan  est  usé  au  bout  de 
deux  conférences.  Voici  Miltitz  qui  tue  de  quelques 
paroles  amères  le  chef  des  quêteurs  Tetzei  ;  puis 
Staupitz,  puis  Jérôme  Spalatin,  et  jusqu'à  de  pau- 
vres moines  de  Juterbock,  qui  à  défaut  de  science, 
eux ,  n'ont  à  faire  parler  que  leur  conscience  trou- 
blée par  tant  de  discordes. 

A  Juterbock,  des  religieux  franciscains  con- 
tristés  de  ces  scandales  qu'un  prêtre  répand  en 
Allemagne ,  se  rassemblent  sous  la  présidence  de 
leur  supérieur ,  et  extraient  des  divers  écrits  de 
Luther  quatorze  propositions  dont  s'est  effrayée  leur 
foi,  et  qu'ils  défèrent  à  l'évêque  de  Brandebourg. 
Ils  ne  pouvaient  comprendre  que  le  Saxon  eût  sou- 
tenu cette  étrange  proposition  devant  le  cardinal 
Cajetap  :  que  l'autorité  du  laïque  se  fondant  sur 
l'Écriture ,  est  supérieure  à  celle  du  t)ape ,  à  celle 
du  concile,  à  celle  de  l'Église.  Cette  simplicité  de 
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colombe  était  au  fond  de  la  véritable  science.  Mais 
Luther  veut  avoir  raison  contre  le  sens  commun 
lui-même  :  «  Oui,  répond-il  aux  cénobites  de 
Juterbock,  au  laïque  armé  de  l'Écriture  sainte  il 
faut  croire  plus  qu'au  pape,  plus  qu'au  concile,  plus 
qu'à  l'Église  elle-même.  C'est  la  doctrine  de  saint 
Augustin,  et  il  n'est  au  monde  que  des  moines  ob- 
servantins,  au  front  de  prostituée,  pour  soutenir 
le  contraire  (1).  » 

Ainsi  passaient  en  s'inclinant  devant  Luther, 
tiare  et  diadème ,  robe  rouge  et  robe  de  bure.  Il  y 
avait  là ,  certes ,  de  quoi  émouvoir  une  âme ,  quel- 
que inflexible  qu'on  la  suppose  ;  et  pourtant  Luther 
résiste.  Il  ne  veut  rien  écouter  :  pourquoi?  A  l'en- 
tendre ,  c'est  Dieu  qui  le  presse  et  le  pousse ,  rapit 
etpellit;  il  n'est  plus  maître  de  lui;  ce  mouvement 
des  esprits  ,  ce  désordre  des  intelligences ,  «  cette 
grande  plaie  du  ciel  » ,  n'ont  rien  qui  l'eflFraye  (2)  ; 
il  veut  à  toute  force  accomplir  sa  mission,  sans 
peur  du  jugement  des  hommes,  des  avis  de  ses 
compagnons  d'étude ,  des  menaces ,  des  foudres  de 


(4)  Quôd  laico  habenti  auctoriiatem ,  plus  sit  credendum  quàm 
papœ,  quàm  concilio,  imo  quam  ecglesi^  ,  hoc  etiam  jurislœ  do- 
cent...  ot  adeô  ut  catbolicum,  ut  Augustinus  in  multis  locis,  hoc  pro 
régula  habeat  legendi  auctores.  Nec  fuit  aliàs  tam  fœdus  haereticus 
qui  hoc  negârit,  nisi  novi  isli  haeretici  Jutterboccenses  observantini 
qui  fronte  suâ  merelriciâ  sacratissimas  palrum  doctrinas  quas  nun- 
quam  legerunt,  pronuntiant  pestiferas,  etc.  —  Venerabilibus  patri- 
btjs  conventùs  Jutterboccensis  ordinis  minorum.  —  45  maii  4549.— 
DeWetteJ.c.,t.I,  p.  268. 

(2)  Non  fuit  causa  quœ  plus  negotii  fecisset  vulgo  isU  otiosissimo 
cardinalium  et  Romanantium  Romanalorum.  Ego  gaudeo.  —  Sylvio 
Ëgrano,  2  feb.  4549. 
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rÉglise,  de  l'exil  ou  de  la  mort  (1).  Il  ne  craint 
qu'un  homme,  et  ses  lettres  témoignent  combien  ses 
craintes  sont  vives,  c'est  l'électeur  de  Saxe  qui  gran- 
dit ici  de  toutes  les  adulations  de  Luther.  Aussi  bien 
Frédéric  d'un  mot  pourrait  briser  cet  instrument 
de  trouble,  et  faire  de  Luther  ce  que  le  bras  sécu- 
lier fit  de  Jérôme  de  Prague  ou  de  Jean  Huss  :  mais 
il  ne  l'essayera  pas  ;  non  que  sa  foi  flotte  indécise , 
qu'il  se  tourmente  de  la  question  des  indulgences , 
qu'à  ses  yeux  la  grâce  ne  puisse  s'allier  à  notre  libre 
arbitre ,  ou  qu'il  ait  la  conviction  que  les  écrivains 
réformés  lui  prêtent  ;  mais  il  a  un  enfant  naturel 
auquel  Rome  a  refusé  un  bénéfice ,  et  voilà  vrai- 
semblablement l'explication  de  son  penchant  pour 
Luther  et  de  sa  politique  envers  le  saint-siége  (2). 
Aussi,  maintenant  que  Miltitz  et  les  évoques  pres- 
sent Luther  de  remplir  sa  promesse,  et  de  porter 
sa  cause  devant  ie  juge  qu'il  a  choisi  lui-même 
dans  le  colloque  d'Altenbourg  (8)  ;  Frédéric  se  tait 
et  ne  s'étonne  même  pas  du  refus  du  moine.  Ses 
motifs  à  lui ,  Luther,  pour  ne  pas  céder  à  Miltitz , 
les  voici,  énumérés  dans  une  lettre  au  camérier 
du  pape  (4). 

«C'est  qu'à  Altenbourg  il  jugeait  que  sa  comparu- 
lion  devant  l'archevêque   était  nécessaire ,  mais 


(4)Slaupilio,26feb.  4549. 

(2)  Pallavicini,  l.  c,  1. 1,  chap.  13. 

(3)  Placuit  principi  ut  ipse  nominarem  episcopum  qui  hoc  causas 
perageret  ;  ego  nominavi  archiepiscopum,  et  primo  Treverensem  , 
deinde  Salzburgensem,  tandem  Naumburgensem,  comitem  illum  pa- 
latinum.— Spalatino,  49  feb.  4519.  —  De  Wette,  1.  c,  1. 1,  p.  243. 

(4)  Miltitio,  47  maii  4549.  —  De  Welte,  I.  c,  t.  I,  p.  276. 
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piaintenant  que  ses  doctrines  §e  sont  montrées  au 
grand  jour,  à  quoi  bon  ?  Qu'on  lui  désigne  les  féti- 
des qu'il  doit  rétracter,  en  lui  donnapt  les  motife 
de  cette  rétractation.  C'est  ensuite  qu'une  dispute 
solennelle  lux  est  offerte  à  Leipzig,  par  Eck,  l'arche- 
vêque n'ayant  pas  voulu  qu'elle  eût  }ieu  à  Aîiçsbourg. 
Or,  s'il  refusait  d'accepter  ce  défi,  quelle  ignomipie 
rejaillirait  sur  lui,  sur  seç  anais,  sur  son  ordre,  sur 
l'qpiversité  et  l'électeur  de  Saxe  son  protecteur? 
Est-ce  que  tant  d'illustres  personnages  qui  doivent 
assister  à  ce  tournoi  ne  sont  pas  des  docteurs  aussi 
compétents  qu'un  archevêque  ou  un  cardipal?  Et 
puis ,  ajoutait-U ,  je  ne  veux  pa^  poijr  juge  d'un 
Cajetan ,  qui  aurait  voulu  pie  faire  renoncer  à  la 
foi  chrétienne ,  et  qui  n'est  rien  moins  que  catho- 
lique (1).  » 

L'Érpstrate  d'^ugsbourg,  l'Arpainiu^  Germain, 
le  théologien  qui  met  ep  feu  l'Italie,  usait  ^s  vê- 
tements en  véritable  écolier.  Sa  soutape  était  trouée 
de  tous  côtés.  Il  s'adresse  à  l'électeur  pour  çn  avoir 
une  aijtre.  Le  secrétaire  de  Sa  Grâce  en  promet  une: 
deux  mois  se  passent,  le  drap  n'arrive  pas:  nouvelle 
lettre  plus  presssante  :  nouvelle  réponse  plus  ex- 
plicite. A  la  fin,  le  moine  s'ipipatiente,  et  il  écrit: 


(4)  Seë  âge,  sint  ilia  omnia  piena  :  tamen  coram  R.  D.  cardinale 
noio  banc  causam  agi  :  nolo  eum  praesentem ,  neque  dignus  est  ut 
qui  me  à  fide  christianâ  tentavit  Augustœ  deturbare;  ego  eum  du- 
bito  esse  catholicum  christianum.  Atque  si  etiam  fuerit,  scribamad 
romanum  pontificem  et  dominos  cardinales,  ac  coarguam  eum,  sise 
ipsum  non  emendavit  in  omnibus  quibus  fœdissimè  errât.  Doleo  le- 
gatos  sedis  apostolicœ  taies  esse  qui  Chrislum  abolere  moliantur. 
—  DeWette,  t.  I,p.  276. 
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«  Vos  paroles  ont  beaucoup  de  fil ,  je  ne  dis  pas 
non  ;  mais  de  ce  fll  on  ne  fait  pas  une  bonne  sou- 
quenille(l).» 


(i)  Blandorum  verborum  fila  ducere  probe  novit,  sed  pannus  bo- 
nus ex  ilUs  non  texitur. 

Cons.  sur  l'entrevue  de  Miltitz  et  de  Luther  :  —  Les  lettres  de 
ce  dernier,  janvier  1549,  à  Jer.  Dungersheim,  p.  205,  De  Wetle; 
^  \  janv.  à  Spalatin  ,  209  ;  à  Scheurl ,  4  3  janv.  24  4  ;  4  9  janv.,  à  Spa • 
latin,  242  ;  2  fév.,  à  Egranus,  245  ;  34  janv.,  à  Diingersheim,  248  ; 
42  fév..  à  Spalatin,  223  ;  20  fév.,  à  Staupilz,  234  ;  43  mars  à  Té- 
lecteur  Frédéric,  237  ;  43  mars  à  Spalatin,  238. 
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CHAPITRE  XIX. 


ECK  ET  CARLSTADT.  —  1519. 


Luther,  à  Aagsbourg,  règle  les  termes  d'une  dispute  entre  les  deux  théolo- 
logiens.  —  Portraits  d'Eckius  et  de  Carlstadt. 


Eck  se  trouvait  à  Augsbourg  quand  Luther  se 
présenta  devant  le  cardinal  Cajetan.  Il  venait  de 
proposer  une  dispute  théologique  sur  les  questions 
qui  travaillaient  le  monde,  à  Carlstadt,  qui  l'avait 
acceptée.  Luther  en  avait  réglé  la  forme  et  la  ma- 
tière. Eck,  dans  un  programme,  schedula,  qu'il 
répandit  à  grand  nombre ,  annonça  fastueusement 
cette  nouvelle  à  l'Allemagne,  en  attaquant  avec 
aigreur  quelques-unes  des  thèses  de  Luther  (1). 


(i)  Ranke,  1.  c,  t.  I,  p.  466.— Barlholinicommentatiode  corai- 
tiisÀugustanis,  p.  64  5.  —  Epistolae  Lutheri ,  Sylvio  Egrano,  3  febr.  ; 
Spalatino  ,  7  febr.  ;  Lango,  13  april.  4519,  —  JRaumer,  9leuere  @e? 
f<^t(i^e  (Suro^a'd,  1. 1.  —  Marheinecke  J.  c,  t.  L 

Le  3  mai  4548 ,  Carlstadt  fit  paraître  à  Wittemberg,  en  réponse 
à  diverses  attaques  du  Dr.  Eck  contre  Torthodoxie  des  membres  de 
l'université  de  cette  ville,  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  —  D.  An- 
dreae  Carlstadti  et  arcbidiaconi  Wittenburgens.  CCCLXX  et  apologe- 
ticae  conclusiones  pro  sacris  literis  et  Wittenburgens.  compositae. 
Ejusdem  Defensio  adversùs  monomachiam  D.  JoannisEckii,  theolo- 
logias  doctoris,  grand  in-8. 

£larlstadt,  dans  cet  opuscule  ,  ne  dit  rien  des  indulgences.  Nous 
savons  pourquoi  :  il  ne  pensait  pas  alors  sur  cette  matière  comme 
Luther  (De  Wette,  t.  I);  mais  il  s'étend  longuement  sur  la  péni* 
I.  '  21 
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Luther  ne  demandait  pas  mieux  que  de  disputer. 
Son  programme  est  d'une  rare  insolence.  On  en 
jugera  par  quelques  fragments  de  sa  lettre  à  Carl- 
stadt. 

«Salut!  Notre Eccius,  illustre  maître,  vient  de 
publier  une  schedula^  où  il  annonce  en  termes  am- 
poulés, selon  sa  coutume,  quil  va  disputer  avec 
vous  à  Leipzig.  Vous  savez  que  pendant  mon  séjour 
à  Augsbourg, j'arrangeai  la  forme  d'une  discussion 
tout  amicale,  entre  vous  et  Eccius,  et  que  vous  ac- 
ceptâtes de  grand  cœur.  Mais  voilà  que  cet  homme , 
comme  il  se  rappelle  admirablement  nos  conven- 
tions et  sa  promesse  !  après  vous  avoir  honteuse- 
ment outragé,  et  tout  ayant  l'air  de  vous  attaquer, 
me  prend  pour  point  de  mire ,  faut-il  dire ,  de  ses 
coups  de  grenouilles  ou  de  mouches  (1)?.. 

»  Je  croyais  en  vérité  à  une  lutte  décente  sur  toutes 
les  choses  sérieuses  que  vous  vous  proposiez  de 


tence,  et  paratt  adopter  Topinion  de  quelques  théologiens  du  couvent 
des  augustius  que  la  satisfaction  est  inutile ,  et  par  satisfaction , 
c'est  l'œuvre  qu'il  entend. 

Dans  le  cours  de  la  discussion,  plus  d'une  fois  le  nom  du  Dr.  £ck 
revient,  et  presque  toujours  avec  quelque  épithète  louangeuse;  il  le 
nomme  le  très-docte  Eckius. 

Le  livre  se  termine  par  cette  formule  :  Sacroèanctae  Romans 
Ecclesiœ  omnia  subjicimus. 

Une  chose  bien  remarquable  ,  c'est  que  l'image  à  laquelle  il  devait 
faire  plus  lard  une  guerre  si  vive  ,  apparaît  resplendissante  sur  le 
litre  de  l'Opuscule.  Il  y  a  placé  les  quatre  pères  de  l'Église ,  saint 
Jérôme,  saint  Augustin  ,  saint  Ambroise,  saint  Grégoire. 

(i)  Sed  ecce  homo  pulchrè  memor  et  sibi  constans ,  postquàm  te 
fœdè  infamârat,  tandem  promittit  in  te  ,  sed  vertit  in  me  impetum 
ranarumne  an  muscarum  suarum,  nescio. — Erudilissimo  D.  An- 
dré» Bodenstein  Carlstadio.  —  De  Wette,  1.  c,  1. 1,  p.  250, 
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traiter  :  sur  la  grâce  de  Dieu ,  sur  la  misère  de 
rhomme,  etc. 

»  Or,  je  ne  veux  pas,  mon  cher  André,  que  vous 
vous  présentiez  seul  à  cette  misérable  dispute  qu'il 
vous  oflfre,  parce  que  d'abord  il  m'attaque  moi 
aussi,  et  qu'il  n'est  pas  juste  ensuite  qu'un  homme 
de  votre  science  s'abaisse  jusqu'à  prendre  la  défense 
de  ce  que  j'appelle  mes  fantasques  imaginations... 
»Ah!  moucher  Eccius,  je  ne  t'accuse  pas  d'un 
appétit  de  vaine  gloire  auquel  tu  auras  succombé , 
en  publiant  ton  programme...  Je  ne  t'accuse  pas 
d'avoir  frauduleusement,  inhumainement,  anti- 
théologiquement  présenté  au  docteur  Garlstadt  des 
propositions  sur  lesquelles  tu  savais  bien  qu'il  ne 
voulait  pas  disputer;  comptant,  ainsi  que  tu  le 
croyais,  sur  quelques  bouffées  de  fumée  que  tu 
attraperais  dans  un  tournoi  où  tu  n'aurais  pas  d'ad- 
versaire ; 

»  Je  ne  te  reproche  pas ,  adulateur  effronté  du 
pape,  de  m'attribuer  des  enseignements  de  ta 
façon  r  cela  convient  à  un  théologien  comme  toi. 
Seulement  je  veux  que  tu  saches  que  nous  com- 
prenons tes  roueries,  tes  malheureuses  figures 
sans  figure,  et  t' avertir  charitablement,  dans  l'in- 
térêt de  ta  gloire ,  de  t'y  prendre  plus  adroitement 
pour  venir  frotter  ton  nez  à  notre  talon:  garde  pour 
tes  cuistres  de  consophistes  cette  rustique  et  câ- 
line finesse. 

»  Donc  ,  mon  héros ,  fais  l'homme  et  ceins  ton 
glaive  sur  ta  cuisse.  Si  dans  l'intérêt  de  ton  re- 
pos, tu  m'as  récusé  comme  médiateur,  tu  m'ac- 
cepteras peut-être  pour  second  dans  le  combat. 
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Non  pas  que  j'aie  la  prétention  de  te  vaincre  ;  mais 
après  toutes  tes  victoires  lombardes,  pannoniennes, 
bavaroises ,  je  veux  te  fournir  l'occasion  d'ajouter 
à  tous  tes  titres  de  triomphateur ,  ceux  de  saxoni- 
que  et  de  misnien ,  et  de  toujours  auguste ,  si  tu  le 
veux.  A  vrai  dire,  j'aimerais  mieux  que  tu  enchaî- 
nasses ce  monstre  que  tu  nourris  contre  moi  ;  que 
tu  rendisses  en  public  cette  bile  qui  te  travaille 
l'estomac ,  et  que  tu  en  finisses  enfin  avec  tes  me- 
naces de  majesté  théâtrale  (1).  » 

Mais  qu'était-ce  que  ce  professeur  qui  avait  ainsi 
le  bonheur  d'allumer  la  colère  de  Luther  ?  Eck 
n'était  pas  seulement  un  grand  théologien.  Vous 
allez  le  voir  (2). 

A  cette  époque ,  étudiait  à  Ingolstadt  un  enfant 
du  nom  d'Urbanus  Regius,  qui  faisait  la  joie  de  ses 
professeurs ,  mais  qui ,  l'école  fermée ,  fréquentait 
les  tabagies  où  il  dépensait  l'argent  que  ses  parents 
lui  envoyaient  pour  payer  ses  maîtres.  11  avait  fait 
des  dettes  ;  il  devait  à  l'aubergiste ,  il  devait  à  ses 
camarades ,  il  devait  à  des  bourgeois  de  la  ville  ;  si 
bien  que  pour  s'acquitter  il  vendit  un  jour  ses  livres 
et  sa  garde-robe.  Ses  créanciers  payés,  il  lui  restait 
quelques  gouldes  dont  il  achète  une  épée  et  une 
hallebarde.  L'écolier  veut  être  soldat ,  et  s^enrôler 
pour  faire  la  guerre  aux  Turcs.  Il  était  sur  la 


(4  ]  Quanquam  mallem ,  ut  monstrum  quod  jani  diù  in  me  alis,  etquod 
te  rnalè  habet,  aliquaDdô  parères,  nauseas,  quibus  stomachus  luus 
periclitatur  tandem  evomeres  in  publicum,  minisqueillistuisbasili- 
cis  et  gloriosis  per  omnia  finem  imponeres.-DeWette,  p.  250. 

(?)  ®ef<]^i(l^teber  bur^  ^blication  ber  ^dbj«i(^en  S3«H<  tt)ibcr  3).  aWartin 
Çttt^et,im  Sa^i  45Î0  mcgten  Unnil^en,  in-4.— Aitdorf,  4776,  p.  4  els. 
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grande  place ,  en  ligne  avec  ses  camarades ,  recrues 
comme  lui,  quand  Eck  vient  à  passer,  jette  un  coup 
d'œil  sur  ces  soldats  improvisés,  et  parmi  eux 
reconnaît  avec  étonnement  Urbanus  Regius.  Jugez 
de  sa  surprise  !  Son  parti  est  bientôt  pris.  Eck  s'a- 
bouche avec  quelques  riches  bourgeois ,  et  la  ran- 
çon de  Regius  est  trouvée ,  et  Regius  en  liberté. 
Tout  n'est  pas  fini.  Le  lendemain ,  le  chancelier 
écrit  une  lettre  aux  parents  de  l'écolier,  une  lettre 
sévère ,  où  il  les  menace  de  la  colère  de  Sa  Grâce 
l'électeur,  s'ils  n'envoyent  à  leur  enfant  de  quoi 
vivre  et  étudier  en  paix  :  l'argent  ne  se  fit  pas 
attendre. 

Et  quelques  années  plus  tard,  Regius  sortait  de 
l'université  d'Ingolstadt,  avec  toutes  sortes  de  ta- 
lents dont  il  se  servait  pour  attaquer  la  foi  de  son 
vieil  ami  le  docteur  (1). 

Eck  savait  ce  qu'il  valait ,  il  le  savait  trop  bien 
peut-être  ;  l'orgueil  était  le  péché  où  il  retombait 
le  plus  souvent.  Quand  il  rencontrait  sur  sa  route 
des  hommes  comme  Luther,  il  est  juste  de  re- 
marquer qu'il  s'inclinait  ;  mais  quand  par  hasard 
ou  par  bonheur  il  trouvait  embarrassant  son  che- 
min, un  de  ces  théologiens  qui  s'appelaient  Osian- 
der;  alors  il  était  d'une  impertinence  boujBFonne. 

Osiander  lui  reprochait  dans  un  triste  pamphlet 
dont  le  titre  même  est  oublié  (2),  d'avoir  pris  le 


(^)  Voir  la  biographie d'Urbanus  Regius,  dans  :  Dr.  Sut^er  unb  feiite 
Seitgenoflen,  tooti  Xi),  Œffncr,  t.  II,  p.  420  etsuiv. 

(2)  9îeranttt)ottimg  beé  nûmbergifci^en  (Sated^ifmi  tuibcr  Un  utigeïerten, 
jenîîfc^ett  ©ojjl^ifien,  ^ontifen  SWû^r  \)Ott  Sngoïflabt,  ber  jt^  ïcjlnennen  Sc;? 
Cannée  dd.  —  Stnbreaé  Opanbcï,  SWimbcvg,  4  539,  in-4. 
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nom  de  Jean  Eck ,  pour  remplacer  celui  de  Mayer, 
qu'il  portait  autrefois. 

«  Vraiment,  répond  le  professeur,  ce  Mayer,  que 
les  papistes  s'obstinent  à  nommer  Eck ,  mais  les 
papes  ne  l'appellent  pas  autrement.  Voici  des  let- 
tres de  cardinaux ,  d'évêques,  d'archevêques,  d'em- 
pereurs ,  de  rois ,  de  princes ,  avec  la  suscrip- 
tion  :  au  docteur  Eckius,  &  Ingolstadt.  Jean-Michel 
Mayer  von  Eck  était  mon  père,  qui  pendant  trois 
ans  fut  bailli  d'Eck.  Le  fils  a  étudié  trois  ans  le  droit 
sous  d'illustres  maîtres  :  Ange  de  Besuzio  ,  Paul  de 
Citadinis,  Ulrich   ZasiUs,    la  lumière  du  droit, 
lucerna  juris ,  Blasius  Eichhorn ,  Sonnenberg  et 
d'autres.  Voyons  donc ,  Hosàndérie ,  dis-moi  un 
peu  les  noms  de  tes  professeurs  en  théologie  :  les 
miens  les  voici  :  Chunrat   Summerhat,   Wendel 
Steînbach,  Jacques  Lemp,  Dietrich  Sustern,mes 
professeurs  ordinaires;  puis  Arnold  de  Tongres, 
Geor.  Northofer,  Jean  Winkler,  Jean  Brisgoicus... 
Qu'as-tu  donc  écrit,  toi,  des  misères?  moi  j'ai  traité 
de  la  dialectique  et  de  l'éthique  d'Aristote,  j'ai  com- 
posé Chrysopassus  de  prœdestiiiatione  ^  de  Mysticâ 
theologiâ  Dionysii ,  de  Juramento  ;  j'ai  prêché  sur 
le  sacrement  de  l'autel ,  sur  le  Décalogue ,  j'ai  fait 
de  l'exégèse  sur  les  prophéties  d'Aggée,  de  Ma- 
lachie,  sur  le  premier  et  le  vingtième  psaume; 
j'ai  composé  trois  livres  sur  la  primauté  de  saint 
Pierre  ;  quatre  livres  sur  la  pénitence ,  trois  livres 
sur  le  sacrifice  de  la  messe,  sur  les  briseurs  d'ima- 
ges et  sur  ton  ordination  (1). 

(4)  ^u^reb  finblid^er  nnfdl^ulb  lotbetben  (Satec^iflen  9(nbte  ^oranber 
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Un  homme  de  cette  vanité  devait  aimer  la  dis- 
pute, et  il  l'aimait  avec  passion.  C'était  un  jouteur 
impitoyable  qui  n'épargnait  à  son  adversaire  ni  le 
sarcasme ,  ni  l'insulte  ,  qui  le  déchirait  jusqu'au 
sang,  et  la  lutte  finie,  chantait  lui-même  sa  gloire 
à  faire  mourir  de  honte  ou  de  ridicule  son  malen- 
contreux rival.  Il  avait  promené  dans  une  partie 
de  l'Europe  son  insatiable  manie  de  duel  théolo- 
gique :  tout  lui  était  bon  pour  disputer,  la  chaire 
comme  la  table.  En  chaire  comme  à  table ,  il  avait 
une  mimique  tout  italienne  ;  sans  cesse  en  mouve* 
ment,  il  argumentait  avec  l'épaule,  la  tête,  la 
main  et  les  pieds  ;  beau  de  style  et  de  science , 
doué  de  poumons  de  Stentor,  et  d'une  mémoire 
qu'eût  enviée  Pic  de  la  Mirandole;  une  de  ces 
natures,  enfin,  dont  on  aime  presque  autant  les 
défauts  que  les  qualités. 

Eck  ne  ressemblait  guère  à  son  rival. 

André-Rodolphe  Bodenstein  était  né  à  Carlstadt 
en  Franconie.  Il  fit  de  bonnes  études ,  visita  l'Italie, 
séjourna  quelques  mois  à  Rome ,  vint  à  Wittem- 
berg,  où  après  avoir  reçu  les  ordres ,  il  fut  nommé 
successivement  archidiacre  et  chanoine  de  l'église 
du  château ,  puis  en  1602 ,  obtint  le  grade  de  doc- 
teur, et  fut  choisi  pour  professer  la  théologie  è 
l'université  fondée  par  l'électeur  Frédéric  (1). 


unb  fcin  ©^ma^Bûd^lein,  burc^  3).  3ol^ûnn  (fcfen  gu  3nôol|!abt,  4540, 

(4)  ©ottfrieb  Stmotb'd  «n^artÇe^if^en  Stlxâjtn^  unb  Stt^tx  Çljictie,  bom 
Slnfangbcô  Sflcucn  Xcjlament^  B(8  auf  ba«  SaÇr  ^xxfti  1683,  Çtan!furt  ûm 
SWû^n,  1729,  2  vol.  gr.  in-i®,  1. 1,  p.  695.--$agetibo(!^,  ^Sorlcfungen,  k. 
t.  I,  p.  204,  205. 


Digitized  by 


Google 


328  HISTOIRE  DE  LUTHIER. 

Nulle  existence  de  novateur  n'offre,  comme  celle 
de  Carlstadt,  d'aussi  cruels  exemples  d'instabilité 
de  fortune.  Pendant  huit  ans  de  sa  vie,  l'archidiacre 
est  adoré  et  fêlé:  Luther  n'a  pour  lui  que  de  douces 
paroles  :  il  l'appelle  son  maître  et  son  ami.  En  lui 
dédiant  son  commentaire  sur  les  épîtres  aux  Ga- 
lates ,  il  lui  donne  le  titre  de  théologien  profond  (2). 
Mélanchthon  fait  comme  Luther  :  il  exalte  la  science 
de  Garlstadt,  qui  n'a  pas  de  rival  en  doctrine  et  en 
érudition  (2).  Chaque  matin ,  l'archidiacre  voit  son 
nom  entouré  d'auréole  dans  une  lettre  que  lui 
montre  le  moine  augustin  :  on  le  chante  en  vers 
comme  en  prose. 

Mais  un  jour,  cette  pauvre  tête  qui  commence  à 
se. troubler,  n'y  peut  plus  tenir,  elle  s'égare  et  se 
perd.  Fou  de  vanité ,  Carlstadt  veut  montrer  au 
monde  qu'il  est  digne  de  l'encens  qu'on  brûle  pour 
lui  depuis  huit  ans  :  il  prend  la  Bible,  la  lit,  se  croit 
illuminé,  et  a  le  courage  de  penser  et  d'écrire  autre- 
ment que  Luther.  Alors  ce  n'est  plus  qu'un  apostat, 
qui  dans  un  seul  jour  perd  tous  ses  titres  de  gloire. 
Mélanchthon  eu  fait  une  sorte  de  rustre,  à  qui  Dieu 
a  refusé  la  raison ,  l'intelligence ,  la  science  et  jus- 
qu'aux sens  organiques  (3);  et  Luther,  en  riant  aux 

(i)...  JDem  »oniel^mflett  SBerll^eibigcr  ber  wincn  X^eologie,  feinen  Prœ^ 
eeptorem  unb  âUeficu  in  Œl^ri^o.  —  £ut^er'«  aScrfc,  1. 1,  Ep,  84  ;  t.  1 , 
Op.  lai.,  p.  385.  —Arnold,  1.  c,  1. 1,  p.  695. 

(2)  ëatl^abt  ift  m  gutei;  utUâjet  ^ann,  tmb  \)on  feltenet  ©e^erfam- 
!ett,  unb  ifl  gelel^rtet  aU  man  fie  inégemein  jn  fînben  pflegt.  —  Epist.  ad 
auctorem  Paralipomen.  ad  Conrad.  Ursperg,  p.  476. 

(3)  Qe  ifl  ein  njtlbet  ^am  geioefen  ol^ne  sensu  communi  nnb  bet 
faum  feine  fûnf  @innen  brau^en  fônnet.  —  Lib.  de  Senlentiis  velerum 
de  Cœnâ  Domini. 
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éclats ,  prétend  que  le  lépreux  se  vante  de  manger 
chaque  matin  à  son  déjeuner  un  Saint-Esprit  même 
avec  les  plumes  (1)  :  c'est  la  plus  hardie,  mais  non 
pas  la  plus  cruelle  des  injures  que  Luther  a  prodi- 
guées à  son  professeur. 

Pour  nous,  qui  l'avons  étudié  sans  passion, 
Carlstadt  est  un  rhéteur  bouffi  de  vanité ,  amou- 
reux plus  encore  du  bruit  que  de  la  gloire,  décidé, 
pour  qu'on  parle  de  lui ,  ne  fût-ce  qu'une  heure  de 
la  journée,  à  soutenir  les  plus  folles  imaginations,  à 
monter  au  besoin  sur  les  tréteaux,  afin  de  vendre  à 
quelques  esprits  faibles  ses  rêves  de  nuit  et  de  jour  ; 
tantôt  se  cramponnant  à  la  lettre ,  si  la  lettre  peut 
faire  rire ,  comme  dans  son  exégèse,  sur  le  passage 
du  Nouveau  Testament:  Allez,  quiconque  croira 
et  sera  baptisé ,  obtiendra  le  royaume  des  cieux , 
d'où  l'archidiacre  tirait  la  conclusion  que  la  foi 
doit  précéder  l'acte  baptismal  ;  tantôt ,  désertant  la 
lettre  pour  chercher  l'esprit  qui  ne  le  tue  pas,  mais 
qui  l'immole  à  la  risée  des  protestants  et  des  ca- 
tholiques ,  comme  dans  son  interprétation  des  pa- 
roles de  la  cène  ;  tantôt  revenant  à  la  lettre,  quand 
son  trope  a  cessé  d'amuser  le  monde  théologique, 
pour  crier  des  petits  pâtés  dans  une  misérable 
bourgade,  en  portant  sur  sa  poitrine  cet  arrêt  divin, 
dont  Dieu  frappa  nos  premiers  pères  :  Tu  travail- 
leras à  la  sueur  de  ton  front.  Esprit  fantasque, 
toujours  prêt  au  premier  chant  du  coq  à  renier 
son  maître ,  Bans  le  seul  espoir  qu'on  dira  dans  le 

(.  1  )  <it  tooKc  defeffen  feinen  ai«  ber  aiUx  l^ôc^fle  ® ei jl ,  Ux  ben  «geil.  ®<tfl 
mit  écbern  unb  mit  aliem  gefrefien  l^abe.  Op.  Lulh.  Âitenb.,  t.  III,  p.  41 . 
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monde  qu'il  vient  d'apostasier  de  nouveau.  Du 
reste,  àme  sans  fiel  ni  malice,  qui  ne  sut  jamais 
haïr,  qui  supporta  avec  courage  la  misère  et 
Texil ,  plus  digne  enfin  de  pitié  que  de  colère  ,  et 
queGeiler,  s'il  eût  vécu  quelques  années  plus  tard, 
n'aurait  pas  même  voulu  donner  pour  pilote  à  son 
Navire  des  Fous,  parce  que  le  pilote  eût  fait  échouer 
le  bâtiment  sur  quelque  banc  de  sable,  afin  que 
les  côtes  de  la  Baltique  retentissent  du  récit  de  ce 
naufrage. 

Voilà  les  deux  champions  qui  partaient,  l'un  de 
Wittemberg ,  l'autre  d'Ingolstadt ,  pour  se  rencon- 
trer à  Leipzig  (1). 


(1)  Consulter  sur/.  Eck  :  Rotmar,  Ânnal.  Ingolstadiensis  aca- 
demiae.  —  Cornel.  Loos  Callidii  illustrium  Germania)  scriptorum 
Catalogus  quo  doctrine  simul  et  pietate  illustrium  vite  et  operae  ce- 
lebrantur  ,  quorum  potissimùm  ope  literarum  studia  Germani»  ab 
an.  4500  usque  LXXXI  sunt  restituta  et  sacra  ûdei  dogmalaà  pro< 
fanis  seclariorum  novitatibus  et  resuscilatis  veteribus  olim  damna- 
tis  erroribus  vindicata  ,  Moguntiœ,  in-8.,  45S4.  —  ^f)ti%  Siegm. 
iithtni,  Sebentfbf fi^teiftun^eh  ber  )»onie^mflen  il^eolcgen ,  fo  iool(f(  evange» 
Uf(i^er  aU  ^âbjiii^ev  @cite ,  Uoeld^e  anno  1530  ^en  fSttià^^a^  gu  ^ugeburg 
befuc^t. 

Sur  Carhtadt.^Ddinlel  Gerdes,  Serin,  antiq.  sive,  Miscell.  Gro- 
ning,  prem*  part,  du  t.  l,p.  4>56.  •— Doct.  9(n(»rc&  ^o^enfbin,  fm(l 
6a(l^abt'^  &ikn,  in-4,  4740. —  Mich.  Stricii  Dissertatio  de  Aadreâ 
Bodenstein  Carolostadio,  LubecaB,  4708,  in-8.— J.  Fred.Mayeri  Dis- 
sertatio de  Carolostadio,  Halens. 
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CHAPITRE  XX/ 

DISPUTE  DE  LEIPZIG.  — ECK  ET  CARLSTADT.— 1319. 


Luther  avant  son  départ  pour  Leipzig.  —  Lettre  d*Eck  au  docteur.  — 
C'est  sur  la  primauté  du  pape  que  s'établit  la  lutte.  —  Arrivée  de 
Carlstadt  et  Luther  à  Leipzig.  —  Dispositions  hostiles  des  Upsiens  en- 
vers les  voyageurs.  —  On  convient  que  les  actes  de  la  conférence  seront 
recueillis  par  des  notaires  et  envoyés  à  diverses  universités.  —  Gom-^ 
mencement  de  la  dispute.  —  Thèses  soutenues  par  l'archidiacre  qui 
nie  la  liberté  morale.  —  L'orateur  ,  accablé  par  Eck ,  se  retire.  —  Juge- 
ment d'écrivains  protestants  sur  Carlstadt. 


On  disait  que  Luther  n'oserait  point  aller  à  Leip- 
zig et  qu'il  avait  peur  de  son  rival.  «  J'irais,  dit-il, 
quand  bien  même  je  n'aurais  pas  l'espoir  d'enlacer 
ce  tortueux  sophiste ,  cet  homme  de  bruit  et  de 
vanité...  Le  Christ  m'aidera  (1)...  Le  Christ  décou- 
vrira ses  larves ,  et  comme  parle  Job ,  ôtera  le  voile 
qui  couvre  sa  figure.  Voici  des  lettres  que  je  vous 
envoie  de  cet  Eccius ,  tout  bouffi  d'orgueil ,  de  ce 
petit  dieu  de  l'Olympe  qui  se  croit  sûr  de  la  vic- 
toire... Vous  savez  que  j'ai  affaire  à  un  sophiste 
frauduleux,  superbe,  braillard, à  double  peau,  qui 
veut  mê  commettre  en  public,  et  me  vouer  aux 


(4)  Ego  vero  etsi  non  sperome  captunim  lubricissimum  sopbistam, 
deinde  clamosum  miré  ac  fastuosum,  tuebor  tamen  ,  Cbristo  propi- 
tio,  mea.  —  Johanni  Lango,  43  mart.  —  De  Wette,  t.  i,  p.  254. 
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fureurs  du  pape  (!)..•  Me  voilà  sous  les  coups  des 
théologiens,  et  surtout  de  ce  Dungersheim ,  tau- 
reau, bœuf  et  âne,  et  grand  mangeur  de  paille  (2). 

«  C'est  nous,  Germains  (3),  qui  avons  protégé, 
soutenu  les  pontifes  romains ,  et  pour  prix  de 
nos  services,  il  nous  faut  supporter  leurs  menaces, 
leurs  extorsions ,  leurs  vols  au  pallium  et  à  Tépi- 
scopat ! 

Eck  venait  d'écrire  à  Luther  : 

«Le  22  du  mois  passé,  je  vous  dis  le  jour  que  nous 
avions  fixé  pour  disputer.  Comme  Carlstadt  n'est 
plus  que  votre  second ,  et  que  vous  êtes  aujour- 
d'hui l'homme  de  la  lutte ,  c'est  à  vous  de  fixer  le 
jour  où  elle  s'ouvrira  (4).  » 

Nous  nous  rappelons  l'époque  où  Luther  montait 
en  chaire  pour  combattre  non  pas  le  mérite  des 
indulgences ,  mais  le  trafic  qu'on  en  faisait  en  Al- 
lemagne. Ce  qu'il  semblait  demander  avec  la  Saxe 
et  le  Wittemberg ,  c'est  qu'on  imposât  silence  à 
Tetzel  et  «  aux  marchands  de  choses  saintes.  » 


(1)  Spalatino ,  43  maii.  —  De  Wette,  1.  c,  t.  I,  p.  262. 

(2)  Theologi  intérim  me  proscinduot,  prsesertim  ille  taurus,  boset 
asinus  qui  paleas  comedit.  —  Lango ,  48  mart.  —  De  Wette,  1.  c, 
t.  I,  p.  255. 

(3)  Nos  Germani  tantùm,  accepte  imperio,  Romanes  pontificessla- 
bilivimus,  quantum  potuimus.  Ideô  in  pœnam  rursùs  eos  passi  su- 
mus  dirarum  tortores ,  et  vexatores  et  nunc  palliorum  et  episcopa- 
tuum  exbausiores.  —  Spalatino,  maii.  —De  Wette,  I.  c,  t.  I, 
pag.  263. 

(4)  3(^  i^aU  ben  'iâ'iînXaQhti  ^xaâiimomié  befliemt,  an  toel^em  wtr 
ben  Slnfang  gur  2)iftjtttation  mac^cn  toolïen.  SBellnun  (Satlflûbt  e\m  95or* 
fed^tet  ï%  ii^t  abw  ber  $tinci^al  fe^b, ...  htéf^alhtn  loin  eé  fiâf  oejtemeit ,  baf 
t^r  felBfi  bal^m  fommt.  •—  9tiebem«  ^taâ^x'iàft  gur  Air^ngefd^i^e 
p.  48,  478. 


Digitized  by 


Google 


DISPUTE  DE  LEIPZIG.  333 

Aujourd'hui  il  ne  s'agit  plus  d'indulgences  :  l'in- 
dulgence a  vieilli.  Il  vient  de  se  mettre  en  route  avec 
Carlstadt  et  Mélanchthon  pour  Leipzig,  afin  d'y  dé- 
fendre d'autres  thèses  ;  par  exemple  :  que  l'homme 
ne  peut  opérer  que  le  mal  ;  que  le  juste  pèche,  même 
en  faisant  le  bien  ;  que  le  purgatoire  ne  saurait  se 
prouver  par  F  Écriture  ;  que  la  pénitence  doit  com- 
mencer toujours  par  l'amour  et  jamais  par  la  crainte, 
et  enfin,  que  la  primauté  du  pape  est  de  droit  hu- 
main et  non  de  droit  divin  (!)• 

Si  Luther  triomphe  à  Leipzig ,  il  n'y  a  plus  de 
papauté  :  car  ôtez  à  la  papauté  son  origine  divine , 
ce  n'est  plus  qu'un  pouvoir  humain  ,  qui  participe 
de  la  nature  des  œuvres  humaines,  changeant  avec 
le  temps ,  infirme ,  caduc,  et  mourant  de  vieillesse 
ou  de  maladie  (2).  Si  l'homme  l'a  fait,  l'homme 
peut  le  défaire.  Sans  le  rayon  de  Dieu ,  qu'est-ce 
donc  que  la  papauté?  Un  titre  transitoire,  une 
couronne  comme  tîelle  des  autres  rois ,  dont  le 
peuple  se  joue  dans  sa  colère,  et  qu'il  transporte  à 
son  gré  sur  le  front  de  qui  bon  lui  semble  !  Si  la 
primauté  du  pape  n'était  que  de  transmission  hu- 
maine ,  il  y  a  longtemps  que  l'édifice  catholique 
serait  ruiné.  Dans  les  temps  d'épreuve  et  de  persé- 
cution, sur  qui  le  chrétien  jettera-t-il  ses  regards, 
pour  savoir  s'il  souffre,  s'il  combat,  s'il  meurt  pour 

(l)aKen§eï,  îReuete  ®t\^\â)it  ber  2)eutf<3^«n,  t.  I.  —  Hagenbach,  aSov-- 
lefungen,  K.,  1. 1. 

(2)  C'est  bien  ainsi  que  Luther  entendait  la  puissance  pontificale. 
Ego  istam  pontificiam  potestatem  inter  eas  res  numéro,  quaesunt 
neutrales ,  ut  divitise ,  sanilas ,  et  alia  temporalia.  —  Spalatino.  — 
De  Wette,  1. 1,  p.  264. 
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la  vérité?  —  sursonévêque?  Mais  si,  comme  au 
temps  de  la  réforme,  cet  évêque  a  failli,  s'il  a 
abandonné  le  dogme  pour  embrasser  les  nou- 
veautés de  Carlstadt,  de  Storch,  de  Munzer,  que 
fera-t-il?  Que  la  papauté  soit  fille  du  Christ, 
alors  son  œil  ne  peut  pas  plus  se  tromper  que  sa 
foi. 

Nous  disons  sur  son  êvêquc,  parce  que  Luther 
tient  encore  à  la  hiérarchijB  ;  mais  quand  il  sou- 
tiendra que  nous  sommes  tous  prêtres,  à  qui 
donc  l'âme  qui  doute  en  appelerait-elle  ?  Évidem- 
ment k  elle  seule ,  c'est-à-dire  que  le  doute  invo- 
querait le  doute. 

C'était  sur  une  grave  question  que  le  chancelier 
d'Ingolstadt,  avec  une  rare  habileté,  voulait  atti- 
rer les  débats.  La  papauté  allait  donc  être  livrée  à 
des  disputes  d'école ,  la  papauté  dans  ses  attributs 
en  quelque  sorte  mystérieux ,  qu'aucune  voix  de- 
puis longtemps  n'avait  été  tenté  de  nier.  Luther 
avait  deviné  la  pensée  de  son  adversaire  et  le  piège 
qu'il  tendait.  S'il  admettait  le  dogme  de  la  transmis- 
sion divine  dans  la  personne  de  Pierre  et  de  ses 
successeurs ,  la  dispute  était  close  ;  il  ne  lui  restait 
plus  qu'à  rentrer  dans  le  cloître.  La  personnification 
du  Christ  dans  son  vicaire  impliquait  nécessaire- 
ment l'infaillibilité  du  pape  :  or,  Léon  X  était  le  lé- 
gitime successeur  des  apôtres,  et  Léon  X  avait  con- 
damné l'hérésie  nouvelle.  Mais  s'il  niait  cette  éma- 
nation spirituelle,  il  se  séparait,  et  d'un  seul  coup, 
de  l'Église,  et  perdait  beaucoup  de  grands  sei- 
gneurs qui  avaient  intérêt  à  ménager  Rome,  beau- 
coup d'âmes  flottantes  dont  il  chagrinait  les  croyan- 
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ces ,  beaucoup  de  prélats  qui  aimaient  en  lui  sa 
vaste  science ,  et  jusqu'à  des  cardinaux ,  qui  au  delà 
des  Alpes ,  ne  prononçaient  son  nom  qu'avec  une 
sorte  d'admiration.  On  voit  à  chaque  page  de  sa 
correspondance ,  surtout  avec  ses  amis ,  combien 
cette  discussion  à  venir  le  tourmentait ,  et  tout  ce 
qu'il  eût  fait  pour  l'écarter.  «  En  vérité,  dit-il  à  Spa- 
latîn,  que  je  voudrais  être  ailleurs  I  je  vomirais  tout 
ce  que  j'ai  sur  le  cœur  contre  Rome,  ou  plutôt  contre 
cette  Babylone  dévastatrice  de  l'Église  et  de  l'Écri- 
ture ;  mon  ami,  on  ne  peut  parler  d'Écriture  ou  d'É- 
glise, sans  offenser  cette  bête  féroce  (1).  »  Spalatin 
redoutait  lui-même  ce  duel ,  et  était  impatient  de 
connaître  les  arguments  dont  se  servirait  Luther  ; 
mais  Luther  ne  satisfait  qu'en  partie  aux  désirs  de 
son  ami  ;  —  non  pas ,  dit-il ,  que  je  craigne  de  vous 
confier  les  secrets  de  mon  ôme ,  mais  parce  que 
le  Seigneur  ne  souffre  pas  qu'on  révèle  ses  desseins, 
ainsi  que  le  dit  Isaïe  :  in  novissimis  intelligetis  con- 
silium  ejus  (2), 

Il  y  avait  dans  cette  lutte  quelque  chose  de  trop 
extrordinaire  pour  que  l'âme  du  moine  n'en  fût  pas 
saisie  d'émotion.  Voyez  donc  ce  pauvre  cénobite , 
qui  se  confond  en  remercîments  pour  dix  misérables 
florins  que  lui  a  prêtés  Spalatin  ;  le  voilà  dans  le  docte 
Leipzig ,  disputant  avec  Eccius,  un  des  plus  grands 
théologiens  de  l'époque ,  sur  l'origine  de  la  papauté, 


(4)  Quae,  si  alibi  essem,  evomerem  in  vaslatricem  ScripturseetEc- 
clesise  Romam,  meliùs  Babylonem.  Non  potest  Scripturse  elEcclesisB 
Veritas  tractari ,  mi  Spalatine,  nisi  haec  bellua  offendatur.  —  Spala- 
Uuo,  sub  fine  maii.— De  Wette,  1. 1,  p.  260. 

(2)  Spalatino,  sub  fine  maii.  —  De  Wette,  1.  c,  1. 1,  p.  262, 
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alors  représentée  par  ce  brillant  Médicîs,  le  Mécène 
et  l'ami  des  lettrés  !  Léon  X  et  sa  tiare  entre  Eck  et 
Luther  !  Eck  sMnclinant  avec  respect ,  et  Luther 
la  contemplant  dédaigneusement ,  le  sourire  sur 
les  lèvres. 

S'il  faut  en  croire  le  théologien  d'Ingolstadt,  Lu- 
ther fit  son  entrée  à  Leipzig  dans  un  appareil  tout 
militaire,  sur  un  char  découvert ,  assis  entre  Mé- 
lanchthon  et  Carlstadt ,  et  suivi  de  deux  cents  étu- 
diants de  Wittemberg,  de  quatre  docteurs ,  de  trois 
licenciés,  d'un  grand  nombre  de  maîtres,  de  nom- 
breux disciples ,  des  théologiens  Lange  et  Égranus, 
de  schismatiques ,  de  hussites  qui  voyaient  en  lui 
un  nouveau  Jean  Huss.  Eck  était  parti  d'Ingolstadt 
pour  arriver  à  la  ville  ducale ,  accompagné  d'un 
seul  serviteur  (1). 

Les  peuples  n'étaient  pas  encore  accoutumés  à 
voir  jouer  la  théocratie  en  plein  théâtre.  A  Leip- 
zig on  comprit  que  Luther,  en  se  défendant  de 
toute  pensée  de  révolte,  venait  pour  faire  de  la  pa- 
pauté ce  qu'il  avait  fait  des  indulgences.  A  son  ar- 
rivée ,  les  Lipsiens  vinrent  offrir  à  Luther,  selon  la 
coutume ,  le  vin  de  l'hospitalité  ;  mais  là  se  borna 
leur  politesse;  ils  ne  le  visitèrent  pas ,  ils  ne  l'in- 
vitèrent pas  à  souper  ;  ils  ne  se  découvrirent  pas 
même  sur  son  passage  ;  tandis  qu'ils  s'épuisèrent 
en  respects  pour  son  rival ,  auquel  ils  donnèrent 
un  fort  beau  manteau ,  et  qu'ils  accompagnèrent  à 
cheval  à  toutes  les  promenades.  Le  prince  électeur 


(4  )  Christ.  Huber^Hist.  Martini  Lulheri,  in-i.  Ingolstadt,  458?, 
p.  30. 
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envoya  à  Luther  un  cerf,  à  Carlsladt  une  biche 
pour  fêter  leur  bienvenue. 

Au  moment  de  l'entrée  des  voyageurs  à  Leipzig, 
on  affichait  aux  portes  des  églises  un  ordre  de  l'é- 
vêque  de  Mersebourg,  Ernest-Adolphe  d'Anhalt, 
qui  en  sa  qualité  de  chancelier  de  l'université  de 
Leipzig,  défendait  toute  espèce  de  dispute  sur  des 
matières  religieuses  :  mais  le  duc  Georges  ne 
voulut  pas  qu'on  eût  égard  au  mandement  de 
révêque ,  et  menaça  de  la  prison  quiconque  met- 
trait empêchement  à  la  réunion  projetée  (!)• 

Par  ordre  de  Sa  Grâce ,  on  avait  préparé ,  dans 
le  château  de  Pleissenbourg  (2),  une  vaste  salle 
pour  le  tournoi  théologique.  Elle  était  ornée  ma- 
gnifiquement et  tendue  de  tapis.  Deux  chaires  s'é- 
levaient en  face  l'une  de  l'autre,  sur  lesquelles 
étaient  représentés  les  deux  grands  champions,  saint 
Martin  et  saint  Georges  (3). 

Le  dimanche  26  juin,  il  y  eut  au  Pleissen- 
bourg une  réunion  préparatoire,  où  assistèrent 
les  commissaires  ducaux,  César  Pflug,  cheva- 
lier et  chancelier,  et  Jean  Kuchel ,  secrétaire  du 
prince  Georges  deWiedebach ,  gouverneur  du  châ- 
teau. Il  fut  arrêté  que  les  actes  de  la  dispute  se- 
raient recueillis  et  soumis  à  l'examen  de  diverses 
universités,  et  qu'aucune  des  parties  ne  pourrait 
les  publier  (4). 

Soixante-seize  hommes  d'armes  restèrent  aux 


(4)  Sut^er'éfâmmtlid^e  ffîerfe,  «aUe  0:U3al(^),  t.  XV,  p.  1281. 
(^)  @xet\âftl,  £eiv}ig  unb  feine  UiDgebungeii,  p.  87. 
(3)Rauke,  i.  c,  t.  I,  p.  411. 
(4 .  iBogel'^  Sei^jigcï  «unal.,  p.  97 . 

I.  22 
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portes  du  château  jusqu*à  la  fin  de  la  conférence , 
pour  préserver  les  théologiens  de  toute  insulte. 

Le  lundi  27 ,  à  sept  heures  du  matin ,  les  trois 
combattants  et  leurs  tenants  se  réunirent  dans  la 
salle  du  collège  des  princes,  et  furent  harangués  par 
Simon  Pistorius,  professeur  ordinaire  de  la  fa- 
culté de  droit.  Ils  partirent  de  là  pour  se  rendre 
à  l'Église  de  Saint-Thomas  (1).  Après  avoir  en- 
tendu une  messe  en  musique ,  ils  prirent  le  chemin 
du  château ,  où  les  attendaient  le  prince  Jean ,  le 
prince  Georges  d'Anhalt  et  d'autres  grands  sei- 
gneurs (2). 

Pierre  Mosellanus,  professeur  de  littérature  grec- 
que ,  ouvrit  la  séance  au  nom  du  duc  Georges,  dans 
un  discours  où  il  prit  soin  de  recommander  aux 
théologiens,  la  modération  dans  le  langage,  la 
probité  dans  les  citations  des  textes,  la  charité 
dans  la  discussion.  Le  discours  dura  plus  de  deux 
heures  (â). 

Le  discours  achevé ,  l'assemblée  se  retira  pour 
aller  dîner. 

A  deux  heures,  la  dispute  commença  sur  le  libre 
arbitre.  Carlstadt  parla  le  premier,  après  qu'il  eut 
fait,  à  la  demande  d'Eck,  une  profession  de  foi  ca- 
tholique ,  et  de  soumission  à  l'Église  romaine. 

11  est  aisé  devoir,  en  lisant  la  thèse  soutenue  par 
Luther,  que  le  maître  ne  faisait  que  répéter  la  leçon 
de  son  élève  (4).  En  eflfet,  l'archidiacre  établissait 

(4)LiDgke,l.  c.,p.  62. 
(2)a5o9cr0  «eipjigét  9imaU,  p.  97. 

(3)  îttt^et'«ffî«îe,  Halle,  t.  XV,  p.  999-4045. 

(4)  Nonne  omne  peccatum  est  omninô  mortale  ex  nature  suâ , 
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comme  Luther  que  l'homme ,  depuis  le  péché  ori- 
ginel, ne  poss^ède  pas  même  Tombrè  de  la  liberté; 
que  les  actes  qu'il  a  l'orgueil  de  regarder  comme 
la  manifestation  Spontanée  de  sa  volofïté ,  n'ont 
que  le  vOilè  de  la  liberté  ;  que  sous  la  main  de  Dieu 
l'hominé  iriarché,  s'atf ête ,  bil  recule  fatalement; 
que  le  ïtiot  de  liberté,  que  l'école  a  fait  si  fastueu- 
sement  retentir,  ne  se  trouve  pas  dans  l'Écriture, 
qu'il  est  né  dans  le  cerveau  de  quelques-uns 
de  ces  sophistes  qu'où  a  nommés  scolàstiques  ;  à 
l'entendre ,  la  liberté  moi'ale  ne  pouvait  se  vanter 
que  de  deux  ou  trois  siècles  d'antiquité. 

Arhôhiièur  dès  Llpsièns,  il  faut  dire  que  là  thèse 
désolante  de  Càrlstadt  fut  accueillie  par  des  souti- 
res d'incrédulité ,  psis  un  des  auditeiif s  ne  voulant 
ressembler  à  cet  homme-machine ,  créé  non  pas  â 
l'image  de  Dieu ,  mais  à  celle  de  l'archidiacre. 

Puis  vint  la  question  de  l'œuvre  qui ,  bonne  ou 
mauvaise,  était,  suivant  Càrlstadt,  toujours  une 
offense  à  Dieu.  Le  brillant  professent  d'Ingolstadt 
dénioùtrat,  aux  ap|)laudissemèiïts  de  l'assemblée, 
que  cette  doctrine  offensait  à  la  fois  Dieu  et  la  créa- 
ture. Il  invoquait  le  sang  du  Golgotha  et  deman- 
dait pour  qui  donc  il  avait  coulé ,  si  l'homme  pèche 

solâ  autem  misericordiâDeî  veniale?  Nonne  omne  peccatum  est  con- 
tra legem  Dei?  At  contra  legem  Dei  essejàm  gravissimum  est, 
quantum  in  ipso  est.  Necesse  est  enim  perpetuô  separari  à  Deo , 
quidquid  quodcumque  contra  legem  Dei  est ,  cùnà  hihil  inquinatum 
întraturum  sit  in  regnum  cœlorum...  Propositionem  Eccianam  esse 
erroneam  et  impiam,  quùm  negat  justum  in  omni  opère  bono  pec- 
care,  affirme,  aut  justum  peccare  mortaliter ,  aut  peccatum  in  bap- 
tisato  remanere.  —  Resolutiones  super  tredecim  propositionibus 
Lipsise  disputatis,  etc.,  in-S,  4  519. 
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toujours,  même  quand  il  le  recueille  pour  l'adorer. 

Par  malheur  pour  Carlstadt ,  il  avait  été  décidé 
que  la  lutte  serait  toute  verbale  et  qu'aucun  des 
athlètes  n'apporterait  avec  lui  des  livres  (1).  Or, 
l'archidiacre  qui  n'avait  étudié  la  matière  qu'il  dis- 
cutait qu'imparfaitement ,  et  dont  la  mémoire  était 
aussi  malheureuse  qu'infidèle,  cherchait  ses  textes 
tantôt  sur  le  plafond  de  la  salle ,  tantôt  dans  l'œil 
de  ses  amis ,  et  quelquefois  sur  son  front  couvert 
d'une  froide  sueur,  et  ne  les  trouvant  nulle  part , 
demandait  miséricorde  et  répit  jusqu'au  lende- 
main. 

Le  lendemain ,  le  soleil  en  se  levant  inondait  de 
ses  rayons  la  vaste  salle  du  Pleissenbourg ,  mais 
ne  pouvait  arriver  jusqu'au  cerveau  du  malheu- 
reux archidiacre.  Jamais  défaîte  ne  fut  plus  humi- 
liante (2). 


(4)  C'est  du  moins  ce  qu'affirme  Luther  :  Carlstadius  noster  secum 
libres  altulerat.  Cùm  sit  honestissima  disputandi  et  tutissima ,  ex 
prfiBsenlibus  libris  loca  ostendere  et  dicta  vel  probare  vel  refutare, 
magno  lumultu  hoc  Eccius  noster  detreetavit.  —  Epistola  Dr.  Mar- 
tini Lutheri  ad  Georgium  Spalatinum  de  dispulatione  suâ.  —  L'ou- 
vrage original,  grand  in-8,  lettres  gothiques,  se  termine  ainsi  : 
....  Praesens  malè  judicat  aetas  ; 
Judicium  melius  posteritatis  erit. 

(2)  Les  protestants  en  conviennent....  @atlflabt  ^atte  té[fiâfn\^t 
nel^men  IaÇen,f}uerfl|2U  bif^utiren,  tnig  et  toenig  dlul^m  ba\)on.  —  Ranke, 
1.  c,  t.  I,p.  444 . — «  Carlstadt  et  Eck  disputèrent  sur  le  libre  arbitre  : 
l'archidiacre  niait ,  comme  Luther,  la  liberté  humaine,  opinion  aussi 
fausse  qu'offensante  pour  le  sens  commun.  Lorsqu'il  eut  été  battu  par 
Eck  qui  lui  était  si  supérieur  par  le  talent  de  la  parole,  et  parce  qu'il 
avait  pour  lui  le  bon  sens  et  l'autorité,  la  lutte  recommença.  »  (SDVen- 
Seï,  n«teï«@cfd^id^tebcrîDeutf(i^ctt,  t.  I,  p.  i3-5i.) 
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CHAPITRE  XXI. 

DISPUTE  DE  LEIPZIG,  ECK  ET  LUTHER.  -  1519. 


Renouvellement  des  débats.  —  La  primauté  divine  ou  humaine  du  pape.  — 
Argument  de  Luther.  —  Combattu  par  Eck.  —  Où  Luther  Tavait  pris.— 
Eck  prouve  que  l'opinion  de  son  rival  était  celle  de  Jean  Huss  et  des 
Bohémiens.  —  Luther  repousse  d'abord  toute  communauté  d'idées  avec 
l'hérésiarque.  -^  Mais  pressé  par  son  adversaire»  il  finit  par  confesser  que 
parmi  les  articles  de  la  confession  de  Huss ,  condamnés  à  Constance ,  il 
en  était  d'hortodoxes.  -  Un  concile  général  a  donc  pu  se  tromper.  —  Parti 
que  le  docteur  Eck  tire  de  cet  aveu.  —  Physionomie  de  l'assemblée  réunie 
à  Leipzig.  —  Portrait  des  trois  rivaux.  —  Lutlier  déserte  la  dispute.  — 
État  de  son  âme. 


Carlstadt  avait  besoin  de  repos.  Le  4  juillet, 
liiither  parut  en  chaire  :  le  docteur  d'Ingolstadt 
venait  de  mettre  en  cause  la  papauté.  De  ce  pas- 
sage de  saint  Matthieu:  Vous  êtes  Pierre,  et  sur 
cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église ,  Eck  faisait  dé- 
couler l'origine  divine  de  la  papauté.  Si  les  évéques 
sont  les  successeurs  des  apôtres ,  et  Luther  ne  re- 
jetait pas  encore  cette  marque  extérieure  de  la  vé- 
ritable Église,  il  s'ensuivait  que  l'ordre  hiérarchi- 
que est  de  droit  divin ,  et  que  le  pape  en  est  le 
chef  visible. 

Luther  répondait  :  Tu  es  Pierre ,  s'adresse  à 
Tapôtre  ;  Et  sur  ceUepierreje  bâtirai  mon  Église  (1  ) ,  à 

(1  )  a^lenjet,  9lcuete  (SJefc^id^te,  t.  I,  p.  43-54. 
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la  personne  même  du  Christ.  Il  reconnaissait  la 
primauté  du  pape ,  mais  il  niait  que  cette  primauté 
fût  de  droit  divin  ,  c'est-à-dire  qu'il  rejetait  impli- 
citement la  visibilité  de  l'Église. 

Il  est  manifeste ,  en  effet ,  que  gi  la  parole  du 
Christ  ne  se  rapporte  pas  à  l'apôtre ,  il  n'y  a  plus 
d^alliance  vivante  entre  le  Christ  et  son  vicaire ,  et 
que  sans  un  chef  extérieur  dont  le  pouvoir  émane 
de  Dieu ,  il  n'y  a  pas  d'Église  visible.  Un  esprit 
aussi  lumineux  que  le  docteur  d'Ingolstadt  vit  sur- 
le-champ  que  son  adversaire  ressuscitait  une  des 
hérésies  de  Jean  Huss  ,  et  avec  une  joie  maligne 
qvi'il  sut  mal  dissimuler,  il  dit  en  riant,  qu'il  con- 
naissait parfaitement  la  source  où  Luther  était  allé 
s'inspirer. 

—  Où  donc?  demanda  Luther  (1). 

—  Eh  I  mais  dans  les  œuvres  de  Jean  Huss.  Et 
voilà  les  Bohémiens  bien  fiers  d'avoir  trouvé  un 
auxiliaire  sous  la  robe  d'un  augustin. 

—  Vous  m'oflTensez  ,  lui  dit  Luther  ;  j'ai  toujours 
regardé  les  Bohémiens  comme  des  perturbateurs 
de  l'Église  (2). 

Eck  se  mit  alors  à  citer  la  proposition  de  Jean 
Huss ,  condamnée  par  le  concile  de  Constance  : 
c'était  mot  pour  mot  celle  de  Luther. 

Luther  parut  se  recueillir  :  qu'allait-il  répon- 
dre? Tout  le  monde  était  dans  l'attente. 


(4>Ilaoke,  L  c,  1. 1,  p.  446.  —  Menzel,  i.  c,  1. 1,  p.  43-51. 

(2)  Inique  fecisse  Bohemos  quèd  ab  Ëcclesias  communione  disces- 
serin t  ,eamque  ob  causam  sibi  învisos  semper  fuisse.  —  lÏÏemberg, 
].  c,  p.  52. 
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L'œil  fixé  fièrement  sur  son  rival ,  Luther  en 
haussant  la  voix  s'écria  :  que  parmi  les  proposi- 
tions condamnées  par  le  concile  de  Constance ,  il  y 
en  avait  de  véritablement  évangéliques  (1). 

Ce  fut  un  silence  général ,  que  le  duc  Georges 
interrompit  en  disant,  d'une  voix  colère  et  la 
main  tendue  en  signe  de  menace  :  Mais  c'est  donc 
la  peste  (2)  ! 

Eck  se  redressa  tout  fier  de  son  triomphe ,  et , 
s'adressant  d'une  voix  caressante  à  son  adversaire  t 
—  Est-il  possible,  demanda-t-il,  que  Luther  con- 
damne ainsi  un  concile  général?  Vraiment,  nous 
ne  pensons  pas  que  Leurs  Grâces ,  les  princes  élec- 
teurs de  la  Saxe,  aient  pu  lui  permettre  d'outrager 
à  ce  point  les  décisions  de  l'Église. 

r—  Mais ,  reprit  Luther  en  croyant  expliquer  sa 
pensée ,  le  concile  de  Constance  n'a  pas  condamné 
comme  hérétiques  toutes  les  propositions  de  Jean 
Huss  :  et  il  se  mit  à  en  citer,  qu'il  disait  trouver 
dans  saint  Augustin. 

—  Non,  non,  reprit  Eck  en  s'échauffant,  point 
de  distinction  :  la  lettre  et  l'esprit,  tout  a  été  con- 
damné ;  le  concile  n'a  pu  se  tromper. 

—  Ni  dresser,  sans  doute,  ajouta  Luther,  un 
nouvel  article  de  foi  :  et  comment  me  prouverez- 
vous  qu'un  concile  ne  peut  pas  se  tromper? 

—  Ah!  cher  père,  s'écria  le  docteur  Eck,  que 


SBerbammungéurtl^ciï  M  SoncîUum^  gu  Sojiniè  ijerjeid^nc ,  feven  emift« 
gtun^i^tt^e  unb  e^angelif^.  —  Ranke,  1.  c,  1. 1,  p.  4^6. 
{^  2)a^  iPftitWe  <Su^t  —  Walch,  i.  XY,  p.  i400. 
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dites-vous  là?  un  concile  régulièrement  assemblé , 
qui  peut  se  tromper  !  Mais  cela  sent  le  payen  ! 

La  dispute ,  bien  qu'elle  fût  reprise ,  mais  sur 
d'autres  matières,  était  finie;  la  victoire  était  au 
professeur  d'Ingolstadt,  qui  venait  de  forcer  son 
adversaire  à  répudier  l'enseignement  universel  de 
l'Église.  Luther  n'était  plus  catholique. 

Aussi  le  duc  Georges  de  Saxe ,  au  moment  de 
quitter  la  salle  des  conférences,  dit-il  assez  haut 
pour  que  Luther  l'entendît  : 

«  Petit -fils  de  Podiebrad ,  roi  des  Hussites  , 
Georges  de  Saxe  connaît  trop  bien  l'histoire  de  sa 
famille  maternelle^  pour  recommencer  un  nouveau 
schisme  (1).  » 

Luther,  qui  avait  intérêt  à  protester  contre  le 
nom  de  Hussite ,  abhorré  à  Leipzig ,  balbutia  quel- 
ques mots  en  faveur  de  son  orthodoxie. 

«  En  finissant ,  je  répète ,  dit-il ,  ce  que  je  disais 
au  début  de  la  dispute  :  —  Oui,  je  confesse  et  dé- 
fends la  primauté  du  pape,  mais  primauté  de 
droit  humain.  De  la  primauté  divine ,  aucun  Père 
de  l'ancienne  Église  n'a  voulu  faire  un  dogme  de 
foi  (2). 

Mais  Luther  qui  s'était  vanté  plus  d'une  fois , 
dans  le  cours  de  ce  duel,  de  dire  tout  ce  qu'il  avait 
sur  le  cœur,  était-il  fidèle  à  son  serment?  Ses  let- 


(!)$((«  (Snfel  beé  ^u^iUntèniQ^  $oUebtab  l^atte  ©eorg  in  ber  ©efc^tc^te 
feineé  m&ttetl^en  ^tammeé  bie  Iffîirfttngen  einer  ^ir^nf^jaltting  ^itl  |i 
nal^e  Qtfjàbt,  um  t>or  betfelben  iii<^t  )tt  erf^tecfett.  —  Menzel ,  I.  c,  L I» 
p.  4354. 

(2)  In  fine  repeto  qu»  in  principio  dixi  :  Me  prorsùs  confileri  et 
tueri  primatum  romani  pont.  —  Resolutionei,  etc.  Wittemb.  4549. 
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très  et  ses  écrits  nombrem:  nous  restent.  Avant 
comme  après  les  débats ,  le  pape  n'était  à  ses  yeux 
que  rAntechrist. 

Quelle  est  donc  cette  primauté  qu'il  confesse  et 
défend?  la  primauté  du  mauvais  ange. 

Après  trois  siècles ,  on  peut  réveiller  ces  deux 
grandes  ombres ,  qui  si  longtemps  restèrent  aux 
prises  à  Leipzig.  L'une,  si  elle  revenait  à  la  lu- 
mière ,  ne  défendrait  pas  sa  cause  par  d'autres  ar- 
guments. Elle  trouverait  cette  Église  pour  laquelle 
elle  avait  lutté  avec  tant  de  gloire ,  debout  ;  et  si 
elle  jetait  ses  regards  sur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
alors  si  violemment  menacée  ,  elle  la  verrait  toute 
radieuse  de  vitalité.  L'autre,  au  contraire,  cher- 
cherait et  ne  pourrait  retrouver  son  œuvre ,  tant 
elle  a  été  défigurée  par  ceux  qui  se  nomment  encore 
ses  disciples  :  elle  ne  reconnaîtrait  plus  sa  doctrine, 
à  son  tour  étoujBFée  sous  l'exégèse ,  ni  sa  symbolique 
que  l'école  réformée  a  répudiée ,  ou  dont  elle  re- 
tranche chaque  jour  quelque  lettre  nouvelle.  Qui 
donc  oserait  enseigner  aujourd'hui  que  l'homme 
est  un  automate? 

Assis  sur  les  débris  de  cet  édifice ,  champ-clos 
du  duel  théologique  (1),  on  peut  les  relever  en 
pensée  ;  rendre  sa  parure  primitive  à  cette  longue 
salle  de  conférence,  où  s'était  réuni  tout  ce  que  la 
Misnîe  avait  d'hommes  illustres  ;  ses  bancs  remplis 
d'écoliers;  ses  deux  chaiî-es,  dont  quelques  parcelles 
existent  encore  conservées  sous  verre.  Grâce  aux 


(4)  On  le  connaît  encore  à  Leipzig  sous  le  nom  du  petit  ou  du  vieux 
Pleissenbourg,  n®  678,  sur  les  bords  de  la  rivière. 


Digitized  by 


Google 


^6  HISTOIRE  DE  LUTHER. 

actes  publiés  par  les  deux  partis ,  tout  le  jeu  de  la 
scène  et  la  scène  elle-même  peuvent  être  reconsti- 
tués. —  Voici  le  pupitre  où  Carlstadt  avait  entassé 
les  volumineux  écrits  d'Augustin,  d'Origène,  de 
Scot ,  de  Capréolus ,  qu'on  ne  lui  permit  pas  d'ou- 
vrir, à  son  grand  mécontentement.  Au  milieu  de  la 
salle  est  le  fauteuil  doré  où  s'assit  constamment 
le  duc  Georges  de  Saxe ,  qui ,  selon  Érasme ,  dit  le 
mot  le  plug  profond  qu'on  eût  prononcé  dans  la 
dispute  :  «Que  le  pouvoir  du  pape  soit  ou  non  de  droit 
divin ,  il  existe ,  cela  suflSt  (1).  »  Noble  prince,  qui 
reçut  trois  fois  à  sa  table  Luther  ;  qui,  le  repas  fini, 
prit  à  part  le  docteur,  et  tâcha  de  le  ramener, 
au  nom  de  cette  vieille  Allemagne ,  à  tous  deux  si 
chère  (2).  A  côté ,  à  droite  du  duc ,  vous  apercevez, 
dans  leur  costume  scientifique ,  le  neveu  de  Beu- 
chlin,  des  licenciés  en  théologie ,  et  des  docteurs  en 
droit  que  Luther  voulut  amener  avec  lui,  et  qui, 
s'il  faut  en  croire  Eck ,  que  son  adversaire  n'a  pas 
contredit  (â),  battent  des  mains  au  moindre  mot 
de  leur  maître.  Dans  toute  la  périmétrie  de  la  salle 
sont  les  membres  des  facultés  de  tiiéologie  et  de 
droit  de  Leipzig  et  de  Cologne ,  qui  seront  appelées 
bientôt  à  juger  elles-mêmes  la  doctrine  de  Luther  : 
—  théologastres,  sentine  et  écume  de  l'école, 

(i)£rasmi  Ëpist.,  lib.  43,  ep.  49. 

{%)  Invitavit  aliquando  ad  prandium ,  cùmque  mensa  remola 
esset,  Lutberum  à  reliquis  duxit  seorsim,  eumque  perbenignè  mo- 
Duit,  Bohemos  lectis  ipsius  libellis  in  erroribus  confinnari.  —  Ulem< 
berg,  1.  c,  p.  57.  —  Lingke,  1.  c,  p.  66. 

(3)  Eck  rendit  compte  de  la  dispute  de  Leipzig.  Son  récit  est  ac- 
compagné d'une  lettre  au  révérend  père  Hochstraet. — Op.  Lutkeri , 
1. 1,  p.  302,  343.  lenae,  464S.  Cette  lettre  est  un  modèle  d'uitanité  ; 
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sophistes  au  gros  ventre  (4),  dont  pourtant,  avant 
d'entrer  en  lice,  Luther  a  salué  les  lumières.  Parmi 
ces  docteurs  de  la  loi,  vous  reconnaissez  aisément 
à  sa  barbe  blanche,  et  à  son  front  plissé,  beau 
témoignage  d'une  vie  usée  dans  l'étude,  le  vieil 
Hochstraet  qui  n'a  pas  voulu  céder  aux  cajoleries 
du  moine  de  Wittemberg ,  et  qui  restera  jusqu'à  la 
fin  fidèle  à  sa  foi  ;  —  cet  âne ,  ainsi  que  le  nomme 
Luther,  qu'Érasme  nous  représente  plein  d'amour 
pour  les  belles-lettres ,  et  respirant  dans  ses  écrits 
l'antiquité  et  tous  ses  charmes  (2).  Emser,  cano- 
niste  célèbre ,  qui  est  assis  à  côté  du  duc  Georges, 
a  habilement  flairé  du  Jean  Huss  (S)  dans  les 


pas  une  injure,  pas  un  seul  mot  d'amertume.  C'est  là  qu'il  se  plaint 
du  bruit  que  faisaient  les  amis  de  Luther,  tandis  que  lui  était  venu 
seul,  confiant  dans  la  cause  qu'il  défendait. 

Une  polémique  s'établit  ensuite  entre  Eck  et  Carlstadt  :  Tarchi- 
diacre  avait  d'abord  intitulé  son  ouvrage  :  Contra  brutissimum  asi- 
num  et  assertum  doctorculum.  Ce  titre  déplut  à  Luther.  —  Georg. 
Spalatino,  20nov.  1520. 

(1)  Ventrosi  sophislae.  —  Georg.  Spalatino,  20  nov.  4549. 

(2)  Nam  literarum  nostrarum  avidissimum  esse  te,  vel  tua  scripta, 
palàm  clamitant.  —  Ep.  £rasmi,  ep.  49,  lib.  16. 

(3)  Luther  repoussa  comme  une  injure  la  comparaison  qu'on  éta- 
blissait entre  divers  points  de  sa  doctrine  etles  articles  tirésdes  livres 
du  prêtre  de  Bohême.  Quelques  semaines  ne  s'étaient  pas  passées  qu'il 
revenait  sur  le  compte  de  Jean  Huss ,  et  se  montrait  joyeux  qu'on 
eût  ridée  de  réimprimer  ses  écrits  et  de  les  répandre.  — -  Spalatino, 
49  mart.  4520.  —Plus  tard  ,  Huss,  à  ses  yeux,  était  un  martyr. 
Emser  répondit  à  Luther  dans  un  livre  intitulé  :  A  venatione 
Lutherianâ  i£gocerotis  assertio.  C'était  toujours  en  latin,  comme  on 
voit,  que  se  continuait  la  polémique  religieuse,  et  les  théologiens  ca- 
tholiques ne  repoussaient  pas  la  langue  latine  pour  se  défendre.  Nous 
lisons  cependant  dans  une  lettre  de  Luther  à  Spalatin  du  7  décem- 
bre 4549  :  Tessaradecada  meam  nondum  scio  an  edam ,  prœsertim 
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thèses  de  Wittemberg.  Cette  révélation  a  mis  eu 
fureur  le  docteur  qui  s'est  vengé  en  comparant  son 
adversaire  à  un  éléphant  en  couche.  Tout  autour  de 
la  salle ,  dans  un  rayon  qui  va  se  brisant  comme 
Famphithéâtre  des  anciens  dont  il  imite  assez  bien 
la  forme,  sont  de  grossiers  bancs  de  bois  élevés  à  la 
hâte ,  trône  de  quelques  centaines  d'écoliers  de  di- 
verses facultés ,  qui  se  sont  inclinés  quand  on  a 
annoncé  l'apparition  de  Luther*  Pour  ces  jeunes 
imaginations  gâtées  par  la  lecture  des  écrivains 
républicains  de  l'ancienne  Rome,  Luther,  c'est 
Hermann  venu  pour  délivrer  sa  patrie  de  la  tyrannie 
papale.  Ce  peuple  imberbe ,  quand  viendra  le  mo- 
ment d'agir,  servira  plus  eflScacement  qu'on  ne 
pense  les  intérêts  du  novateur.  11  brûlera  la  bulle 
et  fera  des  feux  de  joie  des  décisions  pontificales.  Ces 
écoliers  doivent  de  la  reconnaissance  à  Luther  qui 
a  ruiné  la  théologie ,  et  c'est  un  service  qu'ils  n'ou- 
blieront pas.  Plusieurs  déjà  ont  jeté  leurs  livres  et 
leurs  cahiers ,  pour  lire  et  étudier  le  seul  livre  qu'il 
vante ,  la  Bible.  La  plupart  sont  venus  de  Wittem- 
berg tout  exprès  pour  accompagner  leur  maître 
qu'ils  attendent  au  sortir  du  palais  et  qu'ils  sou- 
tiennent de  leurs  regards  et  de  leurs  applaudisse- 
ments. La  nuit  venue ,  ils  se  rassemblent  devant  le 
couvent  qu'habite  le  professeur  d'Ingolstadt ,  et 
crient  :  Pereat  Eccius ,  vivat  Luther  !  Puis  ils  re- 


latinè,  cum  id  genus  scriptionis  quôd  Chrislum  sapit,  sophislissit 
odiosissimum.  Ëck  parlait  allemand  et  latin...  «  Eck  vient  de  cracher 
au  visage  du  prince  un  chaos  de  sulive,  vernaculè.  »  —  A.  J.  Lange, 
48  décembre  4549. 
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tournent  au  logis  en  chantant  le  refrain  de  Hessus 
Eobanus : 

0  monachî,  vestri  stomachi  sunt  amphora  Bacchi, 

et  glissent  sous  la  porte  des  monastères  des  feuilles 
de  papier  où  le  Bavarois  est  menacé  du  poignard. 
Sans  les  précautions  prises  par  le  duc  Georges,  le 
chancelier  ne  serait  peut-être  pas  sorti  vivant  de 
Leipzig  (1). 

Quelques  têtes  caduques,  quelques  barbes  gri- 
sonnantes ,  apparaissent  çà  et  là  au  milieu  de  ce 
cercle  mouvant  d'écoliers.  Ce  sont  deux  à  trois 
prêtres  bohèmes,  qui  ont  conservé  un  culte  pour 
Jean  Huss  leur  grand  apôtre ,  et  qui  sont  venus  à 
cette  dispute  parce  qu'on  leur  a  dit  que  Luther  y 
défendrait  la  communion  sous  les  deux  espèces. 
Louvain  a  envoyé  à  ce  congrès  théologique  ce  qu'il 
renferme  de  professeurs  éclairés  :  Jacques  Cera- 
tinus ,  un  des  humanistes  les  plus  distingués  de 
l'époque  ;  Hermann ,  habile  à  former  l'esprit  et  le 
cœur  de  la  jeunesse  ;  Adrien  Suesionîus ,  canoniste, 
philologue  et  jurisconsulte;  Regerus  Rescius,  pro- 
fesseur de  grec ,  véritable  puits  de  science  ;  Conrad 
Goclenius,  aussi  docte  qu'infatigable  au  travail; 
Adrien  Barlandus,  qu'on  prendrait  pour  Cicéron 
lorsqu'il  improvise  en  latin  ;  Mèlchior,  qui  porte 
deux  couronnes  sur  le  front,  la  couronne  de  la 
science  et  celle  de  la  vertu  (2). 

(4)  Arnold ,  Jlir^cit*  iinb  ittitt-f^i^oxit  part.  II,  p.  5U.  Arnold  est 
un  écrivain  de  la  réforme.  Voyez  encore  au^evlefene  SWeïfwûrblgfeiten 
t>on  ûlten  uub  neueu  X^eotogif((ien,  5lttg«btttg,  4750,  3*  partie,  p.  279, 
—  a)îcn§cî,  9leuere  ®«f^i^te,  1. 1. 

(2)  Voyez  Epist.  Erasmi,  lib.  47,  ep.  42. 
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Leipzig  est  représenté  par  Jean  Cellarius ,  pro- 
fesseur d'hébreu  (1)  ;  par  Georges  Rhau ,  chantre  à 
saint  Thomas ,  et  qui  se  fit  plus  tard  imprimeur, 
pour  répandre  les  pamplets  de  Luther  (2)  ;  par  Jean 
Poliander,  qui  trahit  Eck ,  son  ami ,  et  passa  dans 
le  camp  luthérien  (3)  ;  par  Simon  Pistoriiis,  le  ju- 
riste (â)  ;  par  Henri  Stromer  d' Auerbach ,  profes- 
seur de  thérapeutique  (5)  ;  par  Breitenbach  et  Henri 
Schleinitz ,  conseillers  du  duc  Georges  (6). 

Par  ihtervalle  on  aperçoit  entrer  où  sortir  quel- 
ques prêtres  de  Leipzig ,  admirateurs  d'Eck  ,  qui 
passent  en  jetant  sur  Luther  un  regard  de  colère, 
et  «  tout  prêts  à  donner  l'absolution  à  qui  le  tue- 
rait (7)  ;  »  ou  des  desservants  de  Saint-Paul  qui , 
au  bruit  que  Luther  doit  visiter  leur  église,  se 
soùt  hâtés  de  cacher  dans  la  sacristie ,  le  saint  sa- 
trement ,  et  les  reliques  des  saints  (8).  A  droite  du 
Saxon,  voyez  cette  figure  empreinte  d'une  douce 
iùélancdïie,  ce  front  si  blanc  où  se  jouent  de  si  beaux 
cheveux ,  cet  œil  à  demi  baissé ,  et  qui  ne  se  relève 
que  pour  s'attacher  avec  une  curieuse  inquiétude 
sUr  Eck  quand  il  monte  en  chaire ,  ou  sur  son 
maître  impatient  :   c'est  Mélanchthon,  Philippe 

(4)  «ôfc^er,  m*  m.  t.  m,  p.  232. 

(2)  2BaU^eï*6  ergdnjtc  Sf^a^ïi^t,  t.  i,  p.  72. 

(3)  Dav.  Pfeifer,  Lipsia,  p.  356. 

(4)  Stlbini,  meiflnif^en  iganbBtt^.,  p.  38. 

(5)  $ojfmoti*ô  9ïefor.  ^\%  \)on  fiei^jjig,  p.  4Î8. 

(6)  «m^rt'é  fâmnifliâ^e  SBerfe,  Halle,  t.  XXI,  p.  652. 

(7)  Hâc  horâ  mihi  Philippus  fefert,  sacerdotes  LipsenSes  adeô  cum 
Emsero  in  me  insanire,  ut  sine  peccato  esse  eum  censeant  qui  me 
iûterfecerit.  —  Spalatino,  25  déc. 

(8)  Lin-ke,  1.  c.  p.  65 
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Schwartzerde ,  «  Fennemî  le  plus  redoutable  du 
diable  et  de  la  théologie  scolastique  (1).  »  Il  eût 
voulu,  comme  Févêque  de  Mersebourg,  Ernest- 
Adolphe  d' Auhalt ,  éviter  ces  disputes  qui  n'avan- 
cent pas  le  règne  du  Seigneur  ;  «  car,  disait-il , 
l'Esprit  de  Dieu ,  pour  se  révéler  à  l'âme  ^  choisit 
de  doux  silences ,  amoureux  qu'il  est ,  non  pas  d'un 
vain  bruit ,  mais  de  la  charité  qui  fuit  les  regards  ; 
c'est  l'épouse  qui  n'attend  pas  son  époux  devant  les 
portiques,  mais  qui  se  cache  pour  l'introduire  dans 
le  sanctuaire  de  la  paix,  dans  la  maison  de  sa  mère  ; 
c'est  le  rayon  divin  qui  ne  vient  nous  illuminer  que 
lorsque  notre  cœur  est  pur  de  toute  souillure  et  de 
tout  désir  de  gloire  (2).  »  Il  ne  rompit  pas  le  silence 
une  seule  fois  pendant  tout  le  cours  de  la  dispute. 
Parfois  pourtant  il  se  penchait  sur  l'épaule  de  Lu- 
ther, peut-être  pour  souffler  à  son  maître  quelque 
texte  oublié  ;  mais  il  se  relevait  bien  vite  à  la  voit 
terrible  d'Eck ,  qui  lui  criait  :  «  Tais-toi ,  Philippe, 
occupe-toi  de  ta  grammaire  :  tace  Philippe  et  tua 
studia  cura  (3) .  »  Son  œil  suivait  avec  amour  le  moin- 
dre geste  de  son  maître.  Mais  il  ne  se  montra  point 
injuste  envers  le  chancelier.  Et  plus  d'une  fois, 
séduit  par  l'éloquence  entraînante  dû  théologien 
catholique,  il  dut  mêler  ses  applaudissements  à 


(4)SpaIatino,24  decembr. 

(2)  Sua  enim  silentia  amat  Spiritus,  per  quse  nobis  illabitur,  seque 
insinuai  cupidus  non  gloriae,  sed  cognoscendae  veritatiis. — Eprstoia 
Philippi  Melanchlbonis  de  lipsicâ  disputatione ,  ad  amicum  quem- 
dam ,  1. 1,  p.  303,  Opéra  Luth. 

(3)Efîner,  l.c.,p.264. 
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ceux  des  spectateurs  (1)  ;  m6uie,  la  dispute  finie,  il 
ne  savait  à  qui  donner  la  victoire  (2).  Gomme  Mé- 
lanchthon ,  Érasme  se  sentait  charmé  ,  quand  Eck 
lui  écrivait  :  «  Tu  ne  m'en  voudras  pas ,  tu  me  re- 
mercieras ,  j'en  suis  sûr,  moi,  ton  élève,  moi  dont 
l'enfance  fut  bercée  par  tes  adages,  si  je  t'ai  dit  sans 
fard  les  calomnies  imaginées  par  tes  ennemis.  Non, 
tu  ne  saurais  m'en  vouloir,  pas  plus  que  lorsque  tu 
m'entendras  te  proclamer  l'astre  de  la  dialectique, 
le  phénix  des  écrivains  de  notre  siècle.  Pardonne, 
mon  cher  Érasme ,  à  ce  style  sans  grâce.  Vois-tu  , 
comme  le  caméléon  qui  se  teint  de  la  couleur  qu'il 
touche,  moi  qui  vis  avec  des  barbares,  je  gagne 
leur  barbarie ,  je  me  souille  de  leur  souillure.  Vis 
heureux,  vis  glorieux ,  toi  l'ornement  de  notre  âge. 
Je  dirai  que  tu  m'aimes  si  tu  me  réponds.  »  Et  voilà 
cet  Eck  que  Luther  nommait  un  sycophante.  Il  y  a 
dans  cette  lettre  à  Érasme  un  parfum  d'antiquité, 
un  choix  d'expressions ,  une  grâce  de  style ,  une 
harmonie  de  périodes ,  qu'aucune  traduction  n'es- 
sayerait de  rendre;  après  l'avoir  lue ,  on  est  tenté , 


(1)  Caeterùm  apud  nosmagnae  admirationi  plerisque  fuit  Eccius 
ob  varias ingenii  dotes.  —  Oper.  Luth.,  1. 1,  p  345. 

L'éloge  que  Menzel,  Thistorien,  fait  du  professeur  dlngolstadt, 
mérite  d'être  cité  :  —  3u  @nbe  be«  3a^ïe«  1518  l^atte  So^airn  dd  M 
mei^rfatl^et  @ieget  in  IDid!|)utationen  (erû^mt,  unb  ntci^t  mit  gemetner  ^Itftn: 
l^eit  in  ben  jtitd^ieny^âtem  unb  i^anoni^en,  ^ertigfeittm  lateimf^en  9Iuébrtt<f 
unb  ©etoanbt^eit  in  ben  ^ûnflen  ber  Stebe-'^unfi  ht^àbi,  gu  SSHttenkg  eine 
î£)i0^)«tation  mit  5(nb.  (5arl«^obt  i>erabrebet  —  9ttnm  ©efiJ^u^te  ber  îDeut* 
f(^en,  t.  I,  p.43-54. 

(i)  Quorsùm  inclinarint  res,mihi  sanè  non  estinproclivi  judicare.. . 
non  pronuntio  uter  vicerit,  —  Defensio  Melanchthonis  contra  Ec- 
cium,  opist.  106. 
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comme  Érasme ,  de  placer  une  couronne  sur  le 
front  du  théologien. 

Nous  connaissons  Farchîdiacre  de  Féglise  de  Tous 
les  Saints.  Mélanchthon  affirme  que  Garlstadt  mon- 
tra dans  la  dispute  le  talent  d'un  orateur,  la  dexté- 
rité et  réruditîon  d'un  théologien  (1).  11  est  permis 
de  croire  que  le  témoin  n'écoutait  alors  que  les  in- 
spirations de  l'amitié,  ou  qu'il  cédera  à  de  funestes 
préventions,  quand  deux  ans  plus  tard  il  nous  repré- 
sentera Garlstadt ,  comme  une  espèce  d'homme  des 
champs ,  sans  esprit ,  sans  science ,  sans  étincelle 
divine  (2). 

Amsdorf  et  Mosellanus ,  deux  amis  enthousiastes 
de  Luther,  assistaient  à  la  dispute. 

Amsdorf  prétend  que  c'était  pour  les  Lipsiens  une 
lutte  de  poumons  et  de  gosier  plutôt  que  de  science 
et  de  raison.  «  Gomme  Eck  criait  plus  fort  et  parlait 
plus  haut  que  ses  adversaires ,  il  était  toujours  sûr 
d'être  applaudi.  » 

Mosellanus ,  qui  présida  la  dispute ,  a  peint  la 
forme  extérieure  des  trois  athlètes. 

«  Martin  est  d'une  taille  moyenne,  tellement 
amaigri  par  les  soucis  et  les  veilles,  qu'en  le  regar- 
dant de  près ,  on  pourrait  compter  ses  côtes.  Il  a  la 

(4)  (fr  i{l  tin  rebU^er  fOlam ,  ^en  feltenet  ®efc^ttf^id^feit  itnb  f^eâf  ftu^ 
^itt.  —  Snelati^t^oné  SSetici^t  vibtx  Me  Sei^jtget  ^i9)pntaûott,  anOecotam^ 

(%)  Carolstadius  primum  excitavit  hune  tumultum  :  homo  férus 
sine  ingenio,  sine  doctrine ,  sine  sensu  communi ,  quem  nuilum  un- 
quam  humanitalis  offîcium  intelligere  ant  facere  animadvertimus , 
tanlùm  abest  ut  in  eo  manifestatio  aliqua  Spiritus  sancti  animad- 
versa  sit. — Ep.  ad  Frider.  Miconium.— SlîelaïK^ti^on  ^>Pegte  (Sorï^ftaWu 
niir  t>a0  bôfc  %  ©,  ^  ju  nennen.  —  EfiFner,  l.  c,  t.  lï,  p.  238,  note. 
I.  23 
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voix  dou^  ^t  sonore»  une  grande  érudition ,  et  une 
science  si  merveilleuse  des  saintçs  Écritures,  qu'il  les 
sait  presque  par  cœur,  de  grec  et  de  latin  assez 
pour  juger  de  toute  espèce  d'exégèse  biblique.  Dans 
la  conversation,  il  est  abondant  et  varié ,  c'est  une 
forêt  de  mots  et  de  choses;  il  est  souple,  poli,  ja- 
mais pédant.  En  société,  c'est  un  conteur  agréable, 
iderte  et  éveillé  ;  vous  ne  devineriez  jamais  les  sou* 
cis  dont  il  est  tourmenté ,  à  voir  la  sérénité  qui 
repose  sur  son  front.  On  lui  reproche  avec  raison 
de  porter  dans  la  dispute  une  aigreur  qui  ne  con- 
vient ni  à  un  réformateur,  ni  à  un  théologien  (1). 

»  Carlstadt  a  la  taille  petite,  le  visage  noirâtre  et 
brûlé,  la  voix  rauque ,  le  geste  et  le  ton  colères,  lu 
mémoire  infidèle. 

»  Eck  porte  un  corps  gros  et  épais  sur  deux 
hanches  fortement  accusées,  et  a  l'air  d'un  comé- 
dien ou  d'un  crieur  public.  Avec  ses  gros  yeux,  ses 
lèvres  épaisses ,  sa  face  enluminée,. on  le  prendrait 
plutôt  pour  un  boucher  ou  un  guerrier  de  la  Carie 
que  pour  un  théologien  :  donnez-lui  autant  d'in- 
telligence qu'il  a  de  mémoire ,  vous  en  ferez  un 
homme  accompli.  Il  manque  de  pénétration  et  de 
jugement.  Vous  le  voyez  dans  la  dispute  entasser 
les  arguments ,  amonceler  les  citations ,  sans  choix 
ni  méthode.  Ce  qu'il  cherche ,  c'est  à  éWouir  l'au- 
diteur; ajoutez  une  incroyable  suffisance  qoMl  a 
l'art  de  cacher  avec  un  bonheur  infini.  Il  fait  de 


(4)  Pierre  Mosellanus  a  donné  deux  récits  de  la  dispute  ;  Tun 
qu'i  1  adressa  à  Bilibad  Pirkeimer,  l'autre  à  Jules  de  Pflug.  C'est 
de  cette  dernière  relation  qu'est  tiré  le  portrait  des  trois  antago- 
nistes. 
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la  finesse.  S*aperçoit-il  que  son  ennemi  Fa  de- 
viné, il  sait  par  une  brusque  conversion  changer 
de  terrain  et  se  placer  sur  celui  de  son  rival ,  qui 
paraît  alors  défendre  l'opinion  que  l'adversaire 
soutenait  d'abord;  c'est  un  frelon  qui  dérobe  le 
miel  des  autres.  » 

Au  moment  où  l'on  s'y  attendait  le  moins ,  car  la 
disputen'étaitpasterminée^LutheretCarlstadtquit- 
tèrent  Leipzig  (1).  Luther  expliqua  ce  départ  subit , 
par  la  crainte  qu'il  avait  de  rester  plus  longtemps  à 
charge  à  ses  amis,  qui  l'hébergeaient  gratuitement, 
par  le  désir  de  retourner  à  Wittemberg  où  l'uni- 
versité le  rappelait,  enfin  par  l'épuisement  com- 
plet des  questions  en  litige.  Les  écrivains  ca- 
tholiques y  voient  une  fuite  véritable ,  une  hon- 
teuse désertion  des  débats ,  une  insulte  au  docteur 
Eck ,  qui  devait  remonter  en  chaire,  une  défaite  pal- 
liée par  de  futiles  prétextes.  Jean  Ruber  (Rubeus) , 
qui  s'était  montré  d'abord  plein  d'admiration  pour 
le  moine  augustin,  fut  attéré  quand  il  le  vit  s'éloigner 
sans  avoir  pris  congé  de  ses  amis  et  de  ses  adversai- 
res, et  dans  le  récit  qu'il  a  tracé  de  la  dispute,  il  avoua 
que  Luther  avait  perdu  beaucoup,  depuis  cette 
fuite,  dans  l'estime  et  l'amitié  de  ses  disciples  (2). 

(1)  Lutherum  priùs  etdein  et  Carolostadium  subito  post  disputa- 
tionem  et  quasi  clanculùm  discessisse.  —  Scbulterus.  — Seck.;  l.c, 
l.I,  p.76,  92. 

('^)  3d^  gejie^e  baf  Ut  el^rtoûrb.  ^atex  toe^Ianb  felbfi  (e^  Siubro  Igtog 
toor  ;  nun  aber  gejiel^e  ià^,  bag  fein  IBob  gonj  iu  meinem  Bergen  Mtxiofà^tn 
unb  \>etgan9en  ;  benn  ber  e^rko.  S3atet  l^at ,  el^e  ber  Jtamipf  audgegangea ,  fo 
tuenigbrum  gelDugt,  ftd^  jtei^ig  nad^  ben  Zf)cun  umget^an.— ;gutl;er'é  ^txU, 
t .  XY,  p.  4  474. — Rubeus  iit  paraître  un  petit  poème  sous  le  titre  de  : 
9Un  ^ii(^kin  ton  ber  lôblic^en  î)ifrutatioii.— Sôf(i^ev,  t.  III,  p.  272. 
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Luther  quitta  Leipzig  à  la  fin  de  juillet  (i)  ;  pen- 
dant près  de  trois  mois ,  il  n'écrit  pas  une  lettre 
où  le  nom  d'Eck  ne  soit  ramené  avec  colère. 

Cette  dispute  Ta  mis  en  fureur. 

De  sa  cellule  où  il  s'est  enfermé ,  il  tient  tête  à 
ses  adversaires ,  et  ne  leur  laisse  pas  le  temps  de 
respirer.  Pape ,  archevêques ,  évêques ,  prêtres  et 
moines  ;  tout  ce  qui  porte  soutane ,  rouge  ou  noire, 
est  en  butte  à  ses  emportements. 

-3-  Sonévêque  est  en  travail ,  il  accouchera  bien- 
tôt d'un  monstre  ;  —  Eck  n'est  qu'une  misérable 
vessie ,  enflée  de  vent ,  un  glorianus,  un  gloriensis, 
un  gloriosus  (2);  —  les  Lipsiens  sont  des  ânes 
coifiés  du  bonnet  doctoral  (3)  ;  —  Alfeld,  qui  a  dé- 
fendu la  primauté  du  pape,  est  un  bœuf,  de  tête,  de 
nez ,  de  bouche  et  de  poil  (4).  Pas  une  figure  catho- 
lique ,  de  toutes  celles  qu'il  a  devant  lui ,  n'a  été 
bénie  du  ciel.  Elles  grimacent  toutes  à  faire  rire 
de  pitié. 

Mais  déjà  Luther  ne  se  bornait  plus  à  dénoncer 


(4)  Voyez,  pour  avoir  une  idée  de  cette  polémique ,  racontée  à  la 
luthérienne,  les  lettres  à  Staupilz,  3  octobre  4549;  àSpalatio, 
43  octobre,  même  année;  à  Spalatin,  9  décembre;  au  même, 
8  décembre;  à  Lange,  28  décembre,  etc.,  imprimées  dans  le  re- 
cueil du  Dr.  de  Welte  :  ÎD.  SW.  «ut^er'é  ©riefe,  ©enbfd^mbeii ,  ic, 
tome  I. 

C2)  Spalatino,  43  octob.  4549. 

{S)  Spalatino,  ib. 

(4y  L'ouvrage  d'Âlfed  a  pour  titre  :  Super  apostolicâ  sede,  an  vi- 
delicet  divine  jure  sit,  nec  ne,  etc.  Lociner  répondit  à  Alfed,  dans 
un  écrit  qui  parut  à  Wiltemberg  :  Contra  romanistam  Âlvelden- 
sem,  etc.  Luther,  qui  d*abord  avait  regardé  Âlfed  comme  un  ennemi 
indigne  de  lui,  finit  pourtant  par  lui  répondre  dans  son  pamphlet 
iiUemand  :  SBom  ^abfitl^um  gu  d^om. 
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les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  le  gouverDement 
temporel  du  pontife  romain.  Dans  l'ouvrage  qu'il 
publia  peu  de  temps  après  la  dispute  de  Leipzig , 
sous  le  titre  de  :  A  F  Empereur  et  à  la  Noblesse  aile- 
mande  (1) ,  il  proposait  de  suspendre  le  pontife 
de  sa  dignité  spirituelle;  en  sorte,  remarque  ici 
Menzel,  que  pour  contenter  Luther,  le  pape  au- 
rait dû  descendre  de  son  trône  et  devenir  curé  de 
Rome  (1). 

Qu'il  y  a  loin  maintenant  de  ces  heures  où  Luther 
enfant  gagnait  son  pain  en  chantant  aux  portes  de 
Magdebourg  !  Luther  est  devenu  riche  à  son  tour, 
on  lui  demande  l'aumône ,  et  il  la  refuse.  Son  cœur 
est  aussi  dur  que  celui  des  habitants  de  la  cité 
inhospitalière.  11  ne  veut  de  paix  à  aucun  prix  : 
guerre  à  la  scolastique,  guerre  à  la  théologie, 
guerre  à  la  papauté ,  guerre  au  catholicisme!  Qu'il 
soit  donc  fait  conrnie  il  veut  !  que  le  monde  se 
trouble,  que  l'Allemagne  soit  déchirée,  et  que 
bientôt  le  sang  de  ses  enfants  coule  à  longs  flots  ! 
Mais  vous  le  verrez  regretter  le  passé  !  Et  quand , 
après  une  longue  fatigue  et  une  chaleur  accablante, 
il  trouvera ,  comme  l' Athelstan  de  Tieck ,  une  fon- 
taine pour  se  désaltérer,  il  en  approchera  subite- 
ment les  lèvres ,  et  les  retirera  tout  aussi  vite ,  car 
il  est  voué  à  la  souflFrance. 

L'évêque  de  Mersebourg  avait  eu  raison  de  dé- 
fendre l'entrevue  de  Leipzig.  La  dispute  ne  servit 
qu'à  soulever  de  nouvelles  passions  contre  Rome. 

(1)  9(n  Un éixx^,  5l^el  teutf^ï  Wotion.  —  L'ouvrage  parut  te  23  juin 
4520. 
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Le  désordre  moral  se  révélait  par  des  pamphlets , 
où  le  dogme  et  l'histoire  étaient  également  outragés. 

C'est  Carlstadtqui,  pour  se  venger  de  sa  récente 
défaite ,  veut  prouver  en  style  d'énergumène  que  le 
saint-siége  a  plus  d'une  fois  failli  dans  sa  foi  (1).  11 
y  a  quelques  mois ,  Luther  se  plaignait  dans  une 
lettre  à  l'un  de  ses  amis  de  n'avoir  pu  convertir  l'ar- 
chidiacre, non  plus  que  quelques  autres  docteurs  de 
Wittemberg,  à  sa  doctrine  sur  les  indulgences. 
Carlstadt ,  qui  se  vante  d'avoir  été ,  dans  l'inter- 
valle, illuminé  de  l'Esprit  saint,  attaque  les  par- 
dons à  l'aide  de  tous  les  arguments  que  lui  souffla 
l'augustin  (2). 

Loin  de  l'œil  d'Eck ,  l'archidiacre  veut  faire  du 
bruit ,  sans  peur  d'être  contredit.  Il  fouille  dans 
les  livres,  et  enfante  libelles  sur  libelles  contre 
l'enseignement  traditionnel  de  l'Église  (S). 

Partout  s'élèvent  des  voix  qui  crient  à  l'Alle- 
magne de  briser  ses  fers  et  de  se  détacher  de  Rome 
qui  l'opprime. 


(l)9Son  ipdbjiUci^er  ^eiligfeit 5lnbre«  S3oben|!em \)on  (Jarolflobt  î).î)ie- 
fe«  mâjUxn  befc^îeufl  bur^  ^eil  ©d^rift  bo§  ^)&bfiU(i^e  ^eiligfcit  ûUîii-- 
ml  irren ,  f&iibigen  itnb  Unred^t  t^un  fanu.  —  WltU  au  commencemeoi 
de  4520,  in-8. 

(2)  aSon  SSermôgen  be«  9lbla§, it>iber  ©ruber  Sranciôcuô  ^e^ler, S5ûr-' 
fûfier  Drbfn«,  5lnbrea«  (Sarléjiabt  Doct.  —  Witt.,  1BÎ0,  in-«. 

(3)  âyiifftit>et)on  ber  aUtti^èâf^w  Xuqtxù> , ©elaffen^eit,  %i(t>ttai  Se- 
benQein,  an  feineliebe  SKutter  unb  jjteunbe,  1520. 

5l))^)cllation  5(nbreo«  58obenflem  »on  (5arlfiabt  ju  bem  Sffïerl^eiligffen  9^' 
nteinen  ^onci  ( io  (tjftWié^tt  ^ex^àwbiqn  S3<rmfâmlung,  1520. 

Sebitigun^  5lnbre«  ©obenjiein  von  (5arlflabt,  5)  o  c t  unb  51  r  d^i b i a c  jn 
SBittenberg. 

SBon  getoei^tem  aBûfîei:,  toiber  ben  nn^erbientrit  ^arbian  gwnci^cué 
(Setter  an  «geintidf  «ou  Jtonri^^  «^au^tmann  in  (Sanct  3e(i^im{lal,  1520. 
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Ce^t  Luther  qui  montre  à  i'emperenr  coraineot 
la  papauté  s*est  toujours  traîtreusement  conduite 
&  l'égard  de  l'empire ,  et  quel  peu  de  foi  il  doit  avoir 
en  Rome  (1). 

C'est  un  appel  tout  lyrique  aux  nobles  héros  de 
la  nation  allemande,  qu'un  autre  écrivain  excite  à 
briser  les  liens  où  le  cerbère  infernal,  Rome,  les  tient 
enchaînés  (2). 

Ce  n'est  plus  seulement  aux  écoliers  que  l'oppo- 
sition anticatholique  s'adresse,  c'est  le  peuple 
qu'elle  cherche  à  séduire;  elle  a  des  livres  pour  le 
peuple ,  celui^i ,  par  exemple  :  «  Comment  la  Ger^ 
manie  idolâtre ,  changée  en  ânesse  du  pape ,  a  re- 
trouvé son  véritable  cavalier,  grâce  à  l'eau  de  la 
montagne  Blanche  (Wdssenberg),  où  elle  est  venue 
se  désaltérer  (3).  » 

On  traite  le  vicaire  du  Christ ,  comme  les  Juifs 
traitaient  le  Christ  :  on  lui  met  une  couronne  d'é- 
pines sur  la  tête ,  un  manteau  de  pourpre  sur  les 
épaules,  un  roseau  à  la  main,  et  à  cette  royauté 
qui  civilisa  le  monde ,  l'un  dit  :  Prouve-nous  que 
saint  Pierre ,  dont  tu  te  dis  le  successeur,  est  allé 


(4)  Stmitx  Slttéguô,  toit  W«U(^  bie  Çâb^c  gegen  ben  beutfci^en  Jlaifeïn 
iema^U  ge^anbelt,  ba^  bittig  au^  nur  um  ber  ©eioo^ni^eit  toilUn  fetn  j(aifer 
einigen  ^ah^  me^ir  trauen  foUte,  er  tooflc  benn  geni  betrogen  fe^n. 

{%)  «ebenbige  «bcontiafactur  be«  gonjen  ffab^t^um^,  fam^Jt  tintx  trôfl* 
ïid^cn  erma^nung  anblefre^enjiarfen^elbenbetttfc^er  9laticti,  baf  pebod^ 
einma^t  ba«  â3aterlanD  \)on  bii^fen  i^plUf^en  «gunb  gar  emtten. 

( 3)  î)er neu  beutfd^  f&H taxai  (5fe(, itie bie fi^on  ©etmonio bur^ 5trg* 
ïiP  unb  3attbere^  ifl  gur  ?Pabfl  @felin  ttonéformiret  toorben,  iefcunb  aUx,  aU 
fie  ttom  SDoffer  avii  ben  Sffi<iffenberg  jïie§enb  gettanfen ,  butdj  ®otteé  ®nûb 
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jamais  à  Rome ,  menteuse  que  tu  es  (1)  ;  un  autre: 
Jette  ce  roseau  à  Taide  duquel  tu  fouettais  cette 
pauvre  nation  allemande ,  lasse  de  ton  joug  depuis 
si  longtemps  (2)  ;  un  autre  :  Dépouille-toi  de  ce 
manteau  royal  que  tu  as  volé  à  notre  empereur  et 
maître  (3). 

Si  l'Allemagne  veut  être  sauvée ,  son  pape  doit 
être  Jean  Huss  (4), 


(l)Gravissimiscerti8simisque  et  in  S.Scripturâ  fundatis  rationi- 
bus  variis  probatur  apostolum  Petrum  Romam  non  venisse  neque 
illlc  passum.  Proindè  salis  frivole  et  temerè  romanus  pontifex  se 
Pétri  successorem  jactat  et  noniinat,  cum  praefatione  Ulricbi  Yeieni 
Minhoniensis,  4520.  On  sait  que  la  critique  historique  a  prouvé  jus- 
qu'à la  dernière  évidence  la  réalité  de  ce  voyage. 

(S)  $on  ber  ®ttoa\t  mib  ^ûu^t  ber  Stxxâ^n,  tin  Qk^ptôài  ^ifti^  ben 
$eteT  unbbm  aHeY^eatg^en  $abfi  Sulio,  4520. 

(3)  Voyez  la  plupart  des  dialogues  de  Hutten. 

(4)  Liber  egregius  de  unitate  Ecclesiœ,  cujus  auctor  periit  in  ood- 
ciiioConstantiensi  M.  Job.  Huss,  quem  coUegit  à  4443,  et  est  pro- 
nunciatus  publicè  in  civitate  Pragensi,  4520, 
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CHAPITRE  XXII. 

LUTHER  EN  RÉVOLTE  CONTRE  ROME.— 1519-1520. 


Rome  ne  perd  pas  Fespoir  de  ramener  Luther.  — -  Lettre  affectueuse  qu'elle 
lui  adresse.  —  Nouvelles  protestations  d'obéissance  et  de  soumission  de 
la  part  du  moine.  —  Entrevue  de  Miltitï  et  de  Luther  à  Liebenwerda 
puis  à  Lichtenbburg.  —  Engagement  que  prend  Luther  d'écrire  à  Sa 
Sainteté.  —  Le  nonce  est  joué.  —,  Luther  recherche  la  protection  de  l'em- 
pereur.— Lettre  qu'il  lui  écrit,  humble  et  soumise.—Ce  qu'on  doit  en  con- 
clure, quand  on  la  compare  à  celles  qu'il  adresse  à  ses  partisans  secrets. — 
Ce  qu'il  pense  du  pape  qui  ne  représente  plus  à  ses  yeux  que  l'Antéchrist. 
—  Écrits  divers  où  le  moine  tente  de  ruiner  l'enseignement  catholique- 
Progrès  de  la  révolte.  —  Leurs  causes  signalées  par  Érasme ,  et  d'autres 
écrivains.  —  Sacerdoce  au  point  de  vue  luthérien.  —  Véritable  caractère 
des  doctrines  luthériennes.  —  Peut-on  les  considérer  comme  favorables 
aux  libertés  intellectuelles  et  au  spiritualisme  ? 


Et  Rome,  patiente  parce  qu'elle  est  éternelle, 
travaillait  encore  à  ramener  Luther.  Elle  voulait  le 
voir  et  Técouter,  l'embrasser  et  lui  pardonner. 
Miltitz  entretenait  les  espérances  de  Léon  X.  A 
chaque  instant  c'était  un  courrier  du  nonce,  qui, 
d'Allemagne,  apportait  au  saint-siége  d'heureuses 
nouvelles.  La  cause  de  tout  le  bruit  excité  par  les 
prédicateurs  d'indulgences ,  n'existait  plus  :  Tetzel 
était  mort ,  Luther  avait  promis  de  se  taire  ;  plus 
d'une  fois  il  avait  témoigné  devant  l'électeur,  le 
duc  Georges  de  Saxe ,  des  évoques,  le  vicaire  géné- 
ral de  son  ordre ,  son  repentir  et  sa  douleur.  Du 
reste ,  à  Liebenwerda ,  où  Miltitz  avait  donné  ren- 
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dez-vous  au  moine ,  on  réglerait  définitivement  une 
entrevue  avec  un  des  évêques  les  plus  éclairés  de 
l'Allemagne,  que  le  docteur  avait  promis  de, pren- 
dre pour  juge. 

Et  Rome  se  laissait  tromper,  et  toute  joyeuse 
elle  écrivait  à  Luther  cette  lettre  que  le  premier 
humaniste  du  siècle,  le  secrétaire  bien-aimé  de 
Léon  X,  Sadolet,  signait  de  son  nom  : 

«  Cher  fils ,  c'est  avec  un  vif  contentement  que 
nous  avons  appris,  par  la  correspondance  de  notre 
cher  fils,  Charles  Mîltitz,  avec  notre  cher  fils  Fré- 
déric ,  électeur  de  Saxe ,  que  des  écrits  ou  des  pa- 
roles qu'on  vous  reprochait,  s'adressaient  non 
point  au  siège  apostolique  ou  à  la  sainte  Église 
romaine,  que  votre  intention  n'a  jamais  été  d'of- 
fenser, mais  à  un  religieux  commis  par  notre  cher 
fils  Albert,  cardinal  du  titre  de  Saint-Chrysogone, 
pour  prêcher  les  indulgences.  Nous  savons  qu'en 
lui  répondant,  vous  êtes. allé,  ainsi  que  vous  l'a- 
vouez, au  delà  des  bornes  de  la  vérité  et  de  la  dé- 
cenice;  que  vous  vous  êtes  repenti  de  ces  écarts 
dans  ramertiàune  de  votre  cœur  ;  que  vous  êtes  prêt 
à  les  désavouer,  Bkème  par  écrit;  à  les  reconnaître 
publiquement  devant  les  ;princeset  autres  ;  à  voas 
enal)&temr  désormais,  et<^e  vous  vous  seriez  ré- 
tracté devant  notre  légat,  si  vous  n'eussiez  craint 
de  trouver  en  lui  un  juge  trop  sévère  et  trop  pré- 
venu peut-être  en  faveur  du  moine ,  la  seule  cause, 
selon  vous,  de  toutes  les  fautes  où  vous  êtes  tombé. 

»  Pour  nous,  considérant  que  la  chair  est  prompte 
et  l'esprit  faible ,  et  qu'emporté,  par  la  colère,  ou 
laisse  échapper  des  mots  que  plus  calme  oa  se 


Digitized  by 


Google 


I 

j 


LUTHER  EN  RSTOLTE*  368 

hâte  de  désavouer,  nous  rendons  grâces  au  Tout- 
Puissant  ,  qui  a  daigné  illuminer  votre  cœur,  et 
qui  n*a  pas  voulu  que  les  chrétiens  fidèles  pussent, 
sous  l'autorité  de  votre  savoir,  être  entraînés  dans 
des  erreurs  funestes  au  salut  de  leur  âme.  En  con- 
séquence ,  représentant  sur  cette  terre  de  celui  qui 
ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  bien  sa  con- 
version et  sa  vie ,  nous  agréons  paternellement  vos 
excuses,  et  mû,  par  cette  bienveillance  que  nous 
portons  aux  hommes  qui  cultivent  les  saintes  let- 
tres, notre  désir  le  plus  ardent  est  de  vous  voir  et 
de  vous  entendre ,  afin  que  cette  rétractation  que 
vous  n'avez  osé  faire  devant  notre  légat ,  vous  la 
fassiez  en  toute  sécurité,  eu  toute  liberté  devant  le 
vicaire  de  Jésus-Christ.  Au  reçu  de  ces  présentes, 
mettez-vous  en  route  et  venez  à  nous.  Nous  espé- 
rons que,  déposant  toute  haine,  toute  animosité, 
toute  prévention ,  n'écoutant  que  la  voix  de  l'Es- 
prit-Saint,  le  conseil  de  la  charité,  et  dans  l'intérêt 
de  la  gloire  de  Dieu ,  vous  nous  domieréz  la  joie  de 
trouver  en  vous  un  fils  obéissant,  et  que  vous  vous 
donnerez  à  vous  celle  d'embrasser  un  père  plein  de 
douceur  et  de  clémence  (1).  » 

Cette  lettre  est  datée  de  La  Magliana,  cette  villa 
où  LéonX ,  loin  du  bruit  de  Rome,  prenait  plaisir, 
comme  notre  saint  Louis  sous  son  chêne,  à  rendre 
la  justice  aux  pauvres  villageois.  Luther  la  reçut 
dans  le  mois  de  septembre. 

Nous  étions  curieux  de  connaître  l'^fifet  que  de  si 
ravissantes  paroles  avaient  opéré  sur  l'âme  du 

(4)  Voyez  la  lettre  aux  Pièces  jusTiPfGATivBS,  n'  X. 
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moine  :  Luther  semble  attendri  ;  on  dirait  qu'il  est 
vaincu.  11  confesse  que  «  l'Église  romaine  est  la 
chaste  couche  du  Christ,  la  mère  des  Églises,  la 
maîtresse  du  monde,  réponse  du  Seigneur,  la  fille 
de  Dieu.  11  Taime ,  cette  Rome,  il  Taime,  cette 
Église ,  il  ne  veut  pas  s'en  séparer  (1)... 

N'accusons  pas  Miltitz;  qui  ne  se  serait  laissé 
tromper  comme  le  nonce,  à  moins  de  lire  dans  le 
fond  des  cœurs? 

Mais  ce  moment  d'e£fusion  chrétienne  passe 
comme  l'éclair.  Deux  jours  après ,  Luther  écrit  à 
Staupitz  que  Miltitz ,  dans  une  lettre  doucereuse, 
lui  a  donné  rendez-vous  à  Liebenwerda,  et  il 
ajoute  :  «  Je  comprends  le  renard  (2)  !  » 

Miltitz  un  renard  ! 

Puis  il  ajoute  :  «  Le  rideau  est  baissé ,  et  la  farce 
jouée  (3).  » 

Puis  la  toile  se  relève  :  les  deux  Saxons  se  retrou- 
vent à  table ,  le  renard  Miltitz  et  la  colombe  Lu- 
ther. Là,  le  renard  se  laisse  prendre  encore  au 
piège,  et  confesse  piteusement  que  le  pape  n*a 
qu'une  primauté  de  droit  humain  (li). 

Lors  de  l'entrevue  d'Altenbourg ,  Miltitz  avait 

fi)  Illam  scio  purissimumesse  thalamum  Ghristi,  matrem  Eocle- 
siarum ,  dominam  mundi,  sponsam  Christi,  filiam  Dei,  terrorem  in- 
férai... Sciant  sese  errare  quando  à  Romani  ecciesiâ  alienum  cla- 
mant qui  purissimè  diligo  non  modo  romanam  sed  totam  Ecclesiam 
Christi.  —  Peir.  Lupino  Radhemio,  et  Andréas  Caristadio,  sept.  4549. 
—  De  Welte,  1.  c,  1. 1,  p.  334. 

(2)  Joh.  Staupitio,  3  oct.  4519.  —  De  Wette,  1. 1,  p.  344. 

(3)  At  hic  ultimus  actiis  fabulae.  —  Spalalino  ,  8  octobre.  —  D^ 
Wette,  1. 1,  p.  243. 

(4)Ibid.,DeWette,  p.  344. 
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demandé  une  nouvelle  conférence  à  Luther  ;  pressé 
de  se  rendre  à  Leipzig,  comme  nous  Tavons  vu, 
pour  disputer  avec  le  professeur  dlngolstadt,  Lu- 
ther y  avait  consenti.  Le  30  septembre ,  l'électeur 
Frédéric  faisait  prier  par  Spalatin  le  moine  augus* 
tin  de  remplir  la  parole  donnée  (1).  Le  8  octobre 
suivant,  Luther  et  Miltitz  se  trouvaient  en  pré- 
sence à  Liebenwerda.  L'entrevue  fut  de  courte 
durée.  Miltitz  se  contenta  de  demander  au  moine , 
s'il  était  toujours  dans  l'intention  de  déférer  ses 
écrits ,  comme  il  en  avait  pris  l'engagement  public, 
à  l'archevêque  de  Trêves. 

Luther  répondit  par  un  monosyllabe  :  ia  (1). 

Après  avoir  serré  la  main  de  Luther,  Miltitz  partit, 
toujours  riant  de  l'infortune  de  Cajetan ,  et  heu- 
reux d'avoir  triomphé  4' un  petit  moine  qui  mettait 
en  branle  les  mondes  latin  et  germain. 

Or  Luther  n'avait  pas  la  moindre  envie  de  s'en 
rapporter  au  jugement  de  l'archevêque  ;  dans  ses 
lettres  à  ses  amis,  il  continue  de  se  moquer  de  Mil- 
titz ,  de  l'archevêque  et  du  pape. 

Miltitz  n'avait  pas  voulu  quitter  l'Allemagne, 
sans  être  certain  que  Luther  avait  tenu  sa  parole. 
Trois  évêques  avaient  été  tour  à  tour  choisis  par  le 
moine  comme  juges  de  capacité,  et  aucun  d'eux 
n'avait,  l'année  suivante  au  mois  d'août ,  reçu  offi- 
ciellement un  seul  des  écrits  incriminés.  Alors  le 
nonce  a  recours  à  son  expédient  ordinaire  :  il  de- 
mande une  troisième  entrevue  qu'on  n'a  garde  de 
lui  refuser. 


(1)  Cyprian ,  Utîunb,  1. 1,  p.  418. 
(2)lbicl.,  t.  Il,  p.  no. 
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Us  se  retrouYèrent  donc  à  Lichtenbourg  le 
12  octobre  (1). 

Cejo!ir-là  Miltitz  d'un  ton  moins  triomphant  écri- 
vaità  rélecteur  :  Comme  je  l'avais  déjà  dit  à  Votre 
Grâce ,  je  désirais  avoir  une  nouvelle  entrevue  avec 
le  docteur  Martin ,  et  Dieu  soit  loué ,  elle  vient  d'a- 
voir lieu  le  13 dece mois,  jour  de  saint  Maximilien» 
martyr,  à  Lichtenbourg  ;  elle  a  été  tout  amicale. 
Dieu  fasse  que  l'affaire  finisse  heureusement  (2)  ! 

A  cette  conférence  dont  Luther  rendit  compte 
à  Spalatin,  il  fut  convenu  que  le  docteur  écri- 
rait à  Sa  Sainteté  une  nouvelle  lettre ,  à  laquelle  il 
joindrait  un  traité  ascétique  propre  à  consoler 
Léon  X  (3). 

Or  la  lettre  était  écrite  depuis  longtemps ,  le 
traité  composé  depuis  longtemps  et  l'un  et  l'autre 
partis  depuis  longtemps  pour  Rome. 

Nous  verrons  dans  le  chapitre  suivant ,  ce  que 
renfermaient  le  livre  et  la  lettre. 

Maintenant  Miltitz  peut  partir  pouf  Rrade. 

S'il  voit  à  Florence  Machiavel ,  l'ancien  secré- 
taire de  la  république,  il  pourra  lui  faire  le  récit 
de  ses  conférences  avec  Luther,  et  nous  sommes 
sûr  que  l'auteur  du  Prince  n'osera  pas  soupçonner 
la  bonne  foi  du  moine  saxon.  Machiavel  a  trouvé 
son  maître. 

Voyons  comment  dans  l'intervalle  de  ces  deux 
entrevues  Luther  a  su  se  moquer  de  FAUemagne  : 

Charles  -  Quint  était  empereur.   Luther  avait 

(4)  Cyprian  ,  Urfmib.t.  I,  p.  444. 

(2)Lingke,  1.  c,  p.  75,  76.  —  D.  Cyprian,  l.c,  p.  449. 

(3)  De  Wetle,  1.  c,  1. 1,  p.  495. 
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bescdn  de  la  protection  du  prince.  Nous  l'avons 
vu  avec  ses  arrogances  envers  Eck  et  Esmer  ;  c^est 
avec  une  autre  puissance  qu'il  luttera  bientôt.  11 
sait  changer  de  nature,  et  au  besoin  baiser  les 
pieds  du  monarque ,  sauf  à  rire  plus  tard ,  avec 
ses  amis,  de  la  bonhomie  impériale. 

11  écrit  à  Charles  une  lettre  où  il  parle  de  son 
désir  de  rester  caché  dans  son  petit  coin  de  terre  ; 
où  il  demande  pitié ,  lui ,  pauvre  enfant ,  à  ses 
ennemis  ;  où  il  offre  son  silence  comme  gage  de 
ses  bonnes  volontés  pour  la  paix  de  l'Église  (1). 

«  Grâce  et  paix  au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Que  j'ose  écrire  à  votre  sérénissime  Majesté, 
très-cher  empereur  Charles,  c'est  ce  dont  tout  le 
monde  s'étonnera;  chose  étrange ,  en  efiet ,  que  le 
roi  des  rois ,  le  maître  des  dominaticms  sur  cette 
terre,  soit  ainsi  provoqué  par  un  nain  d'aussi  basse 
extraction  (2), 

»Mais  l'étonnement  cessera  si  l'on  fait  attention, 
en  considérant  la  grandeur  du  sujet,  qu'il  s'agit  de 
la  vérité  évangélique.  Si  la  vérité  est  digne  d'ap- 
procher du  trône  de  la  Majesté  céleste ,  elle  peut 
bien  s'adresser  à  un  prince  de  ce  monde;  mais 
ces  princes  terrestres,  image  de  la  Majesté  cé- 
leste, doivent  la  prendre  pour  modèle,  et  bien  qu'ha- 
bitant dans  les  hauteurs ,  jeter  un  regard  sur  tout 
ce  qui  rampe ,  relever  le  mendiant  et  tirer  le  pau- 

(4)  Nihil  unquam  ardentioribus  votis  repetens  quàm  ui  in  anguio 
meo  laterem.  —  46  jan.  4520. 

(2)  Quid  enim  insolenlius  videri  poterit  quàm  regem  regum  et 
dominum  dominantium  in  terris  à  vili  et  infimœ  sortis  homuncione 
compellari?  —  De  Wette,  I.  c,  1. 1,  p.  393. 
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vre  du  fumier  ;  mendiant  et  pauvre ,  je  me  jette 
aux  pieds  de  Votre  royale  Majesté... 

»  J'ai  publié  divers  ouvrages  qui  m'ont  attiré  des 
haines  nombreuses  et  puissantes.  Je  croyais  être  à 
l'abri  de  ces  attaques,  d'abord  parce  que  c'est  bien 
malgré  moi  qu'on  m'a  jeté ,  à  force  de  machina- 
tions dans  l'arène  publique ,  moi  qui  ne  demandais 
qu'à  rester  dans  mon  petit  trou  de  terre  ;  ensuite 
parce  que  d'après  le  témoignage  d'hommes  d'une 
rare  probité ,  ce  que  j'ai  voulu  défendre  contre  les 
folies  superstitieuses  de  la  tradition ,  c'est  la  vé- 
rité de  l'Évangile.  Voilà  trois  ans  que  je  suis  en 
butte  aux  haines,  aux  opprobres,  aux  dangers. 
En  vain  j'ai  crié  merci ,  en  vain  j'ai  oflFert  de  me 
taire,  en  vain  j'ai  donné  mes  conditions  de  paix,  en 
vain  j'ai  demandé  à  être  éclairé  :  on  veut  m' étouffer, 
moi  et  l'Évangile. 

»  Après  tout  ce  que  j'ai  fait,  il  ne  me  reste  plus, 
à  l'exemple  de  saint  Athanase ,  qu'à  invoquer  l'as- 
sistance de  Votre  Majesté  impériale ,  si  Dieu  permet 
toutefois  que  vous  veniez  au  secours  de  sa  sainte 
cause.  Sérénissime  Majesté ,  cher  prince  des  rois 
de  la  terre ,  je  suis  à  vos  genoux  :  que  Votre  Ma- 
jesté daigne  me  prendre  sous  ses  ailes,  ou  plutôt 
la  vérité  pour  laquelle  seule  vous  êtes  armé  du 
glaive ,  et  me  protéger  seulement  jusqu'à  ce  que  je 
sache  si  je  suis  vainqueur  ou  vaincu.  Je  n'ai  plus 
rien  à  vous  demander,  si  je  suis  convaincu  d'im- 
piété ou  d'hérésie  (1)... 

»  Votre  tout  petit  client.  • 

(4  )  Voyez  la  lettre  aux  VtkcRs  justificatives,  n.  Xï. 
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Cette  lettre  fut  lue  de  T Allemagne  entière  et  TAl- 
lemagne  fut  trompée  comme  Miltitz.  On  disait  que 
Tetzel  mort,  Luther  allait  rentrer  dans  sa  cellule, 
se  cacher  à  tous  les  regards ,  cultiver  ces  petites 
fleurs  qu'il  aimait  avec  passion  ,  se  délasser  avec 
sa  flûte  ou  ses  livres,  de  toutes  ces  fatigues  aux- 
quelles son  corps ,  comme  son  intelligence ,  aurait 
fini  par  succomber.  Staupitz  et  Wenceslas  Linck 
avaient  eu  plusieurs  conférences  avec  le  moine» 
qui  leur  avait  promis  de  s'ensevelir  dans  ce  petit 
trou  dont  il  parlait  à  Charles-Quint.  Et  en  effet ,  il 
avait  cessé  de  voyager,  et  rentré  à  Wittemberg,  il 
s'était  enfermé  dans  son  couvent  ;  mais  de  là  il  con- 
tinuait de  remuer  le  monde ,  de  sa  parole  ardente. 

Sa  lettre  à  l'empereur  n'avait  pas  eu  le  temps 
d'arriver  en  Espagne,  qu'il  écrivait  à  Spalatin: 

«En  vérité,  mon  bon  ami,  j'en  suis  presque  cer- 
tain, le  pape  c'est  l'Antéchrist  que  le  monde  at- 
tend. C'est  l'Antéchrist  en  pensées,  en  paroles,  en 
action.  Je  vous  en  dirai  bien  d'autres  :  vous  me 
lirez  (1).  » 

Dans  une  lettre  adressée  à  Jean  Voigt,  moine 
augustin  de  Magdebourg,  il  disait:  «  Mon  frère 
en  Jésus  -  Christ,  j'achève  en  ce  moment,  en 
langue  allemande ,  un  livre  contre  le  pape  :  De 
statu  Ecclesiœ  emendando.  J'y  mène  le  pontife, 
comme  l'Antéchrist;  priez  que  ma  parole  fasse 

(4)  Ego  sic  angor  ut  propè  non  dubitem  papam  esse  propriè  An- 
tichristum  illum  quem  vuigatâ  opinione  expectat  mundus  :  adeè 
conveniunt  omnia,  quœ  vivit,  facit,  loquitur^statuit.  Sed  haecmagls 
coram.  Si  non  vidisti ,  curabo  ut  legas.  —  Spalatino,  24  feb.  —  De 
Wette,  l.c,  t.l,  p.  420. 

I.  2^ 
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fructifier  rÉgll^e  (1).»  Spalatin  avait  reçu  eu 
même  temps  d'autres  caofidences  de  sou  ami. 
«  Saves-vous  ce  que  je  peuse  de  Rome?  c'est  ua 
ramassis  de  fous ,  de  niais  ,  d'imbéciles,  d'iguares, 
de  bûches»  da  bornes,  de  possédés  et  de  diables  (2). 
Voyez  donc  ce  qu'on  peut  espérer  de  Rome ,  qui 
romit  sur  l'Église  un  semblable  tartare.  Je  vais 
traiter  cet  âne  d'Alfed  de  façon  que  le  pontife  ro- 
main s'en  souviendra.  Il  ne  faut  pa3  les  épargner, 
c'est  de  nécessité  ;  étalons  au  grand  jour  les  mys- 
tères deJ'Ântecbrist  (â)*  i> 

Le  pape  Antéchrist  !  C'est  un  mot  nouveau  qui 
revient  pour  la  troisième  fois  dans  ses  lettres,  et  de 
Wittemberg  va  retentir  dans  toute  l'Allemagne.  Il  y 
a  trœâ  ans ,  si  Luther  l'eût  proféré ,  on  se  fût  séparé 
de  lui  sur-le-champ;  on  eût  ri  de  pitié  peut-être. 
Luther  savait  bien  ce  qu'il  faisait,  lorsque,  au  mi- 
lieu des  docteurs  de  Leipzig ,  il  dissertait  froide- 
ment sur  le  genre  d'obéissance  et  de  respect  qu'on 
doit  au  pape.  Alors  il  niait  seulement  l'origine 
divine  de  la  papauté;  aujourd'hui  le  pape  n'est 


(4)  Nihil  Ximemus  ampliùs,  sed  jam  edo  librum  vuJgarem  contra 
papam  de  statu  Eccles^ae  emendando  :  hic  papam  acerrimè  tracto,  et 
quasi  antichristum.  —  Johanni  Voigt,  3  aug.  —  De  Wette,  1.  c,  1. 1, 
p.  476. 

(2)34  ^^'  ^  N>  iu  0tcm  qUe  M,  t^tid^t,  ttâ^tib,  atnfnugr 
il^atreii,  @;to(f  ^  ^t^m,  é&Ue  atn^  Zeuid  koorben.  —  Spalatino,  Juo.  — 
De  Wette,  p.  453. 

(3)  Johanni  Voigt. — Sd^rî<fl^,  I.  c,  1. 1,  p.  190. 

Voyez  encore  :  Lutheri  Epist.,  9  f^.  —  Spalatino,  De  Wette,  1. 1, 
p.  406. — Spaiatino,  5  maii,  De  Wette,  p.  446.— Spalatino,  47maii, 
De  Wette,  p.  449.  —  Henricade  Bunau,-  30  maii,  De  Wette , 
p.  450.  —  Spalatino,  40  jul.,  De  Wette,  p.  466 ,  et  toutes  les  lettres 
écrites  à  ce  docteur  par  Luther,  en  4520. 
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plus  qu'un  envoyé  de  Satan  sur  la  terre.  Que  lui 
répondre?  Il  est  là,  avec  son  livre  ouvert,  où  il  a 
lu  que  le  pape  opérant  des  œuvres  sataniques,  n'est 
que  le  vicaire  de  Satan.  Que  lui  fait  le  sens  com- 
mun ?  Lisez  mon  livre  !  dit-il,  le  nom  d'Antéchrist 
n'est-il  pas  marqué  en  toutes  lettres  sur  le  front  de 
celui  qui  s'appelle  le  successeur  des  apôtres  ?  En 
vain  lui  répondrez-vous  que  son  œil  n'y  voit  pas  : 
vous  ferez  comme  Eckius.  Luther  vous  appellera 
hérétique,  inepte,  ignare,  enfant  de  la  grande 
prostituée;  car  Home,  siège  de  l'Antéchrist,  n'est 
plus  Rome ,  c'est  Babylone. 

C'est  une  chose  prodigieuse  que  de  la  symbolique 
luthérienne,  Wittemberg  n'ait  gardé  que  l'article 
qui  enseigne  que  le  pape  est  l'Antéchrist.  L'Église 
wittembergoise  ne  croit  plusà  l'impanation,  au  serf 
arbitre,  àlanécessité  libre  du  docteur,  mais  elle  tient 
fermement  que  le  souverain  pontife  est  l'Antéchrist 
prédit  par  Daniel.  Un  moment  .sa  foi  parut  faiblir, 
mais  Wigand ,  Gallus ,  Judex ,  Amsdorf ,  travaillè- 
rent efficacement  à  la  relever  :  Jean  Wigand  (1), 
et  Matthieu  Judex  (2),  en  prouvant  que  le  pape  est 
bien  le  fils  de  perdition.  Il  est  vrai  que  Jean  de 
Muller  remarque  ingénieusement  qu'il  est  plus  pro- 
bable^que  l'Antéchrist  s'est  incarné  dans  le  corps  de 
quelque  ministre  qui  nie  la  divinité  du  Christ  (3). 


(4  )  Synopsis  Antichristi  Romani ,  spiritu  oris  .Ghristi  ;>evelati. 

(2)  Gravissimum  et  severissimum  edictum  et  noandatum  aeterni 
et  omnipotentis  Dei ,  quomodô  quisque  sese  ad  versus  papatum  ni- 
niirum  Antichristum  gerere  et  exhibere  debeat. 

(3)  Au  nombre  des  écrivains  de  Antichristo  qui  ont  démontré  que 
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Luther  tenait  la  parole  qu'il  avait  donnée  dans  di- 
verses lettres  à  ses  amis  :  il  travaillait  à  ruiner  la  doc- 
trine catholique  en  Allemagne.  Au  commencement 
del520,  il  publia  son  sermon  sur  rEucharistie(i)que 
le  duc  Georges  dénonça  à  l'électeur  de  Saxe  comme 
entaché  de  hussisme ,  et  que  Tévêque  de  Misnie , 
dans  un  mandement  affiché  à  la  porte  des  églises 
de  son  diocèse,  condamna  comme  hérétique  (2). 
Luther  se  vengea  de  l'évêque  dans  un  pamphlet, 
où  il  traitait  le  prélat  de  niais  et  de  taupe  (3). 


le  spirituê  Antichristi  avait  élabli  son  siège  principal  parmi  les 
papes,  à  Rome  ,  il  faut  citer  le  professeur  M.  Beumler ,  Arn«  Glief- 
freus,  Lamb.  Danaeus,  Andr.  Wilet,  Anglais,  le  professeur  Conrad 
Grasser ,  le  professeur  Alb.  Grawer ,  l'Anglais  Henri  Hammond , 
Jac.  Heerbrand,  le  théologien  réformé  Sam.  Maresius,  qui  écrivit  son 
Antichristum  revelaium ,  en  réponse  à  Hugo  Grotius ,  inventeur 
d'imaginations  bizarres  sur  FAntechrist;  Andr.Mengil6tus,Joh«Georg. 
Siegwart,  Job.  Conr.  Danhauer  ;  Spener,  qui  voulut  démontrer  dans 
un  sermon  que  le  pape  était  TAnlechrist;  le  professeur  Fréd.  Bal- 
duin,  le  professeur  Joh.  Hœpfner,  Tévéque  anglais  John  Abbod^Nic. 
Hunnius,  Theod.  Thummius,  Dorsch  et  d'autres  encore,  tels  que  John 
Fox,  Whitaker,  Fulke ,  Willet,  Isaac  Newton ,  Joseph  Mede,  Low- 
man,  Towson,  Bicheno,  Henr.  Keii {Interpret.  ofprophecy,  pref.), 
les  évoques  anglicans  Fowler,  Warburton,  Newton,  Hurd,  Watson, 
leluthérien Braunbom, Sebastien Francus(de^/ve^afui  Slat.eod.), 
réglise  protestante  des Siebenbiirgen  {DedboUnd,  Christ.  perAnii- 
christ,) ,  Napper  {Sur  la  révélation) ,  Béze  {In  confess.  gen.) , 
Fiemming,  Bullinger  (/n  Apoc),  Junius,  Muscullus,  Whiston  (Essay 
on  recel.),  le  huguenot  Alix ,  G.  S.  Faber,  Daubeny  {The  fâll  of 
papal  Rome,  etc.  En  4  840,  la  Revue  protestante  annonçait  avec  éloge 
l'apparition  d'un  ouvrage  de  Cuningham  où  cette  proposition  :  Le 
pape  est  V Antéchrist^  est  démontrée  jusqu'à  l'évidence.  C'est  aussi 
l'opinion  du  rédacteur  de  ce  recueil. 

(4)  Op.  Luth.  Jen.  germ.,  1. 1,  p.  165  et  suiv. 

(2)  Opéra  Luth.,  t.  IX.  Witt.  germ.,  p.  87. 

(3)  Selnec.,  Hist.  Luth.,  p.  46. 
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Dans  la  préface  de  son  Manifeste  à  la  nablesse 
allemande,  il  parle  de  la  nécessité  de  réformer 
rÉglise ,  et  pour  y  parvenir,  il  propose  de  détruire 
toute  espèce  de  hiérarchie  sacerdotale.  Il  veut  que 
le  baptême  en  nous  faisant  enfants  de  Dieu ,  nous 
confère  les  pouvoirs  ecclésiastiques,  et  il  adjure 
tout  ce  qui  sent  couler  dans  ses  veines  du  sang 
teuton,  d'en  finir  une  fois  pour  toutes  avec  cette  pa- 
pauté, qui  représente  sur  celte  terre  l'Antéchrist 
de  Daniel  (1). 

Dans  la  Captivité  de  rÉglise  à  Babylone,  il  s'at- 
taque aux  sacrements  de  l'Église,  qu'il  réduit  d'a- 
bord à  trois,  puis  à  deux.  Il  ne  veut  pas  que  l'Eu- 
charistie soit  un  sacrifice.  Il  parle  des  châtiments 
que  Rome  apprête  contre  lui,  et  c'est  pour  les  tour- 
ner en  dérision.  Si  le  châtiment  est  infligé ,  dit-il, 
ma  rétractation  est  toute  prête ,  elle  est  dans  le 
prœludium  de  mon  livre  :  j'en  tiens  du  reste,  ajoute- 
t-il ,  une  autre  à  leur  service ,  une  rétractation  telle 
que  Rome  n'en  n'aura  jamais  vu  ni  lu  de  sem- 
blable (2)  ;  c'est  ce  qu'il  nomme  ailleurs  :  saupou- 
drer Rome  de  son  sel. 

Érasme  disait  :  «  Qui  jamais  eût  cru  que  la  ré- 
forme ,  du  premier  bond ,  viendrait  se  heurter 
contre  la  morale ,  le  dogme  et  la  foi  de  quinze  siè- 
cles?» . 

Érasme  n'avait  pas  compris  Luther. 


(4)Cochl.,  I.  c.,p.  42,  43,  44. 

(S)Âlteram  se  prope  diem  editurum,  talem  certè  qualem  hactenùs 
Romana  sedes  nec  viderit  unquam ,  nec  audiverit.  —  Uiemberg , 
I.  c,  p.  70. 
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En  proclamant  la  suprématie  du  sens  individuel 
sur  l'autorité  ou  la  tradition ,  Luther  a  fait  une 
révolution.  La  raison  l'a  pris  au  mot,  et  l'anarchie 
est  entrée  dans  la  réforme,  A  l'heure  qu'il  est  Carl- 
stadt  n'écoute  déjà  plus  la  voix  de  son  disciple  ;  il 
veut  être  chef  de  secte  et  annoncer  son  évangile  ; 
Mélanchthon  a  des  conférences  avec  quelques-uns 
des  prophètes  futurs  de  la  nouvelle  Jérusalem.  Le 
curé  d'Einsiedeln  a  entendu  la  voix  de  Luther  ;  mais 
pour  renverser  le  vieil  édifice  catholique,  il  s'y 
prend  d'une  autre  façon  que  le  réformateur.  Lu- 
ther détache  une  pierre  ;  Zwingli  en  abat  une  au- 
tre. L'un  dit:  Cette  pierre  doit  être  conservée, 
c'est  le  Seigneur  qui  l'a  posée  de  ses  mains  ;  et 
Fautre ,  brîsons-Ia ,  car  c'est  le  travail  de  Satan  : 
la  réforme  n'a  que  trois  ans  de  vie ,  et  elle  se  ré- 
forme déjà. 

Qu'on  ne  nous  dise  pas  que  Luther  doit  son 
triomphe  aux  lumières  nouvelles  qu'il  apportait 
à  l'Allemagne,  lui  qui  bannit ^  en  prêchant  son 
nouvel  évangile,  les  sciences  comme  inutiles  et 
damnables ,  la  philosophie  comme  diabolique ,  et 
dont  le  disciple  bien-aimé  met  en  question  l'uti- 
lité des  écoles  (1).  On  a  voulu  que  le  monde  se  fût 
épris  pour  les  dogmes  nouveaux ,  parce  que  celui 
r  qui  les  prêchait  était  doué  d'un  esprit  merveilleux. 
Nous  ne  lui  dénions  pas  une  belle  intelligence  ;  mais. 


(4)  Nonne  Lutherus  scripsit  omnem  disciplinam  tam  praticam 
quàm  Bpeculalivam  esse  damnatam  ?  omnes  scient! as  spécula tivaS 
esse  peccata  et  errores  ?  Nonne  Mélanchthon  aliquando  damnatit 
scholas  publicas?  —  Eras.  Epist.  Ep.  59,  p.  34. 
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est-ce  que  le  catholicisme  était  à  cette  heure  si 
mal  représenté  par  Emser,  par  Eck  et  par  Gajetan? 
On  a  dit  que  la  pensée  opprimée  dormait  enchaînée, 
et  qu'à  la  voix  de  Luther  elle  se  réveilla.  En  vérité, 
qu'a  donc  fait  le  moine?  Ne  vient-il  pas  de  fonder 
un  autre  esclavage  sous  le  nom  de  raison  indi- 
viduelle, instrument  de  vérité  absolue,  ne  procé- 
dant que  d'elle-même,  rayon  qui  n'a  qu'une  source 
humaine ,  le  cerveau  d'où  il  s'échappe?  Voyez  donc 
comme  Luther  pèse  au  contraire  sur  la  pensée, 
obligée  de  le  reconnaître  pour  son  père,    sans 
quoi  Luther  lui  dit  :  «  Tu  n'es  plus  ma  fille ,  tu  t'é- 
gares dans  des  voies  de  perdition ,  tu  te  livres  à  tes 
caprices ,  tu  viens  des  ténèbres  et  non  de  la  lu- 
mière ,  tu  es  la  progéniture  de  Fécole.  »  Et  par 
école  on  sait  ce  qu'il  entend  :  l'enseignement  de 
l'Église  qui  s'est  perpétué  d'âge  en  âge,  du  Christ  h 
son  vicaire,  du  vicaire  aux  évoques,  des  évéques 
aux  prêtres,  du  prêtre  à  la  conununion  des  fi- 
dèles ;  divine  et  merveilleuse  chaîne  d'or  qu'il  a 
brisée  de  son  autorité  privée I  car  pontife,  évê- 
que ,  Église ,  sacerdoce ,  tout  cela  est  l'œuvre  de 
Satan.  Il  n'y  a  plus  qu'un  prêtre ,  c'est  lui ,  c'est 
l'homme.  Voilà  cette  autre  grande  nouveauté  qui 
lui  valut  tant  de  partisans ,  surtout  dans  les  cours 
et  parmi  les  princes.  Cette  proposition  qu'il  vient 
d'enseigner,  «  que  nous  appartenons  tous  égale- 
ment au  sacerdoce ,  et  que  l'Écriture  ne  fait  aucune 
diflférence  entre  le  laïque  et  le  prêtre ,  que  le  prê- 
tre s'appelle  évêque  ou  pape  (1),»  c'était  la  con- 

(4  )  Scriptura  sancta  nihil  discernit  inter  eos,  nisi  quèd  ministros 
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fusion  des  deux  puissances ,  la  tiare  attachée  à  la 
couronne  ducale  ou  impériale,  l'encensoir  aux 
mains  de  quiconque  porte  l'épée,  l'Église  livrée 
pieds  et  poings  liés  aux  princes  séculiers,  Henri  VIII, 
chef  des  consciences ,  la  papauté  détruite ,  et  par 
conséquent  le  catholicisme. 

Si  l'on  admet  son  sacerdoce  universel ,  il  n'est 
plus  besoin  de  docteur  humain,  chaque  fidèle 
revêtu  de  la  dignité  sacerdotale  peut  annoncer  la 
parole  ,  remettre  les  péchés ,  administrer  les  sacre- 
ments :  donc ,  plus  de  vérité  religieuse ,  car  un 
chrétien  indépendant ,  ne  saurait  reconnaître  d'au- 
torité. Est-il  étonnant  qu'au  bruit  de  cette  doctrine, 
séduisante  en  théorie ,  on  vit  surgir  une  foule  de 
prophètes,  prêtres  et  apôtres  selon  la  lettre  de 
Luther?  Par  un  phénomène  inexplicable,  Luther 
qui  répudie  la  liberté  métaphysique,  exagère  la 
liberté  ecclésiastique,  puisqu'il  enseigne  positive- 
ment dans  la  Captivité  de  l'Église  à  Babylone  (1) 
qu'il  vient  de  publier,  que  ni  pape  ni  évêque  n'a 
le  pouvoir  d'imposer  aucune  syllabe  au  chrétien 
qui  refuse  de  l'accepter  (2).  La  confession  d'Augs- 
bourg  fut  obligée  de  rejeter  la  doctrine  de  Lu- 


servos,  œcoDomosappelIat,  qui  nuncpapse,  episcopi,  domioique  jac- 
tantur;  nam  verum  est  hos  aqualiter  sacerdotes  esse.  —  DeLiberl. 
christianâ,  p.  390, 1. 1,  Opéra  Luth. 

(1)  De  captivitate  Babylonicâ  Ecclesiœ ,  praeludium  ad  Herm. 
EuUichium.  Witt.  45S0.  —  SScn  ben  SSabt^Ionifc^en  @efân9iti$eii  bet 
J(trd)en.  Ibid. 

(2)  Dico  itaque  neque  papa ,  neque  episcopus,  neque  uUus  bomi- 
num  habet  jus  unius  syllabœ  constiluendaB  super  chrislianum  bomi- 
nem,  nisi  id  fiât  ejusdem  consensu  :  quidquid  aliter  fit,  tyranoioo 
•piritu  fit.—  De  captivitate  Babyl.,  p.  S89. 
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tber  (1) ,  qui  ne  l'appliqua  jamais  dans  la  pratique. 
Mais  on  voit  quels  nombreux  disciples  elle  dut  lui  ga- 
gner. Voilà  l'un  des  éléments  spirituels  de  ses  succès. 
Nous  ne  nions  pas  du  reste  que  l'éloquence  de 
Luther,  que  sa  tête ,  ou  plutôt  sa  poitrine  d'Achille, 
comme  la  nomme  Mélanchthon  (2),  et  cette  pureté 
de  mœurs  que  ses  ennemis  reconnaissaient  alors, 
n'aient  été  pour  lui  de  puissants  auxiliaires  :  mais 
le  peuple  n'aurait  pas  été  entraîné  aussi  facilement, 
si  ses  princes  n'eussent  pas  apostasie  les  premiers. 
Car,  était-ce  autre  chose ,  qu'une  apostasie  à  peine 
dissimulée ,  que  cette  protection  accordée  à  Luther 
par  rélecteur  de  Saxe?  Le  peuple  fit  ce  qu'il  vit 
faire  à  ses  maîtres.  A  la  cour  de  l'électeur,  le  nom 
de  Luther  était  en  vénération ,  Frédéric  l'appelait 
son  père,  son  ami,  l'élu  du  Seigneur,  l'homme  de 
Dieu  ;  les  courtisans,  pour  plaire  à  Sa  Grâce  répan- 
daient les  écrits  de  Taugustin ,  les  lisaient,  livraient 
à  leurs  moqueries  tout  ce  qu'il  raillait  :  les  in- 
dulgences, Rome,  les  moines  et  le  pape.  Mettez 
Luther  à  la  place  de  Jean  Huss ,  et  il  sera  plus  heu- 
reux que  le  prêtre  bohémien.  Jean  Huss  a  bien  ce 
qui  séduit  la  multitude  :  du  courage ,  de  l'opiniâ- 
treté, et  une  foi  extérieure.  Mais  il  eut  grand  tort, 
non  pas  de  se  laisser  brûler,  mais  de  prêcher  au 
début  de  sa  mission  contre  les  vices ,  l'avarice ,  la 
lubricité  et  les  richesses  des  grands ,  et  de  prendre 
en  pitié  les  larmes  et  les  misères  du  peuple.  Les 

(4)  De  ordine  ecclesiastico  docent  qu6d  nemo  debeat  in  Ecciesiâ 
publicè  docere,  nisi  rite  vocatus.  —  Conf.  Aug.,  art.  XIV. 
Voir  Plank,  Q^i\à)ià)tt  M  >)roteflatttif<l^<«  «e]^rbegviff« ,  t.  U,  p.  342. 
(%)  AcbiHeus  slomachus,  —  Melanchlh.  Ep.,  lib.  lV,Ep.240. 
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grands  l'abandonnèreDt  au  jour  du  danger,  et  pros- 
crivirent ses  disciples  par  le  fer  et  la  flamme.  Lu- 
ther n^eut  d*abord  que  des  paroles  de  miel  pour  les 
nobles  saxons  :  à  Rome  et  à  ses  cardinaux ,  les  ou- 
trages et  les  bouffonneries.  Un  chapeau  rouge  le 
met  en  fureur;  qu'il  aperçoive  l'hermine  ducale, 
alors  il  s'épuise  en  adulations  ;  c'est  un  prêtre  cour- 
tisan ,  aussi  trouva-t-il  dans  la  plupart  des  princes 
d'Allemagne  d'ardents  protecteurs  ;  mais  cette  aide 
qu'ils  lui  prêtaient ,  ils  savaient  bien  à  quel  intérêt. 
On  les  verra  bientôt  répudier  le  catholicisme,  non 
pas  qu'ils  croient  le  moins  du  monde ,  pas  plus  que 
Luther  peut-être ,  que  l'idolâtrie  et  la  fornication 
aient  établi  leur  siège  à  Rome,  mais  pour  ne  plus 
payer  à  la  chancellerie  des  redevances  annuelles. 
Un  jour  ils  ouvriront  la  porte  des  couvents;  non 
pas  qu'ils  regardent  les  vœux  monastiques  comme 
défendus  par  l'Évangile ,  mais  parce  qu'ils  trouve- 
ront dans  les  monastères  des  vases  d'or  et  des  pierres 
précieuses.  Ils  appelleront  la  réforme  une  œuvre 
d'émancipation  ;  non  pas  qu'elle  ait  affranchi  le 
peuple,  mais  parce  qu'elle  les  a  délivrés  du  joug  sa- 
cerdotal. Voici  trois  germes  spirituels  de  révolution 
signalés  par  des  penseurs  de  l'époque.  Érasme  in- 
dique l'un  :  «  La  réforme  fait  des  progrès ,  qui  s'en 
étonnerait?  le  peuple  aime  à  prêter  l'oreille  à  des 
prédicateurs  qui  enseignent  que  la  contrition  n'est 
pas  nécessaire ,  et  que  la  satisfaction  est  chose 
vaine  (1).  »  Galcagnini  à  trouvé  l'autre  :  €  Soyez 

(4)  Populus  enim  libenter  audiebat  esse  qui  docerent  non  esse  se- 
cessçriam  eiéomologesim,  siipervacuam  eâsé  satisfactionem.  —  Epist. 
Eras.,  lib.  96,  ep.îl8. 
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tranquille ,  tous  crie  Luther,  le  sang  du  Christ  suf- 
fit pour  obtenir  le  salut  éternel  :  voici  le  ciel  qui 
s'ouvre ,  si  la  foi  au  sang  de  Jésus  n*a  point  aban- 
donné le  pécheur  (1).  »  Mélanchthon  signale  le  troi- 
sième :  «  On  ne  s'est  attaché  à  Luther  que  parce 
qu'il  nous  a  délivrés  des  évêques  ^  on  ne  l'aime  que 
parce  qu'il  nous  a  arrachés  à  leur  juridiction  (2).  » 

Un  grand  écrivain  allemand ,  M.  Heine ,  qui  re- 
proche aux  Français  de  n'avoir  jamais  compris  que 
le  côté  négatif  de  la  réforme ,  n'a  vu  dans  la  lutte 
de  Luther  contre  Rome  que  le  triompîie  du  spiri- 
tualisme contre  le  sensualime  :  le  spiritualisme , 
bien  entendu ,  c'est  la  réformation ,  «  médiatisant, 
dit-il ,  les  saints;  coupant  les  ailes  aux  anges  ;  ôtant 
à  la  Vierge  ses  droits  à  la  couronne  du  ciel ,  faisant 
de  Dieu  un  célibataire  céleste,  et  contestant  rude- 
ment la  légitimité  de  son  fils  (â).  » 

Singulier  spiritualisme,  avouons-le,  qui  nie  la 
liberté  morale,  et  de  l'homme  fait  une  plante  qui 
obéit  à  tous  les  souflles  de  vents  ;  une  cavale  qui  se 
ploie  à  tous  les  mouvement  du  cavalier;  un  clou 

(l)Necenim  vuItLulherus  quemquam  de  actionibus  suis  admo- 
dum  anxium  esse  ,  siquidem  ad  salutem  et  seternitatem  promeren- 
dam  fidem  et  sanguinem  Christi  suflBcere.  Lasciviantigiturhomines, 
obsonentur,  pergraecentur  in  Venerem,  in  caedes,  in  rapinas,  ut  li- 
bet,  efferantur.  Paratum  tamen  eiscœlum,  parata  immortalitatis  fé- 
licitas, si  fides  inconcussa  maneal,  et  in  sanguine  Christi  spes  tota 
subsidat.  —  Caicagninus.—  Epist.  Er.,  ep.  54,  lib.  24 . 

(2)  Quem  nuliâ  de  causa,  ut  video,  amant,  nisi  quia  bénéficie  ejus 
sentiunt  se  episcopos  excussisse.  —  Melancth.  Ep.  Camerario,  I.  IV, 
ep.  406. 

(3)  De  FAllemagne ,  par  Henri  Heine,  1. 1, 4'»  partie.  L*auteur, 
page  55 ,  affirme  pourtant  que  la  réforme  fit  perdre  à  l'Allemagne 
beaucoup  de  poésie. 
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qui  cède  à  la  moindres  pression  du  marteau ,  car 
c'est  à  l'aide  de  ces  diverses  comparaisons  que  Lu- 
ther représente  l'homme  sous  la  main  de  Dieu  (1)  ! 


(4)  Cens,  encore  sur  les  doctrines  de  Luther,  en  4520  :  —  Confi- 
tendi  ratioD.  Martini  Lutheri.  Lipsiœ,  4  520.— (Sine  fur§e8orm  betSelben 
®thei,  eine  hn:$e  ^otm  M  ®(auben6.  <—  (Sin  (Sermon  »on  bem  l^eil.  I^oi^^ 
toûtbigen  ©aftamentber  ^auf. ffîitt.,  1520.  —  @ine fel^r Qntt  $rebigt , 
ID.SWarf.  ini^ex,  SCitôuflincr,  »on  jweictïei  ©cre^tigf eit ,  a««  bem  iBatein 
ind  S)entf(]^e  ûBetfe^t,  eum  prœfn  Geor.  Spalatini,  8ei)>}ig,  1520.— 
(Sine  fafi  nû(^lid^e  ^etra^tung  beé  £eibend  (E^dfti.  •—  @ine  Untertoeifung 
t)onber  iSeici^t.—  (Srflàntng  etU^et  $trtifeï,  nemlid^  »on  bet^iirbittuttgbet 
lieben  «i^eiUgen,  ))on  bem  Segfeuev,  von  bem  9IBIa^ ,  ^on  ben  ®eboten  ber 
Stixé^tn,  )9on  ben  guten  ffîetfen  unb  ^en  ben  rômifd^en  ^irc^en,  ic.  Witt., 
4520.  Imprimés  de  janvier  à  octobre. 
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CHAPITRE  XXIII. 

LETTRE  DE  LIJTHER  A  LÉON  X.  -  1530. 


Les  thèses  de  Luther  sont  condamnées  aux  nnivenités  de  LouTahi ,  de 
Leipxig  et  de  Cologne.  —  Luther  qui  d'abord  avait  consenti  à  prendre 
pour  Juges  ces  universités ,  refuse  de  souscrire  à  leur  arrêt.  ~  Colères 
prophétiques  du  moine.  —  Avenir  qu'il  prédit  à  FAllemagne.  •  Lettre  de 
Luther  à  Léon  X ,  envoyée  au  moment  même  où  il  rassure  Miltitz.  — 
Examen  du  livre  sur  la  Liberté  chrétienne  qu'il  a  joint  à  sa  lettre  au 
souverain  pontife.  —  Dogmes  de  Luther  sur  la  foi ,  sur  l'œuvre ,  sur  les 
sacrements.  —  Son  sacerdoce. 


Après  sa  dispute,  Eckse  mit  en  route  pour  Rome, 
tafin  d'invoquer  contre  Lu therPabime  deFablme, 
et  de  mettre  le  feu  à  la  forêt  du  Liban  (1).»  Il  avait 
été  convenu  que  les  thèses  seraient  déférées  aux 
universités  de  Leipzig,  de  Cologne,  de  Louvain,  et 
ne  pourraient  être  publiées  avant  leur  décision. 

Eck  partait  fidèle  à  son  serment  ;  seulement , 
avant  de  quitter  l'Allemagne,  il  avait  voulu  venger 
le  concile  de  Constance  des  accusations  de  Luthen 
Dans  quelques  pages  pleines  de  verve ,  comme  il 
savait  les  écrire,  il  n'eut  pas  de  peine  à  prouver 
l'hétérodoxie  de  certaines  doctrines  de  Jean  Huss, 
et  le  peu  de  fondement  des  reproches  adressés  à 


(1)  Eccius  meus  vaditRomam  succensurus  saltum  Libani.  — (Sk^ 
féi\â)tt  Ux  Hxâ^  ^uBlicaticn.'©ttfl«  tolbet  Dr,  mattin  «ut^er  tm^ttn 
Unru^en,  in-4°,  p.  7. 
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Tempereur  et  au  pape ,  qui  auraient  violé  le  sauf- 
conduit  donné  à  l'hérésiarque  (1). 

Mélanchthon ,  moins  discret ,  oublia  la  promesse 
faite  par  son  maître.  Dans  une  lettre  à  (Ecolam- 
pade,  imprimée  à  Wittemberg,  et  qui  se  répandit 
en  Allemagne ,  il  donna  un  résumé  luthérien  de  la 
discussion,  et  tout  en  rendant  justice  au  beau  gé- 
nie d'Eck  (2) ,  attaqua  vivement  les  thèses  du  pro- 
jfesseur  d'Ingolstadt.  Eck  se  plaignit  avec  raison  de 
cette  violation  du  traité.  Mélanchthon  répondit  avec 
une  aigreur  d'expression  qui  n'était  pas  dans  ses 
habitudes  de  polémique  (â) ,  et  que  Luther  trouva 
moyen  de  louer,  en  affirmant,  à  la  face  de  l'Alle- 
magne, qu'un  grammairien  de  vingt  ans  comme 
Mélanchthon,  en  savait  plus  en  théologie  que  trois 
ou  quatre  Eccius  (&). 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  universités  (5) ,  après 

(4)  S).ea  f^tH^^tn  Cimcilii  ju  Œd^nij^,  bet  j^eiligen  ^^ri^enl^it,  unb  ^od^ 
^ïôblidE|en  Jîa^fer^  (Sigi«munb« ,  unb  au^  Ui  bcutfd^en  ^Me  (Sntfci&ulbi* 
gung,  baf  il^nen  ^rubet  Sflaxixn  Euber  mit  Unloatif^ett  auf gelegt ,  ^ie  f^ahtn 
Joannem  Hus  unb  Hieronynmm  \  on  $rag ,  t^iber  )>â^(icb ,  ^ftiiài, 
fa))fe(U(^®eUit  unb  (Sv^,  tjerbranbt.  Scl^ann  ^on  (Sd,  ^oc:.  —  Lipsiae, 
4520. 

(2)  Cœterùm  apud  nos  magnœ  admirationi  plerisque  fuit  Eccius 
ob  varias  et  insignes  ingenii  dotes.  Caroiosladium  de  ecriptis, 
predo,  novisti.  Bonus  ut  vir  et  rarâ  doctrine,  planèque  noonihil 
extra  vulgi  aleam  eruditi^s. 

(3)  Defensio  Melanchthonis  contra  Eccium ,  prof,  theologiae.  — 
Epist.  706. 

(Jk)  Yidisse  te  credo  Eccii  excusationem  au^versùs  Philippua(i 
Dostrum,  satisdignamEcciano  ingénie,  in.quâhomini  etiam  in  sacris 
lilteris  terque  quaterque  omnibus  ficciis  doctiori,  denique  et  sor- 
didaB  illus  Eccianse  theologiae  non  ignaro,  opprobrat  magno  vitio 
grammaticam  professionem. — Luth.  Résolut.  —  Seckendorf,  1.  c, 
p.  82. 

(5)  Voyez,  sur  les  injures  prodiguées  par  Luther  aux  uniyer&ités  : 
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avoir  reçu  les  actes  de  la  dispute ,  s'assemblèrent 
et  nommèrent  des  rapporteurs.  La  doctrine  de  Lu- 
ther fut  condamnée  tout  d'une  voix.  Nous  nous 
rappelons  que  Luther  avait  déclaré  qu'il  s'en  rap- 
porterait au  jugement  de  ses  maîtres  en  théologie  ; 
il  avait  raison;  car,  au  rapport  d'Érasme,  ces  uni- 
versités brillaient  par  les  lumières  et  le  savoir. 


— ^Lettres à  Jean  Lange, 46  oct.;  —  45  oct.,  àSpalatin,  où  il  accuse 
les  docteurs  de  Leipzig  de  dégorger  leur  venin  per  fistulam  Ru- 
bii  ;  —  à  Eccius ,  4«'  nov  ;  —  à  Spalatin,  20  nov,  Praeter  ventrem, 
marsupium,  pompam,  quid  fulget  in  vobis  ?  au  mêipe,  3  déc,  où  il 
avoue  qu*il  a  accepté  le  jugement  des  docteurs  de  Leipzig  ; — 4  S  dé- 
cembre, à  Spalatin ,  où  il  s'élève  contre  les  sept  sacrements  de  l'É- 
glise, efface  celui  .de  Tordre ,  et  déclare  que  :  omnes  nos  esse  sacer- 
dotes  et  hoc  sacer^otis  genus  in  quQ  nos  sumus  prorsus  non  dififerre 
videaturà  laicis,  nisi  ministerio,  quo  sacramentaet  verbum  minis- 
trantur  ;  —  à  Jean  Lange,  48  déc,  contre  l'université  de  Paris  ;  — 
àSpalatin ,  40  janv.  4520,  où  il  reconnaît  Tomnipoteiice  du  concile 
statuant  sur  la  communion  sous  les  deux  espèces.  Gomme  témoi- 
gnage de  soumission  et  de  foi  aux  lumières  de  l'épiscopat,  lisez  ses 
lettres  — à  Albert,  archevêque  de  Mayence,  4  février  4820;  —  à 
Àdolphus,  évéque  de  Mersebourg,  4 février,  même  année;  dans  cette 
dernière  il  affirme  (sub  fine]  qu'il  ne  diffère  de  ses  adversaires  sur 
la  puissance  pontificale  que,  solo  nomine  :  —Tournez  la  page,  9  fé- 
vrier, et  il  va  «  enfouir  dans  le  charnier  tous  les  témoignages  de  l'i- 
niquité et  de  la  balourdise  des  évèques;  —  12  février,  à  Spalatin, 
où  l'épiscopat  tout  entier  est  renvoyé  à  l'Évangile  et  traité  d'igno- 
rant ;  •—  4  8  fév.,  au  même,  où  l'évêque  de  Misnie  e^t  traité  de  blas- 
phémateur. La  faculté  de  Cologne  condamna,  le  30  août ,  celle  de 
Louvain,  le  7  nov*  4549,  quelques  propositions  extraites  des  œuvres 
de  Luther.  Le  moine  augustin  leur  répondit  dans  un  écrit  qui  parui 
sous  le  titre  de  :  Gondemnatio  doctrinalis  librorum  Mart.  Lutheri 
per  quosdam  magistros  nostros  Lovanienses  et  Colonienses  facta. 
Responsi  Lutheriana  ad  eamdem  condemnationem  ad  Christopho- 
rum  ÎBlancum,  oper.  Witt.  44,  39,  Jenœ,  1568.  Le  collecteur  des 
lettres  de  Luther  dit  au  sujet  de  cette  réponse  qu'elle  était  fe^c 
^eftig  ;  l'expression  est  trop  douce  ;  il  eût  mieux  valu  la  nommer  in- 
solente. 
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Luther  y  comptait  plus  d'un  admirateur.  Il  n*y  eut 
toutefois  qu'une  opinion  sur  les  thèses  du  moine. 
On  peut  lire  dans  les  lettres  du  Saxon  avec  quelles 
brutales  colères  il  accueillit  cette  décision.  Les 
théologiens  de  Leipzig,  de  Cologne  et  de  Louvain 
furent  immolés  à  sa  risée.  Pendant  plusieurs  mois, 
il  n'est  pas  une  de  ses  épîtres  où  l'on  ne  voie  un 
de  ses  juges  apparaître  sous  la  forme  d'un  âne,  ou 
d'une  taupe.  Luther  n'avait  pas  encore  trouvé  le 
Satan  dont  il  abusera  plus  tard. 

Un  ami  d'Érasme,  Jacques  Latomus,  professeur 
à  l'université  de  Louvain ,  défendit  la  sentence  des 
théologiens  (l)  avec  beaucoup  plus  d'esprit  que  ne 
s'en  permettaient  les  scolastiques.  Tout  en  com- 
battant son  adversaire  à  l'aide  de  l'Écriture ,  il  ne 
dédaigne  pas  l'épigramme  :  son  latin,  qui  ne  sen- 
tait pas  le  collège ,  avait  mérité ,  dans  une  autre 
occasion ,  l'éloge  de  Bilibad  Pirkeymer  (2) ,  bon 
juge  assurément. 

Mais  Luther  avait  d'autres  images  à  son  service 
que  ses  mauvaises  figures  de  rhéteur.  Vous  allez  le 
voir,  il  a  grandi.  —  «  Je  ne  veux  pas  que  d'un 
glaive  on  fasse  une  plume  ;  la  parole  de  Dieu  est 
une  épée ,  c'est  la  guerre,  c'est  la  ruine ,  c'est  le 
scandale ,  c'est  la  perdition ,  c'est  le  poison ,  c'est, 
comme  parle  Amos ,  l'ours  sur  le  grand  chemin  et 
la  lionne  dans  la  forêt. 


(4)  Opéra  Latomi ,  in-fol. 

(2)  Mira  quâdam  brevitate ,  sed  ut  nibil  fieri  absolutiùs.  Latomus 
avait  d'abord  injustement  attaqué  la  foi  d'Érasme,  qui  voulut  que 
son  ami  se  rétractât  :  c'est  ce  que  fit  Latomus  dans  quelques  pages 
qui  plurent  beaucoup  à  Pirkeymer.  —  Epist.Erasmi,  49,  L  XIL 
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*  Je  me  suis  bien  permis  d'autres  violences  envers 
Emser  et  Eckius,  et  vous  ne  m*avez  rien  dit  (1). 

»  Si  vous  connaissez  bien  Tesprit  de  la  réforme 
vous  devez  comprendre  qu'elle  ne  peut  s'opérer  sam 
tumulte,  sans  commotion.  Je  sens  Dieu  qui  m'en- 
lève. Oui ,  je  l'avoue ,  je  suis  trop  violent  peut-être, 
mais  on  me  connaissait  bien ,  on  ne  devait  pas  irri- 
ter le  chien  ;  il  fallait  le  laisser  en  repos.  Jetez 
les  yeux  ,  mon  cher  Spalatin,  sur  le  Christ.  Ca- 
lomniait-il, lui,  quand  il  appelait  les  Juifs  race 
adultère  et  perverse,  enfants  de  vipères,  hypo- 
crites, fils  du  diable?  Et  Paul,  quand  il  les  nom- 
mait, chiens,  insensés,  imbéciles?  quand  il  s'élevait 
contre  un  faux  prophète  avec  une  violence  qui 
pourrait  passer  pour  de  la  folie,  et  qu'il  le  traitait 
de  fils  du  diable,  d'ennemi  de  la  vérité,  d'âme 
pleine  de  dol  et  de  tromperie  ?  La  vérité  ne  connaît 
pas  de  vains  ménagements  (2)...» 

«Seigneur!  que  de  ténèbres,  que  d'iniquités 
Rome  a  vomies  sur  la  terre  ,  et  par  quel  jugement 
de  Dieu  a-t-elle  vécu  tant  de  siècles  ?  Tromper  les 
hommes  par  d'impures  décrétâtes  et  des  mensonges 
effrontés ,  dont  elle  faisait  autant  d'articles  de  foi  ! 
J'en  suis  presque  convaincu  ;  le  pape ,  c'est  l'Anté- 
christ ,  c'est  le  fils  de  perdition  qu'attend  le  monde. 
Tout  ce  qu'il  fait,  tout  ce  qu'il  dit,  tout  ce  qu'il 
prescrit  sent  l'Antéchrist  (â)...» 

(4)  Verbum  Dei  gladius  est,  bellum  est,  ruina  est,  scandalum  est, 
perditio est,  venenum  est,  et  ut  Àmos  ait,  sicutursusin  via,  et  laena 
in  syivâ  ;  longé  vehementiùs  in  Emser,  in  Eccium,  Tetzel  scripsi,  et 
nihil  es  conquestus.— Spalatino,  feb»— De  Wette,  l.  ï,  p.  417. 

(2)  Spalatino,  feb.  1520.  —  De  Wette,  p.  418. 

(3)  Wencesl.  Link,  19  aug. 

I,  25 
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«  Qu'on  ne  me  parle  plus  de  mes  emportements. 
Voyez  l  to^t  ce  qu'on  fait  ^ms  notre  siècle  avçc 
calme  s'évanouit  et  tombe.  Le  ventre  de  Rebecca 
porte  des  embryons  qui  se  battent  déjà.  On  mp 
juge  mal  aujourd'hui-  La  postérité  me  rendr? 
pleine  justice.,,  Le  révérend  père  vicaire  Stau- 
pîtï  m'écrit  d'Erfurt  de  ne  pas  publier  mon  livre 
de  EmendandQ  statu  ChrUtianorum  ;  c'est  trop 
tard...  Il  faut  que  l'Esprit  saint  me  pousse,  puis- 
que ce  n'est  ni  l'amour  de  l'or,  ni  l'amour  des 
plaisirs ,  ni  la  passion  de  la  gloire.  Je  ressemble 
au  Christ  qu'on  crucifia  parce  qu'il  avait  dit  ;  Je 
suis  le  roi  des  Juifs.  On  me  crucifie  pour  des  doc- 
trines que  je  n'ai  pas  enseignées ,  la  commumon 
sous  les  deux  espèces ,  par  exemple  (!)•  » 

âL'évêquede  Misnie,  et  avec  lui  d'autrqsévêqiies 
m'accusent  !  Je  saurai  bien  leur  répondre  ;  je  ne 
souffrirai  pas  que  des  erreurs  condamnées  dans 
l'Évangile  soient  enseignées  même  par  des  anges  du 
ciel ,  à  plus  forte  raison  par  ces  idoles  d' évoques.  Je 
veux  bien  leur  pardonner  pour  le  moment  :  qu'op 
leur  écrive  donc  de  se  taire,  de  ne  rien  faire  contre 
Luthen  Qu'ils  prennent  garde  à  eux  ;  ils  croient  évi- 
ter la  grêle ,  ils  mourront  sous  une  avalanche  de 
neige.  Que  si  Dieu  ne  m'ôte  pas  la  raison,  plus  ils 
remueront  le  fumier,  plus  il  sentira  mauvais  TS),  » 


(4  )  Sicut  enim  Chrislus  propter  vocabulum  :  Rex  Judœorum  cru- 
cifîxus  est ,  ita  et  ego  propter  utramque  speciem  quam  nec  jussi 
sumendam ,  nec  prohibui,  —  Spalatino,  43  janv.  —  De  Wette,  L  I, 
p.  389-390. 

(2) Ne  si  incipiant  velle  fugere  pruinam,  obruantur  nive...  Si  star- 
eus  ampliùs  moverinl ,  latiùs  et  crassiùs  fetebit  (on  traduira  fa- 
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<Qu^Is  imbépUeg  que  vos  docteurs  de  Misnie  et 
de  Leipzig!  est-ce  qu'ils  ont  perdu  la  tête?  jamais 
je  n'eus  de  semblables  adversaires;  les  niais. 
Dites-leur  donc  de  me  laisser  tranquille;  je  les 
tiens,  et  s'ils  me  roettent  en  colère,  je  les  cou- 
vrirai 4' opprobre.  J'^iyertiraisbien  le  duc  George, 
mais  sii  je  lui  écris  il  ne  me  Ut  pas  ,  ou  il  ne  me 
comprend  pas..,.  A  la  volonté  de  Dieu,  me  voici; 
aux  vents  et  aux  flots  le  navire!  Je  ne  puis  k  cette 
heure  que  prier  Dieu.  Je  lis  dans  l'avenir,  le  Sei- 
gneur m'en  lève  un  coin  ;  je  vois  des  tempêtes  pro- 
chaines, si  Satan  n'est  enchaîné.  Les  pensées  de 
mes  ennemis  sont  des  pensées  de  dol  et  de  méchan* 
ceté.  Que  voulez-vous,  mon  ami?  La  parole  divine 
ne  marche  jamais  sans  trouble,  cette  parole  de 
toute  majesté ,  qui  fait  de  si  grandes  merveilles , 
qui  gronde  et  roule  sur  les  hauteurs  et  les  nuées, 
et  qui  tue  les  âmes  paresseuses  d' Israël.  Il  faut  ou  re- 
noncer à  la  paix,  ou  reponoer  à  la  parole  divine.  Le 
Seigneur  est  venu  apporter  la  guerre  et  non  la  paix. . . 
Je  suis  frappé  de  terreur...  Malheur  à  la  terre  (1)  U 

c  Des  visions  nouvelles  ont  paru  dans  le  ciel  ;  à 
Vienne ,  des  flammes  et  des  incendies  ;  je  voudrais 
les  voir  ;  c'est  ma  tragédie  que  ces  signes  annon- 
cent (2)...  > 

fQu'y  a-t-il  donc  d'étrange,  que  le  monde 
soîF  troublé  à  cause  de  la  parple  de  Dieu  ?  A  la 
seule  nouvelle  de  la  naissance  du  Christ,   Hé- 

cilement  le  proverbe). —  Spalatino,  48  feb.  —  DeWette,  I.  c, 
p.  445. 

(1)  Staupitio,  febr.  —  De  Wette,  p.  425. 

(2)Spalatino,  49mart.  —  DeV^ette,  p  i%%. 
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rode  et  sa  cour  ne  se  sont-ils  pas  émus?  Et  la  terre 
et  le  soleil  ne  s'obscurcirent  -  ils  pas  quand  le 
Christ  meurt?  Pour  moi  la  preuve  qu'une  doc- 
trine est  sage ,  c'est  que  la  multitude ,  les  grands 
et  les  sages  s'en  offensent.  Voici  le  Psalmiste  qui 
dit  :  Il  a  été  posé  comme  un  signe ,  afin  qu'on  le 
contredit  pour  la  ruine  et  la  résurrection  d'un  grand 
nombre,  non  parmi  les  nations,  mais  en  Israël  (!).• 
«Que  je  le  veuille  ou  non,  chaque  jour  ma  science 
s'accroît.  Il  n'y  a  pas  deux  ans  que  j'écrivais  sur 
les  indulgences ,  aujourd'hui  je  voudrais  détruire 
mes  livres.  J'étais  alors  sous  le  joug  de  la  tyran- 
nie de  Rome  ;  je  ne  voulais  pas  qu'on  les  reje- 
tât ces  indulgences ,  et  en  vérité ,  à  quoi  bon  s'en 
émerveiller  ?  J'étais  seul  à  rouler  ce  rocher.  Mais 
bientôt  mes  yeux  se  sont  ouverts ,  et  j'ai  vu  que 
ces  pardons  n'étaient  que  de  misérables  impostu- 
res ,  inventées  pour  voler  l'argent  aux  hommes  et 
leur  foi  en  Dieu...  Ah  !  que  je  voudrais  qu'on  brû- 
lât mes  livres  sur  les  indulgences  !...  Gloire  et  paix 
dans  le  Seigneur...  mon  cher  Nicolas,  il  ne  faut 
rien  répondre  à  Esmer  (2) ,  parce  que  c'est  un 
homme  dont  l'apôtre  Paul  a  dit  :  «  Il  est  condamné, 
évitez-le ,  son  souffle  est  mortel.  »  Encore  un  peu 
de  temps  et  je  prierai  contre  lui  ;  je  demanderai  à 
Dieu  qu'il  lui  rende  selon  ses  œuvres  :  qu'il  meure, 
car  il  vaut  mieux  qu'il  périsse,  que  s'il  continue  de 
blasphémer 'contre  le  Christ...  Je  ne  veux  pas  que 


(4)   Archidiacono  Elsterwicensi ,  30  maii  4520.  —  DeWelte, 
p.  450. 
(2)  Nicolao  Hausmann,  26  april.  —  De  Wette,  p.  442443. 
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VOUS  priiez  pour  ce  misérable,    priez  pour  moi 
seulement  (l).  » 

Voilà  ce  que  Luther  écrivait  au  moment  où  assis 
à  table  à  côté  de  Miltiz  il  buvait  à  la  santé  du  saint 
père ,  à  la  paix  de  l'Allemagne.  Au  delà  des  Alpes 
tout  le  monde  était  joyeux  dans  le  sacré  collège,  et 
Léon  X  plus  que  tout  autre ,  lui  qui  aimait  si  fran- 
chement le  frate.  Le  frate  n'est  plus  un  petit  moine 
écrivant  sur  les  indulgences ,  mais  un  apôtre  pos- 
sédé de  l'Esprit  saint,  un  être  inspiré,  un  prophète 
qui  lit  dans  les  astres ,  et  à  qui  le  Seigneur  a  ré- 
vélé l'avenir  ;  avenir  de  malheur,  car  c'est  une  tra- 
gédie qu'il  va  jouer.  Elle  se  dénouera  comme  la 
tragédie  antique ,  par  le  meurtre  :  cela  ne  l'effraye 
pas ,  il  l'affirme ,  il  le  répète.  Son  œuvre  va  causer 
à  l'humanité  des  larmes  et  du  sang ,  qu'importe? 
il  ne  l'abandonnera  pas.  Un  prêtre  demande  au 
ciel  que  son  ennemi  meure  !  11  veut  qu'il  meure 
et  qu'on  s'abstienne  de  prier  pour  cette  âme,  qu'il 
damne  dès  cette  vie.  En  ce  moment  la  voix  de 
quelques  moines  timides  est  venue  l'avertir  ;  c'est 
un  appel  de  Dieu  que  cette  voix  d'hommes  simples 
qui  lui  montrent  l'abîme  ouvert.  Mais  Luther  se 
rit  de  ces  terreurs,  comme  il  se  joue  des  pleurs 
qu'il  va  faire  répandre  !  Jamais  cri  plus  effrayant 
que  cette  prophétie  formulée  si  brièvement  :  MaU 
heur  à  la  terre...  Vœ  terras!  Encore  un  peu  de 


(4)  Adhuc  modicum,  et  orabo  contra  eiim,  ut  reddat  ei  Dominus 
secundùm  opéra  sua  ;  melius  est  enim  ut  moriatur  quàm  ut  sic 
pergat  contra  conscientiam  Christum  blasphemare  ;  sine  ergo  eum, 
velociter  nimis  satis  compescetur  miser  iste;  sed  et  tu  desine  pro  eo 
orare;  ora  pro  me.  —  Nicol.  Hausmann,  26  ap.—  De  Wette,  p.  442. 


Digitized  by 


Google 


390  HISTOIRE  DE  LUTUEE. 

temps ,  et  cette  prophétie  s'accomplira  !  L'Allema- 
gne tout  entière  se  soulèvera  ;  l'orgie ,  le  meurtre 
se  promèneront  dans  les  rues  de  Munster  ;  d'af- 
freux accouplements  souilleront  l'intérieur  des  cou- 
vents ;  des  hommes  et  des  femmes  qui  se  diront 
possédés  de  l'esprit  de  Dieu  marcheront  tous  nus 
là  Bible  à  la  main.  Il  y  aura  du  sang  dans  les  églises, 
du  sang  sur  les  places  publiques,  du  sang  sur 
les  autels  !  Alors ,  quand  tout  cela  arrivera ,  Eck 
tournera  la  tête  vers  Wittemberg ,  et  en  montrant 
Luther,  il  nous  dira  :  —  C'est  Luther  qui  a  crié 
malheur  à  la  terre  !  son  oracle  s'accomplit  ;  —  c'est 
Luther  qui  a  écrit  qu'il  faisait  une  tragédie ,  sa 
tragédie  se  joue  ;  —  c'est  Luther  qui  demandait 
à  voir  des  signes  dans  le  ciel ,  ces  signes  ont  paru  ; 
—  c'est  Luther  qui  a  dit  que  la  parole  de  Dieu  était 
une  épée ,  cette  épée  est  tirée  du  fourreau ,  elle 
brille  dans  les  mains  de  Pfeifer  !  Luther  n'a  pas 
péché  par  ignorance ,  puisqu^il  annonçait  d'avance 
tout  ce  qui  se  fait  aujourd'hui.  Gloire  donc  à  Lu- 
ther! 

Mais  déjà  sa  parole  a  fructifié.  A  Zwîckau ,  un 
prêtre  qui  doit  bientôt  appeler  aux  armes  les  pay- 
sans de  la  Thuringe ,  Munzer,  monte  en  chaire  le 
jour  de  l'Assomption,  et  reproduit  les  insolences 
de  Luther  contre  le  siège  de  Rome.  Il  traite  la  pa- 
pauté, l'indulgence,  le  purgatoire,  la  messe,  la 
plupart  des  sacrements  de  son  Église  de  jongleries 
humaines   (1).  Il  lui  faut,  à  lui,  une  nouvelle 

Église ,  dont  il  tiendra  les  clefs,  car,  à  l'entendre, 

-    — f  ^  '■  '  ■  - 

(4;  iùûkx,  mi^  unb  alU  X^eile  bev  (â^efc^ic^te,  part.  I,  p.  732. 
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«  Luther  a  manqué  de  courage.  Il  embrasse  encore 
la  chair,  le  lâche  qu'il  est;  il  laisse  l'homme  dans 
la  fange  du  péché,  et  la  foi  quMl  prêche  est  encore 
plus  funeste  au  salut  que  celle  des  papistes.  Le  Dieu 
nouveau  qu'il  faut  au  monde  régénéré ,  c'est  un 
Dieu  tout  spirituel ,  qui  se  révèle  à  l'homme  dans  le 
sommeil,  qui  vient  le  visiter  en  songe  (1).  «Pauvre 
âme  qui,  sans  Luther,  aurait  continué  d'évangélî- 
ser  en  paix  son  petit  troupeau  ! 

Nous  nous  rappelons  qu'à  sa  dernière  entrevue 
avec  Miltitz  à  Liebenwerda ,  Luther  avait  promis 
au  nonce  d'écrire  une  troisième  lettre  à  Sa  Sain- 
teté. Or,  quand  il  faisait  cette  promesse ,  la  lettre 
était  déjà  partie  pour  Rome.  Elle  est  arrivée ,  et 
avec  la  lettre  Léon  X  a  reçu  l'opuscule  ascétique 
dont  le  moine  parlait  à  Miltitz.  lia  lettre  porte  là 
date  du  2  avril  1520  (2).  La  voilà.  Qu'on  n'oublie 
pas  en  la  lisant  la  table  hospitalière  d'Alténbourg, 
où  sont  assis  l'un  à  côté  de  l'autre  Miltitz  et  Lu- 
ther; ces  grands  pots  de  bière  qu'on  leur  a  servis; 
ces  verres  pleins  qui  se  sont  choqués,  à  chaque 
nouvelle  rasade  ;  ces  deux  mains  de  moine  et  de 
nonce  qui  se  sont  serrées  affectueusement;  ces 
baisers ,  gage  de  réconciliation  ;  ces  larmes  de  joie, 
ces  paroles  d'amitié  échangées  entre  les  deux  con- 
vives, et  jusqu'à  ïa  peau  du  renard  fabuleux  qu'a 
revêtue  Miltitz.  Écoutons  Luther. 

€  Au  milieu  des  monstres  de  ce  siècle  (â),  avec  qui 

(4)  îC^eob.  ©trobel ,  Seben,  ©(iÇriften  unb  Se^ren  Z^mà  3Wûn(jer0,  — 
Sdùrnberg,  in-8,  p  42,43. 

(2)  Voir  la  note  de  la  page  402. 

(3)  Epistola  Lutheriana  ad  Leonem  X  summum  pontîficem.  Liber 
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je  suis  en  guerre  depuis  trois  ans,  ma  pensée  et 
mon  souvenir  se  lèvent  vers  vous,  Très-Saint  Père. . . 
Je  le  proteste,  et  ma  mémoire  est  fidèle ,  jamais  je 
n'ai  parlé  de  vous  qu'avec  honneur  et  respect... 
S'il  en  était  autrement,  je  serais  tout  prêta  me  ré- 
tracter. Ne  vous  appelai-je  pas  le  Daniel  dans  la 
fournaise?  n'est-ce  pas  moi  qui  défendis  votre  in- 
nocence contre  un  homme  tel  que  Sylvestre  Prié- 
rias,  qui  osait  la  souiller?...  Vous  ne  sauriez  le 
nier,  mon  cher  Léon ,  ce  siège  où  vous  êtes  assis 
surpasse  en  corruption  et  Babylone  et  Sodome; 
c'est  contre  cette  Rome  impie  que  je  me  suis  ré- 
volté. Je  me  suis  soulevé  d'indignation  en  voyant 
qu'on  sejouait  si  indignement,  sous  votre  nom,  du 
peuple  de  Jésus-Christ  ;  c'est  contre  cette  Rome 
que  je  combats,  que  je  combattrai  tant  qu'un 
souffle  de  foi  vivra  en  moi.  Non  pas  que  je  croie, 
ce  qui  est  impossible,  que  mes  efforts  prévaudront 
contre  la  tourbe  d'adulateurs  qui  régnent  dans  votre 
Babylone  désordonnée  ;  mais  chargé  de  veiller  sur 
le  sort  de  mes  frères,  je  voudrais  qu'ils  ne  fussent 
pas  la  proie  de  toutes  les  pestes  romaines.  Rome 
est  une  sentine  de  corruption  et  d'iniquité.  Car  il 
est  plus  clair  que  la  lumière  que  l'Église  romaine, 
de  toutes  les  Églises  la  plus  chaste  autrefois,  est 
devenue  une  caverne  fétide  de  voleurs ,  le  plus  ef- 

de  Christianâ  libertate  continens  summam  doctrinse  christianae  :  quo 
adformandammentem,  et  ad  intelligendam  Evangelii  vim  ,  nihil 
absolutiùs,  nihil  conducibiliùs,  neque  à  veleribus  neque  à  recentio- 
ribus  scriptoribus  proditumest.  Tu,  christiane  lector,  relege  iterùm 
atque  iterùm,  et  Christum  imbibe.  Recognitus  Wittenberg»,  in4% 
4524. 
Voir  aux  Pièces  justificatives,  n'^XII. 
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fronté  des  lupanars,  le  trône  du  péché,  de  la  mort 
et  de  l'enfer,  et  que  sa  malice  ne  pourrait  pas  mon- 
ter plus  haut ,  quand  l'Antéchrist  y  régnerait  en 
personne. 

»  Vous ,  Léon ,  vous  voilà  comme  un  agneau  au 
milieu  des  loups,  comme  Daniel  au  milieu  des  lions, 
comme  Ézéchiel  au  milieu  des  scorpions.  A  tous 
ces  monstres  qu'allez-vous  opposer  ?  trois  ou  qua- 
tre cardinaux  ,  hommes  de  foi  et  de  science  : 
qu'est-ce  que  cela  au  milieu  de  ce  peuple  de  mé- 
créants? Vous  mourriez  empoisonné  si  vous  ten- 
tiez de  remédier  à  tant  de  maux ,  et  avant  même  d'a- 
voir songé  au  remède...  Les  jours  de  Rome  ont  été 
comptés ,  la  colère  de  Dieu  a  soufflé  sur  elle.  Elle 
hait  les  conciles ,  elle  craint  la  réforme ,  elle  ne 
veut  pas  qu'on  mette  un  frein  à  sa  fureur  d'impiété. 
On  dira  d'elle  ce  qu'on  a  dit  de  sa  mère  :  Nous 
avons  soigné  Babylone,  elle  ne  peut  être  guérie, 
laissons-la.  C'était  à  vos  cardinaux  à  remédier  à 
tant  de  maux  ;  mais  la  podagre  rit  de  la  main  du  mé- 
decin, le  char  n'écoute  plus  les  rênes... 

»  Plein  d'amour  pour  votre  personne ,  j'ai  sou- 
vent gémi  de  vous  voir  élevé  sur  le  siège  pontifical, 
dans  un  siècle  comme  le  nôtre  :  vous  méritiez  de 
naître  à  une  autre  époque.  Le  siège  de  Rome  n'est 
pas  digne  de  vous,  il  devrait  être  occupé  par  Satan, 
qui,  en  vérité,  règne  beaucoup  plus  que  vous  dans 
cette  Babylone...  N'est-il  pas  vrai  que  sous  ce  vaste 
ciel  il  n'y  a  rien  de  plus  corrompu,  de  plus  inique, 
de  plus  pestilentiel  que  Rome?  Vraiment,  Rome 
surpasse  en  impiété  le  Turc  lui-même  ;  elle ,  autre- 
fois la  porte  du  ciel ,  est  aujourd'hui  la  gueule  de 
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l'enfer,  que  la  colère  de  Dieu  empêche  de  fermer  ; 
à  peine  s'il  nous  est  permis  de  sauver  quelques 
âmes  du  gouffre  infernal...  » 

Après  avoir  raconté  comment  la  querelle  s'est 
engagée  entre  lui  et  les  courtisans  du  pape,  Luther 
termine  ainsi  : 

«  Je  ne  veux  pas  venir  à  vous  les  mains  vides ,  je 
vous  offre  un  petit  traité ,  sous  votre  nom;  gage  de 
mon  amour  pour  la  paix,  témoignage  de  ce  dont 
j'aurais  aimé  à  occuper  mes  loisirs,  si  vos  adula- 
teurs me  l'avaient  permis  ;  présent  de  peu  de  va- 
leur si  vous  considérez  la  forme  de  l'œuvre,  bien 
précieux  si  je  ne  me  trompe ,  si  vous  vous  attachez 
à  l'esprit  du  livre.  Moi ,  pauvre  moine ,  je  n'ai  rien 
de  mieux  à  vous  offrir,  vous  n'avez  besoin  d'autre 
don  que  d'un  don  tout  spirituel  (1).  » 

Veut-on  connaître  maintenant  ce  livre  de  prédi- 
lection que  Luther  envoie  à  Léon  X  en  témoignage 
d'amour  et  de  piété  filiale?  C'est  son  traité  de  la 
Liberté  chrétienne  (2),  où  le  docteur  établit  comme 


(4)  Luther  traduisit  en  allemand  la  lettre  à  Léon  X.  Cette  tra- 
duction ,  qui  parut  sous  le  titre  de  :  (Senbfd^reiben  œx  ben  $a)>fi  8eo 
beti  Sc^entcn,  D.  M.  Luther,  etc.,  diffère  en  quelques  passages  de 
roriginaL  Le  texte  allemand  est  beaucoup  pluâ  énergique ,  pins  vio- 
lent. Le  lupanar  omnium  impudentissimum  est  rendu  par  ein  ^u^ 
Éen^ué  nUxaik  ©uben^ufer.  Sodome  et  Gomorrhe  y  reviennent  bien 
p>us  souvent.  La  version  allemande  était  destinée  à  ses  concitoyens, 
la  version  latine  ,  aux  lettrés.  De  Wette  a  imprimé  les  deux  t«ttes, 
p.  497  et  506,  1. 1,  de  son  recueil  des  lettres  de  Luther. 

(2)  De  Libertate  christianâ  Luth,  op.  Witt.  fol.  t.  II.  La  première 
édition  parut  en  4  520,  une  seconde  en  4  521 ,  sans  indication  de  nom 
d'auteur,  d'imprimeur  et  de  lieu,  ^oit  bet  étt^^feit  tmtéûtxifttn^tn: 
fà^en.  Anliqua  literarum  monumenta.  —  Brunswigœ,  in-4S,  4690, 
p.  448. 
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doctrines  fondées  sur  la  parole  évangélique,  non- 
seulement  la  justification  sans  les  œuvres,  maïs 
l'impossibilité  de  la  foi  avec  les  œuvres,  qu'il  re- 
garde comme  autant  de  péchés  ;  la  sujétion  de  la 
créature  au  démon ,  même  quand  elle  fait  eflfort 
pour  lui  échapper,  et  son  incarnation  au  péché , 
quand  elle  s'élève  vers  le  Créateur  ;  quand  sa  pen- 
sée ,  détachée  des  liens  de  la  terre ,  s'abîme  dans  la 
contemplation  des  mérites  du  Sauveur  ;  quand  sa 
main  répand  l'aumône  ;  quand  ses  lèvres  s'ouvrent 
pour  prier  ou  bénir  ;  quand  elle  pleure  ou  se  re- 
pent  ;  car,  dit-il ,  tout  ce  qui  est  en  nous  est  coulpe, 
péché ,  damnation ,  et  l'homme  ne  peut  faire  le 
bien. 

«Il  y  a,  dit-il  ailleurs,  deux  hommes  dans 
l'homme:  l'homme  intérieur,  l'homme  extérieur; 
l'homme  intérieur,  c^est  l'âme ,  l'homme  extérieur, 
c'est  le  corps.  Le  corps  ne  peut  souiller  l'âme  ;  que 
lé  corpè  boive ,  mange ,  qu'il  ne  prie  pas  de  bouche, 
comme  fait  l'hypocrite ,  qu'iî  hante  les  lieux  pro- 
fanes, l'âme  n'en  saurait  être  affectée.  Dès  que 
l'âme  a  la  foi,  elle  ne  fait  qu'un  avec  le  Christ;  c'est 
l'époux  et  l'épouse.  » 

Dangereuse  doctrine  assurément ,  qui  établît  la 
compatibilité  de  la  foi  avec  le  cœur  qui  se  souille- 
rait à  plaisir  des  crimes  les  plus  horribles ,  et  dont 
on  craint  d'abord  de  rendre  responsable  un  esprit 
aussi  lumineux  que  Luthen  Mais  en  vain  essayerait- 
on  de  le  nier:  c'est  bien  là  la  doctrine  qu'il  développe 
encore  dans  ^eiCaptivitéde  FÉgliseà  Babylone.  «  Ainsi 
donc ,  dit-il  dans  un  passage  de  ce  livre  :  Tu  dois 
voir  combien  est  riche  l'homme  chrétien  qui  ne 
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saurait  perdre  son  salut ,  même  quand  il  le  voudrait 
par  toutes  sortes  de  péchés ,  à  moins  toutefois  qu'il 
refuse  de  croire;  car,  à  l'exception  des  péchés 
contre  la  foi ,  nul  ne  peut  lui  fermer  la  porte  du 
ciel...  Repentir,  confession,  satisfaction,  œuvres 
inventées  par  les  hommes  ;  tout  cela  t'abandon- 
nera, te  rendra  malheureux ,  si  oubliant  la  foi ,  tu 
tu  reposes  sur  les  vaines  pratiques  de  la  superstition 
humaine  (1). 

Afin  que  sa  théorie  sur  l'efficacité  de  la  foi  fût 
saisie  même  par  les  intelligences  vulgaires,  Lu- 
ther a  eu  soin  d'exprimer  nettement  sa  pensée. 
C'est  ainsi  qu'il  écrit  à  Mélanchthon. 

«  Sois  pécheur,  et  pèche  fortement  ;  mais  plus 
fortement  encore ,  crois  et  te  réjouis  dans  le  Christ, 
le  vainqueur  du  péché ,  de  la  mort  et  du  monde. 
Le  péché,  c'est  notre  lot  ici  bas.  Cette  vie  n'est  pas 
la  demeure  de  la  justice  ;  mais  nous  attendons,  dit 
saint  Pierre,  des  cieux  nouveaux  et  une  terre  nou- 
velle où  habite  la  justice.  Il  suffit  que  par  les  ri- 
chesses de  la  gloire  de  Dieu,  nous  connaissions 
l'Agneau  qui  ôte  les  péchés  du  monde  :  le  péché  ne 
saurait  nous  en  arracher,  quand  dans  le  même  jour 
nous  commettrions  mille  et  mille  homicides,  mille 
et  mille  adultères  (2).  » 

(1)  Ita  vides  quàm  dives  sit  homo  christianus  ;  etiamvolens  non 
potest  perdere  salutem  suam  quantiscunque  peccalis ,  nisi  nolit 
credere,  NuUa  enim  peccata  eum  possunt  damtiare^  nisisola  in- 
credulitas,  etc.  —  De  Captiv.  Bab.,  t.  U,  p.  284. 

(2)  Esto  peccator  et  pecca  fortiter;  sed  fortiùs  Bde  et  gaude  in 
Christo ,  qui  victor  est  peccati ,  mortis  et  mundi  :  peccandum  est 
quandiù  hic  sumus.  Yita  hœc  non  est  habitatio  justitiae;  sed  expec- 
tamus,  ait  Petrus,  cœlosnovos  et  terram  novam,  in  quibus  jug- 
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«  Croire  est  un  don  si  précieux  que  si  Ton  pouvait 
commettre  un  adultère  dans  la  foi,  ce  ne  serait 
pas  un  péché  (1).  » 

L'œuvre  lui  fait  si  peur»  qu'il  voudrait  en  dé- 
tourner tout  ce  qu'il  nomme  chrétien.  «Les  âmes 
pieuses,  dit-il,  qui  font  le  bien  pour  obtenir  le 
royaume  des  cieux,  n'y  parviendront  jamais:  je  les 
regarde  comme  des  impies  ;  il  est  plus  urgent  de  se 
prémunir  contre  l'œuvre  que  contre  le  péché  (2).  » 

Luther,  dans  sa  Liberté  chrétienne,  s'eflForce  en- 
core d'établir  que  le  sacerdoce  est  infus  dans  l'hu- 
manité ,  comme  l'âme  dans  le  corps  ;  qu'il  appar- 
tient à  tout  homme  qui  croit,  parce  que  le  Christ 
s' étant  uni  à  l'humanité  par  une  union  toute  mys- 
tique ,  l'âme  est  devenue  son  épouse ,  et  qu'elle 
participe  alors  à  tous  les  dons  que  l'époux  répand 
sur  sa  bien-aimée  ;  que  tous  les  vocables  de  prêtre, 
de  clerc,  d'ecclésiastique,  ne  signifient  rien,  et  sont 
un  outrage  à  la  parole  de  Dieu ,  parce  que  nous 
sommes  tous  ses  enfants  au  même  degré ,  ses  éco- 
nomes et  ses  ministres ,  et  que  les  vêtements ,  la 
pompe  extérieure,  les  cérémonies,  ne  sont  que  de 
vaines  figures ,  des  formes  humaines  que  l'esprit 
du  Christ  doit  bannir  du  milieu  des  chrétiens  (3). 

tilia  habitabit.  Sufficit  qu6d  agnovimus  per  divitias  glorise  Deî 
Agnum  qui  toUit  peccata  mundi  :  ab  hoc  non  avellet  nos  peccatum, 
etiamsi  millies ,  millies  uno  die  fornicemur  aut  occidamus.  —  Me- 
lanchlhoni,  24  aug.  4524. 

(4)  Si  in  fide  fieri  posset  aduUerium,  peccatum  non  esset. — Luth., 
Disp.,  t.  1,  p.  523. 

(2)  Op.  Lutheri,  Witt.,  t.  VI,  fol.  460,  —  Mœhler,  Symbol.,  1. 1, 
p.  4  66,  note. 

(3)  Voyez  :  De  liberlatç  christianâ,  t.  H,  op.  Luth,  Wittemberg., 
in  principio. 
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Et ,  comme  le  remarque  ici  le  D.  J.  Marx ,  Iç  sacer- 
doce luthérien  n'est  point  une  figure,  mais  une 
réalité,  qui  confère  au  laïque  tous  les  pouvoirs  du 
prêtre  catholique,  la  prédication,  le  pardon  des 
fautes,  l'absolutioq,  la  dispense  des  sacypjpeiits  (1). 
Mais  que  signifie  ce  sigpe ,  qu§  la  sçulg  foi  pous 
confère,  comme  l'eau  du  haptêm^  le  titre  d'enfants 
de  Dieu  ;  que  l'homme  quitte  et  reprend  à  son  gré, 
selon  qu'il  embrasse  la  foi  qp  Iç  dpute?  Qu'est-ce 
donc  qwe  cette  foi  luthérienne  qui  nous  rend  sem- 
blables Il  l'ange,  et  change  topt  £i  coup  notre  qar 
ture?  Est-ce  la  foi ,  moii^s  les  indulgences ,  comme 
en  1518  ;  la  foi ,  ipoins  la  primauté  4ivipe  du  pape, 
comme  en  1519;  la  fo;  napiios  les  ^acFements  de 
l'ordre,  del'extrêmçHpncUQii,  copame  ep  1520;  la 
foi  moips  la  liesse,  moins  1$  culte  des  saints, 
ix>mme  en  1521  ?  Mais  qpi  dit  foi ,  dit  confession. 
Or  Luther  ne  peut  établir  de  confessiqq  sans  l'au- 
torité, Si  la  raison  individHoUe  de  Çarlstadt  »  par 
exemple ,  comme  nous  le  verrons,  s'insurge  contre 
la  croyance  du  docteur,  qui  les  jugera?  Qu'est-ce 
dope  que  la  fpi  suivant  Luther,  sinon  un  caprice , 
une  fantaisie,  un  fantôme  ;  maladie  clieK  l'un,  fiè- 
vre cérébrale  cj^ez  l'autre ,  exaltation  du  système 
nerveux,  prostration  ou  exubérance  de  vitalité, 
lumière  ou  ténèbres?  —  Luther  dit  :  «  Croyez  t; 
mais  alors  qu'il  n'enseigne  point  que  «  la  mission 
desévèques  est  double,  médiate  et  immédiate;  de 

(4)  Omnes  quotquot  baptisati  sumus  aequaliter  sumus  sacerdotes, 
nuUum  sacerdotihus  super  nos  est  jus  imperii...  Ghristiani  oranes 
sunt  aequaliter  sacerdotes,  eandem  in  verbo  et  sacramento  qao- 
çiuque  habeni  poteMatem.  -i*  Luth.  Op«,  t.  H,  p.  297,  b. 
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nos  jours  médiate,  c'est-à-dire  dérivant  de  rhomme, 
mais  immédiate  chez  les  apôtres ,  qui  la  tenaient 
de  Jésus  même,  immédiate  chez  les  prophètes,  qui 
la  tenaient  de  Dieu  ;  que  les  apôtres  ont  transmis 
cette  mission  à  leurs  disciples  ;  saint  Paul  à  Timo- 
thée  et  à  Tite ,  qui  la  transmettent  aux  évéques 
leurs  successeurs ,  les  évoques  à  ceux  qui  leur  suc- 
cèdent; ainsi  jusqu'à  nos  jours  et  à  la  consomma- 
tion des  siècles,  en  sorte  que  cette  mission,  bien 
que  médiate ,  est  cependant  toute  divine  (l).  » 

Voilà  donc  que  la  foi  seule  ne  suffit  plus  pour 
donner  le  sacerdoce ,  qui  est  un  véritable  héritage 
par  délégation  divine  :  tout  homme  n'est  donc  pas 
prêtre  ;  tout  homme  n'a  donc  pas  mission  d'en- 
seigner. 

Il  est  dit  dans  l'histoire  de  Cromwell ,  qu'un  sol- 
dat de  son  armée  passa  la  Tamise  pour  se  rendre  à 
Londres.  Il  portait  avec  lui  une  lanterne  où  brû- 
laient cinq  chandelles.  Arrivé  sur  le  rivage ,  il  ap- 
pela à  haute  voix  la  multitude ,  et  ouvrant  sa  lan- 
terne, il  prit  une  d'elles,  souffla  dessus  et  dit: 
Qu'ainsi  meurent  les  dîmes.  Puis  une  seconde  : 
Qu'ainsi  meurent  les  parlements.  Puis  une  troi- 
sième et  une  quatrième;  enfin  la  cinquième,  et  il 
cria  :  Qu'ainsi  meure  la  Bible.  Or,  le  peuple  com- 
-mençait  à  s'ameuter  et  à  le  maltraiter  de  paroles. 
Un  des  assistants  dit  au  soldat  :  «  Où  as-tu  pris  tout 
cela?  —  C'est  la  parole  de  Dieu,  reprit  le  soldat ,  . 
que  je  vous  prêche  :  Luther  a  bienfait  une  religion 


(4)  Luther,  ^'*  partie,  8*  feuillet  du  ^•'- chapitre  de  l'Épître  aux 
Galates ,  2. 
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nouvelle  ;  Calvin  a  soufflé  dessus;  Calvin  a  fait  une 
religion  nouvelle,  Cranmer,  le  grand  archevêque, 
a  soufflé  dessus ,  et  la  reine  Elisabeth  a  soufflé  sur 
tout  cela.  Eh  bien  !  moi ,  à  mon  tour,  je  viens ,  au 
nom  de  la  parole  du  Christ,  balayer  de  mon  souf- 
fle tout  ce  qui  a  été  dit...  »Le  peuple  se  tut.  Ce 
soldat  n'avait-il  pas  raison  ?  Il  était  prêtre  selon 
l'ordre  de  Luther,  car  il  disait  qu'il  croyait  au 
Christ  et  à  sa  sainte  parole  (1). 

(4)  Voyez  Cobbelt,  Histoire  de  la  réformation  en  Angleterre. 
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CHAPITRE    XXIV. 

LES  DEUX  BULLES.  — 1520. 


Caractère  des  résistances  de  Luther.  —  Longanimité  de  Léon  X.  —  Il  se 
décide  à  fulminer  une  bulle  contre  l'hérésiarque.  —  Mais  en  même  temps 
qu'il  condamne  les  erreurs  de  Luther,  il  offre  au  moine  un  moyen  de 
réconciliation.  —Appréciation  littéraire  de  la  bulle  Exaurge.  —  Hutten 
commente  la  bulle  de  Sa  Sainteté.  —  AnU-buUe  de  Luther.  —  Gomment 
s'y  prend  Luther  pour  perdre  ses  adversaires  dans  l'opinion  de  l'Alle- 
magne. 


Maintenant,  qu'il  nous  soit  permis  d'adjurer 
tout  homme  dont  la  raison  n'est  point  obscurcie 
par  l'esprit  de  secte  de  poser  la  main  sur  son  cœur, 
et  de  nous  dire  si  Luther,  tel  qu'il  s'est  montré 
depuis  trois  ans ,  en  chaire  et  dans  ses  livres ,  n'a 
pas  dépassé  toutes  les  bornes  ;  s'il  lui  reste  un  ou- 
trage à  imaginer  contre  Rome  ;  une  raillerie  vieille 
ou  moderne  à  rajeunir  ou  à  rajuster  ;  une  inso- 
lence à  reprendre  dans  les  livres  des  hérésiar- 
ques qui  l'ont  précédé.  N'a-t-il  pas  laissé  bien  loin 
derrière  lui  et  Jérôme  de  Prague,  et  Jean  Huss ,  et 
Wîclef  ?  N'y  a-t-il  pas  assez  de  temps  que  T Alle- 
magne le  voit  se  servir  du  glaive  de  la  parole 
pour  blesser  au  cœur  toutes  les  vieilles  croyan- 
ces à  l'ombre  desquelles  elle  s'était  si  longtemps 
reposée?  n'a-t-il  pas  assez  remué  ou  jeté  de 
boue  à  la  face  du  successeur  de  saint  Pierre  ?  Le 
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monde  catholique  n'a-t-il  pas  été  assez  troublé  par 
ces  folles  disputes  qui  avancent  si  peu  le  règne  de 
Dieu ,  au  dire  de  Mélanchthon  ;  et  ce  verbe  di- 
vin apporté  par  le  nouvel  apôtre,  comme  la  seule 
loi  et  le  seul  évangile  auxquels  l'homme  dût  croire, 
n'a-t-il  pas  ^ul)i  en  passfLQt  p^f  9^  bouche  assez 
d'altérations ,  d'interprétations  et  de  tortures  di- 
verses ?  Si  pencjaijt  troîp  ^pp  «n  moine  a  pu  sans 
mission  troubler  la  société ,  y  jeter  le  désordre , 
pgiter  les  consciences,  soulever  les  esprits;  ne 
sera-t-il  pas  permis  à  la  papauté  de  faire  enten- 
dre sa  voix?  Que  Seckendorf  regarde  la  lettre 
de  Luther  comme  un  gage  de  respect  envers  le 
saint-siége,  le  lecteur  n'y  verra  qu'une  affreuse 
ironie,  et,  suivant  l'expression  d'un  écrivain  an- 
glican, qu'une  satire  sanglante  de  l'Église  ro- 
maine (1).  Slei^an  croit  que  le  pape  eût  dû  prendre 


(4)Roscoë,  Vie  et  Pontifical  de  Léon  X,  t.  IV,  p.  40.  —  La  ledro 
de  Luther  à  Léon  X  >  daos  i'^itioq  d'Iéna,  porte  la  date  du  Q  avril 
4520,  et  nous  croyons  que  c'est  la  véritable.  Seckendorf,  pour  at- 
ténuer les  torts  de  Luther,  la  place  au  mois  d'octobre  de  la  même 
année,  c'est-à-dire  longtemps  après  la  bulle  de  Léon  X;  en  sorte, 
dit  cet  historien,  que  la  bulle  aurait  provoqué  la  lettre;  comme 
s'il  était  probable  que  Luther,  ayant  connu  cetle  bulle  ,  n'en  eût 
rien  dit  dans  sa  lettre  !  En  admettant  la  supposition  de  l'historien  de 
la  réforme,  on  ne  voit  pas  ce  que  Luther  peut  y  gagner,  car  voici  ce 
qu'il  écrivait  le  4^  octobre  à  Spalalin  :  «  Enfin  Eck  a  rapporté  de 
Rome  la  bulle  dont  on  fait  tant  de  bruit...  Le  Christ,  ainsi  que  vous 
le  verrez  en  la  lisant,  y  est  condamné.  On  veut  rne  faire,  chanter  la 
palinodie.  Me  voilà  bien  plus  libre  à  cette  heure.  Je  sais  mainte- 
nant que  le  pape  n'est  autre  que  l'Antéchrist,  je  connais  le  siège  de 
Satan.»  Jam  multô  liberior  si^m,  eerius tanédem  factuf  papaok 
esse  Antichristum ,  et  Satanœ  sedem  manifesté  inventam.  Or^ 
voyez  la  bonne  foi  de  Seckendorf!  Il  feint  de  croire  aux  paroles  de 
soumission  de  Luther,  qui,  le  44  octobre,  sait^de  science  certaine, 
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Patience,  attendre  encore.  Attendre  que  Luther 
ei|t  démoli  pièce  à  pièce  tout  le  vieil  édifice  ca- 
tbQUque ,  et  que  celui  qui  en  avait  été  nommé  de 
Piea  lui^môrae  le  gardien ,  en  vît  tomber  une  à 
une  les  pierres ,  sans  pousser  un  cri  d'avertisse- 
Bjent  et  de  désespoir?  Quand  Carlstadt  viendra 
pour  pofiier  le  marteau  sur  l'œuvre  de  la  réforme , 
tuttier,  l'apôtre  de  Wittemberg,  n'attendra  pas 
trais  longues  années  pour  accourir  de  la  Wart- 
bourg, 

C'était  asseis  de  longanimité  (1)  ;  Léon  X  ne 


que  lo  pape  est  TAntechrist,  et  qui,  le  43,  en  fait  un  Daniel  dans  la 
fasse  aux  lions,  un  agneau  parmi  les  loups  1  Ou  Seckendorf  n'avait 
pas  lu  les  lettres  de  Lutl|ar,  ou  il  déguisa  la  vérité.  Mais  Luther  lui-* 
même  trompe  ici  Spalatin,  son  correspondant  ^  ce  n*est  pas  la  bulle 
de  Léon  X  qui  lui  a  révélé  que  Satan  régnait  à  Rome  ;  il  y  a  long- 
tamps  qii'il  avait  acquis  cette  certitude.  N'écrivait-il  pas  à  Lange  le 
48  août  :  «Moi ,  je  ne  doia  d'autre  obéissance  au  pape  que  celle 
qu'on  doit  à  l'Antéchrist  en  personne,  »  Ego  pro  fne  confiteor 
papœ  à  me  nullam  deberi  obedientiam ,  nisi  eam  quam  xy  y^r^cit^ 
Avsixp(<îT(f>  deheOf  p.  478,  t.  L  Remarquez  que  nous  raisonnons  ici 
d^ns  la  sijppositiop  où  la  lettre  au  pape  ait  été  écrite  le  45  octobre. 
Mais  ,  écrite  avant  ou  après  la  bulle  ^  c'est  une  tacite  iaeffaçabla 
pour  le  réformateur.  Du  reste»  diverses  dates  ont  été  données  à  cette 
lettre  :  le  6  avril,  dans  l'édition  d'Aurifaber  et  d'Iéna;  ~  le  43  oc- 
tobre, fi^na  la  çolipetign  de  De  Wette»  t*  1,  p.  497;  rr-  et  le  6  sap-^ 
tembre,  par  Luther  lui-méniie. 

Il  existe  sur  cette  question  de  date  une  dissertation  importante  , 
que  Roecoè*  a  placée  dans  ta  deuxième  édition  de  la  Vie  de  Léon  X,  et 
où  récrivain  anglais  prouve  jusqu'à  la  dernière  évidence  que  la  let- 
tre de  Luther  est  bien  du  ft  avril  4520.  t'est  un  excellent  morceau 
de  critique  que  M.  Henri  n'a  pas  malheureusement  jugé  à  propos  de 
placer  dans  la  traduction  de  l'ouvrage  anglais. 

On  la  trouvera  dans  la  traduction  italienne  publiée  à  Milan  par 
Bossi,  tome  IL 

(4  )  C'est  une  chose  remarquable  que  Léon  X,  accusé  par  les  ré- 
formés d'une  rigueur  excessive  envers  Luther,  a  été  accusé  par 
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pouvait  plus  longtemps  rester  sourd  aux  pleurs  de 
l'Église  catholique.  Il  fallait  qu'il  parlât,  sous  peine 
de  voir  les  esprits  errer  à  l'aventure,  en  cherchant  la 
lumière  que  le  Christ  leur  avait  promise,  et  Léon  X 
hésita  longtemps.  On  connaît  quel  culte  le  pape 
avait  voué  aux  muses.  Jeune ,  il  aimait  à  s'enivrer 
des  rêveries  de  la  philosophie  platonicienne.  Quand 
il  ceignit  la  tiare,  cetamourpour  Platon,  l'âme  laplus 
poétique  de  l'antiquité  ne  put  s'éteindre  entière- 
ment. Un  moment  on  vit  le  Vatican  changé  en  vé- 
ritable Sunium,  où  l'on  trouvait,  quand  le  soleil 
se  couchait  sur  Saint-Pierre ,  Léon  X  entouré  de 
ses  cardinaux,  presque  tous  discourant  sur  les 
lettres  dont  il  était  le  père,  et  dont  il  n'eût  tenu  qu'à 
lui  d'être  l'ornement  et  la  gloire.  Il  aimait  la  Saxe 
où  l'étincelle  des  lettres,  transportée  d'Italie,  com- 
mençait à  briller,  et  surtout  Luther  qui  la  portait 
à  dix-neuf  ans  dans  son  couvent ,  qui  l'entretenait , 
qui  la  réchaufifait  dans  son  sein,  et  marchait  joyeux 
aux  lueurs  de  cette  nouvelle  étoile.  Parmi  les  mem- 
bres du  sacré  collège,  le  frère  ermite  comptait  beau- 
coup de  protecteurs,  Sadolet,  entre  autres,  qu'É- 
rasme nomme  l'Attique,  pour  peindre  d'un  seul 
mot  l'élégance  de  ses  manières  et  de  sa  diction  ; 
dont  le  style  cicéronien  ,  dit-il,  est  toujours  pur, 
limpide,  doux  et  nombreux  ;  tissé,  non  pas  comme 


quelques  catholiques  de  trop  de  condescendance  et  de  douceur: 
a  Papa  Leone  che  ruminando  allipcnsieri  di  gloria  mondana,  e  più 
che  agli  offari  délia  religione  agonisante  in  Gcrmania,pensandoair 
ingrandimento  temporale  dellu  Chiesa...  —  Muralori.  Ann.  vol.  X, 
p.  445. 
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le  lin,  mais  coulant  comme  de  Teau  (1).  Pendant  plu- 
sieurs jours  le  conseil  de  sa  Sainteté  se  tint  assemblé. 
Luther  n*y  manqua  pas  d'avocats  (2),  mais  que 
pouvaient-ils  ?  retarder  de  quelques  jours  peut-être 
une  condamnation  écrite  à  chaque  page  dans  le  li- 
vre du  Christ  :  Léon  X  l'ouvrit  enfin.  Il  ne  nous 
appartient  pas  d'apprécier  comme  œuvre  chré- 
rienne  la  bulle  du  pape,  ce  magnifique  enseignement 
de  notre  Église  (3).  Aussi  bien  la  parole  du  suc- 
cesseur des  apôtres  est  trop  haut  placée  pour  être 
soumise  à  notre  examen.  Mais  si ,  descendant  des 
hauteurs  de  la  foi ,  nous  la  considérons  d'un  œil 
humain  et  comme  ouvrage  d'art,  il  nous  est 
impossible  de  ne  pas  y  trouver  la  révélation  la 
plus  complète  de  la  régénération  intellectuelle  de 
Rome  à  cette  époque.  Qu'on  nous  dise  si  pa- 
reilles fleurs  de  poésie  sont  jamais  tombées  de 
cet  arbre  que  la  réforme  avait  fait  reverdir  en 
Allemagne?  Oserait- on  comparer,  comme  créa- 
tion littéraire ,  cette  glorieuse  composition  à  rien 
de  ce  qui  est  encore  sorti  de  la  main  des  réforma- 
teurs ?  Érasme  lui-même ,  qui  passa  longtemps  pour 
avoir  hérité  de  tous  les  trésors  de  la  parole  latine, 
a-t-il  jamais  jeté  dans  ses  écrits  autant  de  richesses 
et  d'harmonie ,  cadencé  aussi  musicalement  sa  pé- 


(4)0u>d  eïïin^  n""C  praedicem  illum  verum  tullianum  oralionis 
fluxum,  ubiquepurum  ,  limpidum,  etc.  — EpisU  Erasmi. 

(2)  William  Roscoè* ,  Vie  et  Pontificat  de  Léon  X,  t.  IV.  —  Sarpi , 
Slor.  del  concilie di Trente,  lib,  IV. 

(3)  Celle  bulle  fut  fulminée  le  45  juin  4520  —Sarpi  ,  Concil.  di 
Trenlo,  lib.  IV,  p.  4 1.  —  Pallavicini ,  Concil.  di  Trente  ,  cap.  XX  , 
p.  419.  —Op.  Luth,,  t.  III,  p.  423. 
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riode ,  et  reflété  Tantiquité  avec  autant  de  chartHe 
que  le  cardinal  Accolti  dans  cette  bulle  contre  Lu- 
ther? On  voit  que  l'Italie  avait  fait  une  sérieuse 
étude  du  style  cicéronien  :  parure  mondaine  sans 
doute ,  que  revêtit  aussi  la  réforme ,  et  que  nul  des 
catholiques  qui  jusqu'ici  ont  défendu  l'intégrité  de 
nos  dogmes ,  Eck  pas  plus  que  Priérias ,  n'a  reje- 
tée comme  vaine ,  quoi  qu'en  dise  Luther.  A  l'en- 
tendre, pourtant,  la  Rome  de  LéonX  ne  renfer- 
mait alors  que  deux  ou  trois  cardinaux  hommes 
d'intelligence.  Il  ne  comptait  pas  le  cardinal  Ac- 
colti, dont  le  nom  n'est  pas  même  venu  jusqu'à 
lui.  Et  quel  écrivain  !  quel  poète  1  l'exorde  est  à 
lui  seul  un  vaste  tableau  dessiné  à  la  manière  de 
Michel-Ange. 

Le  ciel  s'ouvre ,  et  Dieu  le  père  se  lève  dans  toute 
sa  majesté  j  il  incline  l'oreille  pour  écouter  les 
gémissements  de  son  Église  qui  lui  crie  de  chasser 
ce  renard  qui  infeste  la  vigne  sainte ,  ce  sanglieir 
qui  désole  la  forêt  du  Seigneur.  Puis  Vous  voyez 
saint  Pierre  i  le  chef  des  apôtres  ^  attentif  aux  sup- 
plications de  sa  fille  chérie ,  de  cette  église  de  Rome^ 
la  mère  des  églises ,  la  maîtresse  de  la  foi ,  dont  il 
arrosa  la  première  pierre  de  son  sang.  Il  se  lève 
tout  armé  contre  ces  maîtres  de  mensonge,  dont  la 
langue  est  un  charbon  ardent ,  dont  la  bouche  dis- 
tile  le  venin  et  la  mort.  Voici  saint  Paul  qui  a  en- 
tendu les  pleurs  des  fidèles,  et  qui  vient  pour  dé- 
fendre son  œuvre  toute  teinte  de  son  sang  aussi, 
contre  un  nouveau  Porphyre  dont  la  dent  s'attache 
aux  pontifes  morts  dans  la  foi ,  comme  jadis  l'an- 
cien Porphyre  aux  saints  de  Dieu.  Puis  enfin  le 


Digitized  by 


Google 


LBS  DEUX  BULLES.  407 

firmament  tout  entier  se  débloîe  ;  vous  apercevez 
l'Église  universelle,  sur  une  nuée  lumineuse,  leS 
anges  et  les  trônes,  les  chérubins  et  les  domina- 
tions, les  prophètes  de  l'ancienne  loi  et  les  martyre, 
les  docteurs  et  les  apôtres ,  les  disciples  du  Christ, 
et  la  milice  des  bienheureux ,  qui  les  mains  ten- 
dues vers  le  trône  de  l'agneaU,  crient  au  Seigneur  de 
mettre  fin  ou  triomphe  de  l'hérésie  et  de  cofiserver 
à  la  sainte  Église  du  Christ  là  paix  et  l'unité  (1)  ! 

Mais  il  y  a  daûs  cette  bulle  tjueltjue  chose  de  bien 
préférable  à  cette  phrase  latine  où  l'écrivain  lutte 
avec  les  grands  modèles  de  l'antiquité  i*omaifie: 
la  lettre  est  belle ,  maïs  Teâprit  en  est  bien  plus 
beau  ! 

Léon  X ,  comme  père ,  sOulTl-e  de  châtief  Un  eU- 
fant  rebelle  :  fcomme  il  Sei*ait  plus  heureUx  s'il  pou- 
vait lui  pardonner^  et  Ce  pardoU  n'é&t  pas  difîlclle  à 
obtenir  !  Demain  tout  le  passé  sei*a  oublié  ,  si  Lu- 
ther consent  à  se  rétracte^  devéht  deUx  témoins 
<Jue  le  pape  désignera ,  oU  bien  k  partir  pour  ftome, 
et  c'est  le  vœu  le  plus  cher  du  souverain,  qui,  à  la 
face  du  monde  catholique  ^  ehgage  sa  pQi*ole  comme 
sauf-conduit  (3).  Le  pape  se  chafge  des  fi*ais  du 
voyage  (3). 

(4)  Voyci  la  bulle  aUx  PtisCBS  JUSTl^icATivEà ,  n»  Xlîl. 

{t)  Ipse Lulherus  errores  el-  ass^itloiied  hujusmodl  Omninè  reVo- 
cet,elderevocatione  tiujusmodiperpublica  documenta  in  forma  juris 
valida  y  in  ûianibus  duorum  praelatorum  consignatâ ,  ad  nos  inlrà 
alios  éimiteâ  sexagintâ  dieâ  iransniitlendà,  vel  per  i|^suiiimôt  (^iad 
nos  venire  yoiuerit^  qudd  magis  placerel),  ctlfn  prsefato  plenissirho 
salvo  cotiduclu  quem  ex  nunc  concedimus  deferendâ ,  nos  certiorei 
officiât,  ut  de  ejus  verâ  obedientiâ  nullus  dubitationis  scrupulus  va- 
leat  remanere. 

(3,  M.  M*chelet ,  Mémoires  de  Luther,  1. 1,  p.  266» 
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A  ce  tableau  d'une  si  grande  ordonnance,  si  vif, 
si  brillant,  aux  couleurs  toutes  bibliques,  et  qui 
nous  donne  une  belle  idée  du  talent  d'Accolti ,  op- 
posons un  tableau  d'un  tout  autre  genre ,  tel  que 
Callot  l'eût  peint  dans  une  débauche  d'imagination: 
d'un  côté  la  pourpre  romaine ,  de  l'autre  le  capu- 
chon monacal,  la   soutane  rouge  et  l'habit  de 
bure,  l'Italie  et  la  Saxe,  Rome  et  Wittemberg. 
,  «  On  m'apprend ,  mon  cher  lecteur,  qu'une  bulle 
a  été  lancée  contre  moi  :  le  monde  la  connaît  ;  elle 
n'est  pas  venue  jusqu'ici.  Peut-être  que  fille  de  la 
nuit  et  des  ténèbres,  elle  aura  tremblé  de  me  re- 
garder en  face...  Enfin  il  m'a  été  donné  de  la  voir, 
grâce  au  zèle  de  mes  amis,  cette  chauve-souris 
(noctuam)j  et  dans  toute  sa  beauté.  En  vérité,  je 
ne  sais  si  les  papistes  se  moquent  de  moi.  Non ,  ce 
ne  peut-être  que  l'œuvre  de  Jean  Eck ,  cet  homme 
de  mensonges ,  d'iniquités ,  ce  damné  d'hérétique. 
Ce  qui  ajoute  à  mes  soupçons ,  c'est  que  cet  Eck 
vient  de  Rome ,  bel  apôtre ,  bien  digne  d'un  tel 
apostolat!...  Il  y  a  quelques  jours  que  j'avais  en- 
tendu dire  qu'on  préparait  une  bulle  bien  méchante 
à  l'instigation  de  ce  bourreau  d'Eck,  qui  l'a  sau- 
poudrée de  son  style  et  de  sa  bave...  Je  tiens  l'au- 
teur de  cette  bulle  pour  l'Antéchrist;  je  la  maudis 
cette  bulle  comme  une  insulte  et  un  blasphème 
contre  le  Christ  fils  de  Dieu  :  Amen.  Je  reconnais, 
je  proclame  en  mon  âme  et  conscience ,  comme 
vérités ,  les  articles  qu'elle  condamne  :  je  voue  tout 
chrétien  qui  la  recevrait ,  cette  bulle  infâme,  aux 
tortures  de  l'enfer.  C'est  un  païen ,  pour  moi ,  c'est 
l'Antéchrist  en  personne.  Amen.  Voilà  comme  je 
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me  rétracte,  moi,  bulle,  fille  d'une  bulle  de 
savon.  Mais,  dis-moi  donc,  ignorantissime  Anté- 
christ, tu  es  donc  bien  bête  pour  croire  que  Fhu- 
manité  va  se  laisser  effrayer I  S'il  suffisait,  pour 
condamner,  de  dire  :  Ceci  me  déplaît,  non ,  je  ne 
veux  pas;  mais  il  n'est  pas  de  mulet,  d'âne,  de 
taupe ,  de  souche  qui  ne  pût  faire  le  métier  de  juge. 
Quoi  !  ton  front  de  prostituée  n'a  pas  rougi  d'oser 
ainsi,,  avec  des  paroles  de  fumée,  s'attaquer  aux 
foudres  de  la  parole  divine  (1)  ?... 

»  On  dit  souvent  que  l'âne  ne  chante  mal  que 
parce  qu'il  entonne  trop  haut.  Cette  bulle  eût  bien 
mieux  chanté  si  d'abord  elle  n'eût  posé  sa  bouche 
blasphématrice  sur  le  ciel...  Ah  !  buUistes,  vous  ne 
trembles  pas  que  la  pierre  et  le  bois  ne  suent  du 
sang  au  bruit  des  abominations  que  vous  vomissez? 
Où  donc  êtes-vous ,  empereurs?  Où  donc  êtes-vous, 
rois  et  princes  de  la  terre?  Vous  avez  donné  votre 
nom  à  Jésus  dans  le  baptême ,  et  vous  souffrez  celte 
voix  tartaréenne  de  l'Antéchrist? Où  donc  êtes-vous, 
docteurs  ?  où  donc  êtes-vous ,  évêques  ?  vous  tous 
qui  prêchez  le  christianisme,  garderez-vous  le  si- 
lence devant  un  tel  prodige  d'impiété  !  Malheureuse 
Église,  devenue  le  jouet  et  la  proie  de  Satan  I  Mi-- 
sérables  qui  vivez  dans  ce  siècle  I  voici,  voici  venir 
l'ire  de  Dieu  sur  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  pa- 


(4  )  Quis  morio ,  quisasinus,  qiiœ  talpa,  quis  stipes  non  queat 
dainnare?Non  pudescil  frons  tua  meretricia  ut  sic  in  publie©  eccle- 
siastico  audeas  inanibus  inermibusque  verbis ,  verborum  tuorum 
fumis  contradicere  cœlestium  verborum  fulminibus?  —  Adversùs 
execrabilem  Àntichristi  buUam.  —  Opéra  Lutheri,  t.  Il,  p.  89. 
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piste  (1).  Léon  X  et  Vous^  îiôs  sGlgïieHfé  lêS  càrâi* 
naux  romains,  écoutez,  je  vous  le  dis  en  face:  si 
c'est  vous  qui  avez  enfanté  cette  bulle ,  si  vous  l'a- 
vouez comme  votre  œuvre ,  j'ufee ,  moi,  de  la  puis- 
sance que  Dieu  m'a  faite  dans  le  baptême,  eii  m'în- 
stituant  son  fils  et  son  héritier*  Appuyé  sur  ce  roc 
qui  ne  redoute  ni  lés  portes  de  l'enfer,  ni  le  ciel,  ni 
la  terre  ;  je  vous  le  répète  :  revenez  à  Dieu  ,  re- 
noncez à  vos  sataniques  blasphèmes  contre  Jésus- 
Christ  ,  et  tout  de  suite  :  sachez-le  bien^  le  Christ 
vit  et  règne  encore.  Il  vient  le  Seigneur  qui  d'un 
souffle  de  sa  bouche  dissipera  Cet  homme  d'ini- 
quité ,  ce  fils  de  perdition.  Si  le  pape  a  écrit  cette 
bulle 4  je  le  proclame  l'Antéchrist,  vetiu  pour  bou- 
leverser le  monde  (2)*  » 

Ulrich  de  Hutten  commenta  la  bulle  dans  des 
gloses  d'une  effrayante  audace  t  le  disciple  est 
digne  du  maître  (3). 

«  C'est  toi ,  dit-il  à  Léon  ^  qu'il  appelle  Dijt ,  c'est 
toi  qui  es  un  renard ,  qui  as  volé  la  Germanie.  Va , 
le  Christ  ne  t'entend  plus ,  tu  n'es  qu'un  menteur. 
L'Évangile  t'a  toujours  déplu  ,  tyran  que  tù  es  !  Tu 
as  avalé  l'Allemagne ,  Dieu  la  tire  de  ton  Ventre. 
Tu  as  soufflé,  extorqué  tiotre  argent*.;  Les  malé-» 
fices,  les  fables,  dont  toi  Dix  et  tes  aiidêtres  nous 


(4)0per.  Lutheri,  t.  II,  p.  94. 

(2)  Il  disait  dans  son  intraduisible  langage  :  «N'allez  pas  avoir  peur 
de  la  bulle  ;  si  quelqu'un  meurt  de  peur,'  au  lieu  de  cloches  ,  quand 
OB  le  portera  en  terre,  ce  sont  des  crepitus  qu'on  entendra.  » 

(3)  (Sinige  l^akn  tool^l  auâj  i^ut^etn  gum  ^erfaftet  beé  fpi^tgen  unb  h\U 
ittn  ©lofTen  ûber  biéfe  ^ulle  mat^en  ïoc\Un]  ed  i^  abet  nnflreiHg ,  baf  fie 
»ou  UUiéi  »on  ^tttten  ^etfommen.  ^  ^^éfiéfit  K.^  p.  38* 
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repaissaient,  avaient  amolli  nos  cœurs...  Qu*ap- 
pelles-tu  liberté  de  l'Église  !  La  faculté  de  nous  vo- 
ler sans  doute  ?  Il  n'y  a  que  toi  d'hérétique.  Va , 
Dix ,  n'oublie  pas  que  la  Germanie  nourrit  contre 
toi  des  lions ,  s'il  ne  suffit  pas  de  ses  aigles;  Tu  es 
devenu  lion ,  tu  voudrais  nous  manger.  <•  Tes  Cardi* 
naux  sont  des  gloutons ,  des  libertins  4  des  ivrognes, 
des (1). 

Hutten  était  d'avis  qu'on  en  flnit  avec  Léon  X  et 
Albert  de  Mayence,  par  la  voie  des  armes.  Il  pro- 
posait à  Luther  une  croisade  dont  Sickingen  et  ses 
nobles  amis  les  gantelets  de  fer  étaient  prêts  à  faire 
partie.  Albert  de  Mayence  était  le  même  arche- 
vêque qui  avait  prêté  au  poète  400  ducats  d'or  en 
diverses  fois,  et  dont  Hutten  avait  célébré  les  ver- 
tus dans  une  pièce  de  vers. 

On  a  du  remarquer  que  Luther  ne  se  met  ja- 
mais en  colère  sans  aller  chercher  dans  quelque 
mauvais  lieu  des  images  ou  des  comparaisons  qu'il 
jette  ensuite  ,  tout  glorieux  ,  à  la  face  de  ses  adver- 
saires. C'était  là ,  nous  dira-t-on  ,  le  langage  du 
siècle.  Comment  se  fait-il  qu'on  ne  le  trouve  pas 


[k)  Scorla tores. 

(2)  Hutlen  se  servit  de  l*épée  et  de  la  plume  dans  la  cause  de  Lu- 
ther. Il  écrivit  pour  le  défendre  :— Exclamatio  in  IncetidiumLulhera- 
num.  —  Conquestiones  ad  imperatorem.— Invectivae  in  Aleandrum^ 
Caracciolum  ,  cardinales,  episcopos  et  sacerdotes  impuguanies  Lu- 
llienmi.— Diaiogi  varii  :  Bullicida,  Mohilores,  etc.— Carlstadt atta- 
qua la  bulle  dans  un  in-l^  qui  a  pour  titre  :  i^cn  be))flU(^ef  ^e^licfeit^ 
Stnbutf  ^obenflein  von  (Sarlfiat  ^octor.  C'est  un  mauvais  factum,  sans 
verve  ,  sans  style ,  et  qui  ne  contient  qu'un  passage  saillant  ;  c'est 
celui  qui  termine  Pœuvre  :  —  Celui  qlji  ne  me  croit  pa>,  est  un 
mauvais  chrétien  ;  tùtx  bae  nitgtau&t,  ttt  i|l  ehi  bo^er  Itnc^ttp* 
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dans  les  écrivains  catholiques?  Avouons  que  ce 
saint  Esprit  dont  Luther  se  dit  possédé ,  parlait  par 
la  bouche  de  son  disciple  un  idiome  bien  étrange. 
On  peut ,  à  toute  force ,  préférer  celui  que  Satan 
met  sur  les  lèvres  de  Léon  X  l'Antéchrist  ;  c'est  un 
Antéchrist  du  moins  qui  ne  fait  pas  rougir  la  pu- 
deur. Encore  si  le  fils  du  mineur  ne  calomniait  ses 
ennemis  que  dans  leurs  mœurs ,  mais  il  les  pour- 
suit jusque  dans  leur  intelligence.  Si  le  siècle  res- 
semblait aux  peintures  de  Luther  ;  s'il  était  tel  qu'il 
est  représenté  dans  les  lettres  du  moine ,  il  n'y  au- 
rait qu'à  verser  des  larmes  sur  l'abaissement  des 
esprits  à  cette  époque.  Le  cœur  se  serre  en  lisant 
sa  correspondance  ;  quelquefois  on  se  surprend  à 
croire  à  sa  parole,  et  on  est  tenté  de  le  bénir 
pour  avoir  fait  luire  la  lumière  au  milieu  d'é- 
paisses ténèbres.  Mais  on  n'est  pas  longtemps 
le  jouet  de  Luther  :  quoi  !  dans  ce  vaste  musée 
de  portraits  qu'il  fait  passer  sous  les  yeux  du  lec- 
teur, pas  un  cerveau  éclairé  de  quelque  rayon 
d'intelligence?  Abrutissement  en  Allemagne,  abru- 
tissement en  Italie.  Voyez  Priérias ,  Emser,  Hoch- 
straet,  Eck,  Cajetan  et  tous  les  adversaires  del'Au- 
gustin,  A  l'un  de  la  bave  sur  les  lèvres  ;  à  l'autre , 
des  cornes  et  une  queue.  Celui-ci  est  l'Antéchrist  ; 
celui-là  Satan;  souvent  le  même  personnage  est 
dans  la  même  page  mulet ,  chameau ,  taupe  et 
hibou.  La  postérité  protestante ,  si  elle  croit  encore 
que  le  pape  est  l'Antéchrist,  a  depuis  longtemps 
renoncé  à  le  voir  dans  Léon  X  ;  elle  a  coupé  la 
queue  et  les  cornes  à  tous  ces  esprits  malins  que 
Luther  logeait  charitablement  dans  le  corps  de  ses 
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ennemis;  elle  ne  dit  plus,  rendons-lui  cette  jus- 
tice, que  Rome  est  une  prostituée,  et  si  Babylone 
renaissait ,  ce  n'est  pas  à  Rome  qu'elle  la  place- 
rait ;  mais  malheureusement  elle  croit  encore  à 
l'ignorance  des  moines  qui  disputèrent  avec  son 
apôtre.  Voyez  quel  tableau  M.  de  Villers  fait  des 
adversaires  du  réformateur  1  Sa  parole  est  plus  po- 
lie que  celle  de  son  maître,  sans  contredit,  mais 
elle  est  tout  aussi  explicite  :  «  Priérias,  Emser,  Eck 
et  le  cardinal  Cajetan  lui-même,  n'étaient  que  de 
piètres  théologiens,  incapables  de  tenir  tête  au 
moine.  »  Nous  avons  vu  si  ces  intelligences  catho- 
liques savaient  se  défendre ,  si  elles  méritent  les 
outrages  du  Saxon  et  les  dédains  de  M.  de  Villers. 
Et  puis ,  par  bonheur,  la  Providence  a  pris  soin 
de  placer  à  côté  de  Luther,  Érasme ,  théologien  et 
orateur  également  habile,  polygraphe  écrivant 
avec  une  facilité  aussi  merveilleuse  sur  l'antiquité 
que  sur  l'histoire  ,  sur  l'exégèse  que  sur  la  philo- 
sophie spéculative  ;  frondeur  par  tempérament , 
railleur  passionné  de  tout  ce  qui  porte  froc  ou  ca- 
puchon ,  et  croyant  beaucoup  plus  à  Luther  qu'aux 
moines,  ainsi  qu'il  en  fait  la  confession.  Or,  nous 
avons  lu  les  œuvres  de  ce  Voltaire  du  seizième 
siècle ,  et  au  témoignage  du  docteur  de  Wittem- 
berg ,  nous  avons  toujours  à  opposer  celui  du  phi- 
losophe de  Rotterdam.  Qu'est-il  arrivé?  c'est  que 
toutes  ces  physionomies  catholiques  que  le  réfor- 
mateur dans  sa  mauvaise  humeur  a  barbouillées 
d'encre  ou  de  suie,  déposent  l'une  après  l'autre 
ce  masque  menteur,  et  reparaissent  sous  les  traits 
de  maîtres  en  la  sainte  théologie,  de  professeurs 
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exercés ,  d'homme  de  science  et  de  foi  ;  que  ces 
4mes  aittigées  (Je  crétinispae  et  possédées  de  Tes* 
prit  de  ténèbres ,  ont  passé  leur  vie  dans  Fétude 
des  auteurs  sacrés  ,  dont  souvent  elles  parlent  la 
iFingiie  {pyUipl6  ;  que  ces  fronts  marqués  du  signe 
(le  1^  }}éte  brîUent  de  rayons  luminpux ,  et  que  sous 
ce  bonnet  fidioule,  que  pour  feire  rire  PAUemagne 
un  nioine  met  à  d'autres  moines  ,  on  aperçoit  un 
cerveau  dépouillé  avant  l'âge  dans  les  veilles  et  les 
travaux  de  l'intelUgence.  Il  n*en  est  pas  moins  cer- 
l^tn  que  ï^utber  dut  beaucoup  de  ses  triomphes  au 
talent  prodigieux  qu'il  avait  de  la  caricature,  L' Al- 
lemagne et  la  Saxe  surtout  se  dilataient  en  voyant 
ainsi  fustiger  dm  docteurs  indignes  de  se  commettre 
avec  un  athlète  tel  que  Luther.  Le  démon  aussi 
travaillait  ponr  le  réformateur,  L'Évangile,  assu- 
rénient  »  n'enferme  pa^  autant  de  possédés  que  la 
simple  correspondance  luthérienne  de  deux  an- 
nées seulement.  Qu'un  homme  se  présente  pour 
venger  la  foi  catholique ,  sans  crainte  des  ris  et 
des  sarcasmes  de  Jiuther;  qu'il  ait  le  courage, 
9U  péril  de  sa  réputation  et  de  son  repos,  de 
l'attaquer  en  face;  que  ne  consultant  que  l'in- 
spiration de  sa  conscience ,  il  vienne  dénoncer  à 
l'Allemagne  les  nouveautés  qui  menacent  son  ave- 
nir :  vons  pouvez  être  sûr  que  cet  homme  est  un 
envoyé  de  Satan  d'abord ,  et  s'il  continue  son  duel , 
Satan  en  personne.  Si  l'un  des  disciples  du  nouvel 
évangéliste  veut  essayer  de  prendre  la  défense  du 
maître  :  Qqe  faites- vous ,  mon  cher  Amsdorf ?  lui 
dit-il. ...  Philippe  m'apprend  que  vous  voulez  ré- 
pandre à  Emsôrl  Vous  ne  savez  donc  pas  que  cet 
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homme  est  plein  de  Satan?  Si  vous  lui  répondez, 
prenez  bien  garde  que  vous  ne  répondiez  qu'à 
l'ange  des  ténèbres  :  il  ne  sait  pas  ce  qu'il  dit , 
c'est  l'esprit  diabolique  qui  parle  par  sa  bouche, 
qui  est  entré  dans  ce  corps,  vase  de  malice,  de  stu- 
pidité, de  crasse  ignorance.  Si  j'avais  su  plus  tôt  que 
le  démon  s'en  fût  emparé,  j'aurais  bien  su  secouer 
le  malin  esprit  (1).  »  Or,  c'est  ce  même  Emser 
que  Luther  pria  Dieu ,  un  jour  que  l'argumenta- 
tion du  dominicain  était  un  peu  trop  pressante, 
d'enlever  de  cette  terre  (2),  et  qui  mourut  bientôt 
après  dans  l'impénitence  finale  ,  c'est-à-dire  fidèle 
à  la  foi  de  ses  ancêtres  ;  «  le  cou  tordu ,  »  dit  Luther, 
par  le  démon;  c'est-à-dire  d'une  apoplexie  fou- 
droyante causée  par  un  excès  de  travail ,  suivant 
la  version  catholîque,  et  cette  version  a  prévalu. 


(4)  Rursùm  cùm  sil  Satanâ  plenuii ,  metiio  ne  rideat  el  cavilletur 
si  quisquam  è  juvenibus  ei  respondet...  Ipse  eiiim  quid  ioqualur, 
nihil  inlelligit  :  sed  spirilus  qui  longo  invidiœ  morbo,  eum  in  furo- 
rem  vertit,  et  solùm,  ut  irritet  et  cavillelur,  loquitur,  omnia  loqui- 
tur...  Plané  malus  spiritus  est,  sed  hoc  unum  deest  suae  malitiaB, 
quôd  stolidum ,  stupidum  et  indoctum  vas  obsidet  et  occupât,  etc. 
A  Amsdorf,  43  juillet  4524.  Voici  à  quelle  occasion  le  démon  était 
entré  dans  Emser  :  Luther  soutenait,  en  s'appuyantsur  la  4>^*  Epître 
de  Saint-Pierre,  ch.  II,  v.  9,  que  tout  homme  est  prêtre...  Emser, 
au  contraire,  établissait  qu'il  existe  une  grande  différence  entre  le 
prêtre  et  le  laïque.  Cette  possession  est  la  troisième  ;  la  première 
eut  lieu,  d'après  Luther,  lorsque  le  même  Emser  soutint  la  primauté 
du  pape. 

,%)  Nicolao  Hausmann,  26  april  4520.  —  De  Wetle ,  1. 1,  p,  442. 
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CHAPITRE  XXV. 

LUTHER  BRULE  LA  BULLE  DE  LËON  X,  -  1520. 


Eck  est  chargé  de  répandre  la  buUe  en  Allemagne.  —  Elle  est  affichée  sur 
la  porte  des  églises,  en  Saxe.  —  Récit  que  fait  Luther  des  traitements 
qu'éprouve  la  bulle.  —  Lutlier  renouvelle  son  appel  au  concile.  —  Il 
prend  le  parti  de  faire  brûler  la  bulle. — Conunent  il  annonce  cet  événe- 
ment au  monde  catholique.  —  Les  nobles  encouragent  Luther. 


Avec  les  actes  de  la  dispute  de  Leipsig,  Eck 
avait  apporté  à  Rome  quelques  sermons  publiés 
par  Luther,  des  pamphlets  imprimés  à  Wittemberg 
et  reproduits  dans  plusieurs  villes  d'Allemagne ,  et 
jusqu'à  des  caricatures  contre  lesaint-siége,  œuvres 
ou  inspirations  du  moine.  Les  archevêques  de  Salz- 
bourg,  de  Mayence,  de  Trêves,  de  Misnie  (Meissen) , 
avaient  dénoncé  plusieurs  fois  les  dangers  où  la 
parole  de  Luther  jetait  leurs  diocésains.  Des  cou- 
vents, celui  de  Jutterbock  entre  autres,  s'étaient 
plaints  énergiquement  des  désordres  inouïs  que 


(4)  C'est  ainsi  que,  sous  le  titre  de  :  (Sin  tto^Iid^  $rebigt  ))on  ber 
©naben  ®ctM  unb  fr^en  fQiiUn ,  unb  )?on  bet  ®mait  ber  @^lûpel  (Bant 
$etti,  U^^xiUn  bur^  Qr.  Martinum  Lutherum,  gebrucft  gu  Safel  \>vlx^ 
àbam  $etvi,  on  réimprima  en  45SI0  un  sermon  de  Luther  contre  le 
libre  arbitre  et  la  primauté  du  pape.  Comme  tous  les  écrits  de  celte 
époque,  ce  sermon  porte  un  titre  orné  de  figures  allégoriques.  Ici  c'est 
saint  Pierre  les  clefs  à  la  main,  et  saint  Paul,  tenant  Tépée,  qu*on  a 
gravés  sur  bois. 

I-  27 
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Luther  promenait  dans  l'Allemagne.  L'évêque  de 
Misnie  demandait  qu'on  imposât  silence  à  cet  augus- 
tin  assez  hardi  pour  travestir  sous  le  nom  de  taupe 
l'offlcial  Stolpensis  qui  avait  contresigné  le  mande- 
ment publié  contre  les  erreurs  des  nouveaux  doc- 
teurs (1). 

Ce  fut  Eck  sur  qui  le  pape  jeta  les  yeux  pour 
publier  et  f  épatidre  la  bulle.  Celui  qui  avait  sou- 
tenu avec  tant  de  gloire ,  dans  la  dispute  de  Leip- 
zig, les  intérêts  de  la  tiare,  méritait  l'honneur 
que  lui  faisait  aujourd'hui  le  saint-siége.  Il  partit 
de  Rome  avec  la  dignité  de  nonce  et  protonotaire 
apostolique  (2).  Nous  ne  concevons  pas  comment 
des  auteurs  catholiques  ont  pu  blâmer  le  choix  du 
souverain  pontife.  Ce  choix  dut  paraître  à  Luther, 
dit  Pallavicini  (3) ,  l'inspiration  de  la  haine  plutôt 
qu'un  conseil  de  sagesse  et  de  prudence.  Mais  à 
^uel  plus  habile  négociateur  le  pape  pouvait-il  re- 
mettre les  saintes  vengeances  de  la  foi  outragée? 
Qui  mieux  que  ce  théologien  connaissait  l'état  des 
esprits  en  Saxe,  les  ressources  du  docteur  et  de 
son  parti;  les  dispositions  des  princes ,  des  cours  , 
des  universités ,  des  prélats  et  du  clergé?  qui  alliait 
à  plus  de  fermeté  des  formes  plus  conciliantes?  Eck 
partit  de  Rome ,  traversa  rapidement  une  partie  de 
l'Allemagne;  fit  parvenir  la  bulle  aux  évêques  de 
Misnie,  de  Mersebourgetde  Brandebourg;  s'arrêta 


(1)  Sein.  Hist.  Luth.,  p.  16.— tîlemberg,  1.  c,  p.  62. 

(2)  ®<\â}idp  ber  bur^  ?PubUccrtion  ber  ^âvjllic^ien  SSuttc  tt>iber  Ht^x 
meôten  Uuru^en,  p.  8. 

(3)  Pallavicini ,  Concilio  di  Trento,  cap.  25, 
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à  Louvain,  à  Cologne,  et  dans  chaque  ville  uni* 
versitaire,  où  les  écrits  de  l'hérésiarque  furent 
brûlés  publiquement,  en  même  temps  que  la  bulle 
était  affichée  aux  portes  des  églises.  Luther  a  rendu 
compte  de  cette  mission,  qui  ne  fut  pas  toujours 
peureuse,  ni  toujours  sans  dangers.  «  Mon  cher  Jean, 
écrit-il ,  vous  avez  montré  beaucoup  d'esprit  dans 
tout  ce  bruit  que  traîne  après  elle  la  bulle.  Eck  a 
voulu  la  faire  recevoir  à  Erfurt,  on  s'est  moqué 
de  lui  ;  on  a  dit  :  La  bulle  n'est  pas  légitime.  De 
nombreux  écoliers  l'attendaient;  il  n'a  pas  paru. 
On  a  brûlé  la  bulle ,  puis  on  Ta  jetée  à  l'eau  aux 
cris  de  Bulla  est,  in  aquâ  natet.  Le  libraire  a  de- 
mandé le  prix  de  son  impression ,  le  consulat  a 
feint  de  ne  rien  entendre.  Voilà  une  bulle  qui  n'est 
qu'une  bulle  (1)...  Les  Coloniens  et  les Lovîniens 
ont  incendié  mes  écrits  :  beau  zèlte,  mais  qui  n'est 
pas  selon  la  science!  pauvres  aveugles,  dont  la 
sottise  me  fait  mal.  Comme  il  est  facile  de  brûler 
quand  on  ne  peut  pas  répondre  !  Le  roi  Joakim , 
lui  aussi ,  fît  brûler  le  livre  du  prophète  Jérémie. 
Yoilà  bien  la  vertu  humaine  :  les  clercs  étouffent  la 
vérité, le  peuple  l'embrasse  avec  avidité  (2)...  L'é- 
vêque  de  Misnie  a  fait  un  auto-da-fé  de  mes  écrits, 
et  ce  petit  saint  de  Mersebourg  aussi  (â) ,  cet  évê- 
que  tout  enflé  d'orgueil  et  d'avarice  (4). . .  A  Leipzig 

{\)  30  octob.,  Johanni  Grefifendorf,  1520.— De  Wette,  1. 1,  p.  549, 
521. 

(2)Fabiano  Feilitzch,  4  decemb.  —  De  Wette,  1. 1,  p.  530. 

(3)  Sanctula  ,  sanctitula  sua  non  suffîcit  pro  operculo  impietatis , 
quâ  papae  plus  slatuit  obedire  quàm  Deo  suo.  —  Spalatino,  43  nov. 
—  De  Wette,  1. 1,  p.  624. 

(4)LaDgo,  6  mart.  I)  écrivait  le  4  février  précédent  au  même  évé- 
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on  a  lacéré,  après  l'avoir  em ,  la  bulle  papale; 

ainsi  a-t-on  fait  à  Torgau  ;  même  cérémonie  à  De- 
blin  ;  on  Ta  pendue  avec  cette  inscription  :  Dos 
Nestisthier,  die  Vœgel  sind  ausgeflogen.  A  Magde- 
bourg  on  a  attaché  le  livre  d'Emser  (1)  in  publico 
infamiœ  loco  avec  cet  écriteau  :  Ce  lieu  est  digne 
d'un  tel  livre.  Ces  jours-ci ,  jours  de  carnaval,  nos 
écoliers  se  sont  amusés  à  représenter  le  pape  en 
personne ,  tout  habillé ,  dans  toute  sa  pompe ,  puis 
ils  l'ont  promené  processionelleinent,  et  arrivés  à 
la  grande  place,  ils  ont  poursuivi  pape  et  cardinaux, 
évêques  et  familiers ,  de  leurs  brocards  et  de  leurs 
risées  :  l'ennemi  du  Christ  méritait  bien  un  châti- 
ment si  comique ,  lui  qui  se  joue  des  rois  et  du 
Christ  lui-même.  On  rime  la  farce  (2).  » 


que  :  «  Mon  révérend  père  en  Jésus-Christ ,  je  vous  écris  ,  plein  de 
confiance  en  votre  bonté,  dont  j'ai  reçu  tant  de  témoignages...  Eq 
vérilé  je  me  regarderais  comme  coupable ,  si  vous  pouviez  ajouter 
foi  à  tout  ce  que  la  langue  de  mes  ennemis  répand  contre  moi.  Je 
vous  en  supplie,  que  votre  bonté  paternelle  ail  égard  à  ma  faiblesse  ; 
si  j'ai  jamais  erré  ,  qu'elle  m'indique  en  quoi  je  dois  me  rétracter.  » 

(4)  9Biber  baé  un^vijilid^e  8u(^  Wt.  ^ut^er'^,  ^(ugujltnet*^  an  ben  bettt« 
fd;en  %Mt\  audgegangen.  ^oclegung  «gteronimi  C^mferd  an  ©emeine  «Ço^- 
iôblic^e  beutfii^e  Sflation.  îei^jig,  in-4<». 

(2)  Spalatino ,  47  feb.  1 520.  —  De  Wette ,  p.  560. 

Citons  quelques  fragments  de  la  correspondance  de  Luther  à  cette 
époque. 

LibellumcaptivitatisBabylonicœ  prohibitumesse  nihilcuro.  Nibil 
scribam  in  rudes  illos  spermologos  (20  oct.4  520,  Patri  Michaëli  Marx). 
—  Libellum  Thomse  Rhadini  Emseri  esse ,  stilus  et  saliva  consonat 
(ibid.).  —  Legi  exemplar  literarum  apostolicarum  ,  seu  apostatica- 
rum,  ad  ducem  Johannem  (Greffendorfio ,  30  oct.  4  520).  —  Quis 
Satan  unquam  tam  impudenter  ab  inilio  mundi  locutus  est  in  Deum? 
Sed  quid  dicam  ,  vincet  me  magnitude  blasphemiarum  istius  buUte, 
et  id  nemo  observât.  Prorsus  persuasus  sum ,  extremum  diem 
adesse  in  limine ,  rouUis  et  po(entibus  argumentis  AtUichrisii  re- 
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Luther  songeait  à  se  venger.  En  présence  de  no- 
taires et  de  témoins,  il  renouvela  son  appel  au  con- 
cile général.  L'appel  fut  afiiché  comme  autrefois 
ses  thèses  sur  les  murs  de  l'église  de  Tous-les- 
Saints.  De  Léon  X,  il  en  appelle,  «  du  superbe  con- 
tempteur de  l'Église  du  Christ,  »àla  voix  de  l'Église 
rassemblée  en  concile ,  quand  quelques  mois  au- 
paravant il  a  déclaré  solennellement  à  Leipzig 
qu'un  concile  général  peut  errer.  Il  faut  que  tout 
ce  qu'il  y  a  d'âmes  généreuses  en  Allemagne,  em- 
pereur, électeurs,  princes  et  nobles  viennent  à  son 
secours  et  s'opposent  à  l'acceptation  de  cette  bulle 
impie,  œuvre  d'un  fou  et  d'un  tyran  (2).  Puis  se 
rappelant  que  Jérôme  de  Prague  avait  fait  brûler 
la  sentence  des  pères  de  Basle  contre  Jean  Huss  (3) , 
il  veut  en  faire  autant  de  la  bulle  de  Léon  X.  L'é- 


gnum  finiri  incipit  (Spalalino,  4nov.).  —  Gaudeo  Huttenum  pro- 
diisse,  atque  utinam  Marinum  ac  Âleandrum  intercepisset  (Spa- 
lalino ,  1 5  nov.)«  —  Ëxcommunicatio  bullatica  nobis  non  timelur 
quanqiiam  episcopos  istos  duos  audiamus  processuros,  quos  rursùs 
et  egopulchrèexcipiamet  insignibus  suis ornabo  (Spalalino,  13nov.). 
— DuxGeorgius  insanit,  imô  plus  quam  furit  (28  nov.,  GeorgioLango). 
— Galerus  Moguntinus  mea  publico  dicto  inhibuit.  Asinus  Avelden- 
tis  iterum  in  me  scripsil(SpaIalinO;  45dec.). 
(1  )  Appellatio  Martini  Lutheri.  —  Lutheri  Op.,  t.  Il,  p.  258. 

(2)  A  superbo  conlemplore  sanclœ  Ecclesise  Dei...  Qiiocirca  oro 
suppliciler  serenissimum,  illusirissiraum ,  inclylos,generosos,  no- 
biles  ,  strenuos ,  prudentes  viros  et  dominos  ,  Carolum  imperato- 
rem ,  electores  imperii ,  principes  ,  comités ,  barones,  nobiles,  sena- 
toresetquidquid  est  christiani  magistratûs  totius  Germanise,  velint 
pro  redimendâ  calliolicâ  veritate  et  glorià  Dei,  pro  fide  et  ecclesiâ 
Christi,  pro  libertate  et  jurelegitimi  concilii  mihi  meaeque  appel- 
lalioni  ad  banc  papse  incredibilem  insaniam  adversari ,  tyrannidi 
ejus  impiissimœ  resistere  ,  etc. 

(3)  Hagenbach ,  I.  c,  1. 1^  p.  225. 
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lecteur  est  absent,  personne  dans  la  résidence  pour 
s'opposer  à  cet  attentat. 

Le  10  décembre  s'élevait  à  Wittemberg,  près  delà 
porteorientale,  un  vaste  bûcher  ;  tout  autour  étaient 
des  échafauds  en  bois ,  disposés  en  gradins  à  l'in- 
star de  l'amphithéâtre  des  anciens  (1).  A  neuf  heures 
parurent  quelques  membres  de  l'université,  des 
frères  du  couvent  des  Augustins ,  et  une  foule  d'éco- 
liers et  d'habitants  :  multitude  joyeuse  qui  venait 
par  ordre  de  Luther  assister  au  spectacle  qu'il  leur 
avait  promis  la  veille.  Bientôt  on  vit  venir  le  doc- 
teur en  habit  de  solennité ,  portant  sous  le  bras  les 
décrétales  des  papes ,  les  constitutions  nommées 
Extravagantes,  la  bulle  de  Léon  X  qui  apparaissait 
à  tous  les  yeux,  imprimée  en  gros  caractères.  D'au- 
tres suivaient  tenant  les  écrits  d'Emser,  d'Eck ,  de 
Priérias ,  de  tous  ceux  qui  étaient  entrés  en  lice 
avec  le  père  de  la  réforme.  A  la  vue  de  Luther,  le 
peuple  poussa  des  cris  de  joie.  Luther  imposa  si- 
lence de  la  main  et  du  regard ,  et  fit  signe  à  un  be- 
deau d'allumer  le  bûcher.  Quand  la  flamme  brilla, 
il  prit  la  bulle  qu'il  montra  aux  spectateurs,  et  la 
jeta  au  feu  en  criant  :  Tu  as  troublé  la  maison  de 
Dieu ,  c'est  pourquoi  tu  seras  livrée  au  feu  éter- 
nel (2). 

Le  peuple  dit  :  Amen,  et  se  répandit  autour  du 
bûcher,  tâchant  d'enlever  à  la  flamme  dévorante 


(1)  Op.  Luth.,  t.  II,  p.  320.  —  Pallavicini,  ch.  22.  —  Ulemberg, 
p.  78. 

(2)  3Bciï  bu  ben  ^ciliôen  beé  ^errn  bctrûbt  fyi%  fo  betrûbe  unb  >>crgc%re 
bid|  bo«  etoige  gciur.  —  Ht^ni  fâwmtU(||e  fSèixU,  Halle ,  t.  XXIV, 
p.  4K0-459. 
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quelque  parcelle  de  ces  livres  qu*il  s'amusait  à  lan- 
cer dans  Tair  aux  cris  de  :  Vive  Luther!  à  bas  les 
papistes!  Une  messe  pour  la  pauvre  bulle!  »  Le 
lieutenant  de  l'électeur  de  Saxe,  le  sénat,  les  con- 
suls, nul  ne  vint  inquiéter  cette  fête  bouffonne,  que 
le  docteur  annonça  le  lendemain  au  monde  catho- 
lique, comme  un  général  une  victoire.  Elle  ne  coûta 
ce  jour-là  que  des  larmes  ;  le  sang  allait  venir. 

t  L'an  de  J.-C.  MDXX,  le  X  décembre,  à  neuf 
heures,  ont  été  brûlés  à  Wittemberg,  à  la  porte 
orientale ,  en  face  de  l'église  de  la  Sainte-Croix , 
tous  les  livres  du  pape,  les  rescrits ,  les  décrétâtes 
de  Clément  VI,  les  Extravagantes  et  la  nouvelle 
bulle  de  Léon  X,  ensemble  la  Somme  de  l'Ange  de 
l'école,  le  Chrysopassus  d'Eck  (2),  et  d'autres  écrits 
du  même  auteur,  ainsi  que  d'Emser,  afin  que  les 
papistes  incendiaires  apprennent  qu'il  ne  feut  pas 
grand  courage  pour  brûler  des  livres  qu'on  ne  peut 
réfuter  (S).  » 

Le  lendemain  Luther  montait  en  chaire.  La 
veille  11  avait  annoncé  qu'il  prêcherait.  L*église 
était  pleine.  «  J'ai  fait  incendier  hier,  dit-il,  en  place 
publique ,  les  œuvres  sataijîques  des  papes.  Il  vau- 
drait mieux  que  ce  fût  le  pape  qui  eût  ainsi  brûlé,  je 
veux  dire  le  siège  pontifical  (4).  Si  vous  ne  rompez 


(l)Exustio  Antich.  decrelalium ,  relat.  officielle,  %  pages  in-i^. 
Coll.  Passionei,  468«  vol.,  à  Rome. 

(2)  Chrysopassus  sive  de  prœdestinatione ,  centuriee  sex.  Aug. 
Vind.  1544. 

(3)  Géorgie  Spalatino,  10  decemb. 

(4)  Panim  esse  hoc  deflagralionis  negotium,  ex  re  fore  ut  pupii 
quoque,  hoc  est  sedespapalis,  concremaretur.— Luth.  Opéra,  V.  11, 


Digitized  by 


Google 


iih'  HISTOIRE  DE  LUTHER. 

avec  Rome,  point  de  salut  pour  vos  âmes...  Que 
tout  chrétien  réfléchisse  bien  qu*en  communiant 
avec  les  papistes  il  renonce  à  la  vie  éternelle.  Abo- 
mination sur  Babylone  I  Tant  que  j'aurai  un  souffle 
dans  la  poitrine ,  je  dirai  :  Abomination  !  » 

Certes,  c'est  la  remarque  d'un  protestant,  si 
jamais  atteinte  solennelle  fut  portée  aux  droits  de 
l'autorité ,  c'est  dans  la  combustion  publique  des 
décrets  du  saint-siége  (1)  ;  et  par  une  contradiction 
manifeste  qui  n'a  point  échappé  à  la  conscience 
de  Menzel ,  Luther  qui  jusque-là  a  condamné  l'em- 
ploi de  la  force  brutale ,  en  s'appuyant  sur  la  parole 
du  Christ  :  «  A  qui  te  prend  ta  robe,  abandonne  ton 
manteau  ;»  Luther  brûle  la  bulle  du  pape,  eus' écriant 
pour  se  justifier  :  Je  leur  fais  ce  qu'ils  m'ont  fait  (2) . 

La  guerre  était  déclarée ,  et  la  scission  opérée. 
L'Église  en  ce  jour  faisait  une  grande  perte;  quel- 
ques milliers  d'âmes  brisaient  violemment  le  lien 
qui  les  unissait  à  la  vieille  famille ,  dont  le  berceau 
était  à  Bethléem.  Mais  à  peine  enfantée,  l'œuvre 


p.  320.  —  Roscoë ,  Vie  de  Léon  X,  t.  IV.  —  Luth.  Op.,  t.  II,  exus- 
tionis  Antichristianarum  decretalium  acta ,  p.  320.  lenae,  1600. 

(4)  ^n  f{d^  unb  nad^  oUer  ^trenge  Beuvtl^eiU,  ïoax  fttïli^  boé  5fentlt<!^e 
SBetbtentten  eined  ^efej^Bud^e^  ettoad  UnerlauBteé,  em  èitigtiff  in  bte  ^t<SfU 
bet  Dbnsfeit.— Schrœckh,  1.  c,  1. 1,  p.  246. 

(2)2)a^  SCufaKenbfie  ïoax,  ha^fèuti^tt  unter  %betem  auci^  bte  ^tf)xt, 
ed  fe)^  emem  Si^cifieit  etlaubt,  fk^  mit  (Sttoali  gegen  ®îïoaU  ju  f^ût^en , 
al»  eine  toibevd^vifllid^e  aupl^rte ,  toeil  fie  bem  (S))ni$e  ©^vifH  :  „  ffîer  bit 
beinen  fftcd  nimmt ,  bem  lai  oud^  ^^  éflanttl,  **  entgegen  \t\j ,  toâ^renb  er 
Itàii  butd^  ben  SBerbrenitungéaft  felbjl  «nb  butd^  feine  SHed^tfertigungôfc^rift, 
bie  mit  ben  SBBotten  fd^ïof  :  „  ®o  tt)ie  jîe  mit  get^on  :^aben ,  fo  l^abe  \éi  \l^i 
nen  get^an/'  auf  baé  beutltc^fie  Innb  i^^ai,  ba^  et  gegenben  tdmifd^  Stnil 
nod^  mel^t,  aU  blo^e  (Selbfl^lfe  fut  te(^tm&pig  ^ielt.  —  SR e n gel,  1.  c, 
t^  I,  p.  83. 
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luthérienne,  «  le  flambeau  du  chrétien,  sa  lumière 
dans  cette  vie,  son  gage  d'immortalité  pour  la  vie 
future  » ,  est  un  sujet  de  division  parmi  ceux  qui 
l'avaient  adoptée  ! 

Les  âmes  que  la  réforme  a  séduites  sont  les  pre- 
mières à  donner  l'exemple  des  discordes.  Les  voilà 
à  leur  tour  qui  interprètent  la  parole  du  maître,  et 
qui  la  soumettent  au  doute  de  leur  intelligence. 
Éclose  à  peine ,  la  réforme  a  trouvé  parmi  les  ré- 
formés d'ardents  adversaires  (1). 

Suivons  un  moment  Luther  à  sa  cellule ,  après 
que  la  grande  foule  d'écoliers  l'a  salué  de  ses 
vivat  répétés.  Des  lettres  nombreuses  l'attendent 
sur  son  bureau  :  ce  sont  des  nobles  de  la  Fran- 
conie  qui  lui  écrivent  :  Courage ,  père ,  soyez 
sans  peur,  au  besoin  nous  sommes  là  pour  vous  dé- 
fendre. Nous  vous  offrons  cent  hommes  d'armes 
qui  sont  prêts ,  au  premier  signal ,  à  vous  porter 


(1)  Dans  le  premier  mois  de  Tan  4521,  Carlstadt  publia  un  livre 
intitulé:  De  cœlibatUf  monachatu  et  viduitate^  oùLuihereut 
beaucoup  à  reprendre.  Voyez  la  lettre  qu'il  écrit  à  ce  sujet  à  Mé- 
lanchthon ,  6  ao{lt,  t.  II ,  p.  37.  —  Dr.  de  Wette. 

A  cette  époque  parurent  en  Allemagne  une  foule  de  traités  contre 
le  célibat  des  prêtres  ;  Luther,  étonné  de  ce  déluge  de  pamphlets, 
écrivait  à  Spalatin  :  «Bon  Dieu ,  nos  Wittcmbergeois  veulent  donc 
à  toute  force  donner  des  femmes  à  nos  moines!  At  mihi  non  obtru- 
dent  uxorem.  L^auteur  des  Dialogues  sur  le  célibat  n'a  ni  assez  de 
génie  ni  assez  d'érudition  pour  me  convaincre.  »  On  le  voit  tour- 
menté de  doutes  sur  le  célibat  sacerdotal  ;  il  consulte  les  épîtres  de 
saint  Paul,  en  confère  les  textes,  avoue  qu'il  y  a  dans  les  écritures 
des  paroles  obscures...  »  Vellem  à  vobis  nihil  prodiri  quod  obscu- 
ris  et  ambiguis  scriploris  nitatur,  cum  à  nobis  exigatur  lux  quae 
plusquam  solis  et  omnium  stellarum  sit ,  neque  sic  tamen  vident.  » 
—  A  Mélanchthon ,  6  août  4  521 . 
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secours  :  malheur  à  qui  toucherait  à  un  seul  de  vos 
cheveux  (1). 

Ces  lettres  sont  signées  d'Ulrich  de  Hutten ,  de 
Franz  de  Sickingen  et  de  Sylvestre  de  Schaumbourg. 

Ces  nobles  croyaient  le  lion  de  la  papauté  couché 
pour  toujours  à  terre ,  et  ils  se  partageaient  déjà 
les  dépouilles  du  clergé  catholique.  L'homme  du 
nord  va  prendre  enfin  sa  revanche!  Luther  est  son 
libérateur  ;  le  moine  chevalier  vient  d'adopter  pour 
devise  :  Cedo  nemini  (2). 


(1)  Selnec.  Hist.  Luth.,  p.  17-19.  —  Ulemberg,  1.  c,  p.  64.  — 
Cochl.,  1.  c,  p.  40. 
(2  Joach.  Westphal,  in  libelle  Wilkem.,  p.  84. 

On  congultera  : 

Uc^en  Foliticiy  nemlic^  Sajari  (^v««ô(er«  ^tJellanb  ttôrbcrflcn  (Rat^fd^reibcrl 
gu  9luniberg.  Sflùrnberg,  1741,  în-8.  —  Pirkeim.op.  —  Çanéborf,  5îù^ 
rntbergifc^eé  ®elel)rt.  Ser.—- Sac.  ^^loinbet,  9tîVL  éammliing  «ou  lanter 
alUn  ttiib  raren  58û(^erti.  —  9loreré  9le(at îon  t)on  feiner  ^anblung  bci 
^.  @(fen  {M  Sngolftabt,  dans  ®ef(i^td)fe  bev  bur^  publication  k.  cité  dans 
C(3  chapitre  (p.  125  et  suiv.]-  — Scheiborn ,  Act.  hist.  eccies. 
sœc.  XV  et  XVI,  1.1. 
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N*»  I. 
Ex  Sermane  secundo ,  Tetzelii  (1).  —  Page  128. 

Yenerabilis  Domine ,  rogo,  ut  veliiis  populo  yobis  sub- 
jecto  îDlimare,  ne  tantam  gratiam,  ad  salvandas  animas  con- 
çessam»  negligere  velit.  Sciât,  quod  sanctus  Laurentius 
omnes  thesauros  Ecclesiœ  et  corpus  suum  tradidit  ad  os- 
sandum  ;  sanctus  Bartholomœus  propriam  pellem  crudeliter 
moriendo.  Stephanus  lapidatus  oinnesque  martyres  casi  et 
mortui  sunt,  pro  salute  animœ.  Et  tu  non  vis  cognoscere, 
quod  liabes  Romam  in  civitate  sive  oppido.  Ecclesia  tua  ef* 
fecta  est  Ecclesia  S.  Pétri  de  Romà  et  sacerdotes  tui  facti  sunt 
pcBnitentiarii  Apostolici.  Scilicet  Ecclesia  est  mi  illœ  sep* 
tem  Rom8B ,  deputalœ  pro  peccatorum  omnium  reroissione. 
Altaria  i!la  septem  sunt  veluti  illa  quœ  sunt  in  i^.  Petro, 
ubi  habetur  plenaria  remissio.  Quid  ergo  cogitas ,  quid  tar- 
das converti?  Cur  jam  in  hoctempore  lacrimas  non  efîun- 
dis  pro  peccatis  tuis?  Cur  jam  coram  vicariis  sanctiasimi  Do- 
mint  nostri  PapaB  non  confiterîs?  Nunc  habes  exemplum  à 
LaurentiOy  qui  traditos  thesauros,  quos  habebat,  amore 
Del  distribuit ,  et  corpus  ad  ossandum  prœbuit?  Non  capis 


(1)  On  n'oubliera  pas  que  ce  fragment  d'un  sermon  de  Tetael  est  tiré 
par  un  protestant ,  Vogel ,  d'une  source  protestante.  Les  catholiques  n'ont 
pas  donné  ce  sermon. 
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exemplam  à  Barlholomœo,  Stephano  et  aliis  sanctis,  qui 
mortem  crudelissimam  animo  li^enti  pro  animœ  salute  vo- 
luerunt?  Et  tu  non  solum  thesauros  inOnitos,  verum  etiam 
modicam  eleemosynam  non  proponis.  Ipsi  prœbuerunt  cor- 
pora  ad  tormenta ,  tu  vero  delicias  et  oblectamenta  non  dedi- 
gnaris.  Tu  sacerdos,  tu  nobilis,  tu  mercator,  ta  mulier,  tu 
virgo,  tu  nupta,  tu  juvenis,  tu  senex,  intra  Ëcclesiam 
tuam,  quœ  ut  dix!  est  sancta  Pétri,  et  visita  crucem  sanc- 
tissimam,  quœ  pro  te  elevata  est,  quœ  continué  clamât  et 
Yoeat  te  :  verecundiam  habes  yisitare  crucem  cum  unâ  can- 
delà  :  et  non  yerecundaris  yisitare  tabernam.  Yerecundaris 
ire  ad  Confessores  Âpostolicos,  et  non  ad  choreas.  Consi- 
déra ,  quôd  tu  es  in  mari  Turibundo  hujus  mundi ,  in  tantis 
tempestatibus  et  periculis  positus,  et  ignoras  an  ad  portum 
peryenire  yaleas  salutis.  Scisne  quod  omnia  sint  hominum 
tenu!  pendentia  filo,  et  omnis  yita  militia  super  terram?  Mili- 
temus  ergo  sicut  Laurentius  et  alii  omnes  sancti ,  pro  salute 
animœ,  et  non  pro  corpore ,  quod  hodie  est  et  cras  non ,  quod 
hodie  sanum,  crasinfirmum,  hodie  yiyum,  cras  mortuum. 
Scito,  quod  quicunque  confessus  et  contritus  eleemosynam 
ad  capsam  posuerit,  juxta  consilium  confessons,  plenariam 
omnium  peccatorum  suorum  remissionem  habebit,  et  post 
confessionem  et  jubilseum  habitum,  omni  die  yisitando 
crucem  etaltaria,  consequctur  indulgentias,  sicut  yisitaret 
in  Ecclesifl  S.  Pétri  altaria  illa  septem ,  ubi  dalur  plenaria  in- 
dulgentia.  Quid  ergo  statis  otiosi  ?  omnes  currite  ad  salutem 
animœ  yestrœ.  Sis  promptus  et  sollicitus  ad  salutem  animœ , 
sicut  ad  bona  temporalia ,  à  quibus  non  cessatis  die  noctuque. 
Quaerite  Dominum  dum  prope  est  et  dum  inyeniri  potest ,  ut 
Johannes  admonet ,  operamini dum  dies  est,  yenit  enim  nox, 
in  quâ  nemo  operari  poterit.  Non  auditis  yoces  parentum 
yestrorum  et  aliorum  delUnctorum  clamantium  et  dicen« 
tium  :  Miseremini ,  miseremini  mei, saltem ,  etc.  Quia  manus 
Domini  tetigit  me.  Quia  sumus  in  durissimis  pœnis  et  tor- 
mentis,  à  quibus  possetis  nos  paryâ  eleemosynâ  redimere  : 
Et  non  yultis.  Aperiatis  aures ,  quia  pater  ad  filium ,  et  ma- 
ter ad  flliam,  etc.,  dicentes  :  Vos  genuimus,  aluimus,  ga- 
bernayimus ,  bona  nostra  temporalia  reiinqaendo  et  estis  tam 
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crudeles  et  duri,  qaèd  nunc  tantâ  facilitatc  nos  liberare  pos« 
setis,  non  vultis,  permittitisquein  flammis  jacere,  gloriam  no- 
bis  promissam  tardantes.  Potestis  jam  habere  confessionalia , 
quorum  virtute ,  in  yità  et  in  art;culo  mortis,  et  in  non  re- 
servatis ,  totîens  quotiens  habere  plenariam  remissionem  pœ* 
narum  pro  peccatis  debitarum  :  0  vos  votivi  >  o  vos  usurarii , 
o  raptores,  o  homicid»,  o  criminosi;  jam  tempus  est  au-* 
diendi  Del  vocem,  qui  non  vult  mortem  peccatoris,  sed  ut  con- 
yertatur  et  vivat.  Convertere  ergo  Jérusalem ,  Jérusalem , 
ad  Dominum  Deum  tuum.  O  vos  oblocutores,  contradictores, 
et  impedientes  hujusmodi  negotium ,  directe  vel  indirecte , 
quomodo  statis  pessimè ,  estis  extra  communionem  Ecclesiœ. 
Non  missae,  non  sermones,  non  preces,  non  sacramenta, 
non  suffragia,  vos  adjuvant.  Non  agri ,  non  vineœ,  non  arbo- 
res, non  animalia  reddunt  fructum  suum,  vina  spiritualia 
arida  et  sicca  Ount,  ut  exempta  adduci  possunt.  Nolite  tar- 
da re.  Convertimini  ad  me  in  toto  corde  vestro,  etcapiatis 
medicinam ,  de  qua  loquitur  sapientia  :  Âltissimus  creavit 
medicinam  de  terra ,  et  vir  prudens  non  abhorrebit  eam. 
(Gté  par  Vogel,  p.  211,  212.) 

N°  IL 

Alherti  electoris  Moguntini  diplofna  indulgentiarum 
Leonis  X   A.  1517  (1).  —  Page  129. 

Âlbertus,  Dei  et  apostolicœ  sedis  gratiâ  sanctœ  Mogunti- 
nensls  sedis  ac  Magdeburgensis  ecclesiœ  archiepiscopus,  pri- 
mas et  sacri  Romani  imperii  in  Germaniâ  archicancellarius , 
princeps,  elector,  ac  administrator  Halberstatiensis,  mar- 
cbio  Brandenburgensis,  Stetinensium,  Pomeranise,  Cassubo- 
rum,  Sclavorumque  dux,  burggravius  Nuremburgensis  Ru- 
giœque  princeps  et  Guardianus  fratrum  ordinis  minorum 
de  observantiâ  Convenlûs  Moguntini  per  sanctissimum  Do- 
minum nostrum  Leonem  papam  decimum,per  provincias 
Moguntinenses  ac  Magdeburgenses,  ac  iilarum  et  Halbersta- 


(1)  Tiré  d'une  source  protestante  par  un  protestant. 
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teDses  cititates  et  âiœceses,  net  non  tèrraB  et  loba  y  lllostrls- 
simorum  et  illustrium  principum  dominorum  marchiontim 
Brandenburgensiam  temporali  dominio  médiate  vel  immé- 
diate sabjecta  :  nlincîiet  commissarii,  ad  infra  scripta  spe- 
cialiter  depùtati,  universîs  et  siogulis   prcesentes  literas 
inspecturis  salatem  in  Domino  :  Noturii  facimus,  quèd  saoc*^ 
tissimus  dominas  noster  Léo,  divinà  t)roiridentiâ  papadeci- 
mus  modernus,  omnibus  et  siri^lis  utriusque  sexûs  Christi 
fidellbus  ad  reparationem  fabricse  basiiicœ  principis  Apojito- 
lorum  S.  Pétri  de  Urbe ,  juxtà  ordinatidnem  nostram  mànus 
porrigentibus  adjutrices,  ultra  plenissimas  indulgentias  do 
alias  gratias  et  facultates ,  quas  Christi  fidèles  ipsi  obtinere 
possunt,  juxta  literarum  apostolicarum  desuper  confectarum 
continentiam ,  misericorditer  etiam  in  Domino  induisit  at- 
qtteconcessit,  utidoneum  possent  eiigere  confessorem  près- 
byterumsecularem,  vel  cujusvis  etiam  mendicantium  ordinis 
regularem,  qui  eorum  confessione  diligenter  audUâ^    pro 
commissis  per  eligentem  delictis  et  excessibus ,  ac  peccatis 
quibuslibet,  quantumcunque  gravibuset  enormibus,  etiam 
in  dictœ  sedi  rescrvatis  casibus,  ac  censuris  ecclesiasticis , 
etiam  ab  homine  ad  alicujus  instantiam  latis,  de  consensu 
partium ,  etiam  ratione  interdicti  incursis ,  et  quorum  abso- 
lutio   esset  eidem  sedi  specialiter  reservata;  prœterquam 
machinationis  in  personam  sanctissimi  Pontiflcis ,  occisionis 
episcoporum,  aut  aliorum  superiorum  prœlatorum,  et  injec- 
tionis  manuum  violentarum  in  iilos ,  aut  alios  prœlatos ,  falsi- 
flcationis  literarum  apostolicarum,  delationis  armorum  et 
aliorum  prohibitorum  ad  parteà  infidelium ,  ac  senientiarum 
et  censurarum  occasione  aluminum($ic)sanctœ  ecclesiae  Apos- 
tolicœ  de  partibus  infidelium ,  ac  fidèles  coni  ra  prohibitionem 
Apostolicam  delatorum,  incursarum,  semel  in  vitâ  et  in 
mortis  articulo  quotiens  ille  imminebit ,  licet  mors  tune  non 
subsequatur,  et  in  non  reservatis  casibus  totiens  quotiens  id 
petierit^  plenariè  absolvere ,  et  eis  pœnitentiam  salutarem  tn- 
jungere,  nec  non  semel  in  vitâ  et  in  dicto  mortis  articulo 
plenariam  omnium  peccatorum  indulgentiam  ac  remissionem 
impendere,  et  Ëucharistiœ  sacramentum  (excepto  ûie  pas- 
chatis  et  mortis  articulo)  quibusvis  anni  temporibus  miais- 
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trare ,  Dec  son  per  eos  emlssa  pro  tempore  vota  quœcunque 
(ultra  noarino  ingressus  religionis  et  castitatis  visitationis  lu- 
minum  Apostolorum  et  sancii  Jacobi  ad  CoropostellaiD,  votis, 
duntaxat  exceptis) ,  ip  alia  pietatis  opéra  commutarey  autoritate 
Âpostolicâ  possit  et  valeat.  Induisit  quoque  idem  sanetissi^ 
mus  Dominus  uoster,  praefatos  beoefactores,  eorumque  pa- 
rentes defunctos,  qui cum  charitate  decesserunt,  in  precibus, 
sufTragiis,  eleemosynis,  jejuniis,  orationibus,  missis,  horis 
caoonicis,  disciplinis,  peregrlnationibus,  stationibus  et  cœ- 
teris  omnibus  spiritualibus  bonis,  quae  fiunt  et  fieri  poterunt 
in  totâ  universali  sacrosanctâ  ecclesiâ  militante,  et  in  omni- 
bus ihembris  ejusdem ,  in  perpetuum  participes  fieri.  £t  quia 
defoti  Meckel  relicta  Rodts ,  Peders  et  Adam  Roth  ad  ipsam 
fabricam  et  necessariam  instaurationem  supra  dictœ  basilicœ 
principis  Apostolorum ,  Juxta  sanctissimi  domini  nostri  papœ 
intentionem  et  nostram  ordinationem  de  bonis  suis  contri- 
buendo  se  gratos  exhibuerunt,  et  liberArunt ,  in  cujus  rei 
signuro  prassentes  literas  à  nobis  acceperunt  ;  ideô  eàdem  au- 
toritate ApostolicA  nobis  commisse ,  et  qufl  fungimur  in  hâc 
parte,  ipsis,  quèd  dictis  gratiis  et  indulgenliis  uti  et  iisdem 
gaudere  possint  et  valeant ,  per  prsesentes  concedimus  et  lar- 
gimur.  Datum  in  Gottingen  sub  sigillo  per  nos  ad  hœc  ordi- 
oatOy  die  prima  mensisjulii,  anno  Domini  MCCCCOXYII. 

Formula  absolutionis  toHens  qtU)Hens  in  vitâ. 

Misereatur  tut ,  etc.  Dominus  noster  Jésus  Ghristus  per  me- 
riiumsuœ  passionis  te  absolvat,  autoritate  cujus  et  âposto- 
licâ mihi  in  hâc  parte  commisse  et  tibi  concessA ,  ego  te  ab- 
solvoab  omnibus  peccatis  tuis.  In  nomine  Patris,  Filil,  et 
Spiritus  Sancti,  Amen. 

Formula  ahsolutionis  etplenissimœ  remissionis,  setnel  in  vità 
et  mortis  articulo, 

Misereatur  tut^  etc.  Dominus  noster  Jésus  Christus  per 
tneritum  suœ  passionis  te  absolvat ,  et  ego  autoritate  ipsius 
et  apostolicfl  mihi  in  hâc  parte  commissâ  et  tibi  concessâ  te 


Digitized  by 


Google 


&32  PIÈGES  JUSTIFICATIVES. 

absolvo  primé  ab  omnî  sententifl  excommunicationis  majoris 
yel  minoris,  si  qaam  incurristi,  deindeab  omnibus  peccatis 
tuiSy  conferendo  tibi  plenissimam  omniam  peccatorum  tao- 
nim  remissionem.  In  nomine  Patris,  et  Filii,  et  Spiritos 
sancti,  Amen(l).  (Vogel,  p.  165-169.) 

N»  III. 

Bulle  de  condamnation  contre  les  Epistolœ  obscurorum 
virorum.  —  Page  170. 

Universis  et  singulis  prœsentes  literas  inspectaris  Salutem 
et  apostolicam  Benedictionem.  Inlelligimus  non  sine  gravi 
animi  molestià ,  nonnullos  iniquitatis  filios;  à  quorum  oculis 
Dei  atque  hominum  timor  abscessit ,  improbft  ac  damnabili 
et  temerariâ  loquacitate  ductos^  quemdam  libellum  famo- 
sum,  cui  titulus  est,  Epistolœ  obscurorum  virorum,  ad  ye- 
nerabilem  virum  Magistrum  Ortvinum  Gratium  Davendrien- 
sero  Coloniee  Agrippinœ  bonas  literas  docentem ,  et  reliqua 
edere,  et  editum  imprimi  facere,  atque  ad  diversas  orbis 
provincias,  quô  eorum  temeritas  notior  fieret,  et  scandalo- 
mm  materiam  dKTusiùs  seminarent,  mittere  prœsumpsisse. 
In  quo  libello  inter  cœtera  contra  sacrœ  theologiœ,  et  prœci- 
puè  ordinis  fratrum  Prœdicatorum  professores  et  Colonienses 
ac  Parisienses  studiorum  in  eàdem  theologiâ  magistros,  quo- 
rum aliqui  nominatim  exprimuntur  tôt  jurgia,  contumeliœ, 
et  convicia  proferuntur;  et  aliàs  tam  spurcè  et  petulanter  in* 
yehitur,  conyertendo  etiam  ad  scurrilia  sacra  cloquia,  ut  ex- 
pédiât quanlociùs  pro  Christian»  religionis  honore  iliius  lec* 
tionem  tanquam  labem  pestiferam  à  rerum  naturft  depelli  ; 
scandalosœ  yerô  hujusmodi  garrulitatis  auctores  débita  ani- 
madversione  puniri.  Quocirca  Auctoritate  Apostolicâ ,  tenore 
prsBsentium  omnes  et singulos  utriusque  sexûs  Cbristi  fidèles, 
cujuscunque  status,  gradûs,  dignitatis  et  excellentiae  sint, 


(1)  Les  écrivains  protestants  ont  donné  plusieurs  formules  d'absolution , 
et  pas  une  ne  se  ressemble.  Mandements ,  lettres ,  sermons  de  catholiques 
qu'ils  citent  en  témoignage,  offrent  entre  eux  de  notables  différences. 
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requirimus  et  rnooemus,  eisque  sub  Excommunicatlonis 
latœ  seotentiœ  pœnà,  ipso  facto,  qui  prœsentibus  non  parue- 
rint ,  incurrendà  :  à  qaft  nonnisi  à  Romano  Pontifice,  prœ« 
terquàm  in  mortis  articulo  absoivi  possint,  districtè  prœci- 
piendo  mandamus.  Quatenùs  infra  triduuniyquoprœsentium 
notitiam  babuerint,  à  dicti  libelli  ejusque  exemplarium  le- 
ctione  perpétué  abstineant ,  iliaque  per  omnia  igné  combu- 
rant :  et  qui  ipsius  libelli  auctoris  seu  ejus  exemplarium  im- 
pressorum  vel  scriptorum ,  aut  illa  tenentium ,  et  comburere 
negligentium ,  yel  recusantium  seu  eorum  alicujus  notitiam 
babuerint,  eos  ordinariis  locorum ,  in  quorum  civitatibus  vel 
diœcesibus  illi  tune  moram  trahent,  aut  eorum  officialibus 
seu  yicariis  per  eos  debitft  pœnà  afficiendos  infra  idem  tri- 
duum  révèlent.  Injungimus  quoque  in  virtute  sanctœ  obo- 
dientiœ,  et  sub  eàdem  pœnà ,  ordinariis  prœfatis ,  eorumquu 
vicariis,  officialibus  etministris,  ut  contra  auctores  diffama- 
tionum  et  illarum  scriptores  et  impressores  hujusmodi ,  prout 
delicti  qualitas  exigit,  justitiœ  vindictam  exerceant,  et  ex- 
communicationem  p^  nos  latam  in  eos,  quos  illam  incur- 
risse  consisterit,  inviolabiliter  observari  :  et  tam  eisdem 
ordinariis,  quàm  parochialium  et  aliarum  ecclesiarum  recto- 
ribus  ;  ut  quoties  super  hoc  pro  parte  alicujus  Prœdicatorum 
vel  alterius  ordinis  frairum  aut  generalium  studiorum  ma- 
gistrorum  in  theologià  fuerint  requisili ,  présentes  litteras  vel 
aliquid  ex  earum'  authenticis  transsumptis ,  quibus  publici 
notarii  subscriptione ,  et  alicujus  prœlati  vel  curiœ  ecclesia- 
sticae  sigilli  impressione  munitis ,  fidem  ubiquè  decernimus 
adhibendam,  in  eorum  ecclesiis,  dum  populi  multitudo  eô 
ad  divina  convenerit,  duobus  aut  tribus  diebus  dominicis 
vel  festivis  publicari  faciat,  etiam  si  expédiât,  sermone  vul- 
gari,  ut  quantociùs  fieri  possit ,  taie  nefandum  scelus,  quod 
hœresin  sapit,  ne  ulteriùs  serpat,  penitùs  extirpetur.  Non 
obstantibus  Constitutionibus  et  Ordinationibus  apostolicis, 
cœterisque  contrariis  quibuscunque.  Datum  Romœ  ad  San- 
ctum  Petrum,sub  annulo  Piscatoris,  die  XVMartii,MDXVIL 
Pontificatûs  nostri  anno  quarto. 

Jacobus  Sadoletus. 
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W  IV. 

Baptiste  le  Mantouan  à  Jules  H,  p.  178. 

0  utiDam  Pater  omnipotens  tibi  proroget  anaos , 
Ut  valeas  olim,  post  hœc  certamina,  Romffi 
Ad  malè  compositos  animum  convertere  mores. 
Sicat  enim  tua  régna  rapax  lacerayerat  hostis 
Iinprobitas  :  sic  et  sanctos  Acherontigenaruin 
Larvarum  impietas  et  perniciosa  libido 
Corrupit  mores  :  quibus  iila  antiqua  parentum 
Semideorum  œtas  totum  condiverat  orbem , 
More  salis  :  sine  quo  nemo  convivia,  quanqaàm 
Mille  dapes  habeant ,  et  sint  saliaria ,  laudat. 
Hœc  morum  Jactura  magis  deflenda  videtur 
Quàm  regni  prior  illa  tui.  Nam  dissipât  omne 
Imperium  Christi  :  toto  jam  cognita  mundo 
Mendacem  facit  esse  Deum  »  qui  dixit,  Avernom 
Imperiis  non  posse  suis  inferre  ruinam. 
£cce  ruant  y  charitas  friget,  spes  pallîda  languet, 
iEgra  ûdes,  fragili  vix  sustentata  baciilo, 
£x  procerum  tectis  fugit ,  et  gurgustia  quœrit. 
His  tribus  incumbit  tanquàm  tribus  alta  columnis 
Tecta ,  domus  Christi.  Tribus  his  labentibus  ergo , 
Est  opus  ut  ruât  hœc  moles ,  validissima  quondàm , 
Nunc  senio  morboque  tremens,  rimisque  dehiscens. 
Nec  te,  magne  Pater,  latet  hoc  :  prudentia  pectus 
Tanta  tuum  yegetat.  Sed  idonea  tempora  quœris, 
Ëxpectasque  diem ,  quae  det  féliciter  isti 
Principium  divino  operi  I  Stat  ad  ostia  Christus, 
Cum  grege  cœlituum  tecum  yenturus  in  istam 
Militiam.  Tua ,  magne  Pater,  prœcordia  puisent 
Anteferenda  aiiis  hœc  sancta  negotia  curis. 
Hœc  animo  res  dîgna  tuo,  quà  sanctior  esse 
NuUa  potest,  nulla  utilior  mortalibus.  Esto, 
Qui  decus  hoc  habeat ,  quem  gloria  tanta  coronet. 
Ad  Romam  couverte  oculos,  luxumque  fluentem 
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Aspice  y  et  indfgnos  Christi  propagine  mores. 
Tota  in  capreolos  ît  vinea,  tota  comantem 
Efflait  in  syhram ,  foiiis  spargentibos  umbram 
Pestiferam  segeti ,  dnlces  neqae  partant  uyas. 
Hos  stériles  ramos,  nemus  istad  inutile  trunca. 
Nam  bibit  humorem  terrée ,  qai  pasceret  allas 
Alcinoi  sylyas ,  Atlantiadumque  soromm 
Aoriferas  malos ,  et  odori  semina  costi. 
Eroe  mortiferas  taxos ,  aconita,  cicutas, 
Et  sere  yitales  herbas,  ot  cinnama,  nardos, 
Balsama,  thnra,  crocos.  Yeterum  reminiscere  patrum. 
Gregoriam  pone  ante  oculos ,  magnumque  Leonem , 
Sytvestrum ,  et  relfquos ,  qnoram  est  imitabilîs  alto 
Yita  animo ,  regnoque  humeros  stippone  labanti. 
Qai  te  camque  colunt,  optant  hœc  cernere,  et  istad 
Expectant  ardenter  opus. 

Lag4uni,1516. 

No  V. 

LeUre  de  Luther  à  Albert,  archevêque  de  Mayence ,  page  191 . 

Reverendissimo  in  Christo  Patri ,  Illustrissimo  domino,  do- 
mino Alberto ,  Magdeburgensis  ac  Moguntinensis  ecclesiœ 
archiepiscopo  primati,  marchioni  Brandenburgensi,  etc. 
Domino  suo  et  pastori  in  Christo,  venerabiliter  metuendo , 
ac  gratiosissimo. 

Jésus. 

Gratiam  et  misericordiam  Dei  et  quicquid  potest  et  est. 
Parce  mihi,  reverendissime  in  Christo  pater,  princeps  illus- 
trissime ,  quèd  ego  fex  hominum  tantum  hafoeo  temeritatis, 
ut  ad  culmen  tuœ  Sublimitaiis  ausus  Tuerim  cogiiare  episto- 
lam.  Testis  est  mih!  Dominus  Jésus  ^  quod  meœ  paryitdtis  et 
turpitudinis  mihi  conscius  diu  jam  distuli ,  quod  nunc  per- 
frictft  fronte  perflcio,  permotus  quàm  maxime  officio  fide- 
litatis  meœ,  quam  tuœ  reverendissimse  Pat.  in  Christo  debere 
me  agnosco.  Dignetur  itaque  tua  intérim  Celsitudo  oculum 
ad  pulverem  meum  ititendere ,  et  votum  meum  pro  tuâ  et 
pontificali  clementîâ  intelligere. 
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GircumferuDiurindulgentiœ  papales  subtuo  prœclarissimo 
iitulo  ad  fabricam  S.  Pétri,  in  quibus  non  adeô  accusoprœ- 
dicatorumexclamationes,  quas  non  audivi ,  sed doleo  falsis* 
simas  intelligentias  popUli  ex  illis  conceptas ,  quas  yuigo  un- 
dique  Jactant ,  yidelicet,  quod  credunt  infclices  anim»,  si 
iiteras  indulgentiarum  redemerint ,  quèd  securi  sint  de  sainte 
suft  :  item,  quèd  animœ  de  purgatorio  statim  evolent,  ubi 
contributionem  in  cistam  conjecerint  :  deinde,  tantas  esse  bas 
gratias ,  ut  nullum  sit  adeô  magnum  peccatum  ,  etiam  (ut 
aiunt)  si  per  impossibile  quis  matrem  Dei  violftsset,  quin 
possit  solyi  :  item ,  quèd  homo  per  istas  indulgentias  liber  sit 
ab  omni  pœnft  et  culpft. 

O  Deusoptime,  sic  erudiuntur  animœ  tuis  curis ,  optime 
Pater,  commissœ  ad  mortem ,  et  fit  atque  crescit  durissima 
ratio  tibi  reddenda  super  omnibus  istis.  Idcircè  tacere  haec 
ampliùs  non  potui.  Non  enim  fit  homo  per  ullum  munus 
episcopi  securus  de  sainte,  cùm  nec per  graliam  Dei  infusam 
fiât  securus,  sed  semper  in  timoré  et  tremore  jubet  nos  ope- 
rari  salutem  nostram  Apostolus ,  et  justusvix  salvàbitur- 
denique  tam  arcta  est  via ,  quœ  ducit  ad  vitam ,  ut  Dominas 
per  Prophetas  Amos  et  Zachariam  salvandos  appeliet  torres 
raptos  deincendio,  et  ubique  Dominus  difficuUatem  salutis 
denuntiet. 

Quomodè  ergo  per  illas  falsas  veniarum  fabulas  et  promis- 
siones  faciunt  populum  securum  et  sine  timoré?  cùm  indul- 
gentiœ  prorsùs  nihil  boni  conférant  animabus  ad  salutem  aut 
sanctitatem,  sed  tantummodè  pœnam  externam,  olim  cano- 
nicè  imponi  solitam ,  auferant. 

Denique  opéra  pietatis  et  charitatis  sunt  in  inflnitum  me- 
liora  indulgentiis,  et  tamen  hsec  non  tant  A  pompA ,  nec  tanto 
studio  prœdicant  :  imè  proptervenias  prœdicandasilia  tacent: 
cùm  tamen  omnium  episcoporum  hoc  sit  offlcium  primum 
et  solum ,  ut  populus  Ëvangelium  discat ,  atque  charitatem 
Christi.  Nusquam  etiam  prœcepitChristus  indulgentias  prœdi- 
cari ,  sed  Ëvangelium  vehementer  prœcipit  prœdicari.  Quan- 
tus  ergo  horror  est,  quantum  periculum  episcopi,  si ,  tacito 
Ëvangelio ,  non  nisi  strepitus  indulgentiarum  permittat  in 
populum  suum ,  et  has  plus  curet ,  quàm  Ëvangelium  ?  Nonne 
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dicet  illis  Christus  :  cotantes  culicem ,  el  glutientes  camelum  ? 

Acoedit  ad  haro,  reverendissime  Pater  in  Domino ,  quod  in 
instnictione  illà  commissariorum ,  sub  T.  R.  Paternitaiis 
nomine  édita ,  dicitur  utique  sine  T.  P.  reverendissimse  et 
scientift  et  consensu  unam  principalium  gratiarum  esse  do- 
num  illud  Dei  inœstimabile ,  quôd  reconcilietur  homo  Deo , 
et  omnes  pœnse  deleantur  purgatorii  ;  item ,  quôd  non  sit 
necessaria  contritio  iis,  qui  animas  vel  confessionalia  redi- 
munt. 

Sed  quid  faciam ,  optime  prœsul  et  illustrissime  princeps, 
nisiquôd  per  Dominum  Jesum  Christum  T.  R.  Paternitatem 
orem,  quatenùs  oculum  paternae  curœ  dignetur  advertere, 
et  eumdem  libellum  penitùs  tollere,  et  prœdicatoribus  venia- 
rum  imponere  aliam  prœdicandi  formam  :  ne  forte  aliquis 
tandem  exsurgat ,  qui  editis  iibeliis  et  ilios  et  libellum  illum 
confutet ,  ad  vituperium  summum  illustrissimae  tuse  Sublimi- 
tatis.  Quod  ego  vehementer  quidem  fieri  abhorreo,  ettamen 
futurum  timeo ,  nisi  citô  succurratur. 

Haec  meœparvitatis  fidelia  oilicia  ,  rogo,  tua  illustrissima 
Gratia  dignetur  accipere  modo  principali  et  episcopali,id  est, 
clementissimo ,  sicut  ego  ea  exhibeo  corde  fidelissimo,  et  T. 
P.  R.  deditissimo  :  sum  enim  et  ego  pars  ovilis  tui.  Dominus 
Jésus  custodiatT.  reverendissimam  Paternitatem  ineeternum. 
Amen.  Ëx  Wittembergâ,  in  vigiliâ  omnium  Sanctorum, 
anno  MDXVIL 

Si  tuœ  reverendissimae  P.  piacet,  poterit  bas  meas  dispu- 
tationes  videre ,  ut  intelligat ,  quàm  dubia  res  sit  indulgentia- 
ruui  opinio,  quam  illi  ut  certissimam  somniant. 
Indignus  filius. 

Martinus  Luther,  Augustin.  Doctor  S.  Tbeol.  vocatus. 

N^  VL 
Thèses  de  Luther^  page  196. 

Amore  et  studio  elucidandœ  yeritatis  hœc  subscripta  the- 
mata  disputabuntur  Wittembergae,  présidente  R.  P.  Martino 
Luthero,  eremitano  augustiniano ,  artiura  et  sanctœ  thco- 
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logis  magistro ,  ejusdem  ibidem  ordinario  lectore.  Qaare 
petit  ut»  qui  noo  possant  verbis  praesentes  Dobiscum  discep- 
tare,  agant  id  litteris  absentes.  In  nomine  Domini  noslri  Jesu 
Christi,  amen.  Anno  MDXVII. 

1.  Dominas  et  magister  Jésus  Christas,  dicendo  :  Pœniteii- 
tiam  agite ,  etc.,  omnem  vilam  fidelium  pœnitentiam  esse 
voluit. 

2.  Quod  verbum  de  pœnitentià sacramentali,  id  est,  con- 
fessionis  et  satisfactionis ,  quse  sacerdotum  ministerio  cele« 
bratur,  non  potest  intelligi. 

3.  Non  tanoen  solam  intendit  interiorem;  imô  interior 
nulla  est,  nisi  forts  operetur  varias  carnis  mortificationes. 

i*.  Manet  itaque  pœna  donec  manet  odium  sut,  id  est, 
pœnîtentia  vera  intùs,  scilicet  usque  ad  introitum  regni  cœ- 
ïorum. 

5.  Papa  non  vult  nec  potest  ullas  pœnas  remittere,  prseter 
cas  quas  arbitrio  vel  suo  vel  canonum  imposait. 

6.  Papa  non  potest  remittere  ullam  culpam ,  nisi  decla- 
rando  et  approbando  remissam  à  Deo  ;  aut  certè  remittendo 
casus  reservatos  sibi,  quibus  contempiis,  culpa  prorsùs  rema- 
neret. 

7.  Nulli  prorsùs  remittit  Deus  culpam ,  quin  simul  eum 
subjiciat  hamiliatum  in  omnibus  sacerdoti  suo  vicario.f 

8.  Canones  pœnitentiales  solùm  viventibus  sunt  impositi , 
nihilque  morituris  secundùm  eosdem  débet  imponi. 

9.  Inde  benè  nobfs  facit  Spiritus  sanctus  in  papft ,  exci- 
piendo  in  suis  decretis  semper  articulum  mortis  et  necessi- 
tatis. 

10.  Indoctè  et  malè  faciunt  sacerdotesii,  qui  morituris 
pœnttentias  canonicas  in  purgatorium  reservant. 

11.  Zizania  illa  de  mutandâ  pœnft  canonicâ  in  pœnam  pur- 
gatorii  videntur  certè  dprmientibus  episcopis  seminata. 

12.  Olim  pœnœcanonicœ  non  post,  sed  ante  absolutionem 
imponebantur,  tanquam  tentamenta  verœ  contritionis. 

13.  Morituri  per  mortem  omnia  solvunt,  et  legibus  cano- 
nuoi  mortui  jam  sunt ,  habentes jure  earum  relaxationem. 

14.  Imperrecta  sanitas  seu  caritas  morituri  necessariè  se- 
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cum  fert  magnum  timorem ,  Uotàque  DM^orem,  quaotô  mi- 
nor  fuerit  ipsa. 

1&.  Hic  timor  et  horror  satis  est  se  solo ,  ut  alia  taceam , 
facere  pœnam  purgatorii,  cùm  sît  proximos  desperationis 
horrori. 

16.  Yidentur  infernus,  purgatorium,  eœlam  diflbrre, 
$i€ut  desperatio ,  propedesperatio ,  seeuritas  differant. 

17.  NacesBariura  videtur  animabus  io  purgalorio  sicot  mi- 
oui  horrorem ,  ita  augeri  caritatem. 

18.  Née  probatum  videtur  ullis  aut  rationibus  autscripto- 
ris  9  quèd  slnt  extra  statum  meriti ,  seu  augend»  cariiatis. 

19.  Nec  hoc  probatum  esse  videtur,  quod  sint  de  suft  bea- 
titudiae  certœ  et  securœ,  saltem  omnes^  lieèt  nos  certissîmi 
simus. 

20.  Igitur  papa  remi»donem  plenariam  omnium  pœnarum, 
nonsimpliciter  omnium  intelligit ,  sed  à  se  ipso  tantummodô 
impositarum. 

21.  Errant  itaque  indulgentiarum  eomraissarii,  qui  dicunt 
per  papœ  indulgentias  hominem  ab  omni  pœnà  soivi  et  sal^ 
vari. 

^.  Quin  nullam  remittit  animabus  in  purgatorio,  quam 
in  bâc  vitft  debuissent  secundùm  canones  solvere. 

23.  Si  remissio  ulla  omnium  omninè  pœnarum  potestali- 
cui  dari,  certum  est  eam  nonnisi  perfecUssimis,  id  est  pau* 
cissîmis ,  dari. 

2k.  Falli  ob  id  necesse  est  nMjorem  partera  populi  per  in- 
differentem  illam  et  magnificara  pœnœsolutffi  promisnonem. 

25.  Qualem  potestatem  habet  papa  in  purgatorio  gène- 
raliter,  talem  habet  episeopus  et  curatus  in  suft  diœcesi  et 
paroclûà  specialiter. 

26.  Optimè  facit  papa  quôd  non  potestate  clavis  (  quam 
nullam  habet)  sed  per  modum  sulTragii  dat  animabus  remis- 
sionem. 

27.  Hominem  praedicant  qui,  statim  ut  Jactus  nummus  in 
cistam  tinnierit,  evolare  dicunt  animam. 

28.  Certum  est,  nummo  in  cistfl  tinniente ,  augeri  quœs- 
tum  et  avaritiam  posse,  sulTragium  autem  Ecclesi«  est  in  ar- 
bitrio  Dei  solius. 
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29.  Quis  scit  si  omnes  animœ  in  purgatorio  velint  redimi , 
sicut  desancto  Severinoet  Paschale  factam  narratur? 

30.  Nuiius  securus  est  de  veritaie  suae  contritionis ,  muito 
minus  de  consecutione  plenariœ  remissionis. 

31  Quàm  rarus  est  verè  pœuitens,  tam  raïus  est  verë  in- 
duljçentias  redimens ,  id  est  rarissimus. 

32  Daninabuntur  in  œternum  cum  suis  niagistris,  qui  per 
lltteras  yeniarum  securos  sese  credunt  de  suft  salute. 

33.  Cavendi  sunt  nimis  ^ui  dicunt  venias  illaspapœ  donum 
esseilludDei  inœstimabile,  quo  reconciliatur  homo  Deo. 

34.  Gratideenim  illae  veniales  tantùm  respiciunt  pœnas  sa- 
tisfactionis  sacramentalis  ab  honune  constitutas. 

35.  Non  christiana  prœdicant  y  qui  docent  quod  redemptu- 
ris  animas  yel  conressionalia  non  sit  necessaria  contritio. 

36  Quilibet  christianus  verè  compunctus  habet  remissio- 
nem  plenariam  à  pœnâ  et  culpA,  etiam  sine  litteris  veniaruro, 
sibi  debitam. 

37.  Quilibet  verus  christianus,  sive  vivus  sive  mortuus, 
habet  participationem  omnium  bonorum  Christi  et  Ecclesiœ, 
etiam  sine  litteris  veniarum ,  à  Deo  sibi  datam. 

38.  Remissio  tamen  et  participatio  papœ  nuilo  modo  est 
contemnenda,  quia,  ut  dixi.est  declaratio  remissionis  divinœ. 

39.  Difficiliimum  etiam  doctlssimistheologissimulextollere 
veniarum  largitatem  et  contritionis  veritatem  coram  populo. 

40.  Contrilionis  veritas  pœnas  qu^erit  et  amat  ^  veniarum 
autem  largitas  relaxât  et  odisse  faclt  saltem  occasione. 

41.  Gautè  sunt  veniae  apostolicœ  prœdicandœ ,  nepopulus 
falsè  intelligat  eas  prseferri  cœteris  bonis  operibns  caritatis. 

42.  Docendi  sunt  Christian! ,  quèd  papae  mens  non  est  re- 
demptionem  veniarum  ullft  ex  parte  comparandam  esse  ope- 
ribus  misericordiœ. 

43.  Docendi  sunt  ahristiani  quôd  dans  pauperi  aut  mu- 
tuans  egenti ,  meiiùs  facit  quàm  si  venias  redimeret. 

44.  Quia  per  opus  caritatis  crescit  caritas  etfit  homo  melior; 
sed  per  venias  non  fit  melior,  sedtantummodo  à  pœnâ  Uberior. 

45.  Docendi  sunt  christiani  quèd,  qui  videt  egenam,  et 
neglectoeo,  dat  pro  veniis,  non  induigentîaspapœ»  sed  indi- 
gnationem  Dei  sibi  vindicat. 
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46.  Doccndi  sunt  christiani  quod,  nisi  superfluis  abundent» 
necessaria  tenentur  domui  suœ  retinere  et  nequaquain  pro- 
pter  venias  eiïundere. 

47.  Docendi  sunt  christiani  quôd  redemptio  veniarum  est 
libéra ,  non  prœcepta. 

48.  Docendi  sant  christiani  quôd  papa ,  sicut  magls  eget , 
ita  magis  oplat  in  yeniis  dandis  pro  se  devotam  orationem  , 
qaàm  promptam  pecaniam. 

49.  Docendi  sunt  christiani  quôd  veniœ  papaesunt  utiles  si 
non  in  eas  confidant;  sed  nocentissimœ ,  si  timorem  Dei  per 
eas  amittant.  ^ 

50.  Docendi  sunt  christiani  quôd  si  papa  nosset  e;xactiones 
venialium  prœdicatorum ,  mallet  basilicam  sancti  Pétri  in  ci- 
neres  ire  quàm  œdificari  cute  et  ossibus  ovium  suaruin. 

51.  Docendi  sunt  christiani  quôd  papa  ,  sicut  débet,  ita 
veliet  etiam  venditâ ,  si  opus  sit ,  basiUcâ  sancti  Pétri  de  suis 
pecuniis  dare  iilis ,  à  quorum  plurimis  quidam  concionatores 
veniarum  pecuniam  eliciunt. 

52.  Yana  est  fiducia  salutis  per  litteras  veniarum ,  etiamsi 
commissarius ,  imô  papa  ipse ,  suam  animam  pro  illis  impi- 
gnoraret. 

53.  Hostes  Christi  et  papae  sunt  ii  qui  propter  venias  prœ- 
dicandas  verbum  Dei  in  aliis  ecclesiissilerejubent. 

54.  Injuria  fit  verbo  Dei ,  dum  in  eodem  sermone  aequale 
Tel  longius  tempus  impenditur  veniis  quàm  illi. 

55.  Mens  papse  necessariô,  quôd  si  veniœ ,  quod  minimum 
est,  unâcampanâ,  unis  pompis  et  ceremoniis  celebrantur, 
Evangelium ,  quod  maximum  est,  centum  campanis,  centum 
ceremoniis  praedicetur. 

56.  Thesauri£cclesiœ,  undèpapadat  indulgentias,  neque 
satis  nominati  sunt ,  neque  cogniti  apud  populum  Christi. 

57.  Temporales  certè  non  esse  patet  quôd  non  tam  facile 
eos  profundunt,  sed  tantummodô  coiligunt  multi  concio- 
natorum. 

58.  Nec  sunt  mérita  Christi  et  sanctorum,  quia  haec  sem- 
per  sine  papft  operantur  gratiam  hominis  interioris ,  et  cru- 
cem  ,  mortem,  infernumque  exterioris. 

59.  Thesauros  Ecclesiœ  sanctus  Laurentius  dixit  esse  pau- 
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pères  Ecclesiœ  ;  sed  locutus  est  usu  vocabuli  suo  tempore. 

60.  Sioe  temeritate  dicimus  claves  Ecclesiâe ,  merito  Chrisli 
donatas,  esse  ihesaurum  istum. 

61.  Clarum  est  enim  quôd  ad  remissionem  pœDarum  et 
casuum ,  sola  sufflcit  potestas  papœ. 

6i.  Verus  thésaurus  Ecclesiœ  est  sacrosanctum  Evange- 
IJum  glorûe  et  grati»  BeL 

63.  Hic  autem  est  meritô  odiosissimus  quia  ex  prinaîs  facit 
novissimos» 

64^.  Thésaurus  autem  indulgentiarum  mérita  est  gratîssi- 
mus ,  quia  ex  novissimis  facit  primos. 

65.  Igitur  thesauri  evangelici  retia  sunt  quibus  cUm  pis- 
cabantur  Tiros  dîvitiarum. 

66.  Thesauri  indulgentiarum  retia  sunt  quibus  nunc  pis- 
cantur  divitias  virorum. 

67.  Sunt  tamen  indulgentiœ  quas  concionatores  vociferan- 
tur  maximas  gratias  JnteUîguntur  verè  taies  quoad  quaestum 
promovendum. 

68.  Sunt  tamen  reverà  minima  ad  gratiam  Dei  et  cracis 
pietatem  comparatœ. 

69.  Tenentur  episcopi  et  curati  veniarum  apostolicarum 
commissarios  cum  omni  reverentiâ  admittere. 

70.  Sed  mag\s  tenentur  omnibus  oculis  intendere,  omnî-* 
bus  auribus  advertere ,  ne  pro  commissione  papœ  sua  illi 
somnia  prœdicent. 

71 .  Contra  veniarum  apostolicarum  veritatem  qui  loquitur, 
sitille  anathemaet  maledictus. 

72.  Qui  verô  contra  libidinem  ac  licentiam  verborum  con- 
cionatoris  veniarum  curam  agit,  sit  ille  benedictus. 

78.  Sicut  papa  juste  fulminât  eos,  quiinfraudem  negotii 
veniarum  quàcunque  arte  machinantur: 

74.  Multè  magls  fuiminare  intendit  eos ,  qui  per  veniarain 
prœtextum  in  fraudem  sanctœ  charitatis  et  veritatis  machn 
luintur. 

75.  Opinari  venias  papales  tantas  esse»  ut  solvere  possint 
hominem ,  etiamsi  quis  per  impossibile  Dei  genitricem  violas- 
set,  est  insanire. 
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76.  Dichnus  contra  quôd  veniâe  papales  oec  miDimam 
venialium  peccatorum  tollere  possintquoadculpam. 

77.  Quod  dicitur,  nec  si  sanctus  Petrus  mode  papa  esset, 
majores  graUas  donare  posset ,  est  blasphemia  in  sanetum 
Petrum  et  papam. 

78.  Dicimus  contra  quôd  etiam  iste  et  quUibet  papa  majo- 
res habet,  scilicet  Evangelium,  virtutes,  gratias  curatio* 
Dum  y  etc.,  at  I  Corinth.,  12. 

79.  Dicere  crucem  armis  papalibus  insigniter  erectam  cruci 
Christi  œquivalere,  blasphemia  est. 

80.  Rationem  reddentepiscopi,  curati  ettheologi,  qai  ta- 
ies sermones  in  populum  licere  sinunt. 

81.  Facit  hœc  licentiosa  yeniarum  prœdicatio,  ut  nec  re« 
verentiam  papœ  facile  sit ,  etiam  doctis  viris,  redimereà  ca- 
lumniis,  aut  certè  argutis  quœstionibus  laicorum. 

82.  Scilicet ,  cur  papa  non  évacuât  purgatorium  propter 
sanctissimam  et  summam  animarum  necessitatem,  ut  caqsam 
omnium  justissimam  *,  si  infinitas  animas  redimit  propter  pe- 
cuniam  funestissimam  ad  structuram  basiticae,  ut  causam  le- 
yissimam  ? 

83.  Item ,  cur  permanent  exequiœ  et  anniversaria  defunc- 
torum ,  et  non  reddit  aut  recipi  permittit  bénéficia  pro  illis 
instituta?  cùm  jam  sit  injuria  pro  redemptis  orare? 

84.  Item,  quœ  illa  nova  pietas  Dei  et  pap»  quôd  impio 
et  inimico  propter  peeuniam  concedunt  animam  piam  et  ami- 
cam  Dei  redimere  ;  et  tamen  propter  necessitatem  ipsiusmet 
piœ  et  dilectse  animœ  non  redimunt  eam  gratuité  caritate  ? 

85.  Item,  cur  canonespœnitentiales,  re  ipsft  et  non  usn 
jam  diu  in  semet  abrogati  et  mortui ,  adhuc  tamen  pecuniis 
redimuntur  per  concessionem  indulgentiarum  tanquàm  viva- 
cissimi? 

86.  Item  ,  cur  papa,  cujus  opes  hodiè  sunt  opulentissimis  ^ 
Crassis  crassiores,  non  de  suis  pecuniis  magisquàm  pauperum 
fidelium  struit  unam  tantîimmodô  basilicam  sancti  Pétri? 

87.  Item ,  quid  remittit  aut  participât  papa  iis  qui  per 
contritionem  perfectam  jus  habent  plenariœ  remissionis  et 
participationis? 

88.  item,  quid  adderetur  Ecclesiœ  boni  majoris,sipapa 
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sicut  semel  facilita  centieisin  die  cuiiibet  fîdelium  hasremis> 
sioncs  et  parlicipationes  tribueret  ? 

89.  £x  quo  papa  saiutem  quaerit  animarum  per  yenias 
magis  quàm  pecuDias;  cur  suspendit  iilteras  et  veniasjam 
olim  coDcessas  eùm  sint  œquè  efficaces  ? 

90.  Hœc  scrupuiosissima  laicorum  argumenta  soift  potes- 
tate  compcscere,  nec  redditâ  ratione  diluere ,  est  Ecciesiam  et 
papam  hostibus  ridendos  exponere  et  infeiices  christianos 
facere. 

91.  Si  ergô  veniœ  secundùm  spiritum  et  mentem  papœ 
praedicarentur,  facile  illa  omnia  solverentur,  imô  non  essent. 

92.  Yaleant  itaque  omnes  illî  prophétie  qui  dicunt  populo 
Christi  :  Pax ,  pax,  et  non  est  pax. 

93.  Benè  agant  omnes  illi  prophetœqui  dicunt  populo 
Christi  :  Crux,  crux ,  et  non  est  crux. 

94.  Ëxbortandi  sunt  cbristiani  ut  caput  suum  Christum 
per  pœnas,  mortes  infernosquesequi  studeant  : 

95.  Ac  sic  magis  per  multas  tribulationes  intrare  cœlom 
quàm  per  securitatem  pacis  confidant. 

ProiestaHo, 

Ego  Martinus  Lutherus  doctor,  ordinis  eremitarum  Wit- 
tembergœ,  publiée  testatum  volo ,  propositiones  aliquot  con- 
tra pontificales,  ut  vocant,  indulgentias  à  me  éditas  esse. 
£tsi  autem  me  hactenùs  neque  celeberrima  hœc  et  laudatis- 
sima  schola  nostra,  neque  clvilis  aut  ecclesiastica  potestas 
condemnaverity  sunttamen,  utaudio,  quidam  prœcipitisat- 
que  audacis  ingenii  homines^  quire  quasi  benè  cognità  et 
perspectâ  haereticum  me  pronuntiare  audent. 

Ego  verè,  ut  antè  ssepè ,  ita  nunc  quoque ,  per  fidem  chris- 
tianam  obtestor  singulos,  vel  ut  meliorem  mihi  monstrent 
viam  ,  si  quibus  hœc  divinitùs  esset  reveiata,  vel  certè  suam 
sententiamDei  et  Ëcclesiœjudiciosubmittant.  Nonenimadeo 
temerarius  sum  ut  meam  solius  opinionem  cœteris  omnibus 
anteferri ,  neque  tam  stupidus  etiam ,  ut  verbum  Dei  fabulis, 
humanà  ratione  excogitatis,  postponi  velim. 
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N'^  Vil. 

Lettre  de  Luther  à  Léon  X ,  p.  241. 

Beatissimo  Patri,  Leoni  decîroo,  pontifie!  maximo,  frater 
MartÎDUS  Luther,  Augustinianus ,  salutem  œternam. 

Aaditam audivi  de  me  pessimam,  beatissime  Pater,  quo 
iotelligo,  quosdam  amicos  Tecisse  nomen  meum  gravissimè 
coram  te  et  tuis  fœtere,  ut  qui  auctoritatem  et  potestatem 
clavium  et  summi  pontificis  minuere  molitus  sim  :  indè  hœ- 
reticus,  apostata,  perfidus  et  sexcentis  nominibus,  imè  igoo- 
miniis  accusor.  Horrent  aures  et  stupent  oculi ,  sed  unicum 
stat  fiduciœ  praesidium ,  innocens  et  quieta  conscientia.  Nec 
nova  audio.  Taiibus  enim  insignibus  et  in  nostrà  regione  me 
ornaverunt  homines  isti  honestissimi  et  veraces,  id  est,  pes- 
simè  sibi  conscii,  qui  sua  portenta  mihi  conantur  imponere, 
et  meft  ignominie  suas  ignominias  giorificare  ;  sed  rem  ipsam, 
beatissime  Pater,  digneris  audire  ex  me  infante  et  inculto. 

Cœpit  apud  nos  diebus  proximis  prœdicari  jubiiœus  ille 
indulgentiarum  apostolicarum,  profecitque  adeô,  ut  prœco- 
nes  illius,  sub  tui  nominis  terrore,  omnia  sibi  licere  putan- 
tes,  impiissima  hœreticaque  palam  auderent  docere,  in  gra- 
vissimum  scandalum  et  ludibrium  ecclesiasticae  potestatis,  ac 
si  décrétâtes  de  abusionibus  quœstorum  nihil  ad  eos  pertine- 
rent.  Nec  contenti,  quôd  liberrimis  verbis  hœc  sua  yenena 
diffunderent,  insuper  libellos  ediderunt,  et  in  vulgum  sparse- 
runt ,  in  quibus,  ut  taceam  insatiabilem  et  inauditam  avari- 
tiam,  quam  singuli  penè  apices  oient  crassissimè,  eadem  iila 
impia  et  haeretica  statuerunt,  et  ita  statuerunt,  ut  confes- 
sores  juramento  adigerent,  quo  hœc  ipsa  fidelissime  instantis- 
simèque  populo  inculcarent. 

Yera  dico,  nec  est,  quo  se  abscondant  à  colore  hoc  ;  ex- 
tantlibeili,  nec  possunt  negare.  Agebantur  tum  illa  prospéré, 
et  exsugebantur  populi  falsis  spebus,  et  ut  propheta  ait,  car- 
nem  desuper  ossibus  eorum  toUebant ,  ipsi  verô  pinguissimè 
et  suavissima  interea  pascebantur. 

Unum  erat,  quo  scandala  sedabant ,  scilicet  terror  nominis 
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lui,  ignis  comminatio ,  et  hœretici  nominis  opprobrium.  Hœc 
enim  incredibile  est,  quàm  propensi  sint  intentare ,  quando- 
que  etiam  si  in  meris  opiniosisque  nugis  suis  contradictionem 
senserint  :  si  tamcn  hoc  est  scandala  sedare,  ac  non  potiùs 
iuer&  tyrannide  schismata  et  seditiones  tandem  stiscitare. 

Yerùm  nihilomioùs  crebrescebant  fabote  per  tabernas  de 
avaritift  sacerdotum,  detractionesque  clavium  summique  pon- 
tificis,  ut  testis  est  yox  totios  hnjus  terrai.  Ego  sanè  (ut  fa- 
teor)  pro  zelo  Christi,  sfcnti  mitïi  videbar,  aut,  si  ita  placet , 
pro  juveniii  caiore  urefoar,  nec  tamen  meom  esse  videbam, 
hi  iis  quicquam  statnere  aut  facere. 

Proiode  monui  priyatiin  aliquot  magnâtes  ecclesiaruro  : 
hic  ab  a)iis  acceptabar,  afiis  ridictrlum  aiiis  aliud  vide- 
bar  :  praevalebat  enim  nominis  tui  terror  et  censurarum  in- 
tentatio  :  tandem  cùm  nihil  possem  aliud,  yistim  est ,  saltem 
leniusculè  illis  reluctari ,  id  est ,  eorum  dogmata  in  du- 
bhim  et  disputationem  vocare.  Itaque  schedulam  disputato- 
riarn  edidi ,  invitans  tantùm  doctiores ,  si  qui  vellent  mecum 
disceptare ,  sicut  manifestum  esse  etiam  adversariis  oportet , 
ex  prœfatione  ejusdem  dismeptationis. 

Ecce,  hoc  est  incendium ,  quo  totum  mundum  qnemntur 
conflagrari,  forte ,  quôd  indignantor  me  unnm,  auctoritate 
tuA  apostolicft  magistrum  theologiœ,  jus  habere,  in  publicâ 
seholâ  disputandî  pro  more  omnium  universitatum  et  totius 
ecdesia^,  non  modo  de  indulgeniiis ,  verùm  etiam  de  po- 
testate,  remissione,  indulgentiis  divinis,  incomparabiliter 
majoribus  rébus  :  nec  tamen  multùm  moyeor ,  quôd  hanc 
mihi  facultatem  inyideant  à  tuœ  Beatitudinis  potestate  con- 
cessam,  qui  eis  fayere  cogor  invitus  multô  majora ,  scilîcet 
quôd  Aristotelis  somnia  in  médias  res  thîeoiogise  miscent  at- 
que  dte  divinâ  majestate  meras  nugas  disputant ,  contra  et 
eitra  facultatem  eis  datam. 

Porrô,  quodnam  fatum  urgeat  has  solas  meas  disputationes 
prœ  cséteris ,  non  solùm  meis  sed  omnium  magistrorum , 
ut  in  omnem  terram  penè  exierint,  mihi  ipsi  miraculum 
est.  Apud  nostros  et  propter  nostros  tantùm  sunt  editœ ,  et 
sic  editœ,  ut  mihi  incredibile  sit ,  eas  ab  omnibus  inteiligi. 
Disputationes  enim  sunt  9  non  doctrinse,  non  dogmata,  ob- 
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scmriùs  pro  more ,  et  œnigmaticos  positae  :  alioqui  si  praevi- 
dere  potuissem,  certè  id  pro  meâ  parte  curâssem ,  ut  essent 
intellectu  faciliores. 

Nanc  quid  faciam  ?  Revocare  non  possum,  at  miram  mihi 
invidiam  ex  efl  invulgatione  video  conflari  :  invitus  venio  in 
publicuin  pericolosissimumque  ac  varium  hominum  judi- 
cium,  prffîsertim  ego  indoctus,  stupidas  ingenio,  vacaus 
eruditione,  deinde  nostro  florentissimo  sœculo,  quod  pro  suft 
in  literis  et  ingeniis  felicitate  etiam  Ciceronem  cogère  possit 
ad  angolum,  lucis  et  pubhci  alioqni  non  îgnavum  sectato-< 
rem.  Sed  eogit  nécessitai  y  me  anserem  strepere  inter  olores. 

Itaqne  qnô  et  ipsos  adversartos  mitigem,  et  desideria  mui- 
torom  expleam  :  emitto  ecce  meas  nagas,  declaratorias  mea- 
rum  disputattonum.  Ëmitto  antem,  quo  tutior  sim,  sab  tui 
nominis  praesidfo,  et  taœ  protectionis  umbrft,  beatissime 
Pater  :  in  quibQs  intelfigent  omnes ,  qui  volent ,  quàm  pure 
simpliciterqne  ecclesiasticam  potestatem  et  reverentiam  cla- 
vîum  queesierim  et  coluerim,  simulque  quàm  inique  et  falsè 
me  tôt  nomittibos  adversarii  fœdaverint.  SI  enim  talis  es- 
sem ,  qualem  illi  me  vider!  cupiunt ,  ac  non  potiùs  omnia 
disputandi  facultate  recte  à  me  tractata  fuissent,  non  potuîs- 
set  fieri ,  ut  illustrissimus  princeps  Fridericus,  Saxonlie  dux , 
elector  imperii,  etc.,  hanc  pestem  in  suft  permitteret  univer- 
sitate ,  cum  sit  catholicœ  et  apostolicœ  veritatis  unus  facile 
amantissimus  :  nec  tolerabilis  fuissem  viris  nostri  studii  acer- 
rimis  et  stadiosfssimis.  Verùm  actum  ago,  quando  illi  sua- 
vissimi  homines  non  verentur  mecum  et  principem  et  uni- 
versitatem  pari  ignominift  conflcere  palam. 

Quare ,  beatissime  Pater ,  prostratum  me  pedibus  tuae 
Beatitudinis  offero;  cum  omnil>us  quœ  sum  et  habeo  :  vivi- 
fica  ,  occide,  voca  ,  revoca ,  approba ,  reproba^  ut  placuerit. 
Yocem  tuam,  vocem  Christi,  in  te  praesidentis  et  loqucntis 
agnoscam.  Si  mortem  merui,  mon  non  recusabo.  Domini 
enim  est  terra ,  et  plénitude  ejus  :  qui  est  benedictus  in  sie- 
cttla,  Amen.  Qui  et  te  servet  in  œternum,  Amen.  Die  S.  Tri- 
Ditis,  anno  MDXYIII. 

F.  Martinus  Lutherus,  August. 
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N^  VIU. 

Lettre  de  Luther  au  cardinal  Cajetan,  p.  271. 

Reverendissimo  in  Christo  Patri  et  domino ,  Thomae,  tituH 
S.  Sixtî,  presbytero  cardinali ,  sanctœ  sedis  apotolicœper 
Germaniam  de  latere  legato,  etc.,  in  Christo  metuendo  et 
Golendo,  salutem  et  omnem  subjectionem  sut. 

Reverendissime  in  Chrislo  Pater,  iterùm  venio,  sed  per 
literas  :  dignetur  R.  paternitas  tua  me  clementissimè  aodire. 

£git  mecum  reverendus  mihique  dulcissimus  Pater  meus 
in  Cbristo,  vicarius  noster,  Johannes  Staupitius,  ut  humiliter 
senti  rem ,  et  opinioni  propriœ  cederem ,  et  sensura  meum 
submitterem,  commendavitque  ac  exuberantissimè  persuasit, 
R.  tuam  P.  mihi  esse  gratiosissimam.  £a  res  et  nuntius  pari- 
ter  me  mirum  in  modum  exhilarflrunt.  Est  enim  homo  hic 
talis  et  tantus  in  oculis  meis,  ut  nullus  sit  in  mundo,  eut 
libentiùs  audirem  et  obsequerer.  Nec  minus  egit  dulcissimus 
frater  meus,  magister  Wenceslaus  Lincus,  qui  ah  ineuntc 
œtate  pari  mecum  studio  adolevit.  Breyiter,  non  potuit  R.  P. 
tua  fortiùs  et  dulciùs  me  movere ,  quàm  his  duobus  viris  me- 
diatoribus,  quorum  uterque  in  solidum  me  habet  in  manu 
sufl.  Tanta  est  tua  simul  humanitas  et  prudentia,  quâ  video 
tuam  R.  P.  non  mea ,  sed  me  quaerere ,  cùm  potuisset  solâ 
potestate  in  me  dominari.  Itaque  jam  timor  meus  sensim 
transit,  imô  mutatus  est  in  singularem  erga  R.  P.  tuam  amo- 
rem,  et  veram  fîlialemque  reverentiam. 

Nunc ,  reverendissime  in  Christo  Pater ,  fateor,  sicut  et 
aliàs  fassus  sum ,  me  fuisse  certè  nimis  (ut  dicunt)  indiscre- 
tum ,  acrem  et  irreverentum  in  nomen  summi  pontificis  :  et 
licèt  acerrimè  fuerim  in  hanc  irreverentiam  provocatus ,  ta- 
men  meum  fuisse  nunc  intelligo,  modestiùs,  humiliùs  et  re- 
verentiùs  liane  materiam  tractare,  et  non  ila  respondere 
stulto,  ut  ei  similis  efflcerer.  De  quo  sincerissimè  doleo,  et 
veniam  peto,  et  per  omnia  pulpita  in  vulgus  promulgaho, 
sicut  et  sœpiùs  jam  feci,  daboque  deinceps  operam,  ut  alius 
sim,  et  aliter  loquar,  Deo  miserente  :  imo  promptissimus  sum, 
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atquc  rdcillimè  promilto,  me  posthàc  materiam  de  indulgen- 
tiis  non  tractare,  atque  bis  finilis  quiescere  :  modo  iliis  quo- 
que  modus  imponatur,  aut  scrmonis  aut  silentii,  qui  me  in 
hanc  tragœdiam  suscitaverunt. 

Cœterùm ,  mi  reverendissime  in  Christo  ac  jam  dulcissime 
Pater,  quantum  ad  sententiœ  veritatem  pertinet,  libentissimè 
omnia  revocarem ,  tam  tuo ,  quàm  yicarii  mei  jussu  et  con- 
silio,  si  uUo  modo  conscientia  mea  permitteret.  Ego  enim 
scio,  nullius  praecepto ,  nullius  consilio,  nullius  gratiâ ,  me 
tantum  debere  permitlere ,  ut  aliquid  contra  conscientiam 
dicam  aut  faciam.  Deinde  narrationes  divi  Thomœ  etaliorum 
tantô  non  sunt ,  ut  mihi  in  hâc  quœstione  satisfaciant ,  cùm 
deditâ  operâ  contra  eas  disputflrim ,  ut  optimè  perlectas  at- 
que percognitas.  Yisœ  enim  sunt  non  satis  ûrmo  nili  funda- 
mento.  Hoc  autem  unum  superest ,  ut  meliori  superer  ra- 
tione,  quœ  est,  si  vocem  sponsœ  audire  merear  :  hanc  enim 
certum  est  vocem  sponsi  audire. 

Ideoque  omni  humilitate  supplico,  R.  P.  tua  dignetur  ad 
sanctissimum  Dominum  nostrum  Leonem  X,  istam  causam 
referre,  ut  per  Ëcclesiam  haec  dubia  determinata ,  ad  justam 
vei  revocationem  vei  credulitatem  possint  compelli.  Nihil 
enim  aliud  cupio,  quàm  Ëcclesiam  audire  et  sequi.  Nam  mea 
super  dubiis  et  indeterminatis  revocatio  quid  faciat  ignoro, 
nisi  quod  meritô  mihi  objici  posse  timeo ,  me  nec  quid  asse- 
ruerim,  nec  quid  revocârim,  scire.  Suscipiat  R.  P.  tua  hanc 
humilitatis  et  parvitatis  meœ  supplicationem,  et  in  filii  vicem 
clementer  commendatum  me  habere  dignetur.  Datum  pridie 
Lucœ  evangelistae,  anno  MDXYilI. 

N'^IX. 

Lettre  de  Luther  au  pape  Léon  X,  p.  308. 

Beatissimo  Patri  Leoni  X  Pontifici  maximo  F.  Mart.  Luthe- 
rus  Augustinianus  salutem  œternam. 

Beatissime  Pater,  cogit  iterùm  nécessitas,  ut  ego  faex  ho- 
minum  et  puWis  terrœ  ad  Beatitudinem  tuam  tanlamque  ma- 

I.  29 
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jestatem  loquar.  Qoare  paternas  ac  verè  Christi  vicarias 
aures  huic  oviculœ  tuœ  intérim  clemecitissimè  accommodare 
dignetur  Beatitudo  tua,  et  balatum  meum  hune  offlciosè  in- 
telligere. 

Foit  apud  nos  honestus  hic  yir  Garolus  Miltitz,  Beatitudi- 
nis  tuœ  secretarius  cubicularius,  gravissimè  causatus  nomine 
Beatitudinis  tuœ  apud  iUustrissimum  principem  Fridericum 
de  meâ  in  romanam  Ëcclesiam  et  Beatitudinem  tuam  et  irre- 
yerentiâ  et  temeritate,  expostulans  satisfactionem.  Ego  ista 
audiens,  plurîmùm  dolui,  oQiciosissimum  officium  meum 
tam  infelix  esse,  ut,  quod  pro  tuendo  honore  Ëcclesise  ro- 
manae  susceperam,  in  irreverentiam  etiam  apud  ipsum  verti- 
cem  ejusdem  Ecclesiœ  ac  plenam  omnis  mali  suspicionem 
Yenerit. 

Sed  quid  agam,  beatiss.  Pater?  Desunt  mihiconsilia  pror- 
sus  :  poteslatem  irsB  tuœ  ferre  non  possum ,  et  quo  modo 
eripiar,  ignoro.  Revocationem  expostulor  disputationis  :  quae 
si  id  posset  praestare,  quod  per  eam  quœritur,  sine  morft  ego 
prœstarem  eam.  Nunc  autem  cùm  resistenlibus  et  prementi- 
bus  adversariis,  scripta  mea  latiùs  vagentur,  quàm  unquàm 
speraveram  :  simul  profundiùs  hseserint  plurimorum  animis» 
quàm  ut  revocari  possint  :  quin  cùm  Germania  nostra  hodfie 
miré  florct  ingeniis,  eruditione,  judicio  :  si  romanam  Ëccle- 
siam volo  honorare  :  id  quàm  maxime  mîhi  curandum  video, 
ne  quid  ulio  modo  revocem.  Nam  istud  revocare  nihil  ûerct, 
nisi  Ëcclesiam  romanam  magis  ac  magls  fœdare  et  in  ore 
omnium  hominum  accusandam  tradere. 

lili,  iili,  heu  beatiss.  Pater,  hanc  Ecciesiœ  romanœ  intule- 
runt  injuriam  et  penè  infamiam  apud  nos  in  Germania  qui- 
bus  ego  restiti,  id  est,  qui  insulsissimis  suis  sermonibus,  sub 
nomine  Beatitudinis  tuae  ,  non  nisi  deterrimam  avaritiam  co- 
luerunt,  et  opprobno  iEgypti  contaminatam  et  abominan- 
dam  reddiderunt  sanctificationem  :  et  quasi  id  non  satisfuerit 
malorum,  me,  qui  tantis  eorum  monstris  occurri,  euctorem 
suad  temeritatis  apud  Beat,  tuam  inculpant. 

Nunc,  beatiss.  Pater,  coram  Dco  et  totâ  creaturâ  suâ  testor, 
me  neque  voluisse  neque  hodie  velle  Ecclesiœ  roman»  ac 
Beatitudinis  tuae  potestatem  ullo  modo  tangere  aut  quâconque 
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vcrsotiâ  demoliri  :  quin  plenissimè  confiteor  hujus  Ëcclésiae 
potestatem  esse  super  omnia  :  necei  prœrerendum  quidquam 
sive  in  cœlo  siye  in  terra ,  prœter  unum  Jesum  Christum  Do- 
minum  omnium  :  nec  Beatitudo  tua  uliis  malis  dolis  credat , 
qui  aliter  de  Luthero  hoc  machinantur. 

Et  quod  unum  in  istâ  causa  facere  possum ,  promittam 
libenlissimè  Beatitudini  tu» ,  istam  de  indulgcntiis  materiam 
me  dcinceps  relicturum,  penitùsque  taciturum  (modo  et 
adversarii  mei  suas  tanas  ampulias  contineant  ) ,  editurum 
de&ique  in  Yulgus ,  quô  intelligant  et  moveantur  ut  ro- 
manam  Ecclesiam  pure  cotant,  et  non  iliorum  temeritatem 
huic  imputent  :  neque  meam  asperitatcm  imitentur  ad- 
versus  romanam  Ecclesiam ,  quâ  ego  usus  sum ,  imô  abusus 
et  excessi  adtersus  balatrones  istos;  si  quâ  tandem  gratiâ 
Del,  rel  eo  studio  rursum  sopiri  queat  excitata  discordia. 
Nam  id  unicum  à  me  quaesitum  est,  ne  avariliaB  alienœ  fœdi- 
dale  poilucretur  Ecclesia  romana  mater  nostra ,  neye  populi 
seducerentur  in  errorem ,  charitatem  discerent  posthabere 
indulgentiis.  Cietera  omnia ,  ut  sunt  neutralia ,  à  me  viliùs 
asstimantur.  Si  autem  et  plura  facere  potero  aut  cognoyero , 
sine  dttbio  paratissimus  ero.  Christus  servet  Beatitudinem 
tuam  in  œternum.  Ex  Âltenburg,  3  martii,  anno  MDXIX. 

F.  Martious  Lutberus,  doctor. 

N*  X. 

Lettre  de  Léon  X  d  Luther^  p.  362. 

Dilecte  fili,  salutem  etapostolicam  benedictionem.  Summo- 
perè  nobis  placult  ex  litteris  dilecti  filii  Garoli  Miltitz,  nuncii 
nostri  ad  diiectum  fiUum  nobilem  yirum  Fridericum  Saxo- 
niœ  ducem  destinati  intelligere  ea,  quœ  minus  rectè  à  te 
scripta,  aut  yerbo  dicta  fuerunt  non  eo  consilio  ac  proposito, 
ut  nos  aut  sedem  apostolicam  et  sanctam  romanam  Ecclesiam 
in  aliquo  oiïenderes,  sed  ut  à  quodam  religioso  per  diiectum 
iiiium  nostrum  Albertum  tit.  sancti  Chrysogoni  presbyterum 
cardinalem  ad  pubiicandas  certas  indulgentias  deputato  pro. 
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vocatus,  ei  respondens,  à  te  scripta  dicta vc  fuisse,  teque, 
dum  acriùs  illum  persequeris,  prolapsum  ultra  quàm  vo- 
luisses  lionestatis  ac  veri  terminos  excessisse ,  maturèque  illis 
consideratis  amarissimo  dolore  tactum  doluisse  ac  ingemuisse, 
paratumque  esse  omnia  etiamscriptis  revocare,  acprincipibus 
et  aliis,  ad  quos  tua  scripta  pervcnerunt,  erroreai  tuum  signi- 
ficare;  in  posterumque  à  simiiibus  abstinere  yelle ,  ac  omnia 
etiam  coram  legato  ista  nostro  revocaturum  fuisse,  nisi  lega- 
tum  Ipsum  diclo  religioso ,  quem  tui  erroris  causam  fuisse 
asseris,  adversùs  te  nimiùm  favere,  ac  in  te  duriùs  animad- 
vertere  velle,  timuisses.  Nos  igitur  considérantes,  quôd  spiri- 
tus  quidem  promptus,  caro  autem  infirma  est  ;  et  quod  multa 
iracundiœ  calore  proferuntur,  quœ  deinde  saniore  consiiio 
cmendari  debent,  agimus  gratias  omnipotenti  Deo,  qui  cor 
tuum  illuminare  dignatus  fuit,  ac  etiam  providere,  ne  Christi 
fidèles  in  his,  quœ  animarum  salutem  concernant,  auctori- 
tate  ac  doctrinâ  tuA  confisi,  in  tam  graves  ac  perniciosos  er- 
rores  trahi  possent.  £t  proptereà,  Nos,  qui  illius  vices  in  terris 
gerimus,  qui  non  vult  mortem  peccatoris ,  sed  ut  convertatur 
et  vivat ,  excusationes  tuas  paterno  afTectu  admittiçnus  ;  ac 
pro  eâ,  qaâ  omnes  viros,  in  quâcunque  et  prœsertim  sacrarum 
litterarum  scientiâ  doctos.benevolentîA  prosequimur,  te  coram 
audire  et  videre  desideramus ,  ut  revocationem ,  quam  coram 
nostro  legato  facere  veritus  fuisti,  coram  nobis  Chrigjti  vicario, 
securè  ac  liber  facerè  valeas.  Preesentibus  igitur  litteris  accep- 
tis,  teitineri  accinges»  et  ad  nosrectà  venies  ;  speramus  autem 
quôd  postpositis  odiis,  et  conciliato  animo,  nec  passione  aliquâ, 
sed  solo  Spiritu  Sancto  repletus,  et  caritate  munitus,  ea,  quae 
omnipotentisDei  laudem  concernunt,  procurabis  ita  quôd  nos 
te  obedientiœ  ûlium  fuisse  gaudebimus ,  tuque  nos  pium  et 
ciementem  patrem  invenisse  Isetaberis.  Datum  in  villa  nostrâ 
Manlianâ,  sub  annulo  piscatoris,  die  XXIX  martii,  MDXYIX, 
pontificatûs  nostri  anno  septimo. 
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N«>  XI. 

Lettre  de  Luther  à  Charles^Quint ,  p.  367. 

Ad  serenissimutn  principem  et  dominutn ,  dominum  Caro- 
lum  y,  Romanorum  CfiBsarem,  imperatorem  augustum, 
Hispaniarum ,  etc.,  regem,  archiducem  Austriœ,  etc. 

Jésus. 

Gratiam  et  pacem  à  Domino  nostro  Jesu  Christo.  Quôd  ego 
Majestatem  tuam  serenissimam ,  imperator  optîme  Carole , 
audeo  litteris  adiré ,  ncmo  non  optimo  jure  mirabitur.  Quid 
enim  insolentius  videri  poterit ,  quàm  regem  regum  et  domi- 
num dominantium  in  terris  à  vilietinOmse  sortis  homuncione 
compellari?  Yerùm  minus  mirabitur,  quisquis  causœ  magni- 
tudinem  contemplatus,  de  evangelicâ  yeritate  agi  intellexe- 
rit  :  quae  cùm  digna  sitetiam  cœlestis  majestatis  thronum  ac- 
cedere,  non  indigna  videri  débet,  quœ  terrenum  principem 
conveniat.  Accedit,  quod  terreni  principes,  ut  sunt  imagines 
cœlestis,  ita  eos  decet  hune  imitari,  ut  et  ipsi  in  altis  habitent, 
humilia  tamen  respiciant  in  terra ,  et  suscitent  de  terrft  ino- 
pem  et  de  stercore  erigant  pauperem.  Venio  itaque  inops  et 
paupcr  anle  pedes  tuae  serenissimœ  regiae  Majestatis  prostra- 
tus, indignissimuSi  dignissimam  tamen  causam  producturus. 

Ëditi  sunt  à  me  nonnulli  libelli ,  quibus  multorum  et  ma- 
gnorum  mihi  conflavi  invidiam  et  indignationem  :  ubi  duplici 
tutus  esse  prœsidîo  debui  :  primùm,  quodinvitusin  publicum 
yeni,  nec  nisi  aiiorum  vi  et  insidiis  prodiens  scripsi,  quidquid 
scripsi,  nihil  unquàm  ardentioribus  yotis  expetens,  quàm  ut 
in  angulo  meo  laterem  :  deindè  quod ,  teste  conscientiâ  meft 
ac  optimorum  yirorum  judicio,  non  nisi eyangelicam  yerita- 
tem  studui  eyulgare  adyersùs  superstitiosashumanœ  traditio- 
nis  opiniones ,  propter  quam  tertius  jàm  finilur  fermé  annus, 
ex  quo  patior  sine  fine  iras,  contumelias,  pericula  et  quid- 
quid adyersarii  possunt  excogitare  mali.  Frustra  intérim  ve- 
niam  peto,  frustra  silentium  ofTero ,  frustra  pacis  conditiones 
propoifo ,  frustra  erudiri  meliora  postulo  :  unom  est  quod  in 
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me  paratur^  tantùm  ut  extinguar  cum  universo  Evangelio. 

Cùm  autem  omnia  frustra  tentftrïm ,  visum  est  tandem , 
exemplosancti  Âthanasii,  împeratoriam  majestatem  invocare, 
si  forte  Dominus  dignetur  per  eam  suae  causas  adesse.  Quare 
serenissimœ  Majestalituœ,  Carole  princeps  regumterrae.  sup- 
pliciter  procumbens  supplico  :  dignetur  non  me,  sed  causam 
ipsam  veritatis ,  ob  quam  tibi  solam  datum  est  gladium  ges- 
tare,  in  vindictam  malorum,  laudem  verô  bonorum ,  sub 
umbram  alarum  tuarum  suscipere  :  et  me  in  illâ  non  ampliùs 
nec  longiùs  tueri ,  quàm  donec  redditâ  ratione ,  aut  vicero , 
aut  victus  fuero.  Nolo  defendi,  si  impius  et  hœreticus  inven- 
tus  fuero.  Unum  peto,  nedamnetur  sive  veritas ,  sive  falsitas 
inaudita  et  inconvulsa. 

Hoc  enim  regium  et  imperatorium  tuum  decet  thronum , 
hoc  tuum  ornabit  imperium ,  hoc  tuum  consecrabit  posteris 
sseculum  :  si  nonpaliatur  Majestas  tua  sacratissima,  ut  impius 
conculcet  et  devoret  justiorem  se,  et  sit  faciès  hominis,  ut 
propheta  ait,  quasi  pisces  maris,  et  quasi  reptilia  non  haben- 
tia  ducem,  dum  sit  judicium  et  contradictio  potentior.  Ita 
me  commendo,  ita  confido,  ita  spero  in  tuam  sacratissimam 
Majestatem ,  quam  Dominus  Jésus  nobis  servet,  et  magniScet 
ad  gloriam  Ëvangelii  sui  sempiternam.  Amen.  Dalum  Wit- 
tembergœ,  die  iSjanuarii,  annoMDXX. 

Serenissimœ  Majestatis  tuœ  ac  rcgiae  imperatoriœ 

Clientulus  deYotus 
Martinus  Lutherus. 
N^  XII. 

Lettre  de  Luther  à  LéonXy  p.  391. 

Leoni  X,  romano  pontifici ,  Martinus  Lutherus ,  salutem ,  in 
ChristoJesu,  Domino  nostro,  amen. 

Inter  monstra  hujus  sœculi,  cum  quibus  mihi  jam  in  ter- 
tium  annum  res  et  bellum  est,  cogor  aliquandô  et  ad  te  suspi- 
cere,  tutque  recordari ,  Léo  pater  beatissime;  imè  cùm  tu 
rnihi  belli  causa  passim  habearis,  non  possum  ttnquàm.tut. 
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non  meminisse.  Et  quanquam  impîis  adulatoribus  tuis  in  me 
sine  causa  sœvientibus ,  coactus  fueriro  à  sede  tuâ  ad  futurum 
convocare  concilium ,  nihil  yeritus  Pii  et  JuHi  tuorum  prœ- 
decessorum  vanissimas  constitationes,  id  ipsum  stullâ  tyran- 
nide  proliibentium,  non  tamen  unquàm  intérim  à  tuA  Beatî- 
tudine  sic  alienavi ,  ut  non  totis  yiribus  optima  quaequœ  tibi 
sedique  tuœ  optârim,  eademquc  sedulis,  alque  quantum  in 
me  fuit,  gemebundis  precibus  apud  Deum,  qusesierim  ;  atqui 
eos  qui  me  autoritatis  et  nominis  tui  majestate  hactenùs  te- 
nere  conati  sunt,  penè  contemnere  ac  triumphare  cœpi, 
Unum  superesse  video,  quod  contemnere  non  possum,  quae 
causa  fuit,  ut  denuo  scriberem  ad  tuam  Beatitudinem. 
Hœc  est,  quôd  accusari  me  et  magno  verti  mihi  vitio 
întelligo  meam  temeritatem ,  quA  nec  tuœ  personne  pepercisse 
}udicor. 

Ego  verè,  ut  rem  aperlè  confitear,  conscius  mihi  sum,  ubî- 
eunque  tuœ  personae  meminisse  oportuit ,  non  nisi  magnifica 
et  optima  de  te  dixisse.  Si  verô  à  me  secùs  factum  esset, 
ipsemet  nuilis  modis  probare  possem ,  et  illorum  de  me  ju- 
dicium  omni  calculo  Juvarem  ,  nihilque  libentiùs  quàm  pâli- 
nodiam  hujustemeritatis  et  impietatis  meae  canerem.  Appel- 
lavi  te  Danielem  in  Babylone  ;  et  innocentîam  tuam  insignem 
adversùs  contaminatorem  tuum  Silvestrum  quàm  egregio 
studio  tutattts  sim ,  quivis  lector  intelligit  abundè.  Scilicet , 
célébra tior  et  augustior  in  omni  tcrrarum  orbe,  tôt  tantorum 
virorum  litteris  cantata  opinio  et  vitœ  tuœ  inculpata  fama , 
quam  à  quovis  vel  maximi  nominis  possit  quâvis  arte  impeti. 
Non  sum  tam  stultus ,  ut  eum  incessam ,  quem  nullus  non 
laudat;  quin  et  mei  studii  fuit,  eritque semper,  nec  eos  in- 
cessere,  quos  publica  fama  fœdat.  Nullius  enim  delector  cri- 
mine,  qui  et  ipse  mihisatis  conscius  sum  magnœ  trabis  mea; 
in  oculo  meo ,  nec  primus  esse  queam,  qui  in  aduiteram  la- 
pidem  mittat. 

Communiter  quidemîn  impiasdoctrinasinsectus  sum  acri- 
ter,  et  adversarios ,  non  ob  malos  mores ,  sed  ob  impietatem, 
non  segniter  momordi.  Cujus  me  adeo  non  pœnitet  ut  ani* 
mum  induxerim,  contempto  hominum  Judicio,  ineâvehe- 
mentià  zeli  perseverare,  Cliristi  ei^emplo,  qui  genimina  vipe- 
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rarum ,  cœcos  bypocritas ,  filios  diaboli  suos  adyersarios  pro 
zelo  suo  appellat.  £t  Paulus  fîlium  diaboli,  plénum  omni  dolo 
et  malitiâ  magum  criminatur,  canes,  subdolos,  cauponatores 
quosdam  tradit.  Ubi ,  si  des  molliculos  istos  auditores ,  nihil 
erit  Paulo  mordacius  et  immodestius.  Quid  mordacius  pro- 
phetis?  Nostri  sanè  sœculi  aures  ita  dclicatas  reddidit  adula* 
torum  vesana  multitudo ,  ut  quàm  primùm  nostra  non  sen- 
tiamus  probari,  morderi  nos  clamemus,  et  cùm  veritatem  alio 
titulo  repellere  nequeamus,  mordacitatis,  impatientise,  immo- 
destise  prœtextu  f ugimus.  Quidproderit  sal,  si  non  mordeat? 
Quid  os  gladii ,  si  non  csedat  ?  Maledictus  vir,  qui  facit  opus 
domini  f raudulenter. 

Quare ,  optime  Léo ,  bis  me  lilteris  rogo  expurgatum  ad- 
mittas,  tibique  persuadeas  me  nihil  unquàm  de  personâ  tuâ 
mali  cogitasse.  Deindè  me  talem  esse ,  qui  tibi  optima  velim 
contingere  in  œternum,  neque  mihi  cum  ullo  homine  de  mo- 
ribus,  sed  de  solo  verbo  veritatis  esse  contentionem.  In  om- 
nibus aliis  cedam  cuivis.  Yerbum  deserere  et  negare  non 
possum^  nec  volo.  Qui  aliud  de  me  sentit,  aut  aliter  meo 
hausit,  non  rectè  sentit,  nec  verahausit. 

Sedem  autem  tuam ,  quœ  curia  Romana  dicitur,  quam  no- 
que  tu,  neque  ullus  hominum  potest  negare,  corruptiorem 
esse  quAvis  Babylone  et  Sodomâ,  et  quantum  ego  capio, 
prorsùs  deploratœ ,  desperatœ  atque  conclamatœ  impietatis 
sanè  detestatus  sum ,  indignèque  tyli  sub  tuo  nomine  et  prœ- 
textu  Romanœ  Ecclesiœ ,  ludi  Christi  populum ,  atque  ita 
restiti,  resistamque  dum  spiritus  fideiin  me  vixerit.  Nonquôd 
ad  impossibilia  nitar,  et  sperem  meâ  solius  operâ ,  tôt  repu- 
gnantibus  furiis  adulatorum ,  quidquam  commoyeri  in  istâ 
Babylone  confusissimâ.  Sed  quôd  debitorem  me  agnoscam 
fratrum  meorum,  quibus  consuli  à  me  oportet,  ut  yel  pau- 
ciores,  yel  mitiùs  à  Romanis  pestibus  perdantur.  Neque  enim 
aliud  è  Româ  jam  è  multis  annisin  orbem  inundet  (quod  non 
ignoras  ipse)  quàm  yastitas  rerum ,  corporum,  animarum, 
et  omnium  pessimarum  rerum  pessima  exempla;  luce  enim 
hœc  omnibus  clariora  sunt ,  et  facta  est  è  Romanâ  Ëcclesiâ , 
quondam  omnium  sanctissimâ ,  spelunca  latronum  licentio* 
sissima,  lupanar  omnium  impudentissimum,  regnum  peccati. 
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mortis  et  inferni  ;  ut  ad  malitiam  quod  accédât ,  jam  cogitari 
non  possit ,  ne  Antichristus  quidem ,  si  venerit. 

Intérim  tu,  Léo,  sicut  agnus  in  medio  luporum  sedes , 
sicut  Daniel  in  medio  leonum ,  et  cum  Ezechiele  inter  scor- 
piones  habitas.  Quid  his  monstris  unus  opponas?  Addetibi 
eruditissîmos  optimos  cardinales  très  aut  quatuor.  Quîd  hi 
inter  tantos?  Antè  yeneno  omnibus  pereundum  yobis ,  quàm 
de  reroedio  statuere  prœsumcretis.  Actum  est  de  Romanâ  eu- 
rifl  ',  pervenit  in  eam  ira  Dei  usque  in  finem.  Concilia  odit , 
reformari  metuit,  furorem  impietatis  suœ  mitigare  nequit  et 
impletmatris  suœ  elogium  dequA  dicitur  :  Guravimus  Baby- 
lonem,  et  non  est  sanata,  derelinquamus  eam.  Ofiicii  qui- 
dem tui  cardinaliumque  tuorum  fuerat^  his  malis  mederi; 
sed  ridet  medicam  ista  podagra  manum ,  et  nec  currus  audit 
habenas.  HAc  aiïectione  tactus  dolui  semper,  optime  Léo,  his 
sœculis  te  pontificem  factum ,  qui  melioribus  dignus  cras. 
Non  enim  Romana  curia  meretur  te  tutque  similes^  sed 
Satanam  ipsum,  qui  et  yerè  plus  quàm  tu  in  Babylone  istâ 
régnât. 

O  utinam  deposita  ista ,  quam  tibi  gloriam  esse  jactant 
hostes  tui  perditissimi,  privato  potiùs  sacerdotiolo ,  aut  hœ- 
reditate  paternâ  yictaresl  Hâc  gloriâ  gloriari  non  sunt  digni, 
nisi  Schariotides,  filii  perditionis.  Quid  enim  facis  in  curiâ  , 
mi  Léo,  nisi  ut  quô  quisque  est  sceieratior  et  execratior,  eô 
feliciùs  utatur  tuo  nomine  et  autoritate ,  ad  perdendas  homi- 
Dum  pecunias  et  animas,  ad  multiplicanda  scelera ,  ad  oppri- 
mendam  fidem  et  yeritatem,  cum  totfl  Ëcclesiâ  Dei?  0  reyerà, 
infelicissime  Léo,  et  periculosissimo  sedens  solio!  Yeritatem 
enim  tibi  dico,  quia  bona  tibi  yolo.  Si  enim  Bernhardus  suo 
Eugenio  compatitur^  cùm  adhuc  meliore  spe  Romana  sedes, 
licet  tùm  quoque  corruptissima ,  imperaret,  quid  nos  non 
queramur,  quibus  in  trecennis  annis  tan  tùm  accessit  corrup- 
tionis  et  perditionis? 

Nonne  yerum  est ,  sub  yasto  isto  cœlo  nihil  esse  Romanfl 
curift  corruptius,  pestilentius ,  odiosius?  Incomparabiliter 
enim  Turcarum  yincit  impietatem.  Ut  reyerà  quœ  olim  janua 
cœli,  nuncsit  patens  quoddam  os  inferni ,  et  taie  os,  quod , 
urgente  ira  Dei  obstrui  non  potest ,  uno  tantùm  relicto  mi- 
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seris  consilio ,  si  queamus  aliquot  à  Romano  (atdixi)  isto 

hiatu  revocare  et  servare. 

Ëcce,  mi  Léo  pater,  quo  consilio,  quâ  ratione  in  sedem 
istam  pestilentiœ  debacchatus  sim.  Tantùm  enim  abesl,  ut  in 
tuam  personam  saeYirem ,  ut  sperarem  etiam  gratiam  initu- 
ru  m  me ,  et  pro  tuâ  salute  staturum,  si  carcerem  istum  tuum 
imô  infernum  tuum  strenuè  et  acriter  pulsarem.  Tibi  enim 
tuœque  saluti  profuerit,  ettecum  multis  aliis  quidquid  in 
impiœ  hujus  curiœ  confusionem  moliri  potest  omnium  inge- 
niorum  impetus.  Tuum  oflicium  faciunt,  qui  huic  malè  fa- 
ciunt.  Christum  glorificant,  qui  eam  omnibus  modisexe- 
crantur.  Breviter,  christiani  sunt  >  Romani  non  sunt. 

Sed  ut  ampliùs  loquar,  nec  hoc  ipsum  unquàm  super  cor 
meum  ascendit,  ut  in  Homanam  curiam  Inveherer,  autquid- 
quam  de  efl  disputarem.  Yidens  enim  desperata  omnia  salu- 
tis  remédia,  contempsi ,  et  dato  repudii  libello,  dixi  ad  eam: 
«  Qui  sordet,  sordescat  adhuc,  et  qui  immundus  est,  immun- 
»  dus  sit  adhuc,  )>  tradens  me  placidis  et  quietis  sacrarum 
litterarum  studiis,  quibus  prodessem  Tralribus  circum  me 
agcntibus. 

Hic  cùm  nonnihil  proficerem,  aperuit  oculos  suos  Satan  et 
servum  suum  Johannom  Eccium,  insignem  Christî  adversa- 
rium,  extimulavit  indomitâ  gloriœ  libidine,  ut  me  traheret 
in  arenam  insperatam,  captans  me  in  uno  verbulo,  de  pri- 
matu  RomansB  Ecclesiœ  ,  mihi  obiler  elapso  Hic  Thraso  ille 
gloriosus,  spumanset  frendens  jaclabat ,  pro  gloriâ  Dei,  pro 
honore  sanctae  sedis  apostolicae  ,  omnia  se  ausurum,  et  de 
tuâ  inflatusabutendfl  sibi  potestate  ,  nihil  certiùs  oxpectabat 
quàm  yictoriam  ;  non  tam  primatum  Pétri,  quàm  suum  prin- 
cipatum  inter  theologos  hujus  sfeculi  quœrens  :  ad  quem  non 
parvum  momentum  habere  ducebat,  si  Lutherumducrret  in 
triumpho.  Quod  ubi  sophistse  infeliciter  cessit ,  incredibilis 
furia  hominum  oxagitat.  Soniit  enim  suâ  culpâ  solius  factum 
esse  quidquid  Romanœ  infamioe  per  me  natum  est. 

Atque  sine  me,  quseso,  optimoLeo,  hic  et  meam  aliquando 
causam  agere,  verosque  tuos  hostes  accnsare.  !Notum  esse 
arbitror  tibi,  quid  mecum  egerit cardinalis  sancti  Sixti  lega- 
tus  tuus  imprudcns  et  infelix ,  imo  inQdelis.  In  cujus  manu , 
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ob  tui  norniois  reverentiam,  cùm  me  et  omnia  mea  posuîs* 
6em,non  hoc  egit,  Dtpacem  statueret,  quam  udo  verbulo 
potuisset  facile  statuere,  cùm  ego  tom  promitterem  sîlentium 
et  finem  causœ  mrœ  facturum,  si  adyersariis  idem  mandare- 
tur.  At  homo  gloriae  non  contentus  eo  pacto,  cœpit  ad  versa- 
nos  justificare,  licentiam  aperire,  et  mihi  palinodiam  man- 
dare,  id  quod  in  mandatis  prorsùs  non  habuit.  Hic  sanè,  ubi 
causa  in  opiimo  locoerat,  illius  importuna  tyrannide  venit  in 
muttè  pejorem  ;  unde  quidquid  post  bœc  secutom  est ,  non 
Lutheri,  sed  Cajetani  iota  culpa  est,  qui  utsiierem  et  quies- 
cerem  non  est  passus ,  quod  tùm  suinmis  viribus  poscebam. 
Quid  enim  facere  ar^piiùs  debui? 

Secutus  est  Carolus  Miltitius,  et  ipse  Beatitudinis  tuœ  nun- 
cius ,  qui  multo  et  vario  negotio  cursans  et  reeursans  ,  nihil- 
que  omittens,  quod  ad  reparandum  causœ  slatum,  quem 
Cajetanustemerèet  superbe  turbaverat,  pertineret,  vix  tan- 
dem etiam  auxilio  illuslrissimi  principis  Friderici  electoris 
effecit,  ut  semel  et  iterùm  familiariter  mecum  loqueretur. 
Ubi  de  tuo  nomine  cessi  paratussilere,  acceptans  etiam  judi- 
cem  vel  archiepiscopum  Treverensem,  vel  episcopum  Nu- 
remburgcnsem.  Atque  ita  factum  et  impetratum.  Dum  hœc 
spe  bonâaguntur,  ecce  alter  et  major  hostis  tuus,  irruitËc- 
cîus  cum  disputatione  LipsiGâ,quam  instituerai  contra  D.  Ca- 
rolostadium,  et  nova  accepta  de  primatu  papsB  quaestione,  in 
me  vertit  insperata  arma ,  et  penitùs  hoc  consilium  pacis 
dissipât.  Expectat  intérim  Carolus  Miltitius.  Disputatur,  ju- 
dices  eliguntur,  nec  h\c  allqnid  decernitur.  Nec  mirum; 
quandô  Eccii  mendaciis,  simulationibus,  technis,  omnia  ubi- 
que  erant  turbatissima ,  exulceratissima  ,  confusissima ,  ut 
quocumquc  inclinftsset  sententia^  majus  esset  exoriturum  in- 
eendium  ;  gloriam  enim,  non  veritatem  quœrebat.  Nihil  et  am 
hk  omisi,  quod  ad  me  fleri  oporteret. 

Et  fateor  hâc  occasione  non  parùm  venisse  ad  lucem  Ro- 
manarum  corruptelarum,  sed  in  quâ,  si  quid  peccatum  est, 
Eccii  culpa  est,  qui  onus  suprà  vires  suscipiens,  dùm  gloriam 
suam  furiosè  captât,  ignominiam  Romanam  in  totum  orbem 
révélât. 

llic  est  ille  hostis  tuus,  mi  Leo>  seu  potiùs  curiœtuas. 
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Hujus  unius  exenoplo  discere  possumus,  non  esse  hostem 
adulatore  oocentiorem.  Quid  enim  su&  adulaiione  promovit» 
DÂsi  malum,  quod  nuUus  regum  promover^  potuisset?  Fœtet 
enim  hodiè  Romana  curia  in  orbe,  et  .langue!  papalis  auctori- 
tas,  famosa  inscitia  malè  audit,  quorum  nuUum  audiremus, 
si  Éccius  Caroli  et  mecum  de  pace  consilium  non  turbâsset, 
id  quod  non  obscure  et  ipse  sentit,  serôet  frustra  indignatus 
in  libellorum  meorum  editionem.  Hoc  debebat  tùm  cogitare, 
cùm  totus  in  gloriam ,  sicut  hinniens  emissarius ,  insaniret , 
neque  alia  quàm  sua  in  te,  tuo  tamen  maximo  periculo  quae- 
reret.  Sperabat  homo  yanissimus  me  formidine  nominis  tui 
cessurum  et  taciturum  (namde  ingenio  et  eruditione  non 
credo  quod  prœsumpserit)  ;  nunc  cùm  nimiô  me  confîdere 
etsonare  videat,  sera  pœnitentiâ  temeritatis  suse,  intelligit 
esse  in  cœlo,  qui  superbis  résistât,  et  prœsumentes  humiliet, 
si  tamen  intelligit. 

Mihil  itaquehâc  disputatione  promoventibus  nobis  nisi  ma- 
jorera confusionem  Romanœ  causœ,  jam  tertio  Carolus  Mil- 
titius  patres  ordinis  capitulo  congregatos  adit ,  conciiium  pe- 
tit componendœ  causœ ,  quee  jam  disturbatissima  et  periculo- 
sissima  esset.  Mittantur  hinc  ad  me ,  cùm  viribus  in  me  (Dec 
propitio  )  non  sit  spes  grassandi ,  aliquot  celebriores  ex  illis, 
qui  petunt,  ut  saltem  T.  B.  personam  honorera,  et  litteris 
humilitatis  excusera  innocentiam  et  tuam  et  meam;  esse  ad- 
hue  rem  non  in  extremo  dcsperationis  loco,  si  Léo  X  pro 
suA  innatft  bonitate  manura  admoveret.  His  ego,  qui  semper 
pacem  et  obtuli  et  optavi ,  ut  placidioribus  et  utilioribus  slu- 
diis  inseryirem,  cùm  et  in  hoc  ipsum  tanto  spiritu  sim  tumul- 
tuatus,  ut  eos,  quos  mihi  longissiraè  impares  esse  videbara  , 
magnitudine  et  irapetu^  tara  verborura  quàra  animi  compes* 
cerem ,  non  modàiibens  cessi^  sed  et  cura  gaudio  et  gratitu- 
dine  acceptavi,  ut  gravissiraura  beneficium,  si  dignum  fuerit 
spei  nostrœsatisfacere. 

Ita  yenio,  beittissime  pater,  et  adhuc  prostratus  rogo,  si 
fieri  potest,  manum  apponas^  et  aduiatoribus  istis,  pacis 
hostibus,  dùm  pacem  simulant,  frenum  injicias.  Porropali- 
nodiara,  ut  canam ,  beatissime  pater,  non  est  quod  uUusprae- 
suraat  i  nisi  malit  adbuc  majore  turbine  causam  inyolyere. 
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Deindè  leges  intcrpretandi  verbi  Dei  non  patior,  cùm  opor- 
teat  verbum  Dei  esse  non  alligatum ,  quod  libertatem  docet 
omnium  aliorum.  His  duobus  salvis,  nihil  est  quod  non  faceVe 
et  pati  possim,  ac  libentissimè  velim  ;  contentiones  odi ,  ne- 
minem  provocabo ,  sed  proyocari  rursùs  nolo  :  provocatus 
autem,  Christo  magistro,  elinguis  non  ero.  Poterit  enim  tua 
Beatitudo  brevi  et  facili  yerbo  contentionibus  istis  ad  se  vo- 
catiset  extinctis  silentium  et  pacem  utrinque  mandare,  id 
quod  semper  audire  desideravi. 

Proindè,  mi  pater  Léo ,  cave  syrenas  istos  audias,  qui  te 
non  purum  hominem ,  sed  mixtum  Deum  faclunt ,  ut  quœvis 
mandare  et  exigere  possis.  Non  fiet  ita ,  nec  prœvalebis.  Ser- 
vus  servorum  es,  et  prœ  omnibus  hominibus  miserrimo  et 
periculosissimo  locb.  Non  le  fallant ,  qui  te  dominum  mundi 
fingunt,  qui  sine  tuâ  auctoritate  nullum  christianum  esse  si- 
nunt,  qui  te  incœlum,  infernum,  purgatorium  posse  aliquid 
garriunt.  Hostes  hi  tui  sunt,  et  animam  tuam  ad  perdendam 
quaerunt,  sicut  Esaias  dicit  :  c(  Popule  meus,  qui  te  beatum 
«praBdicant,  ipsi  te  decipiunt.  »  Errant ,  qui  te  supra  conci- 
lium  et  universalem  Ecclesiam  evehunt.  Errant^  quitibi  soli 
Scripturœ  interpretandœ  jus  tribuunt;  suas  enim  hi  omnes 
impictatcs  sub  tuo  nomine  statuere  in  Ecclesiâ  quœrunt,  et, 
proh  dolor!  multùm  per  eos  Satan  profecit  in  tuis  prœdeces- 
soribus. 

Summa ,  nullis  crede ,  qui  te  exaltant,  sed  qui  te  humi- 
liant. Hoc  enim  estjudicium  Dei  :  Dcposuit  potentes  desede, 
et  exaltavit  humiles.  Vide  quàm  dispar  sit  Christus  suis  suc- 
cessoribus ,  cùm  tamen  omnes  yclint  ejus  esse  vicarii ,  et  me- 
tuo,  ne  reverà  corum  sint,  et  nimiùm  seriô  vicarii  ejus.  Vi- 
carius  enimabsenlis  principis  est.  Quod  si  pontifex ,  absente 
Christo  et  non  inhabitante  in  corde  ejus,  prsesit,  quid  aliud 
quàm  yicarius  Christi  est?  Ad  quid  tùm  illa  Ecclesiâ  nisi 
multitudo  sine  Christo  est  ?  quid  verô  taiis  yicarius  nisi  anti- 
christus  et  idolum  est?  Quanta  rectiùs  aposloli,  qui  se  servos 
Christi  appellant  prœsentis  ,  non  yicarios  absentis. 

Impudens  forte  sum ,  tantum  verticem  yisus  docere,  à  quo 
doceri  omnes  oportet ,  et  sicut  jactant  pestilentise  tuae,  à  quo 
Judicaiitîum  throni  accipiunt  sentenliam.Sed  «emulor  sanctum 
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i^         •  iib^ii^  de  ConsideraHone  ad  Eugenium ,  oaifii 
Berosr^'"'"^oriter  noscendo.  Neque  enim  docendi  studio , 


poati^^'  ^^^glisque  soWicïiudinis  officio  hoc  facio,  quaecogit 

^'^  ^fm  omï^ià  tua  vereri  proximis  nostris,  nec  patitur  ra- 

'^^em  dîg'ii^^^^  aut  indignitatis  haberi,  solis  periculiset 

^^^^oiodis  aJienis  intenta.  Cùm  enim  sciam  tuam  Beatitudi- 

ijetti  versari  et  fluctuari  Romœ,  id  est,  medio  mari  inOnitis 

pericuiis  undiquè  urgente,  etcfl  te  miseriœ  conditione  labo- 

f-antem ,  ut  etiam  cajusque  niinimi  fratris  minimâ  ope  indi- 

geas ,  non  videor  mihi  absurdus»  si  intérim  msgestatis  tuae 

obliviscar,  dùm  odicium  impie vero.  Noio  adulari  in  re  tàm 

scriâ  et  pericuiosâ,  in  quâ  si  amicus  esse  et  plus  quàm  subjec- 

tissimus  tibi  non  inteiiigar,  est  qui  intelligat ,  et  judicet. 

In  fine,  ne  yacuus  advenerim,  beatissime  pater,  meum  af- 
fero  tractaculum  hune  sub  tuo  nomine  editum,  yelutauspi- 
cio  paciscomponendœ,  et  bonœ  spei;  in  quogustare  po^sis, 
quibusnam  studiis  egomalim  etpossim  fructuosiùsoccupari, 
si  per  impios  adulalores  tuos  iiceret,  etjiactenùs  licuissel. 
Parva  res  est,  si  corpus  spectes,  sed  summa,  ni  fallor,  viCœ 
christianae  compendio  congesta ,  si  sententiam  captes.  Ncque 
habeo  pauper  aiiud ,  quo  gratificer,  nec  tu  alio  eges,  quàm 
spirituali  dono  augeri.  Quo  et  meipsum  Paternilati  et  Bea- 
titudini  tuae  commeudo,  quam  Dominus  Jésus  servet  in 
perpetuum.  Amen. 

Wittenbergœ,  mdxx,  6  aprilis. 

N^'XIII. 

Bulle  de  Léon  X ,  p.  407. 

Léo  episcopus,  servus  servorum  Dei.  Ad  pcrpetuam  rei 
memoriam.  Ëxsurge ,  Domine ,  et  judica  causam  tuam,  me- 
mor  esto  improperiorum  tuorum,  eorum  quœ  ab  insipienti* 
bus  fiunt  totâ  die.  Inclina  aurem  tuam  ad  preces  nostras,  quo- 
niam  surrexerunt  vulpes  quœrentes  demoiiri  vineam,  cijûus 
tu  torcular  calcâsti  solus ,  et  ascensurus  ad  Patrem,  ejus  eu- 
ram ,  regimen  et  administrationem  Petro  tanquam  capiti,  et 
tuo  vicario  »  ejusque  successoribus  j  instar  triumphaotis  Ec- 
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clesiae  comaiisisti  •  exterminare  nititur  eam  «per  de  silvâ , 
et  singularis  férus  depascitur  eam. 

Exsurge,  Petre,  et  pro  pastorali  cura  praefalâ  (ut  praefertur) 
tibi  divinitùs  demaudatâ,  intende  in  causam  sanctœ  Romanae 
Ecclesiœ  matris  omnium  Ecclesiarum,  ac  Odei  magistrœ, 
quam  tu,  jubente  Deo,  tuo  sanguine  consecrâsti.  Contra 
quam,  sicut  tu  prœmonere  dignatus  es,  insurgunt  magistri 
mendaces,  introducentes  sectas  perditionis,  sibi  scelerum  in- 
teritum  superducentes ,  quorum  lingua  ignis ,  inquietum 
maluin ,  plena  veneno  mortifero ,  qui  zelum  âmarum  haben- 
tes ,  et  contentiones  in  cordibus  suis ,  et  mendaces  sunt  ad- 
versus  veritatem. 

Exsurge  tu  quoque  qu»>sumus,  Paule ,  qui  eam  tuâ  doc- 
trinâ  ac  pari  martyrio  illuminâsti  atque  illustrâsli.  Jam  enim 
surgit  novus  Porphyrius,  qui  sicut  ille  olim  sanctos  apostolos 
injuste  momordit,  ita  hic  sanctos  pontifices  prœdecessores 
nostros ,  contra  tuam  doctrinam  eos  non  obsecrando ,  sed 
increpando  mordere,  lacerare,  ac  ubi  causœ  suœ  diffidit,  ad 
convicia  accedere  non  veretur,  more  haereticorurn  (  ut  inquit 
Hieronymus  )  ultimum  prœsidium  est,  ut  cùm  conspiciant 
causas  suas  damnatum  iri,  incipiant  virus  serpentis  linguâ 
diCTundere,  et  cùm  se  victos  conspiciant,  ad  contumelias 
prosilire.  Nam  licet  haereses  esse  ad  exercitationem  fldeiium , 
tu  dixeris  oporterc,  eas  tamen  ne  incrementum  accipiant, 
neve  vulpeculse  coalescant,  in  ipso  ortu,  te  intercedente  et 
adjuvante,  extingui  necesse  est.  Exsurgat  deniquè  omnissanc- 
torum,  ac  reliqua  uni  ver  salis  Ecclesia  ,  cujus  verâ  sacrarum 
litterarum  interpretatione  posthabitâ,  quidam,  quorum  men- 
tem  pater  mendacii  excœcavit ,  ex  veteri  hsereticorum  insti- 
tuto ,  apud  semetipsos  sapientes ,  Scripturas  easdem  aliter, 
quàm  Spiritus  Sanctus  flagitet ,  proprio  duntaxat  sensu,  am- 
bitionis  auraeque  popularis  causa  (  teste  apostolo  )  interpre- 
tantur,  imô  verô  torquent  et  adultérant.  Ita  ut  juxtà  Hiero- 
nymum  ,  jam  non  sit  Evangelium  Christi,  sed  hominis,  aut 
quod  pojus  est ,  diaboli.  Exsurgat,  inquam  ,  prœfata  sancta 
Ecclesia  Dei ,  et  unà  cum  beatissimis  apostolis  prœfatis  apud 
DeufQ  omnipotentem  intercédât ,  ut  purgatis  ovium  suarum 
erroribus,  elimioatisque  à  Sdelium  finibus  li«resibus  uni-> 
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versis ,  Ecclcsîae  suœ  pacem  et  unitatem  conservare  dignetur. 

Dudùm  siquidcm,  quod  prœ  auimi  angustiâ  et  mœrore 
exprimere  vix  possumus,  fidc  dignoruni  relatu  ac  famâ  pu* 
blicâ  référante  ad  nostrum  pcrvenit  auditum,  imô  verô,  proh 
doior  !  oculis  nostris  vidiinus,ac  legimus  multosac  yarioser- 
rores,  quosdam  yidelicet  jam  per  concilia  acpraedecessorum 
nostrorum  constitutiones  danrinatos,  hœresim  etiam  Grœco- 
rum  et  Bohcmicam  expresse  continentes,  alios  verô  respective 
vcl  hœreticos,  velfalsos,  vel  scandalosos,  vel  piaruni  aurium 
olTensivos ,  vel  simplicium  mentium  seductivos  à  falsis  fidei 
cultoribus ,  qui  per  superbam  curiositatem ,  mundi  gloriam 
cupientes,  contra  apostoli  doctrinam,  plus  sapere  volunt 
quàm  oporteat ,  quorum  garfulitas  (  ut  inquit  Hieronymus  ) 
sine  Scriptarum  autoritate  non  haberet  fidem,  nisi  viderentur 
pcrversam  doctrinam ,  etiam  divis  tcstimoniis,  maiè  tamen 
interpretatis,  roborare ,  à  quorum  oculis  Dei  timor  recessit , 
humani  generishostesuggerente,  noviler  suscitatos,  et  nuper 
apud  quosdam  leviores  in  inclytâ  natione  germanicâ  semi- 
natos. 

Quod  eô  majùs  dolemus  ibi  evenisse ,  quod  eamdem  natio- 
nem  et  nos  et  praedecessores  nostri  in  yisceribus  semper  ges- 
serimus  caritatis;  nam  post  translatum  ex  Graecis  à  Romanfl 
Ecclesiâ  in  eosdem  Germanos  imperium ,  praedecessores  nos- 
tri et  nos,  ejusdem  Ecclesiae  advocatos  defensoresque ex  eis 
semper  accepimus.  Quos  quidem  Germanos ,  catholicae  veri- 
tatis  verè  germanos,  constat  haeresium  acerrimos  oppugnato- 
res  semper  fuisse.  Cujus  rei  testes  sunt  laudabiles  illae  consti- 
tutiones Germanorum  imperatorum  pro  libertate  Ëcclesiae , 
proque  expellendis  exterminandisque  ex  omni  Germaniâ  hœ- 
reticis,  sub  gravissimis  pœnis,  etiam  amissionis  terrarum  et 
dominiorum ,  contra  receptatores ,  vel  non  expellentes,  olim 
éditas,  et  à  nostris  praedecessoribusconfirmatae;  quae  si  hodiè 
servarentur,  et  nos  et  ipsi  utique  hâc  molestiâ  careremus. 

ïestisestin  concilio  Constantiensi  Hussitarum  ac  Wiclevis- 
tarum,  nec  non  Hieronymi  Pragensis  damnata  ac  punita  per- 
fidia.  Testis  est  toties  contra  Bohemos  Germanorum  sanguis 
effusus.  Testis  deniquè  est  praedictorum  errorum,  seu  multo- 
rum  ex  eis,  per  Coloniensem  et  Lovanîensem  uniyersitates, 
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utpote  agri  dotninici  piissimas  religiosissîmasque  cultrlces, 
non  minus  doctaquàm  yera  ac  sancta  confutatio,  reprobatio 
et  damnatio.  Multa  quoque  alia  aliegare  possemus,  quae ,  ne 
historiam  texere  yideamur,  prœmittenda  censuimus. 

Pro  pastoralis  igitar  officii  divinâ  gratift  nobis  injuncti 
cura,  quam  gerimus,  prœdictoruni  errorum  virus  pestiferuin 
ulteriùs  tolerare,  seu  dlssimulare,  sine  christianae  religionis 
nota ,  atque  orthodoxae  fidei  injuria ,  nuilo  modo  possumus. 
Eorum  autem  errorum  aliquosprsesentibusduximus  inseren- 
dos ,  quorum  ténor  sequitur  et  est  talis. 

Hseretica  sententia  est,  sed  usitata ,  sacramenta  novae legis 
justilicantem  gratiam  illis  dare,  qui  non  ponunt  obicem. 

In  pueropost  baptismum  negare  remanens  peccatum,  est 
Paulum  et  Christum  simul  conculcare. 

Fomes  peccati ,  etiamsi  nulium  adsit  actuale  peccatum , 
moratur  exeuntemà  corpore  animam  ab  ingressu  cœli. 

Imperfecta  caritas  morituri,  fert  secum  necessariô  magnum 
timorem ,  qui  se  solo  satis  est  facere  pœnam  purgatorii ,  et 
impedit  introitum  regni. 

Très  esse  partes  pœnitentiœ,  contritionem ,  conressionem , 
et  satisfactionem ,  non  est  fundatum  in  scripturâ ,  nec  in  an- 
tiquis  sanctis  christianis  doctoribus. 

Contritio  quœ  paratur  per  discussionem ,  collectionem  et 
detestationem  peccatorum»  quâ  quis  recogitat  annos  in  ama- 
ritudine  anirase  suœ ,  ponderando  peccatorum  gravitatem , 
muUitudinem,  fœditatem,  amissionem  œternaB  beatitudinis 
ac  seternœ  damnationis  acquisitionem ,  hœc  contritio  facit 
hypocritam  ,  imô  magis  peccatorem. 

Verissimum  est  proverbium  ,  et  omnium  doctrinâ  de  con- 
tritionibus  hucusque  data  prœstantius ,  de  cœtero  non  fleri 
summâ  pœnitentiâ  ,  optimâ  pœnitentiâ,  nova  vita. 

NuUo  modo  praesumas  confiteri  peccata  venialia ,  sed  nec 
omnia  mortalia,  quia  impossibile  est ,  ut  omnia  mortalia  co- 
gnoscas.  Undè  in  primitivâ  Ëcclesift  solùm  manifesta  morta- 
lia confitebantur. 

Dùm  volumus  omnia  penè  confîteri  ^  nihil  aliud  facimus , 
quàm  quôd  misericordise  Dei  nihil  volumus  relinquere 
ignoscendum. 
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Peccata  non  sunt  ulli  remissa ,  nisi  rémittente  saeerdote 
oredat  sibi  remitti;  imè  peccatum  maneret,  nisi  remissom 
crederet  ;  non  enim  saflScit  remissio  peccati ,  et  grati»  dona- 
tio ,  sed  oportet  etiam  credere  esse  remissum. 

Nallo  modo  confldas  absolvi  propter  taam  eontritionem  ^ 
sed  propter  verbum  Christi  :  Qaodcomque  solveris,  etc.  Hic, 
inquam ,  confide  si  sacerdotis  obtinueris  absolutionem  ,  et 
crede  fortiter  te  absolutum  ,  et  absolutus  es,  quidquid  sit  de 
contritione. 

Si  per  impossibile  confessus  non  esset  contritus ,  autsacer- 
dos  non  seriô ,  sed  joco  absolveret,  si  tamen  credatse  absolu* 
tum ,  yerissimè  est  absolutus. 

In  sacramento  pœmtentiœ  ac  remissione  cuipœ,  non  plus 
facitpapa  yelepiscopus,  quàm  infimus  sacerdos^œquè  tan- 
tùm  quîlibet,  etiamsi  mulier  vel  puer  esset. 

Nullus  débet  sacerdoti  respondere  se  esse  contritum ,  neo 
sacerdos  requirere. 

Magnus  est  error  eorum ,  qui  ad  sacramentum  eucharistise 
accedunt  huic  innixi ,  quôd  siot  confessi ,  quèd  non  sint  sibi 
Gonscii  alicujus  peccati  mortalis,  quôd  prœmiserint  orationes 
suas  et  prsepàratoria  ;  omnes  illi  a  judicium  sibi  mandu- 
cent  et  bibunt.  Sed  si  credant  et  confidant  se  gratiam  ibi 
consecuturos ,  hœc  sola  fides  facit  eos  puros  et  dignos. 

Consultum  videtur ,  quôd  Ecclesia  in  commun!  concilio 
statueret ,  laicos  sub  utrâque  specie  communicandos ,  ncc 
Bohemi  communicantes  sub  utrâque  specie  sunt  hœrelici , 
sed  schismatici. 

Thesauri  Ecclesiœ,  undè  papa  dat  indulgentias ,  non  sunt 
mérita  Christi  et  sanctorum. 

ïndulgenli»  sunt  piœ  fraudes  fidelium  ,  et  remissiones  bo- 
norum  operum ,  et  sunt  de  numéro  eorum  quœ  Hcent,  et 
non  de  numéro  eorum  quae  expediunt. 

Indulgenti^  lis ,  qui  veraciter  eas  consequuntur,  non  va- 
lent ad  remissionem  pœnœ  pro  peccatis  actualibus  débit» 
apud  divinam  justitiam. 

Seduountur  credentes,  indulgentias  esse  salutares,  et  ad 
fructum  spiritûs  utiles. 

Indulgentiœ  necessarise  sunt  solùm  publicis  criminibus, 
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Sex  generibus  hominum  indulgentifle  nec  sunt  necessariœ, 
ncc  utiles,  yldelicet,  mortals  seu  morituris,  infirmis,  légi- 
timé impeditis ,  bis  qui  non  commiserunt  crimina ,  his  qui 
orimina  eommiserunt,  sed  non  publica,  his  qui  melioraope- 
rantur. 

Excommunicationes  sunt  tantùm  externœ  pœnœ ,  nec  pri- 
vant hominem  communibus  spiritualibus  Ëcclesiae  oratio- 
nibus» 

Docendi  sunt  Christian!  plus  dillgere  excommunicationem, 
qaàm  timere. 

Romanus  pontifex,  Pétri  suocessor,  non  est  Christi  vicarius 
super  omnes  totius  mundi  Ecclesias,  ab  ipso  Christo  in  beato 
Petro  institutus. 

Verbum  Christi  ad  Petrum  :  Qaodcumqae  solveris  super 
terram ,  etc.,  extenditur  duntaxat  ad  ligata  ab  ipso  Petro.] 

Certum  est,  in  manu  Ecelesise  aut  papœ  prorsùs  non  esse, 
statuere  articulos  fldei ,  imô  nec  leges  morum,  seu  bonorum 
operum. 

Si  papa  eum  magnfl  parte  Ecclesiœ  sic  yel  sic  sentiret^  nec 
etiam  erraret ,  adhuo  non  est  peccatum  aut  hseresis  contra- 
rium  sentire,  prsesertim  in  re  non  necessariâ  adsalutem, 
donec  fuerit  per  conciiium  universale  alterum  reprobatum, 
aller  um  approbatum. 

Via  nobis  facta  est  enarrandi  auctoritatem  conciliorum,  et 
libéré  contradicendi  eorum  gestis ,  et  Judicandi  eorum  dé- 
créta ,  et  eonfldenter  confltendi  quidquid  verum  videtur,  sive 
probatum  fuerit,  sive  reprobatum  à  quocunque  concilio. 

Aliqui  articuli  Johannis  Hus,  condemnati  in  concfiio  Con- 
stansiensi  sunt  christianissimi ,  verissimi  et  evangelici ,  quos 
nec  universalis  Ecclesia  posset  damnare. 

In  omni  opère  bono  justus  peccat. 

Opus  bonum  optimè  factum,  est  veniale  peccatum. 

Haerelicos  comburi ,  est  contra  volunlatem  Spiritûs. 

Prœliari  adversùs  Turcas,  est  repugnare  Deo  visitanti  ini- 
quitates  nostras. 

Nemo  est  certus,  se  non  semper  peccare  mortaliter,  propter 
Qccul  issimum  superbiœ  vitium, 
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Liberum  arbitrium  post  peccatum  est  res  de  solo  titulo,  et 
dùm  facitquodin  se  est,  peccat  mortaliter. 

JPurgatorium  non  potest  probari  ex  sacra  scriptarâ ,  quœ 
sit  in  canone. 

Animœ  in  purgatorio  non  sunt  securae  de  eorum  salate  , 
saltcm  omnes,  nec  probatum  est,  uilis  aut  rationibus  aut 
scripturis ,  ipsas  esse  extra  statum  merendi,  aut  augendaeca- 
ritatis. 

Animsein  purgatorio  peccant  sine  intermissione,  quamdiù 
qusenint  requiem ,  et  horrent  pœnas. 

Animœex  purgatorio  liberatœ  sufTragiis  viventium ,  minus 
beantur,  quàm  si  per  se  satisfecissent. 

Praelati  ecclesiastici  et  principes  seculares  non  maleracerent, 
si  omnes  saccos  mendicitatis  delerent. 

Qui  quidem  errores  respective  quàm  sint  pestiferi ,  quàm 
porniciosi,  quàm  scandalosi ,  quàm  piarum  et  simplicium 
mentuim  seductivi ,  quàm  deniquè  sint  contra  omnem  carita- 
tem  ac  sanctœ  Romanœ  Ecclesiae  matris  omnium  fidelium  et 
magistrœ  fidei  reverentiam,  atque  nervum  ecclesiasticœ  dis- 
ciplina ,  obedientiam  scilicet ,  quse  fons  est  et  origo  omnium 
Yirtutum,  sine  quâ  facile  unusquisque  infidelis  esse  conyin- 
citur,  nemo  sanœ  mentis  ignorât. 

Nos  igitur  in  praemissis^  utpote  gravissimis,  propcnsiùs 
(ut  decet)  [procéderez  necnon  hujusmodi  pesti,  morboque 
canceroso  y  ne  in  agro  dominico  tanquam  vêpres  nocivus,  ul- 
teriùs  serpat,  viam  prœcludere  cupientes,  habita  super  prœ- 
dictis  erroribus  et  eorum  singulis  diligenti  trutlnationc,  dis- 
cussione,  ac  dislricto  examine,  maturâque  deliberatione , 
omnibus  rite  pensatis  ac  saepiùs  ventilatis  cum  venerabilibus 
fratribus  nostris ,  sanctae  Romanae  Ëcclesiae  cardinalibus,  ac 
regularium  ordinum  prioribus  seu  ministris  generalibus, 
pluribusque  aliis  sacrœ  theologiae ,  necnon  utriusque  Juris 
professoribus,  sive  magistris,  et  quidem  peritissimis^  reperi- 
museosdem  errores  respective  (ut  prœfertur)  autarticulos 
non  esse  catholicos ,  nec  tanquam  taies  esse  dogmatizandos, 
sed  contra  catholicee  Ecclesiœ  doctrinam ,  sive  traditionem  , 
tanquam  adeo  veram  divinarum  scripturarum  receptam  in- 
terpretationum ,  cujus  autçritati  ita  acquiescendum  censuit 
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Augusiinus,  ût  dixerit ,  se  evangeiio  non  fuisse  creditorum, 
nisi  Ecclesiaecatholicœintervenissetautoritas.  Namcx  eisdem 
orroribus ,  vel  eorum  aliquo ,  vel  aliquibus  palàin  sequitur, 
camdem  Ëcclesiam  quœ  Spiritu  Sancto  regitur,  errare  et 
semper  errasse.  Quod  est  utique  contra  iliud  quod  Christus 
discipulis  sais  ascensione  suâ  (ut  in  sancto  Ëvangelio  Matthœi 
legitur)  promisit,  dicens  :  Ego  vobiscum  sum  usque  ad  con- 
summationcm  sœculi  ;  nec  non  contra  sanctorum  Patrum  de- 
terminationes, conciliorum  quoque  etsummorum  pontificum 
expressas  ordinationesseu  canones,  quibus  non  obtempérasse, 
omnium  hœresium  et  schismatum ,  teste  Cypriano,  fomes  et 
causa  semper  fuit. 

De  eorumdem  itaque  venerabilium  fralrum  nostrorum 
consilio  et  assensu,  ac  omnium  et  singulorum  prœdictorum 
maturâ  deliberatione,  prœdictâ  autoritate  omnipotenlis  Dei, 
et  beatorum  apostolorum  Pétri  et  Pauli ,  et  nostrâ ,  praefatos 
et  sîngulos  articulos  seu  errores  tanquam  (  ut  praemiUitur  ) 
respective  hœreticos  aut  scandalosos,  aut  falsos,  aut  piarum 
aurium  offensivos ,  vel  simplicium  mentium  seductivos  et  ve- 
ritati  catholicse  obviantes,  damnamus,  reprobamus,  atque 
omninô  rejicimiis,  ac  pro  damnalis,  reprobatis  et  rejectis  ab 
omnibus  utriusque  sexûs  Christt  fidelibus  haberi  debere, 
harum  série  decernimus  et  declaramus.  Inhibentes  in  virtute 
sanctœ  obedientiœ,  ac  sub  majoris  excommunicationislat» 
sententise ,  nec  non  quoad  ccclesiasticas  etregulares  personas, 
cpiscopalium  omnium,  etiam  patriarchalium,  metropolitano- 
rum  et  aliarum  cathedralium  ecclesiarum ,  monasteriorum 
quoque  et  prioratuum,  etiam  conventualium  etquorumcum- 
quc  dignitatum ,  aut  beneûciorum  ecclesiasticorum  ,  secula- 
rium  ,  aut  quorumvis  ordinum  regularium,  privationis  et 
inhabilitatis  ad  illa  et  aliain  posterum  obtinenda. 

Quo  verè  ad  conventus,  capitula ,  seu  domos  aut  pia  loca  , 
secularium,  vel  regularium,  etiam  mendicantium,  nec  non 
universitatis  etiam  studiorum  generalium,  quorumcumque 
privilegiorum  indultorum  à  sede  apostolicâ  vel  ejus  legatis, 
aut  allas  quomodolibet  habitorum  vel  obtentorum,  cujus- 
cumque  tenons  existant;  necnon  nominis  et  potestalis  stu- 
dium  générale  tenendi ,  legendi ,  ac  interpretandi  quasvls 
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seientjas  et  facultates  et  inhabilitatis  ad  illa ,  et  alia  in  postë- 
mm  obtinenda  ;  pr«'edioationis  quoque  oificii  ac  amissionîs 
studii  generalis  et  omnium  privilegiorum  ejusdem. 
g  Quô  verô  a  Iseculares  ejusdem  excommunicationis,nec  non 
amissionis  cujuscumque  cmphytheosis  ,  seu  quorumcumque 
feudorum,  tam  Romanâ  Ëcclesiâ  quàm  alias  quomodolibet 
obtentorum,  ac  etiam  inhabilitatis  ad  illa  et  alia  in  posterum 
obtinenda. 

Nec  non  quoad  omnes  et  singulos  superiùs  nominatos,  in- 
hibitiones  ecclesiasticœ  sepulturae ,  inhabilitatesque  ad  omnes 
et  singulos  actus  legitimos ,  infamiae  ac  diffidationis  et  erimi- 
nis  lœsse  majestatis,  ethœreticorumctfautorum  eorumdem  in 
jure  expressis  pœnis,  eoipso  et  absque  ulterioH  declaratiônc, 
per  omnes  et  singulos  supra  dietos,  si  (quod  absit)  contra 
fecerint,  incurrendis.  A  quibus  vigore  quibuscunque  facul- 
tatis  et  clausularum  etiam  in  confessionalibus  quibusvis  per- 
sonis,  sub  quibusvis  verborum  formis  cont'^ntarum,  ni  à  Rom. 
Pontifice  vel  alio  ab  eo  ad  id  in  specie  facultatem  habente, 
prœterquàm  in  mortis  articulo  constituti  absolvi  nequeant. 

Omnibus  et  singulis  utriusquc  sexûs  Christi  fidelibus  tàm 
laicis  quàm  clericis,  secularibus,  et  quorumvis  ordinum  re- 
gularibus  et  aliis  quibuscunque  personis,  cujuscunquestalûs, 
gradûs,  vol  conditionis  existant^  et  quâcunque  ecclesiasticâ 
vel  mundanâ  prserulgeant  dignitate;  clinm  sanctae  Romanœ 
Ecclcsiœ  cardinalibus  ,  patriarchis,  priniatibus ,  archiepisco- 
pis,  episcopis  patriarchalium  ,  mctropoiilanarum,  et  aliarum 
cathedralium ,  coliegiatarum ,  ac  inferiorum  ecclesiarum, 
prœlatis,  clericis,  aliisque  personis  ecclesiasticis ,  secularibus 
et  quorumvis  ordinum ,  etiam  mendicantium,  regularibus, 
abbatibus,  prioribus,  vel  ministris  generalibus  vol  partlcu- 
laribus  fratribus,  seu  religiosis,  excmptis  et  non  etemptis 
studiorum  quoque  universitatibus,  secularibus  et  quorumvis 
ordinum  etiam  mendicantium  regularibus. 

Nec  non  regibus,  imperatoribus ,  elecloribus,  principibus, 
ducibus,  marchionibus ,  comilibus,  baronibus,  capitaneis, 
conductoribus,  domicellis,  omnibusque  oflicialibus,  judici- 
bus,  notariis,  eccle$;iasticis  et  secularibus,  communitatibus, 
universitatibus,  potentatibus ,  civitatibus^  castris,  terris  et 
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locis ,  seu  eorum  yel  eanim  civibus,  habitatoribus  et  incolis, 
ac  quibusvis  aliis  personis  ecclesiasticis ,  yel  regularibus  (Ut 
prœfertur)  per  universam  orbem  ubicuriquë,  prœâertitn  in 
Alemannift  existentibus,  vel  pro  tempore  futuris,  ne  prœratos 
errores,  aut  eorum  aliquos,  perversamque  doctrinain  hnjus- 
modi  asserere,  affirmare,  defendere,  prœdicare,  aut  illi 
quomodoiibet,  publiée  vel  occulté,  quovis  quœsilo  ingenio 
vel  colore  tacite  vel  expresse  favere  prœsumant. 

Insuper,  quia  errores  prœfati,  et  plures  alii  continentur 
in  libeliis  seu  scriptis  Martini  Lutheri,  diclos  libeHos,  et 
omnia  dicti  Lutheri  scripta,  seu  prœdicatiories ,  in  lalino, 
vel  quocunque  alio  idiomate  reperiuntur,  in  quibus  dic(i 
errores,  seu  eorum  aliquis  continentur^  girtiilitcr  damnamus, 
reprobamus,  atque  omninô  rejicimus^  et  pro  omnino  dam- 
natis,  reprobatis  ac  rejectis  (ut  prsefertui*)  haberi  volurrius. 
Mandantes  in  virtute  sanctœ  obediehtièe,  et  sub  pœnis  prae- 
dictis  eo  ipso  incurrendis,  omnibus  et  singulis  utriusque 
sexûs  Christi  fldelibus  superiùs  hominatis,  tie  hujusmodi 
scripta,  libellos,  prœdicationes  seu  schedulas,  vel  in  ois  con- 
tenta capitula ,  errores  aut  articulos  supradictos  contincntia 
légère,  asserere ,  prœdicare ,  laudare,  imprimere,  publicare, 
sive  defendere,  per  se,  vel  alium  seu  alios,  directe  vel 
indirecte,  tacite  vel  expresse,  publiée  vel  occulté ,  aut  In 
domibussuis,  sive  aliis,  publicis  vel  privatis  locis  tenerc 
quoquomodo  présumant.  Quinimô  illa  statim  post  barum 
publicationem  ubicunque  fuerint,  per  ordinarios  et  alios 
supradictos  diligenter  (jiisesita,  publicè  et  solenniter^  in 
prœsentiâ  cleri  et  populi ,  sub  omnibus  et  singulis  supradictis 
pœnis  comburant. 

Quod  yerô  ad  ipsum  Lutherum  attinet ,  bone  Deus,  qufd 
prœtermisimus,  quod  non  fecimus,  quid  paternœ  charitatis 
omisimus,  ut  eum  ab  hujusmodi  rrrofibus  revocaremus? 
Postquàm  enim  ipsum  citavimus,  mitiùs  cum  eo  procedefe 
volentes,  illum  invitavimus,  atque  tàm  per  divei-sos  tracta- 
tus,  cum  legato  nostro  habitos,  quàm  per  litteras  nostras 
hortati  fuimus,  ut  è  prsBdictis  erroribus  discederet,  aut  ad 
nos,  oblato  etiam  salvo  conductu ,  et  pecuniâ  ad  iter  neces- 
sorià,  sine  metu,  sine  timoré  aliquo,  quem  perfecta  charitas 
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foras  mittere  debuit ,  veniret ,  ac  Salvatoris  noslri ,  aposto- 
lique Pauli  exemplo,  non  in  occulto,  sed  palàm,  et  in  facie 
loqueretur.  Quodsi  fecisset,  pro  certo  (ut  arbitramur)  ad 
cor  reversus,  errores  suas  cognovisset,  nec  in  Romanâ  curiâ, 
quam  tantoperè  vanis  malevolorum  rumoribus  plus  quàm 
oporluit  tribuendo  vitupérât ,  tôt  repertsset  errata,  docuisse- 
musque  eum,  luce  clariùs^  sanctos  Komanos  pontifices, 
praedecessores  nostros ,  quos  prœter  omnem  modestiani  in- 
juriosè  lacérât ,  in  suis  canonibus  seu  constitutionibus  quas 
mordere  nititur,  nunquàm  errasse.  Quia  juxta  prophelam, 
nec  in  Galaad  résina,  nec  medicus  deest. 

Sed  obaudivit  semper,  et  prœdictâ  citatione ,  omnibusque 
et  s  ngulis  supradictis  spretis,  venire  contempsit,  ac  usque  in 
prdesentem  diem  contumax ,  atque  animo  indurato  censuras 
ultra  annum  sustinuît.  Et  quod  deterius  est ,  addens  mala 
malis,  de  citatione  hujusmodi  notitiam  habens,  in  vocem 
temerariœ  appellationis  prorupit  ad   futurum   concilium^ 
contra  constitutionem  Pii  II  ac  Julii  II  prœdecessorum  nos- 
trorum ,  quâ  cavetur,  taliter  appelantes  hœrelicorum  pœnâ 
plectendos  (frustra  enim  conciiii  auxilium  imploravit,  qui 
illi  se  non  credere  palàm  profîtetur).  Ita  ut  contra  ipsum  , 
tanquam  de  lide  notoriè  suspectum,  imô  verè  haereticum, 
absque  uUft  citatione,  yel  morâ,  ad  condemnationem  et 
damnationem  ejus,  tanquam  hœretici ,  ac  omnium  et  singu- 
larum  suprascriptarum  pœnarum  et  censurarum  severitatem 
procedere  possumus,  nihilominùs  de  eorumdem  fratrum 
nostrorumconsilio,  omnipotentis  Dei  imitantes  clementiam, 
qui  non  vult  mortem  peccatoris,  sed  magis  ut  convertatur  et 
vivat,  omnium    injuriarum  hactenùs  nobis  et  apostolicœ 
sedi  illatarum  oblitf ,  omni  quâ  possumus  pietate  uti  decre- 
vimuSy  et  quantum  in  nobis  est  agere,  ut  propositâ  man- 
suetudinis  via,  ad  cor  revertatur,  et  à  prœdictis  recédât 
erroribus,  ut  ipsum,  tanquam  filium  illum  prodigum  ad 
gremium  Ecclesise  revertentem  bénigne  recipiamus. 

Ipsum  igitur  Lutherum ,  et  quoscunque  ei  adhérentes , 
ejusque  receptatores  et  fautores  per  viscera  misericordiœ  Dei 
nostri ,  et  per  aspersionem  sanguinis  Domini  noslri  Jesu- 
Christi,  quo,  et  perquem  humani  generis  redemplio ,  et 
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sanciœ  matris  Ecclesise  œdiflcatio  facta  est»  ex  toto  corde 
hortamur  et  obsecramus ,  ut  ipsius  Ecclesise  pacem ,  uni- 
tatem  et  virtatem,  pro  quâipse  Safvator  tàm  instanter  oravit 
ad  Patrem ,  turbarc  désistant ,  et  à  prœdictis  tàm  perniciosis 
omnibus  prorsùs  abstineant ,  inventuri  apud  nos ,  si  effoc- 
tualiter  paruerint ,  et  paruisse  per  légitima  documenta  nos 
certiGcaverint ,  paternœ  cbarilatis  afTectum,  et  apcrtum 
mansuetudinis  et  clementia",  fontem. 

Inhibentes  nihiiominùs  eidemLulhero  ex  nunc,  ut  intérim 
ab  omni  praedicatione ,  seu  prœdicationis  offîcio  omninô 
désistât.  Alioqui  ut  ipsum  Lutherum,  si  forte  jusliUœ 
et  virtutis  amor  à  peccato  non  retrahat,  indulgentiœque 
spes  ad  pœnitentiam  non  reducat,  pœnarum  terror  coer- 
ceat  disciplinœ,  eumdem  Lutherum  ,  ejusque  adhérentes, 
complices,  fautoreset  receptatores  tenore  prœsentium  re- 
quirimus,  et  monemus  in  yirtute  sanctee  obedientlœ ,  et  sub 
praedictis  omnibus  et  singulis  pœnis,  eo  ipso  incurrendis , 
districtè  prœcipiendo  mandamus,  quatenùs  inrra  sexaginta 
dies,  quorum  viginti  pro  primo,  viginti  pro  secundo,  et 
reliquos  viginti  dies  pro  tertio  et  peremptorio  termino  assi- 
gnamus ,  ab  affixione  prœsentium  in  locis  infrascriptis,  im- 
médiate sequentes  numerandos,  ipsc  Lutherus,  complices, 
fautores,  adhœrentes  et  receptatores  prdedictè  à  prœfatis 
erroribus  eorumque  prœdicatione  ac  publicatione  et  asser- 
tione,  defensione  quoque  et  librorum  et  scripturarum  edi- 
tione ,  saper  eisdem ,  sive  eorum  aliquo ,  omninô  désistant  : 
librosque  ac  scripturas  omnes  et  singulas  ,  prœfatos  eirores , 
seu  eorum  aliquos  quomodolibet  continentes ,  comburant , 
vel  comburi  faciant.  Ipse  etiam  Lutherus  errores  et  asser- 
tiones  hujusmodi  omninô  revocet.  ac  de  revocatione  hujus- 
modi  per  publica  documenta  in  forma  juris  yalidft ,  in  ma- 
nibus  duorum  prœlatorum  consignatft,  ad  nos  infra  alios 
similes  sexaginta  dies  transmittendâ,  vel  per  ipsummet  (si 
ad  nos  venire  voluerit ,  quod  magis  placeret)  cum  praefato 
plenissimo  salvo  conductu,  quem  ex  nunc  concedimus,  de- 
ferendâ,  nos  eerliores  efficiat ,  ut  de  ejus  verft  obedientiâ 
nullus  dubitationis  scrupulus  valeat  renanere. 

Âliàs,  si  (quod  absit)  Lutherus  prœfatus,  complices,  fau- 
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tores  ^  adhaerentes  et  receptatores  prœâicU  sècùs  agereot, 
sea  prsemis^a  omnia  et  singula  infra  terminum  prœdictuiti 
cum  ctTectu  non  impleverint ,  Apôstoli  imitantes  doctrinatn , 
qui  haBreticum  hominem  post  primam  et  secundam  correc- 
tionem  vitandum  docuit,ex  nunc  prout  ex  tune  et  è  conyerso 
eumdem  Lutherum,  complices,  adhœrerites,  fautores  et 
recèptatores  prœfatos,  et  eorum  quemlibet,  tanquam  arides 
palmites  ,  in  Christo  non  itianlentes  j  sed  doctrinam  contra- 
riam ,  catholicee  fldei  inimicam ,  sive  scandalosam ,  seu  dam- 
natam,  in  non  modicam  ofTensam  di?inae  Majestatis  ac 
universalis  Ecclcsiœ,  et  fldei  catholicœ  detrimentum ,  et 
scandalum  dogmaiizantes  et  prœdicantes ,  eiayes  quoque  £e- 
clesisB  vilipendentes ,  notorios  et  pertinaces  hœreticos  eâdem 
autdritate  fuisse  et  esse  declarantiss ,  eosdem ,  ut  taies  harum 
serio  condemnamus,  et  eos  pro  talibus  haberi  ab  omnibus 
utriusque  sexûs  Christi  fidelibus  supradiciis  yolumuset  man- 
damus.  £osque  omneset  singulos  omnibus  supradictis  et  aliis 
contra  talcs  à  jure  inflictis  pœnis  prœscntium  tenore  sulijici- 
mus ,  et  eisdem  irrelitos  fuisse  et  esse  decernimus  et  decla- 
ramus. 

Inhibemus  prœtereâ  sub  omnibus  et  singuUs  praemissis 
pœnis  eo  ipso  incurrendis,  omnibus  et  singulis  Christi  fide- 
libus superiùs  nominatis,  ne  scripta  etiam  prœfatos  eri-ores 
non  continentia,  ab  eodem  Luthero  quomodolibrt  condila 
vei  édita ,  aut  condenda  vel  edenda  i  seu  eorum  aliqua ,  tan- 
quam ab  homine  orthodox»  Odei  inimieo^  atque  ideô 
Tehementer  suspecta ,  et  ejus  memoria  omninô  deleatur  de 
Christi  fidelium  eonsortio,  légère,  asserere,  prœdicare,  lau- 
dare,  Imprimere,  publieare;  sivè  dcfendere^  per  se,  vel 
alium  seu  alios,  directe  vel  indirecte,  tacite  vel  expresse, 
publicè  vei  occulté,  seu  in  domibus  suis,  sive  aliis  locis 
publicis,  vel  privatis  tenere  quoquo  modo  prœsumant ,  qui- 
nimo  ilta  comburant ,  ut  praefertur. 

Monemus  insuper  omnes  et  singulos  Christi  Qdeles  supra- 
dictos  sub  eâdem  excommunicalionis  latœ  sententiae  pœnA, 
ut  hœreticos  prœdictos  declaratos  et  eondemnatos ,  mandatis 
nostris  non  obtempérantes,  post  lapsum  termini  supradicti 
évitent,  et  quantum  in   eis  est,  evitari  faciant,  ncc  cum 
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^isdem  vel  eorum  ftlîquo  comméreium  aut  aliquam  eonver^ 
Mtionem ,  scu  eotninunionein  habeant  nëe  eis  necessaria 
tninistrent. 

AdmajoremprœtereÀ  dictiLutherisaorutnque  complicium, 
fautorum  et  adhœrentiumàcreceptatoriim  preedictorum»  sic 
post  lapsum  termini  prsedicti  declaratorum  hœrelicorum  et 
cohdemnatorum  confusionem ,  universis  et  singulis  utrius- 
que  sexûs  Christi  fidelibus,  patriarehis,  archiepiscopis , 
episcopîs»  patriarchalium ,  nictropolitanorum  ,  et  aliorum 
câthedralium  ,  collegiaiarum ,  ae  inferiorUm  ecclesiarutn 
prœlatis,  capitulis,  aliisque  peitoniseeclesiasticis^  secularibus, 
et  quorum  vis  ordinom,  etiam  mendicantium  (prœsërtim  ojus 
€Ong^egationis,  cujus  dietus  Lutherus  est  professus^  et  in  quâ 
degere,  vel  morari  dicitur)  exeinptis  et  non  exemptis,  nec 
non  universis  et  singulis  principibus ,  quâcunque  ecclesias- 
ticâ  Tel  mundanà  fulgentibus  dignitate,  regibus,  impera- 
toribus,  electoribus,  ducibus^  marchionibus  ^  comitibus, 
baronibus,  etc. ,  maodamus,  quatenùs  âub  prœdictis  omni- 
bus et  singulis  pœnis,  ipsi  vel  eorum  quilibet  prsefatuiti 
Lulherum,  complices,  adhaerentes,  recepta tores  et  fautores 
personaliter  capiant,  et  captos  ad  nostram  instantiaiti  reti- 
néant,  et  ad  nosmittant;  reportaturi  pro  tàini  bono  opère, 
h  nobis  et  sede  apostolicâ  remunerationem  prœmiumque 
eondignum,  vei  saltem  eos ,  et  eorum  quemlibet  de  métro- 
politanis,  cathedralibus,  collegiatis  et  aliisecclesiis^  ddmibus, 
rtionasteriis ,  convcntibus,  civitatibus,  dominiig»  universita- 
tibus,  communitatibus ,  castris,  terris  ac  locis  respective, 
tèm  clerici  et  regulares  ^  quim  laici  omnes  el  siftiguli  supra- 
dicti ,  omnino  expellant. 

Civitatfs  vero  ^  dominia,  terras,  castra^  villas^  comitatus, 
fortitia  oppida  et  ioca,  quascumque  ubilibet  consistentia, 
carum  et  eorum  res)eclivè^  melropolitanas^  cathédrales, 
collegialas  et  alias ecclesias,  monasteria,  prioratus,  domus, 
conventus.  et  alla  Ioca  religiosa  vel  pia,  cujuscumque  ordlnis 
(ut  preRfertur)  ad  quœ  praefatum  Lutherum ,  vel  aliquem  ex 
praedictis  declinare  contigerit,  quamdiù  ibi  permanserit,  et 
triduô  post  recessum,  ecclesiaslico  subjicimus  inierdicto. 

£t  Ut  prœmissa  omnibus  innotescant,  mandamus  insuper 
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universis  patrîarchis,  archiepiscopis,  episcopîs,  patriar(^^ 
lium,  metropolitanarum ,  et  aliarum  cathedralium  ac  cof^^ 
giatarum  ecclesiarum  prœlatis  capitulis,  alh'sque  personi^^ 
ecclesiasticis ,  secularibus  et  quorumvis  ordinum  supradic- 
toruin  regularibus  fratribus,  rcligiosis,  monachis^  exemptis 
et  non  exemptis  supradictis  ubilibet,  prsesertim  in  Àlemannift 
constitutjs ,  quatenùs  ipsi ,  vel  eorum  quilibet  sub  similibus 
censaris,  et  pœnis  eo  ipso  incurrendis,  Lulherum  omnesque 
et  singulos  supradictos ,  qui  elapso  termino ,  hujusmodi  man- 
datis  seu  monitis  nostris  non  paruerint ,  in  eorum  ecclesiis , 
dominicis  et  aliis  festivis  diebus ,  dùm  inibi  major  populi 
multitudo  ad  divina  convenerit ,  declaratos  hœreticos  et  con- 
demnatos  publiée  nuncient ,  faciantque,  et  mandent  ab  aliis 
nunciari,  et  ab  omnibus  arctiùs  evitari.  Nec  non  omnibus 
Christi  fldelibus ,  ut  eos  évitent  pari  modo ,  sub  prœdictis 
censuris  et  pœnis.  Et  praesentes  litteras,  vel  earum  trans- 
sumptum  sub  forma  infrà  scriptâ  factum  in  eorum  ecclesiis, 
monasteriis,  domibus,  conventibus,  et  aliis  locis,  Icgi,  pu- 
blic^ri,  atque  afQgi  faciant. 

Excommunicamus  quoque  et  anathematizamus  omnes  et 
singulos  cujuscumque  status,  gradûs,  conditionis ,  priPemi- 
nentise,  djgnitatis,  aut  excellentiee  fuerint,  qui,  quominùs 
prœsentes  litterae  vel  earum  transsumpta,  copiœ  scu  exem- 
plaria,  in  suis  terris  et  dominiis  legi ,  afïigi  et  publicari  pos- 
sint,  fecerint,  vel  quoquo  modo  procu ra vérin t,  per  se  vel 
alium  seu  alios ,  publicè  vel  occulté,  directe  vel  indirecte, 
tacite  vel  expresse. 

Postremô ,  quia  difficile  foret  prœsentes  litteras  ad  singula 
quseque  loca  deferri,  in  quibus  necessarium  foret,  volumus 
et  apostolicâ  autoritate  decernimus,  quôd  earum  transsumptis 
manu  public!  notarii  confectis  et  subscriptis,  vel  iu  almà 
urbe  Impressis,  et  sigillo  alicujus  ecclesiastici  prœlati  munitis 
ubique  stetur,  ut  plena  fides  adhibeatur,  prout  originalibus 
litteris  staretur  et  adhiberetur,  si  forent  exhibitœ  vel  ostensse. 

Et  ne  prœfatus  Lutherus  omnesque  alii  supradicti,  quos 
prsesentes  litterœ  quomodolibet  concernunt ,  ignorantiam 
earui/idem  litterarum,  et  in  eis  contentorum  omnium  et 
singulorum  prdetendere  valeant,  litteras  ipsas  in  basilic» 
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principis  Apostolorum,  et  cancellarise  apostolicœ,  nec  non 
cathedralium  ecclesiarum  Brandenburgen.  et  Misnen.  et 
Mersburgen.  valvis  afflgi  et  publicare  deberi  voluimus;  de- 
cerncntes,  quôd  earumdem  iitlerarum  publicatio  sic  facta, 
supra  dictum  Luthenim ,  omnesque  alios  et  singulos  prœno 
n)inatos,quoslitterdehujusmodi  quomodolibet  Gonccrnunt, 
pcrindè  arctent,  ac  si  litterse  ipsœ  die  afflxionis  et  publica- 
tionis  hujusmodi,  eis  personaliter  lectœ  et  intimatœ  forent. 
Quùm  non  sit  yerisimile,  quôd  ea ,  qua;  tàm  patenter  fiant , 
debeant  apud  eos  incognita  remanere. 

Non  obstantibus  constitutionibus  apostolicis,  seu  supra- 
dictis  omnibus  et  singulis ,  vel  eorum  alicubi,  aut  quibusvis 
aliis  à  sede  apostolicâ  prœdictâ ,  vel  ab  eâ  potestatem  haben- 
tibus,  sub  quâvis  forma,  etiam  confossionalis  ,  et  cum  qui- 
busvis etiam  fortissimis  clausulis ,  aut  ex  quâvis  causa ,  seu 
grandi  consideratione  indultum,  vel  concessum  existât,  quôd 
interdici,  suspendi  vel  excommunicari  non  possint  per  litte- 
ras  apostolicos  non  facienfes  plenam  et  expressam ,  ac  de 
verbo  ad  verbum,  non  autem  per  clausulas  générales,  id 
importantes  de  indulto  hujusmodi  mentionem ,  ejusdem  in- 
dulti  tenores,  causas  et  formas,  perindè  ac  si  de  verbo  ad 
verbum  inserereturj  ita  ut  omninô  tollatur,  praesentibuspro 
expressis  habentes. 

NuHi  ergô  omnino  hominum  liceat  hanc  paginam  nostrœ 
damnationis,  reprobationis,  rejectionis,  decreti,  inhibitionis, 
voluntatis,  mandati,hortalionis,  obsecrationis ,  requisitionis, 
monitionis,  assignationis ,  confessionis,  condemnationis  , 
subjectionis^  excommunlcationis,  et  anathematizationis  in- 
fringere ,  vel  ex  ausu  temerario  contra  ire.  Si  quis  autem 
hoc  attentare  prœsumpserit ,  indignationem  omnipotentis 
Dei ,  ac  beatorum  Pétri  et  Pauli  Apostolorum  ejus,  se  no- 
verit  incursurum. 

Datum  Romœ,  apudsanctum  Fetrum,  annolncarnationis 
Dominicae,  M.  D.  XX.  17  kalend.  julii:  pontificalûs  noslri 
anno  octayo. 

Visa,  R.  MiLANESius. 
Albergatus. 
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